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De  ia  tnatiêre  colorante  rouge  des  rhubarbes  exotiques  et  indigènes 
et  de  son  applieaiion  {comme  matière  colorante)  aux  arts  et 
d  la  pharmacies 

(  Lu  à  la  Société  de  Pharmacie,  dans  la  séance  du  7  novembre  1849O 

Par  M.  GiaoT,  pharmacien. 

Au  mois  d'août  dernier,  je  reçus  d'un  de  nos  confrères  de 
Rouen  trois  ëchantilloos  de  rhubarbe ,  avec  prière  de  les  sou- 
mettre à  l'appréciation  de  nos  collègues  MM.  Dubail  et  Gui- 
bourt/  poiur  qu'ils  voulussent  bien  en  constater  l'origine. 

Un  de  ces  échantillons,  représentant  une  rhubarbe  achetée  par 
notre  confrère  comme  bonne  rhubarbe  de  Chine  et  revendue 
par  lui  à  un  pharmacien  de  la  banlieue  de  Rouen ,  avait  été 
considéré  par  le  jury,  lors  de  la  visite,  comme  rhubarbe  indi- 
gène ,  et  saisi  comme  telle. 

Quant  aux  deux  autres ,  ils  représentaient  des  rhubarbes  dont 
notre  confrère  de  Rouen  lui-même  refusait  de  prendre  livraison, 
en  les  laissant  pour  compte  à  son  vendeur ,  dans  la  conviction 
qu'ils  étaient  d'origine  douteuse. 

Nos  collègues  MM.  Dubail  et  Guibourt  n'hésitèrent  pas  l'un 
et  l'autre  à  reconnaître  la  bonne  qualité  et  l'origine  chinoise  de 
ces  trois  échantillons. 
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Ces  circonstances  m'engagèceni  à  traiter  par  les  réactifs  ces 
rhubarbes  douteuses ,  comparatirement  avec  d'autres  d'origine 
bien  constatée ,  exotique  ou  indigène.  Je  désirais  trouver  un 
iiïoie  d'csstfi  usu«l  et  bcile  qui  permit  à  tout  commerçant 
d  expériiflenter  Ifri-méine. 

Persuadé  que  la  quantité  de  chaux  contenue  dans  les  diffé- 
rentes rhubarbes  pourrait  me  servir  à  établir  un  point  de  com- 
paraison entre  elles,  je  pensai  qu'en  traitant  l'une  et  Tautre  racine 
par  une  forte  proportion  d'acide  asotique  je  détruirais  la  matière 
végétale ,  et  obtiendrait  ainsi  une  soiutioa  acide  de  chaux  qui 
pourrait  me  servir  de  liqueur  d'épreuve. 

Mais  je  dois  dire  tout  d'abord  que  la  liqueur  acide  obtenue 
après  réaction  sur  la  rhubarbe  ne  m'a  offert  avec  les  réactift 
aucun  carMMère  asseï  traocbé  pour  remplacer  le  mode  dressai 
déjà  connu ^  si  ce  n'est  cependant  Viodure  de  potassium^  qui, 
dans  une  opération  préliminaire  ,  avait ,  dans  la  liqueur  prove- 
naai  des  rhubarbes  exotiques  ^  fourni  un  dépôt  brillant  et  ■»- 
càcé  d'iode ,  tandis  que  nulle  réaction  n'avait  em  Uen  dans  celles 
des  rhubarbes  indigènes.  Mais  dans  d'autres  expériences  subsé- 
quentes, soit  que  je  ne  me  sois  pas  mis  tout  à  fait  dans  les  mêmes 
conditions,  bien  que  les  proportions  d'acide  et  de  rhubarbe 
fussent  les  mêmes ,  la  réaction  «  toujours  été  nulle  pour  l'un  et 
Tautre  cas. 

Le  motif  donc  qui  m'a  engagé  de  soumettre  ce  travail  à  la 
Société ,  c'est  d'appeler  son  attention  sur  la  partie  de  la  rhu- 
barbe non  attaquée  par  l'acide  azotique.  Cette  substance,  après 
avoir  été  lavée  à  grande  eau  et  séchée,  se  présente  sous  forme  de 
masses  compactes  plus  ou  moins  jaunes ,  selon  la  provenance 
de  la  rhubarbe  ;  elle  est  presque  entièrement  soluble  dans  l'éther 
et  dans  l'aL  ool,  et  se  transforme  par  la  potasse  caustique,  et  sur- 
tout par  l'ammoniaque  en  une  liqueur  sirupeuse  d'un  rouge  des 
plus  intenses^  et  susceptible  alors  de  colorei;  Talcool  avec  une 
puissance  colorante  qui,  pour  la  combinaison  avec  la  potasse  est 
aix  fois,  et  pour  celle  avec  l'ammoniaque  est  au  moins  vingt  fois 
plus  grande  qu'avec  la  cochenille. 

La  propriété  que  possède  un  des  principes  constituants  de  la 
rhubarbe  de  rougir  par  les  alcalis ,  a  été  signalée  dès  18l4»  par 
MM.  Henry  père  et  Guibourt,  pour  l'extrait  éihéré  de  cette  ra- 
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cine  y  obtenu  en  faisant  djssoud«e  dam  i'^àliex  Ilfisicait  résineux 
alcoolique.  Plus  tard  d'autres  chimistes ,  et  notamment  Geiger 
p»iv  la  Thdbarbarâie  ,   Brandes  'pour  l^adMe  «fktAiflrAartque , 
produits  tout  à  fait  analogues  et  obtenus  par  un  traitemetft  à 
peu  près  Gûiifonne.à  celui  indiqué  parJUL  Auibaiirt^  oon^ti^ 
tèrent  aussi  cette  propriété,  sans  cependant  y  Toir  une  application 
quetoMiqBe  aoit  aux  arts ,  «oit  )à  la  pkarmaoîe.  Enfin,  ^lus  ré- 
cemment, notre  cdllègae  M.  O.  Henry,  dans  T'analyse  qu'H  fit 
en  1896  {Journal  de  Pharmacie^  t.  XXH,  p.'SSS)  du  rh^um 
au$irale,  après  avoir  obtenu  le  même  produit  en  traitant  Ja 
poudre  de  rhubarbe  jiar  l'éther  et  éT<apocanX  k  véhicule ,  ooi^ 
stata  aussi  la  beauu^  de  la  couleur  ^oi»§r  ponifiK  déiveloppée 
par  les  alcalis  et  surtout  par  laipotasse  ciC  émit  l'opinion '>que  cette 
fliAstanœ  ponrrak  probablement  être  utilement  employée  ilans 
la  teinture,  puisqu'il  parait  constant  qif  en  Angleterre  et  dans 
l*Inde  on  en  fait  une  heureuse  application  sous  ce  point  de  vue. 
Malheureusement  les  procédés  d'obtentmi  connus  étaient  peu 
uaaels  et  trop  coûteux  pour  répondre  aux  prénsions  de  notre 
collègue.  Le  procédé  que  je  vais  indiquer  ^evt  «n  ne  peut  pkis 
portique,  et  j'espère  assez  peu  coûteux  pourpermettre  d'appli- 
quer ncftte  matière  colorante  à  Tindualne, (leHC-êlre,  mais  bien 
snremeDt  dans  nos  officines^  où  dans  beauooup  de  cas  elle  reai- 
plaœra  lia  oochenille  avec  grand  avantage ,  pour  la  couleur  et 
pour  le  pris,  4an8  la  coloratkm  d'aune  wukitude  de -préparations 
nen  acides. 

Mes  expériences  ayant  été  eonnnenc^eB  dans  le  but  de  ve- 
okevcker  un  moyen  de  i>eoonna$tre  les  rhubai^bes  exotiques  des 
riiubaiiies  indigènes ,  j'ai  dû  opérer  sur  plusieurs  échantillons 
4e  d'une  et  l'antre  crigine.  Il  s'enauit  que  si  je  n'ai  pas  résolu  le 
problème  que  je  cherchais  primitivement^  «oeSKte  'diversité  d'*<^ 
obautillons  u'anm  servi  du  moins  à«on0tater  le  rendement  du 
produit  coloraot  de  ces  ^iftéfenles  rhalHudbes^  ainsi  que  la  qua- 
lité de  oette  matière  ,Kie  qui  ponrradeveinr  de  quelque  ntilitc  si, 
pur  la  suite,  dite  pouvait  ètte  fq^fiTiquée  1k  ^industrie. 
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JetUm  de  Faeide  azoUque  sur  ks  rhubarbes. 

Neuf  échantillons  de  rhubarbe  furent  soumis  à  l'action  de 
cet  acide* 

N«  I .  Indigine ,  petite  racine  de  la  grossenr  au  petit  doigt  recneillie  à 
Gl^mart. 

Il*  a.  Indigène,  grone  racine  trèt' compacte,  prise  chez  un  herboriste. 

N*  3*  Indigène,  grosse  racine  ronde,  on  pen  légère. 

Il*  4*  Indigène ,  morceau  plat  provenant  d'ane  grosse  racine  oblongae. 

Il*  5.  Moscovite,  grosse  racine  ronde. 

n«  6.  Chine,  très-^prosse  racine  ^late, 

N*  7.  Chine ,  oblongae  ;  saisie  par  le  jury  de  Rouen  comme  indigène. 

R*  8.  Chine ,  f osiforme  un  pea  blanche  ,  dont  l'origine  avait  para  doa« 
teuse  à  notre  confrère  de  Rouen. 

r^o  9.  Chine,  grosse  racine  plate,  piquée  des  rers,  et  détérioiée  au  point 
de  ressembler  plutôt  k  un  morceau  de  cachou  qu'à  de  la  rhu- 
barbe. 

10  grammes  de  l'une  et  l'autre  racine ,  concassés  grossière- 
ment ,  furent  mis  dans  un  flacon  à  large  ouyerture  d'une  capa- 
cité de  250  grammes,  et  arrosés  de  40  grammes  d*acide  azotique. 

Une  vive  réaction  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  avec  dégage- 
ment abondant  de  gaz  nitreux ,  élévation  de  la  température  et 
tuméfaction  de  la  masse  entière.  Cette  réaction  s*étabiit  pres- 
que instantanément  pour  les  numéros  1,  2,  3  et  4  indigènes,  et 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  pour  les  autres  numéros ,  5,  6, 
7,  8  et  9  exotiques.  Une  température  de  15  à  20  degrés  est  né- 
cessaire a  la  réussite  de  l'opération. 

Après  deux  jours  de  contact  les  rhubarbes  exotiques  étaient 
réduites  en  une  pulpe  assez  consistante  qui  avait  absorbé  la 
presque  totalité  de  l'acide  employé  ;  elles  avaient  acquis  une 
teinte  jaune  orange. 

Les  rhubarbes  indigènes,  au  contraire,  offraient  une  pulpe  d*un 
beau  jaune  de  chrome  qui  nageait  a  la  surface  du  liquide  acide. 

Chaque  échantillon  fut  ensuite  délayé  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau ,  recueilli  sur  un  linge,  exprimé  fortement  et  délayé  de 
nouveau  et  plusieurs  fois  dans  de  nouvelle  eau ,  jusqu'à  ce  que 
la  matière  devint  insipide  à  la  langue.  Enfin,  après  une  dernière 
expression,  ib  furent  mis  sur  des  papiers  séparés  et  séchés  à  l'air 
libre. 
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Les  produits  obtenus  avaient  les  caractères  physiques  et  les 
poids  soivants  : 

N»  I.  Jaune  de  chrome  (sartont  à  Pétat  humide},  poids  0,60 

R*  3«                id,                                id.  id.     1,00 

n*  3.                 id,                                  id.  id,     i,ao 

N*4.                 »^-                                  »«'.  iV/.     0,60 

./N»  5.  Orange  fonce,  id,  i,35 

fiN*  6.  Orangé  plut  clair,  -    id,  3,ao 

5'<JS«  2-  Orangé  foncé,  id,  i,5o 

g  /  N»  é.            lA  irf.  r,3o 

^  \N*  9*  Brun  cachou  ,  id,  2,00 

'  Il  résulte  d'abord  de  ces  premiers  essais  que  les  rhubarbes  in- 
digènes ont  donné  Tune  dans  l'autre  3  grammes  40  centigram- 
mes de  produit  pour  40  grammes  de  racine,  et  celles  exotiques 
9  grammes  45  centigrammes  pour  50 ,  soit  pour  l'indigène  de 
8,50  à  10  pour  100,  et  pour  Texotique  de  15  à  20  pour  100. 

Il  est  à  remarquer  que  si  le  numéro  5,  rhubarbe  de  Moscovie, 
a  donné  moins  de  produit  que  les  autres  numéros  qui  sont  de 
Chine,  cela  tient  à  la  prince  d*une  certaine  quantité  d'oxalate 
de  chaux  dans  ces  derniers;  le  numéro  6  surtout  en  contient 
beaucoup  plus  que  les  autres.  Ce  résultat  coufirine  au  reste  To- 
pinion  de  M.  Guibourt  sur  la  présence  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'oxalate  de  chaux  dans  les  rhi^rbes  de  Chine  que  dans 
cdles  de  Moscoyie. 

n  ressort  donc  en  définitive  de  ces  divers  essais  que  c'est  la 
ibubarbe  de  Chine ,  grosses  racines ,  qui  devra  être  préférée  à 
toute  autre  pour  obtenir  cette  matière  colorante,  en  raison  de 
la  plus  grande  quantité  de  produit  que  Ton  obtient,  et  avec 
d'autant  plus  d'avantage  que  le  produit  numéro  9  démontre 
que  la  rhubarbe  altérée  et  piquée  des  vers  fournit  en  même 
temps,  et  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  matière  d'un  plus 
beau  rouge,  d'une  plus  grande  force  colorante,  et  en  pi  1  is  gran  i  o 
quantité. 

Avant  de  décrire  la  matière  qui  nous  occupe,  j'ai  cru  opjor- 
tun,  afin  d'éviter  les  périphrases,  de  lui  donner  un  nom  qui 
rappelât  la  propriété  qu'elle  a  de  rougir  par  les  alcalis.  Bien 
qu'elle  doive  cette  propriété  à  l'acide  rhabarbarique  qui  entre 
dans  sa  composition ,  cette  matière  n'en  offre  pas  moins  des  carac- 
tères particuliers  et  assez  remarquables  pour  motiver  et  excuser 
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cette  ambîdo»  de  Bia  pacC.  Ce  prodnâft,  au  vole ,  paHm  peot- 
être ,  et  j'en  ai  Tespoir,  être  employé  tel  quel  dans  legitnad^n» 
nos  officines  ;  peut-être  pourra-t-il  être  extrait  par  le  même  pro- 
cédé d'autres  racines  (je  l'ai  déjà  obtenu  de  la  racine  €b  pa- 
tience) :  de  là  la  nécessité  d'un  nom  simple.  Celui  que*  je*  pro- 
pose, sans  y  attacher  toutefois  la  moindre  importance ,  est  celai 
d'érgt^Ofe^  du  verbe  grec  èpuOpaivco ,  rougir  (!}. 

De  Pérythrose. 

Après  dessiccation,  Vérythrone  se  présente  sous  forme  de  masacs 
de  couleur  jaune  orange  pour  celui  obtenu  des  rhubarbes  ezo^ 
tiques ,  et  jaune  plus  clair  pour  celui  des  rhubarbes  indigènes. 
If  a  Faspect  d^une  poudre  de  rhubarbe  agglomérée.  Ces  gru«- 
meaux  sont  assez  consistants  pour  résister  au  pilon  sous  lequeLib 
s*aplatissent,  et  par  le  frottement  duquel  \h  acquièrent  un  aspect 
luisant,  comme  gras.  La  sareur  est  complètement  nulle,  Todeur 
légèrement  aromatique  et  nitreuse ,  ce  4pii  tient  peut-être  à  la 
présence  d'un  pett  diacide  azotique  resté  en  combinaison  malgré 
les  lavages. 

Calorique.  —  Soumîis  à  l'action  du  feu  dans  un  tube  de  verre» 
il  ne  tarde  pas  à  donner  d^abon&ntes  vapeurs  jaunes  d'acide 
rhabarbarique  qui  viennent  se  condenser  en  enduit  jaunâtre  sur 


(  1  )  ^HbotL  bon  ami,  M.- Cap,  a  a  sostir  de  la  séance,  m^engagieaitdle 
ner  à  cette  substance  le  nom  à*érxihrheine^  nom  qui  rappellerait,  en  effet» 
et  la  propriété  qu'elle  a  de  rougir,  et  la  racine  qui  Ta  fournie.  J*avais  ac- 
cédé d'abord  à  son  observation;  mais  réiléchissant  que  la  désinence  tne 
lie  (foit  être  appliquée'  qu'a  des  pvodysits  purs  et  que  ïé/ytkrase  est  ét'tme 
nvfttre  complexe  ;  considérant,  d'aotra  part,  que  latermhiMson  asê  n'ii■^ 
pléqaepas,  »  er  qu'il  »e  seaiAl«,  la*  pa«et«  da  pnuhiit  etn^on^  smw 
avoir  égard  à  la  piavenance,  »  une  propsiélé  paivtknlièfe  que  fonèd«.cv 
produit,  j'ai  préféré  lui  conserver  ce  dernier  nom.  Quant  à  l'nhsgiT- 
vation  critique  qui  m'a  été  fuite  par  quelques-uns  de  mea  confrères 
sur  la  qualiflGition  d^érythrosate  donnée  aux  combinaisons  avec  la  po- 
tasse et  l'ammoniaque ,  je  reconnais  tréis-volontiers  la  justesse  de  leurs 
oftsei^ations,  que  je  n'avaia  pas  attendues  pour  foire  oftserrer  que  on 
cmmfOiè*,  auitqwclîi  je-dlu—iMn  Hf  moim  êe  sel»,  pmir  évUn  des  pénpfanaet^ 
aMandaitBt  «Mr  anaJ^ae-  fHiifl  être  éààmldifwmmat  d 
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la  fara  du  Ittbe,  et  A  laiver  an  fond  un  résîéu  Mane  de  chauK 
iglm»  foit  pcmr  iVrythrose  exotique  que  pour  llndîgene. 

Eau,  —  L'eau  froide  a  peu  d'action  sur  luî^  elle  se  co- 
lore seulement  légèrement  en  jaune  ;  mais  ai  Ton  fait  interrenir 
la  chaleur  jusqu'à  rébulUtion ,  elle  acquiert  une  teinte  ambrée 
rongeâtre  et  devieiit  légèrement  acide.  Cette  acidité  parait  pro- 
Tenir  d'un  peu  d'acide  azotique  non  enlevé  par  les  nombreux 
lavages ,  car  elle  ne  peut  être  attribuée  à  l'acide  rbabarbarîque 
qui  s'y  trouve  en  si  petite  proportion  qu'à  peine  si  la  liqueur 
rougit  par  la  potasse.  Evaporée  jusqu'à  un  certain  degré  de 
concentration,  la  liqueur  laisse  déposer  une  matière  gélatineuse 
ayant  tous  les  caractères  de  la  pectine. 

^IçûoL  ^  A  £roid,  l'akool  a  peu  d*actJon  «ur  l'éxydurofts  ce 
Uqaèide  prend  une  teinta  ambrée;  mais  si  l'^m  fait  trtrtiijKr,  ia 
couleur  ae  fonce  et  acquiert  la  teinte  jaune  vougeâJvedit  yiwde 
Maia^.  Ce  n'est  qu'après  sqpt  ou  huit  traitetuents  atteeetéfii  et 
hmîUanti  que  Tërytlurose  a  pu^tre  privéde  taatte  «atiène  aakiUe. 
Les  premseis  eommt  les  demîeci  traitements  rougissent  le  ^•' 
lier  de  tournesol. 

▲  flMBswredeaoBtévaponttien  l'alcool  lame  déposer  ém  êo- 
mm  jauâtes.  «n  nèo^e  tfliD|is qu'il  ne  fonne  À  «a  sHttfaœ  des 
peUicnles  d'appaveiftoe  GristaUiae  ;  nais  par  le  icfroàdissemeat  les 
cristaux  ne  se  forment  pas  ;  ce  n'est  que  par  une  évapora tîon  mé- 
nagée et  à  siccité  que  Ton  peut  obtenir  un  produit  sec  qui  se 
présente  sous  forme  d'une  matière  grenue  et  pulvérulente  jaune 
brunâtre ,  ayant  quelque  analogie  d^aspect  avec  le  tabac  d'Es- 
pagne^ d'une  odeur  légèrement  aromatique^  d'une  saveur  légère- 
ment acide  et  comme  mucilagineuse,  sans  aucun  rapport  aviec 
celle  de  la  rhubarbe. 

Cette  matière ,  reprise  par  l'éther,  s'y  dissout  en  totalité  apuès 
des  traitements  multipliés  et  à  chaud  ;  par  l'évaporation  en  ob- 
tient une  matière  ^pnenue  de  coolenr  îauae  de  soufre ,  d'une 
odeur  légèrement  aromatique  ,  et  dont  la  surface ,  par  suite  de 
son  contact  avec  l'air,  prend  une  teinte  orange. 

Elle  possède  tous  les  caractères  physiques  et  les  principaux 
caractères  chimiques  attribués  à  facide  rbabarbarique  par 
Brandes  et  à  la  rhabarbarine  par  Geiger. 

V^ÊjÛMmm^AfémbtinMgêneoiiesDoiiqm  m*a  donné  des 
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produits  parfaitement  identiques,  si  oe  n'est  une  différence  dans 
la  proportion  de  l'adde  rhabarbarique  qui  s'est  trouvée  être  à 
l'avantage  de  celui  de  rhubarbe  indigène. 
Le  numéro  2  indigène  m'a  fourni  pour  1  gramme  : 

Acide  rbabarbariqne o,85 

Matière  insolable.  ......    o,i5 

1,00 

Le  numéro  6 ,  exotique  : 

Acide  rhabarbariqae o,6o 

Matière  insoluble .    0.40 

1,00 

Cet  avantage  de  l'érythrose  indigène  sur  Vexotique^  en  acide 
rhabarbarique ,  ne  prouve  pas  que  le  premier  soit  plus  riche  de 
cet  acide  que  le  second;  car  il  ne  faut  pas  oublier  ,  comme  il  a 
été  constaté  d'autre  part^  que  le  numéro  6  exotique,  qui  contient 
notablement  de  l'oxalate  de  chaux ,  a  donné  :  3,55  de  produit, 
tandis  que  le  numéro  2  indigène  n'avait  donné  que  1^20, 

Éther, —  D'après  l'action  que  Téther  exerce  sur  le  produit  al- 
coolique, il  était  facile  de  prévoir  que  oe  véhicule  enlèverait  à 
l'érythrose  tout  l'acide  rhabarbarique  qu'il  contient  ;  c'est  ce  qui 
a  lieu  en  effet  après  des  traitements  multipliés  et  à  chaud. 

Action  des  alcalis. 

L'érythrose  mis  en  contact  avec  les  alcalis  acquiert  sur-le« 
champ  une  couleur  rouge  pourpre  des  plus  intenses  ;  c'est  sur- 
tout sa  combinaison  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  qui  mérite 
de  fixer  l'attention ,  par  la  beauté  du  produit  qui  en  résulte  et 
pour  l'application  qui  pourra  en  être  faite,  soit  dans  les  arts ,  soit 
dans  nos  officines. 

De  rèrythrosate  de  potasse. 

Si  l'on  met  en  contact  : 

Erythrose •     i  gramm. 

Potasse  caustique.  •  .    o,5o 
£aa  distillée..  .  •  •  .  i5 

liqueur  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  Uquide  sirupeux 
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d'une  coaleur  rouge  pourpre  plus  ou  moins  rive,  selon  les  espèces 
de  rhubarbes  employées ,  et  à  exhaler  une  odeur  aromatique 
l^èrement  musquée.  Ces  résultats  sont  plus  complets  après  quel* 
ques  jours  de  contact.  La  matière. non  dissoute  par  la  potasse 
se  délaye  dans  le  liquide ,  dans  lequel  elle  forme  une  Téritable 
laque. 

Filtre  à  travers  du  cotou  mis  dans  la  douille  d'un  entonnoir, 
cette  liqueur,  qui  peut  se  conseryer  un  mois  sans  altération , 
pourra  être  utilement  et  économiquement  employée  dans  nos  of- 
ficines pour  la  coloration  de  nos  eaux  et  poudra  dentifrices  non 
acides. 

Eu  effet,  la  dose  ci-dessus  contenant  1  gramme  d*érytbrose 
suffit  pour  colorer  1  litre  1  /2  d'alcool  d'une  couleur  plus  franche 
et  plus  vive  que  ne  le  font  6  grammes  de  cochenille  dans  la 
même  quantité  de  liquide. 

La  puissance  colorante  de  l'éry  throsate  de  potasse  est  donc,  dans 
ce  cas,  six  fois  plus  forte  que  celle  de  la  cochenille. 

Si  l'on  yerse  aussi  quelques  grammes  de  cette  liqueur  sur  un 
morceau  de  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  elle  est  aussi- 
t6t  absorbée,  et  en  broyant  ensuite ,  on  obtient  une  poudre  rose 
aussi  belle  qu'avec  le  carmin. 

Enfin ,  cette  liqueur  est  susceptible  de  colorer  tout  liquide 
alcoolique  ou  aqueux,  ou  toute  autre  substance  alcaline  ou 
neutre ,  mais  non  acide. 

Désirant  constater  la  portée  colorante  de  l'érythrose  prove* 
nant  de  divers  échantillons  de  rhubarbe,  je  mis  un  poids  égal  de 
chacun  dans  une  même  quantité  d'eau  alcaliséej;  après  quelques 
semaines  de  contact,  les  liqueurs  présentaient  les  caractères 
suivants  : 

;g  [  N*  1.  Belle  conlear  rouge  amarante. 
N*  3.  Ronge  ambré. 

N*  3.  Ronge  plaa  franc,  tonjoars  une  teinte  ambrée. 
n*  4-  Ronge  encore  pins  franc  îd. 

N*  5.  Ronge  vif. 

m*  6.      â. 

N»  8.        id. 

JS*  9.        id.         encore  pins  brillant. 

une  goutte  de  Tune  et  l'autre  solution  fut  mise  dans  des  flacons 
«Hoog^  *de  même  capacité  et  contenant  45  grammes  d'eau 
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dktillëe.  Les  liqueurs  prirent  des  teintes  plus  ou  moins  roses  qui, 
selon  Tintensité  de  la  oobration,  peuvent  être  classées  dans 
Tordre  suivant  : 

H*  S.        Riwbarbe  «Mftfoorie. 

II*  1^  id,  Chine  altérés. 

Il*  7  et  8.  id,  Chioe  doatease  de  Rouen. 

Ces  quatre  numéros  ëuient  pour  le  moius  trois  fois  plus  odorés 
que  les  tiuoiérosauivsaitB  t 

fl^  4-  Indigène. 

W  6.  "Clime  dont  Férythtose^cmtMiait,  comme  lums  aront  va,  ane  «tses 

forte  proportion  d*oxalate  de  chaax. 

Teinte  légère 

H*  3»  ludigène. 
Il*  I.  Indigène, 
n*  a.  Indigène* 

à  peine  colorée, 

d'où  l'on  peut  conclure  que  les  rhubarbes  de  Moscovie  et  de 
Chine  «  piquées  des  vers  ou  altérées,  seront  celles  que  Ton  devra 
rechercher  comme  donnant  le  plus  beau  produit  ooiorant  et  le 
plus  abondant* 

La  force  colorante  de  l'érythrosate  de  potasse  des  rhubarbes 
exotiques  est  tellement  supérieure  à  celle  des  rhubarbes  indigènes 
qu'il  y  a  dans  ce  seul  caractère  un  moyen  facile  pour  déter- 
miner leur  orîijîne^  si  surtout  Ton  tient  compte,  en  même  lemps, 
<lu  poids  et  des  caractères  physiques  de  l'érythrose  obtenu  après 
le  traitement  par  l'acide  nitrique,  qui  est  de  8  i  10  pour  100, 
et  jaune ,  pour  ks  rhubarbes  indigènes ,  et  de  15  à  20  pour  100, 
et  couleur  orange^  pour  les  rhubarbes  exotiques. 

L'ensemble  de  ces  caractères  ayant  été  fourni  par  les  rhu- 
barbes douteuses  qui  m'avaient  été  expédiées  de  Rouen ,  l'expé-* 
•rienoe  cèimique  est  vemie  tNinfinner  ropiaioti  de  nos  collègues , 
sur  leur  origine  exotique. 

Soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur ,  Férythrosate  de  potasse, 
tel  que  nous  l'avons  obtenu  précédemment,  se  réduit  en  une 
espèce  d'extrait  gélaùtieux  de  Mk  couleur  ro^géi^  qui  se  redia» 
sont  presque enUèvement  dans  Talow^^  en  laâasaat  unaesidu^ui 
paa-ait  dû  à  une^tiie  quantité  de  pectine*  C'est  suvtout  penrfant 


r 
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lëYap^raiiaa  9K&  f  odcnr  de.  buisc  4^  iigpaléa  m\  AU  «lUk 
plu&  franchemealw 

Ltt  acides ,.  en.  a'empncant  de  b.  fotaase,,  pcécipitant  H^e 
partie  de  Tacide  rfaabaabariqjiie  ^  qpl  paxalt  cetenir  ^^onywiw  usk* 
petite  c|naiuîié  d'alcali ,  et  la  liqueui:  devient  jaune  pouc  reder 
TenÎK  xongit  pojc  L'addition  d'une:  nouyelle  cpianrtîtf.  de  potane. 

*  « 

DeP'êry^mnate  éTammoniàque. 

ûrmme  ^i'aYecla  fotaaae,  FéyjtbsQia&nneam&ranMiipf-* 
nftM|iHie  une  combinaJOTa  d'une  yiiva  et  Indlbnle.  ocmlenry.  et 
imfinfihlffl  des  Tn^fTii^  asfilicatiûDftk  1  sBamne.  d'cnrtlunDfia 
mis  en  conuct  aTic.  5(X  yamnea  d'anunoniaquA  ne  tarde 
pift  k  s'y  distondctt  et  à  cammmiqufx  aia  Iiipiîdeune.coulevr 
ro^gK.  anaasante,  txèa-inlense,  et  une:  epoôslance  piesqua  sicur 
peine.  Exposée  à. Vaic  Ubn^pendanâ  quelques»  ymoky  cette,  sdur^ 
tioa  laisse  dëgfigev  son  excès  d'anuaoniaqueetJfoaobtientaIoRS»ua 
Ikfttîde  dont  la  teûrte  de^enuesi^uapouspce  pent^  dans  cet  état,,. 
eiaana  antre  pKéparation,««R.yûc!  cMome  «ncns.soii0i  tontaussk 
heik  et  touA  aussà  staUe  qjue  celle,  obtenue  ay^»  la  qoebemlle 
CM»  le  casmio.. 

Us  gésida.  o»n  altaqpé  par  ranmianîacpie  et  qp.  est  trèsrmi- 
nime,  présente  le  caractère  assez  remarquable  qu'il  possède^  aia 
reste  j  avec  celui  obtenu  de  la  potasse ,  c'est  d'exhaler  en  se 
séchant^  une  odeur  trèsi-pcononcée  de  nuise* 

L'érythrosate  d'ammoniaque,  après  plusieurs  jours  d'exposi- 
tiûaà  l'air»  s'épaÎMit  de  pbiSie»  plûa  paK  féîiafocatiani  vpoxiïmée 
sans  ^ua  le  coukwr*  eok  soil  aUérâet  et  biea  qu'il  a']  ait  pbia 
dTodeur  aiwonisrftlfl^ 

Si  l'on  lait  îateKvenia  Isi  cbaleua  on  obtient  un  enduit  rou^fa 
lernanu  lelUoneat  £moé.  qu!iL  parait  noir.  Cet  enduit  s'enlève 
pav  éeaiUea  briHuiteft  qui  se.  redissolTem  en  presque  toialilté 
dans  l'eau  en  bai  «onunamqjuant  une  couleujr  rouflgi  moinabeUe 
qpe  cette*  préeédemnent  obtenue*,  mais,  que  Voa  fiiit  revivre 
aNWBwlftMéine  inttnsicéjt  eay  ajoutant  quelques  fputtaa d'ammo- 
niaque qui  redissout  en  n^ême  Mnfs  la.  psrtianon  diaKUite* 

Ce  sel  desséché,  mis  dans  im  tube  de  Terre  et  chauffé  à  la 
lampe  à  esprit-de-yin,  ne  tarde  pas  à  se  dftxnnposer,  en  (feu- 
nant  lieu ,  d'abord ,  à  dies  vapeurs  j[aune8  d'acide  rbabarbart'que  ^. 
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piiis^  à  un  dégagement  d'odeur  d'amandes  amèrès  mêlée  d*em- 
pyreume,  et  enfin,  à  un  charbon  luisant  et  difficile  à  incinérer. 

L'érythrosate  d'ammonia<pie  est  soluble  en  toute  proportion 
dans  l'alcool.  Communiquant  à  ce  liquide  sa  belle  couleur,  il 
pourra  être  employé  à  cet  usage  concurremment  avec  l!éry  throsate 
dépotasse  puisqu'il  n'a  aucune  odeur  et  nulle  sayeur  alcaline. 

La  force  colorante  de  ce  composé  est  d'une  portée  telle,  qu'elle 
peut  être  comparée  à  celle  du  meilleur  carmin ,  en  effet,  ô  gr. 
de  cette  liqueur,  représenUnt  0,15  cent  d'érytkrose,  suffisent 
pour  colorer  un  litre  d'alcool  d'une  couleur  rose  aussi  intense 
et  plus  belle  qu'avec  3  grammes  50  centigrammes  de  cochenille. 

Le  rapport  serait  dans  ce  cas  comme  1  à  27  ! 

Je  pense  que  l'industrie  des  savons  pourra  trouver  dans  ce  sel 
un  agent  précieux  pour  colorer  en  rose  les  savons  transparents, 
ainsi  que  ceux  de  toilette ,  dits  de  Windsor.  De  même ,  aussi , 
l'érythrose  pourra  être  employé  pour  les  colorer,  ou  pour  for- 
mer des  marbrures  pendant  la  fabrication.  En  effet,  en  raison 
de  l'acide  rhabarbarique  qu'elle  contient,  cette  substance  est 
assez  soluble  dans  l'huile  pour  lui  communiquer  une  couleur 
jaune  qui  devient  rouge  par  la  saponification.  Il  en  serait  de 
même  si  c'était  la  solution  alcaline  qui  eut  été  colorée  au  lieu 
de  l'huile. 

j^ctùm  des  soluHons  salines  sur  l'érythrosate  de  potasse. 

Si  dans  des  dissolutions  étendues  d'érythrosate  de  potasse  ren* 
dues  neutres,  en  saturant  la  potasse  combinée  au  moyen  de 
l'acide  acétique,  on  y  fait  dissoudre  du  sulfete  de  magnésie,  du 
chlorure  de  caldum  et  du  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  il  n'y 
a  pas  décomposition  ;  la  solution  seulement  devient  rose  par  le 
sulfate  de  magnésie,  et  jaune  par  le  sulfate  d'alumine.  Mais, 
si  l'on  fait  intervenir  la  potasse  en  suffisante  quantité  pour  les 
deux  premières  solutions  et  l'ammoniaque  pour  celle  d'alun ,  il 
se  forme  alors  des  laques  d'assez  bdle  couleur  et  les  liqueurs 
sont  presque  complètement  décolorées» 

Celle  de  chaux  est  ronge ,  an  peu  terne, 

d'alumine ,  ronge  brun ,  analogue  à  la  couleur  du  kermès, 
de  magnésie ,  couleur  pensée  fort  belle. 
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Cette  dernière  poarrait,  peat-étre,  3ervir  dans  la  peinture, 
elle  te  broyé  parfaitement  avec  l'huile  de  Un  A  laquelle  elle 
communique  sa  belle  couleur. 

Avec  ks  sels  métalliques ,  l'érythrosate  neutre  de  potasse 
fonne  aussi  des  sels  ou  laques  diversement  eôWés. 

AcétAte  Dcatre  de  plomb.  •  •  flocons  bron  ronge. 
Sons  acétate  id,       •  .  .  dépôt  volamineax,  ronge  sale,   liquenr 

entièrement  décolorée,  le  précipité sé^hé 
est  rose  terne , 

IVîtrate  d*argettt. flocons  bran  rongeâtre  9 

Snifiite  de  cnîvie flocons  brans,  liqoenr  décolorée , 

ferreai ^  •  .  flocons  bran  ronge ,  liqnenr  décolorée, 

de  zinc.  .  • id,  id. 

L'érytlirose  est-il  un  produit  de  la  réaction  de  l'acide  azotique 
sur  les  principes  constituants  de  la  rhubarbe ,  ou  existe-t-il  na- 
turellement dans  cette  racine  en  combinaison  avec  d*autres  ma- 
tières? nous  savons  déjà  par  les  expériences  de  MM.  Guibourt 
et  O.  Benry  que  l'extrait  résineux  ëthéré ,  qui  n'est  autre  que  la 
rhabarbarine  ou  l'acide  rhabarbarique,  est  très -difficilement  at- 
taquable par  Tacide  azotique.  Mais  alors  dans  quel  état  cet  acide 
se  trouve-t-il  dans  l'érythroae,  produit  complexe  ?  les  combinai- 
sons qu'il  forme  avec  les  oxydes  métalliques  sont-elles  de  simples 
mélanges  ou  des  sels  à  proportions  définies  ?  Dans  quelles  li- 
mites les  alcalb  et  lammoniaque  surtout  réagissent-ils  sur  sa 
constitution  ?  Quelle  est  l'action  des  acides  sur  ces  composés  ? 
Telles  sont  les  questions  que  je  n'ose  aborder;  elles  demandent 
pour  être  résolues  une  main  et  un  savoir  plus  exercés  aux  dif- 
ficultés de  la  chimie  organique. 

M.  Chevreul  à  la  haute  expérience  duquel  j*ai  soumis  tette 
matière  pour  qu'il  voulût  bien  en  apprécier  la  portée  tincto- 
riale. Ta  trouvée  assez  intéressante  pour  n'être  pas  éloigné  d'y 
consacrer  quelques-uns  de  ces  instants  si  précieux!  J'espère  que 
ce  bienveillant  et  illustre  patronage,  en  nous  éclairant  sur  la  na- 
ture intime  de  l'érythrose  et  sur  lesdiverses  transformations  qu'il 
est  susceptible  d'éprouver  par  les  alcalis,  suppléera  à  Finsuffi- 
sanœ  de  ce  travail  et  attirera  l'attention  sur  une  matière  colo- 
rante qui  me  parait  avoir  une  certaine  importance. 

J'espère  donc  que  prochainement  j*aurai  de  nouveau  à  vous 

Jomrm.  4»  Pkmrwi.  tt  ëë  Ckim.  S«  sSaii.  T.  XVII.  (Janvier  ISM.)  2 


—  1»  — 


eûlattcttir-da  cêtUinmûkm  dwMi.fl«»  mpiptkeaiûûmà,  la  leîuAuiiB.  Je 
su»  d'aiOMit  pliMt  fondé  à.  croire  «[n'cUe:  a«va  «|/aelq««^  pottëe». 
que  la  simple  immersion  dans  la  liq|WNiit  anunonâaoale  a  suffit^ 
et  MiM>autoe  apprêt ,  poitr  tesadre  d'une  fort  belle  €auk«c 
rante  la  laine  et  la.  aoie;.  k  lit»  et.  la  ooten  n'on&pm  qu^i 
teinte  rouge  vineux. 

En  résumé,  il  résulte  du  tirayail  que  j^ai  Fhonneur  de  sou- 
mettre à  la  Société  : 

1*  Qu'en  traitant  une  pavlîc  de  shubarbe  par  quatre  parties 
d'acide  azotique  qd  ofatkat  pour  lëndu  ^  non  altaqué^par  If  acides 
une  matière  particolièie  dw  poids  de-  S  à  10  pour  1<00*,  pmir  hs 
rhubarbes  indigènes^  et  de  15  à  20^poor  100,  pour  les  rhubarbes 
exotiques. 

9f  Que  cette  tnatiàre,  à  Inquelleje-prapose  éedonoertenom 
d^érjfMrose,  qui  e«t  jaune  fevaqu^ele- provient  de»  rhubarbes;  in^ 
dignes  et  couleuv  orange  peur  le»  rhubarbe»  «notiques,  cti 
pvesqiie  entièrement  sol)sble  dan»  Fakool  et  àaner  Féther  q«i< 
fournissent  par  réutaporatton'  de  F  acide  diafaarbanqiie  où  é»y- 
throsique. 

9"  Que,  par  m  combinaison'  ai^ec  W  alcaUr,  Férythrase  ferme 
des  composés  rouges  ou  amarante»  snsceptibhe»  d^appUcatÎM» 
soit  ami  arts,  soit  à  la  pharmacie. 

4F  Que  l'érytbrosate  db  potasse  possède-,  pour  colorer  Fd^cool 
ou  autre  liquide  non  acide,  une  puissance  colorante  ^  fois  ph» 
forte  que  la  cochenille^  et  que  lé  ronge  obtenu  est  plus  franc,  plu» 
yif  et  aussi  stable. 

5*  Que  Férythrosate  d'ammoniaque^  après*  éraporation  dé 
Fexcès  d'ammoniaque,  possède  le»  même» propriétés  que  ceUti 
de  potasse  et  que  sa  foice  colorante  est  au  moins  4  fois  plus  forte 
que  la  sienne.  Il  peut,  en  outre,  être  emplbyé  comme  encre 
rouge  avec  autant  d'avantage  que  celle  faite  ayec  la  cochenille 
ou  Ife  carmin. 

fr*  Que  la  parfumerie  pourra  se  servir  tres-utilement  de  cet 
érytbrosate  pour  colorer  en  rose  soit  les  savon»  transparents ,  soit 
ceux  de  toilette  dits  de  Windsor  (jusqu'à  présent  ces  derniers  ne 
sont  guère  colorés  qu'avec  le  vermillon}. 

7®  Que  Férjthrosate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  des  difie* 
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noies  rlmburbef  par  i«ppoit  à  leur  ibroe  «olenutfe, 
être  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

Rhakacbe^  HoMoyia, 
de  Chine, 
indigène. 

8*  Que  la  pmssanoe  celorante  de  Férythrose  des  rhubarbes 
exotiques  étant  au  moins  trois  fois  plus  forte  que  celle  des  rLu- 
hirbes  indigènes ,  on  aura  par  ce  seul  caractère  un  moyen  facile 
de  reconnaître  leur  orig^e,  si  surtout  agissant  comparativement 
on  tient  compte  en  même  temps  du  produit  en  érythrose  qui  est 
de  15  à  10  pour  100  et  couleur  orange  pour  les  rhubarbes  exo- 
tiques^  et  de  S  à  10  pour  100  et  jaune  pour  les  rhubarbes  indi- 
gènes. 

Depuis  la  lecture  de  ce  travail  je  suis  arrivé ,  en  faisant  subir 
quelques  modifications  aux  mordants  employas  dans  Tart  de  la 
teinture,  à  fixer  sur  la  soie  et  la  laine  des  nuances  fort  belles, 
appartenant  â  ceHes  données  par  la  cochenille  sur  les  mêmes 
tissus. 

Sans  ces  divers  essais  de  teintun-e ,  c'est  la  rhubarbe  indigène 
qui  m*a  toujours  fourni  une  teinte  d'un  rouge  plus  vif,  con- 
trairement i  ce  qu'on  aurait  pm  supposer  d'après  ce  que  j'ai 
constaté  dans  non  mémoire  relativement  à  la  ocdoration  de 
Valcool. 

Les  échantillons  de  teinture  que  j'ai  obtenus  sont  exposés  à  la 
hnnîère  depuis  près  d'un  mois  sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
altération  (il  est  vrai  que  le  soleil  a  fart  défont  jusqu'à  présent). 
*  Ces  résultats,  les  peifectionneipents  que  Ton  ne  peut  douier 
<f  obtenir  à  ce  point  de  vne  et  les  avantages  que  l'on  peut  sup- 
puter d'une  ccdtnre  indigène  en  grand ,  et  sous  le  rapport  éoo- 
nomique  et  sous  celui  de  la  qualité  du  produit  érythrosique ,  me 
Ibnt  espérer  que  la  rhubarbe  indigène ,  comme  matière  tinc- 
*toria1e,  pourra  devenir  prochainement  Fobjet  d'une  industrie 
rnupurtante. 

D'ia  à  quelque  temps,  je  le  répète,  je  pense  avoir  à  4kire 
connaître  des  données  plus  pontives  sur  ce  point  spédal. 
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Sur  la  combtution  de  l'hydrogène  par  le  chlore,  le  brome^  Viode 

et  Voocygène, 

Par  M.  A.  Bosst.      . 

On  sait  depuis  longtemps  sous  quelles  conditions  s'opère  la 
combustion  de  Thydrogène  dans  le  chlore  et  l'oxygène,  et  quelle 
est  la  nature  des  produits  qui  résultent  de  cette  combinaison.  Il 
y  a  peu  de  lumières  nouvelles  à  apporter  sur  ce  sujet  ;  je  veux 
seulement  indiquer  ici  une  manière  de  faire  ces  expériences  de 
combustion  que  j'ai  l'habitude  d'employer  dans  mon  cours ,  et 
qui  permet ,  en  brûlant  l'hydrogène  sous  forme  de  jet  continu  ^ 
d'éviter  les  explosions ,  sans  rien  ôter  à  l'évidence  des  résultats. 
Les  faits  pouvant  être ,  dans  ce  cas,  constatés  avec  facilité  dans 
tous  leurs  détails. 

Si  l'on  dispose  un  ap- 
pareil ordinaire  pour,  la 
production  du  gaz  hydro- 
gène À,  qu'on  y  adapte 
un  tube  recourbé  et  effilé 
à  son  extrémités.  Si,  lors- 
que le  gaz  se  dégage  d'une 
manière  régulière ,  on 
l'enflamme  et  l'on  intro- 
duit l'extrémité  B  dans 
un  flacon ,  ou  même  une  simple  éprouvette ,  remplis  de  chlore  le 
gaz  continuera  à  brûler,  la  flamme  sera  modifiée  dans  sa  couleur 
et  dans  sa  dimension,  elle  s'agcandira ,  prendra  une  nuance  d*uii 
blanc  bleuâtre,  et  l'on  verra  se  dégager  en  même  temps,  par  la 
partie  supérieure  de  la  cloche ,  d'abondantes  vapeurs  blanches 
d'acide  chlorhydrique ;  la  combustion  continuera,  dans  ces 
conditions  »  tant  qu'il  restera  une  suffisante  quantité  de  chlore  eu 
présence  de  Thydrogène.  Si ,  après  la  combustion ,  on  verse  dans 
Téprouvette  de  la  teinture  de  tournesol,  elle  est  fortement  rougie 
par  l'acide  chlorhydrique  adhérent  aux  parois  du  verre. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  si  l'on  voulait  continuer  plus  long- 
temps cette  combustion ,  il  faudrait  disposer  l'appareil  de  ma- 
nière à  y  introduire ,  par  une  tubulure  latérale  inférieure ,  un 


j 

B 
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ooimnt  de  chlore  pour  rempUoer  celui  qui  est  absorbé  dans  la 
combustion.  Il  serait  facile  également  de  recueillir  Tacide  cUor- 
hydrique  formé;  mais  ces  dispositions,  qui  compliquent  Tappa- 
leil,  n'ajoutent  rien  à  la  démonstration  ;  la  combustion  se  main- 
tient toujours  assez  longtemps  même  dans  une  éprouvette.  de 
deux  ou  trois  décilitres  pour  que  l'expérience  soit  parfaitement 
concluante  ;  il  faut  avoir  le  soin  seulement  d'enfoncer  graduelle- 
ment  le  tube  à  gaz  hydn^ène  dans  l'éprouyette  y  de  manière  à 
Jmîier  le  dilore  en  quelque  sorte  couche  par  couche.  Si  l'on 
introduit  le  tube  brusquement  jusqu'au  fond  de  l'éprouyette  la 
{dus  grande  partie  du  chlore  se  trouve  entraînée  au  dehors  dans 
le  courant  d'acide  chlorhydrique,  par  Féléyation  de  température 
qui  se  produit,  la  combustion,  d'abord  très-active,  ne  tarde 
pas  Â  se  ralentir  faute  de  chlore. 

L'on  peut  répéter  la  même  ezpérienee  et  avec  un  égal  succès 
dans  la  vapeur  de  brome  en  mettant  dans  l'éprouyette  une  cer- 
taine quantité  de  ce  dernier  corps  et  en  maintenant  une  tempé- 
rature voisine  de  40*^  de  manière  à  avoir  une  production  con- 
stante de  vapeur  de  brome  en  remplacement  de  celle  qui  est 
jtbsorbée  par  la  combustion,  des  phénomènes  analogues  aux  pré- 
oédenls  se  produisent,  l'hydrogène  brûle  avec  une  flamme 
continue  et  donne  lieu  à  de  l'acide  bromhydrique. 

L'iode ,  maintenu  en  fusion  dans  une  éprouvette  au  moyen 
d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  fournit  d'abondantes  vapeurs  d'iode  ; 
mais  elles  sont  impropres  à  brûler  l'hydrogène  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  la  flamme  de  l'hydro- 
gène plongée  dans  cette  vapeur  semble  bien  se  modifier,  mais  elle 
s'éteint  dès  qu'elle  se  trouve  complètement  séparée  de  l'air 
atmosphérique,  et  en  se  plaçant  même  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  on  n'aperçoit  pas  de  traces  d acide  iodhydrique. 

Lorsqu'au  contraire  on  emploie,  au  lieu  du  chlore,  du  brome 
ou  de  l'iode,  du  gaz  oxygène,  la  flamme  de  l'hydrogène  prend 
un  éclat  incomparablement  plus  grand  que  dans  aucun  des  cas 
précédents;  la  température  s'élèye  promptement,  et  si  l'on  pro- 
loo|^  l'expérience  pendant  quelques  instants ,  le  tube  ne  tarde 
pas  à  se  ramollir  et  à  s'obstruer  (1). 

Ces  simples  expériences  faciles  à  répéter  dans  une  leçon  me 

(i)  On  pourrait ,  ao  liea  d'ydrogène  hornide,  employer  de  Thydrogéne 


yiwcut  partioriièwenient  fwupre»  à  dowicg  an»  MveB  ane  tdfe 
«oni  générale  que  possible  du  phënomèoe  de  la  oonilMDtioii  ; 
dkp  leur  montrent  vue  même  sufastance ,  brûlée  indifféremment 
'fut  det  corps  comburants  très-dÎTiers  ,  sans  qne  cependant  In 
Ibme  la  pku  l|«bil»eUe  dn  phénomène  se  tro«ii«  «ènÂbleaMMt 
modifiée,  e'e0t-4-dire  sans  qu'il  cesse  de  se  produire  dans  ces 
différents  cas  de  la  chalenr,  de  la  lumière  et  de  la  itamme , 
comne  dans  les  combustions  oidînaires. 

Ces  mêmes  expét^îences  peuvent  donner  encore  une  idée  ap- 
proximative ie  l'afinité  de  l'hydrogène  pour  chacun  des  quatre 
corps  dont  il  est  question ,  8*il  est  peimis  de  mesurer  cette  aflEÔDité 
psff  l'actÎTité  de  la  combustion  «t  par  la  stabilité  des  produits  tpd 
se  ferment  ;^inn  l'oxygèoedéveloppe  évidemment  beaucoup  plus 
de  chaleur  et  de  lumière  que  le  chlore  ;  ce  dernier  néanmoias 
faréle  l'hydrogène  à  la  manière  de  Toxygène,  la  combustion  une 
Ibis  commencée  je  maîntîent  invariablement  dans  le  chlore  p«r  ; 
eHe  est  tout  â  ftiit  indépendante  de  la  présence  de  l'air,  et  le 
chlore  se  transfonne  complétoneiiten  acide  chlorhydrique. 

A^wcle  brome,  la  températuve  produite  par  la  combinamm 
semble  n'être  pas  assez  élevée  pourque  la  combustion  puisse  ne 
maintenir  d'elie-mème.  Sans  leseoours  d'une  addition  de  chaleur 
rhydrogène  ne  brMe  dans  la  vapeur  du  brome  qu'autant  qu'il  y 
a  en  présence  une  oeitatne  quantité  d*air,  mns  si  Ton  descend 
la  flamme  dans  le  fend  de  réprourette  elle  s'aflinblit  et  ne  tarde 
pas  à  s'éteindre. 

Cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  le  brome  ne  cantribve 
pour  une  portioa  à  la  combustion  par  la  raison  i|u'on  Toît, 
comme  arec  le  chlore ,  «e  produire  d'abondantes  vapeurs  a^des 
qu'en  peuft  condenser.  Mais  la  oombustion  de  l'hydrogène  pur 
le  brome  est  évidemment  partielle  et  incomplète  ;  elle  ne  peut  oe 
maintenir,  dans  les  conditions  <m  nous  opérons ,  que  par  le 
concours  d'sme  certeine  température  catérieure. 

A^ree  l'iode,  lacoanbnstion  est  tout  à  fart  impossible,  dans  les 
mêmes cîrcomSnnces  ;  il  neise  fnvne  pas  de  tmcesd'acide  iodiif - 
4Hsque> 


Arigffrrhr.  en  le  Xaiftaxit  passer  dans  Jin  iubie  à  rhlonira  ^  rffV'MWf  j  jaais 
«■OMi  dts  efettpvëaédealsae  le  tpenvetxioAifié. 
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soit fier  la  néeemté  de  ne  livrer  aux  pKarmaciens  que  dt  To- 
fmm  Ani  la  vateur  méd&ale  ait  été  établie  par  Panal^ 


(La»  i  Ifttèiiic«  de  rentrée  de  PÉcole  de  pharmacie,  îe  7  noTemlire  i840.) 

Il  est  yéritablement  ^Uiplanibla.  <pM.«  mlffé  l«i 

ayt&véitéwa  desprofeMcan  di  TÊcoie  ^  on  ne  tnwre 

chex  le  plus  gsand  oomBre  des  pliât macieas  que  de 

ropînm  d'Egypte,  très-pauvre  en  morphine.  Je  ne 

cron  pAs  qne  ron  soit  eii  di'oit  de  prohiber  cette 

marchandise  qui,  maA^xé-Ék  qualité intfëriiMirr»  penH 

wmwàkf  Kcalffanliflnichi'ltei  movpIlMiv,  nei^niiiiixt  ^ae 

le  ftiIkieMit  nft  lai  payeîqnTezi  mise»  du  Ita  q^aaÊità 

dTaleali  <|atll«  contient;,  mai»  ii  est  déplosable  «  j||e 

le  répète,  de  voir  des  pharmaciens  employer  cet 

opium  a  la  préparation  de  l'extmit  et  des  devx 

ftmdknnm  de  Sydenham  et  de  Rousseau. 

(  Lettre  à  propos  des  visites  d)Br  otffoiires  (t).  Jàwitatêt 
médmrimy,  t;.  VU  ,,3r  sérier,  p.  ms^  . 


Panni  Tes  mëdiGameDts  énergiques,  qui  sont  employés  jour- 
ndleiiient  dans  Tosage  mëdîcar,  il  n*en  est  pas  de  plus  iisFté  que 
Topiuin.  Ses  préparations,  qui  sont  chaque  jour  formuléea  par 
les  pratidens  qui  ont  Te  droit  de  compter  sur  leur  action,  n'ont 
cependant  pas,  Ta  plupart  du  temps,  dans  diverses  officines,  la 
iBcme  valeur  médicale.  En  efiet,  Forigine  de  Topium  employé, 
son  état  plus  ou  moins  grand  de  pureté,  de  secLeresse,  les  falsi- 
fications qu'on  lui  fait  subir,  doivent  donner  lieu  à  des  prépa- 
rations qui,  portant  le  même  nom,  n'ont  point  la  niêine  acti- 
vilé.  Le  Codex,  lorsqu'il  prescrit  L'optum  qui  doit  entrer  dans 
les  préparations  opiacées ,  s'exprime  ainsi  :  Opiuu  cnorsi.  9 


(i)  Pelletier,  dans  la  séance  du  4  février  i835,  delà  Société  de  phar- 
macie, à  propos  d'âne  note  de  M.  Hottot  sur  la  teinturt  éC opium  ^  disait 
qoe  si  on  employait  Topium  brat  en  snbstitation  de  Textratt  d'apîanr,  9 
en  ia^qoev  Tcsf  èce  et  q«e  le-  type*  de  Toprem'  étreait  être  ealui 
SM^fnt»  A  catt*  épo^aa  aoas  HlBas.  à&i^  abserraB  q«*il 
kUm driédbiiat  d* V4 


—  ai- 
le pharmacien  choiûra-t*il  Topîam  de  Sinyme^  celui  de  Gon- 
stantinople  ou  celui  d'Egypte? 

S*il  choisit  Topiuin  de  Smyrne,  les  préparations  pour  les- 
quelles il  aura  employé  500  grammes  contiendront  de  28  à  32 
grammes  de  morphine. 

S'il  fait  choix  de  l'opium  de  Cionstantinople,  ce  qui  arrive 
souvent,  les  préparations  faites  avec  cet  opium  ne  contiendront, 
pour  500  grammes  d'opium  employé,  que  de  14  à  16  grammes 
de  cette  substance  active. 

£n6n ,  s'il  emploie  Topium  d'Egypte,  qui  est  le  plus  pauvre 
en  morphine,  les  médicaments  préparés  avec  cet  extrait  ne  con- 
tiendront que  de  10  à  12  grammes  de  morphine  pour  500 
grammes  d'opium  mis  en  usage. 

Si  tel  pharmacien  a  choisi  l'opium  de  Smyme ,  tel  autre  l'o- 
pium de  Gonstantinople,  on  aura  alors  des  préparations  fedtes 
avec  un  opium  choisi  qui  contiendront  des  proportions  diffé- 
rentes de  morphine  :  l'une  de  ces  préparations,  celle  obtenue 
avec  l'opium  de  Smyrne ,  contiendra  plus  du  douUe,  en 
poids,  du  principe  actif. 

Supposons  que  deux  pharmaciens  habitant  le  même  quar- 
tier fassent,  l'un  usage  de  V opium  de  Stnyrne,  l'autre  de  l'o- 
pium  de  ConstarUinople»  Ne  pourrait-il  pas  arriver  de  graves 
accidents,  si  les  préparations  d'opium,  portées  successivement 
à  de  hautes  doses,  étaient  prises  habituellement  chez  le  pharma- 
cien qui  se  servirait  de  Vopium  de  Constantinople ,  et  que ,  par 
une  de  ces  circonstances  particuUères,  ces  préparations  fussent 
un  jour  prises  chez  le  pharmacien  qui  ferait  usage  de  l'opium 
de  Smyrne? 

Et  l'accident  ne  pourrait-il  pas  être  encore  plus  grave,  s*il  s'a 
gissait,  dans  le  fait  signalé,  de  l'opium  d'ÉgypUj  qui,  compara- 
tivement, est  trois  fois  plus  faible  en  morphine  que  Toptum  de 
Smyrne? 

Ces  considérations  sont  de  la  plus  haute  importance ,  et  mé- 
ritent ,  dans  l'intérêt  des  malades ,  toute  l'attention  des  phar- 
maciens, toute  la  sollicitude  de  l'état. 

Le  mot  opium  choisi  du  Codex  ne  met  pas  non  plus  le  phar- 
macien en  garde  contre  l'état  d'humidité  ou  de  sécheresse  de 
l'opium.  Cet  état,  qui  est  très-variable  dans  les  opiums  livrés  au 
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oommerGe,  peut  changer  la  nature  des  médioaments  préparés 
arec  les  opiums  divers.  Il  résulte  d'essais  qui  nous  sont  parti* 
cnUers,  que  les  quantités  d'eau  qu'on  rencontre  dans  les  optums 
sont  très-variables. 

En  effet,  six  échantillons  d'optutn  de  Smyme  ayant  été  pris 
4  la  même  époque  dans  diverses  maisons,  puis  soumis  à  la  dessic- 
cation à  rétnve,  on  vit  que 

Le  1®'  contenait  53,5o  d'eaa  pour  loo, 
»•         —        35  — 

3«        —       /^ùtSo  — 

4*       —      4*»*-*5         — 

5»        —       52,5q  — 

enfin  le  6*         —       53  — 

On  voit  que  le  dernier  échantillon  contenait  19,50  d'eau  pour 
100  de  plus  que  le  premier. 

Si  deux  pharmaciens  eussent  préparé  des  laudanum  avec  ces 
opiums,  supposant  qu'ils  fussent  purs,  il  n'en  résulterait  pas 
moins  que  le  pharmacien  qui  aurait  employé  le  premier  échan- 
tillon des  opiums  que  nous  avons  fait  dessécher^  aurait  obtenu 
un  laudanum  qui  aurait  une  valeur  médicale  plus  grande  d'un 
cinquième ,  que  celui  qui  aurait  préparé  du  vin  d'opium  avec 
rédutntillon  qui  contenait  53  d'eau  pour  100. 

Les  préparations  d'opium  peuvent  encore  être  viciées  par  la 
falsification  de  l'opium  du  commerce.  En  effet,  tous  les  auteurs 
qai  se  sont  occupés  de  l'opium  ont  signalé  ces  falsifications,  et 
Mérat  et  Delens,  qui  se  sont  distingués  par  la  publicatioil  de  lent 
Dictûmnaire  univerBel  de  matière  médicale  et  de  théregpetUique 
générale j  établissent  :  «  que  ce  médicament  n'est  pas  toujours 
»  d'une  activité  semblable  ;  que  plus  le  pays  d'où  il  vient  est 
»  chaud  plus  il  a  d'action  ;  que  Topium  varie  de  force  en  raison 

>  du  corps  étranger  dont  il  est  falsifié  ce  qui  va  du  quart  à  la 
»  moitié.  » 

<  On  ne  peut  pas  répondre^  disent-ils,  de  l'opium  qu'on 
»  emploie  avant  de  l'avoir  essayé ,  il  serait  par  conséquent  à 
^  désirer  que  chaque  pharmacien  eut  une  provision  d'opium 

>  assez  abondante  pour  que  pendant  plusieurs  années  les  pra- 
>•  ticiens  qui  s'en  servent  pussent  en  connidtre  l'activité.  »  Mérat 
et  Delens,  Dict.  univ,  de  mcU.j  médn  t.  5,  p.  50. 


La  MmtimâMït  dû  r^lûtimiiiteBt  wlhpiMnnMMriit  -pnoiaK- 
aente^  en  «SbI^  «oik«ût^|Metde8«iMMynet  nupiilfn  fai  me  *cnugMHt 
|iag^¥oriei«»^tftmhhyi»enpiakAdfa>iiiwrfiiii^ 
eût  en  partie  calmées,  ont  adultéré  ce  produit  (l]s 

1^£a  le  seooiumuiitdejMihfttanceg  végétales  qui  mr  deoertuns 
«fûiiiBs  formeoittse  ooiioke  àt  m  mââîmèime&  et4omi  d'iëpûs^ 
seur. 

2®  Par  des  substances  végétales  et  par  des  extraits  obtenus  de 
rchuilition  de  certaines  plantes. 

3°  Par  des  huiles  de  sésnae  ou  de  lin. 

4*"  Par  du  cachou. 

5**  Par  des  extraits  de  chiSidoine^  de  laitue  vireuse,  de  réglisse, 
et  quelquefois  par  de  la  gomme. 

S''  Par  dn  saUe,  de  la  terre  ettflu  fAonib. 

/o  Par  une  matière  gélatineuse  anoylaoée. 

On  a  méaie.pfnu8é  lafal8ificatmi|>iu6<lohiy  cv  il  a  été  vendu 
•dans  le  oMuttieroe  de  Paris  z 

1«  Oeil'aptiuli'CDirtenant  V un  vingt ,  l'autre  *quanante  pour  «eUT 
de  «on  poids  de  iisotUes  de  ^rvt  Jmchées  (2). 

.2»  Un  prodok  hmtant  i'opkuBi  et  «qui  "pour  SdàQ  '{prammes  -ne 
iowrrûasMt  que  û  dédigntnvu»  de  «norpbine  (3) . 

3°  Un  faux  opium  qui  ne  oantenaitip»  de  anorfibine. 

On  noua  fera  peuttètae  «olMeFfrer  ^«e,  oom  me  l'a  dit  M.  Merck , 
ie  pharmacien  conacîeBiiieaxidoit  faire  l'analyse  >de  l'opium -iqvfl 
emploie  pour  être  sur  «des  «nëdicamrents  qu'il  prépare  et  que  'Aes 
pvocëdés  simples  tqui  peuvenA  être  (pratiqués  partout  ont  été  m- 
digoés  ponr  tfaire  loea  seeherchei.  il  est  facile  de  Tépondre  *qii^tl 
ai'«at  pas  loujam»  dcÎMble  à  un  plMcmacien  qni  se  trottve  em 
fiBovinoe , de  iiaireoes  analyses. El  suppascasique  rapiiim  qu'il 


(O  Ia  ûiUEicattcm  de  l'apiam  n'act  pas  aécente  ;  en  éffst,  Sché^e  a 
éveillé  lattention  en  faisant  connaître  ane  falsification  qui,  avant  lai  , 
u'étuit  pas  connue.  Selon  ce  savant,  lns.Marates,  an  prépaient  r-opinni, 
y  ajoutent  un  tiers  et  jasqna  moitié  de  son  poids  d'huile  de  hn  oa  de 
^sttic  de  sésame;  il  dit  que  les  teintures  préparées  avec  cet  opium 
sont  troubles  et  qu'elles  ne  peuvent  être  empfoyées. 

(-a)  Ce  pvadoit  tiré  de  Londres  arait  été  expédié  de  Hambonrg. 

(d)  "Cet  opfOBi  a  été  vendu  a  Paris  et  à  Londres ,  on  ayait  mdme  voulu 
le  livrer  ponr  le  serrice  an  hôpttaaxJ 
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examine  ne  soit  fias  pur^  ne  faudra-t-il  pas  un  lapt  de  temps 
pins  ou  moins  considérable  pour  qu'il  ait  retourné  cet  o^iinm  à 
rezpéditeur  et  pour  qu'il  en  ait  reçu  d'autre  qui  peut-être  ne 
sera  pas  non  plus  de  bonne  qualité  ?  Ne  se  peut-il  pas,  comme 
cela  est  arrivé  toot  récemment,  que  le  vendeur  ait  la  prétention 
de  iaire  passer  pour  bon  de  l'opium  fabifié  et  de  refuser  de  re* 
prendre  Topium  essayé?  ce  qui  alors  nécessite  d'autres  diffir- 
culték  Noos  demanderons,  si  pour  obvier  à  tous  les  inconvénients 
qoe  noos  venons  de  signaler,  l'Eoole  ne  devrait  pas  s'adresser  à 
Tautorité  compétente,  afin  que  des  mesures  fussent  prises  : 

1*  Pour  que  l'opium  dit  opium  choisi  prescrit  par  le  codex  j 
soit  l'opium  de  Smyme» 

^  Pour  que  les  préparations  pharmaceutiques  opiacées  ne 
poissent  être  préparées  qn  avec  cet  opium* 

3^  Pour  que  nul  opium ,  excepté  celui  employé  pour  en  ex-: 
traire  les  alcalis,  dc  puisse  être  vendu  sans  qu'il  ait  été  titré , 
et  qu'on  devra,  lors  de  la  vente ,  faire  connaître  le  titre. 

4^  Pour  qu'il  soit  décidé  quelle  est  la  moyenne  d'ean  que 
doit  contenir  l'opîinn  à  employer  dans  les  préparations  pharma^ 
eentiqaes  optaeées ,  de  Csçon  que  lorsqu'un  opium  sera  très- 
Imuûde ,  on  soit  foroé  d'en  employer  davantage  en  raison  de 
wom  fanmîdîté  ;  que  s'il  est  trop  sec,  an  contraîre,  la  quantité  à 
rinpinjrr  aoîc  diminnée. 

La  proposition  que  je  fais  îei  a,  je  le  pense,  besoin  d'être 
étudiée ,  mais  si  elle  était  prise  en  considération  et  si  elle  pou- 
vait recevoir  son  exécution,  on  obtiendrait  alors,  dans  toutes 
lesofiictaes,des  préparations  opiacées  phis  régulières  qui  seraient 
picsqne  semblables.  Cette  modification  tournerait  au  profit  des 


Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  dire  ici,  que  Popium 
n'est  pat  le  seul  produit  pharmaeeutiqne  qui  soit  falsifié  et  que 
le  pharmacien  doit  se  meUre  en  garde  contre  tons  les  mélanges 
qnî  Ini  sont  présenta  journellement ,  mélanges  qui  sont  qnel- 
qneCois  tièsKlattgereux.  Nous  pourrions  citer  id  des  cas  dVm- 
lia  qui  ont  été  déterminéi  par  des  produits  qui 
kt  éfé  vendtts  à  de  nos  collègues  soit  à  Pkiria,  soit  en  pro- 


Nons  pourrions  citer  : 
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V  Du  sulfate  de  zinc  vendu  pour  sulfate  de  magnésie. 

2*  Du  sulfate  de  potasse  mêlé  de  perchlorure  de  mercure  rendu 
pour  sulfate  de  potasse  et  qui  détermina  deux  cas  d'empoison- 
nement dont  l'un  suivi  de  mort. 

3«  Du  sulfate  de  potasse  mêlé  d*oxalate  acidulé  de  potasse , 
vendu  pour  sulfote  de  potasse  pur  et  qui  détermina  un  empoi- 
sonnement suivi  de  mort. 

4*  De  la  strychnine  qui  vendue  pure  fut  employée  sur  un 
malade  qui  faillit  succomber^  la  strychnine  dont  on  faisait  usage 
auparavant  n'ayant  pas  les  propriétés  de  cet  alcali  végétal. 


BstBssaaBMHi^^^^HaaBBi 


De  la  désinfection  des  engrais  et  de  ruiUisaUan  des  eaux  mères 

des  salines. 

Par  M.  Charles  Gallovd. 

La  question  des  engrais  désinfectés  est  une  de  celles  qui^  dans 
ces  dernières  années^  ont  le  plus  occupé  Teconomie  agricole. 

L'importance,  la  valeur  de  l'ammoniaque  et  des  sels  ammo- 
niacaux, comme  aliments  de  la  végétation,  avaientexigé  de  recher- 
cher des  procédés  efficaces  pour  éviter  leur  déperdition  dans  les 
matières  des  fosses  et  même  dans  les  fumiers  de  ferme  exposés  à 
l'air ,  perte  qui  diminuait  nécessairement  la  puissance  des  engrais 
animaux. 

Hais  pai*mi  les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  est 
point  encore  qui  remplissent  complètement  les  conditions  réu- 
nies de  neutralisation  des  vapeurs  ammoniacales  et  de  conserva- 
tion de  certaines  substances  minérales ,  dont  la  présence  dans 
les  engrais  est  reconnue  d'une  grande  utilité. 

Déjà,  dans  une  note  publiée  Tannée  dernière  (1),  en  passant  en 
revue  les  divers  procédés  en  usage ,  j'essayai  de  présenter  une 
critique  raisonnée  sur  l'emploi  de  certains.agents  désinfectants , 
comme  les  sels  métalliques  dont  quelques  sociétés  industrielles 
françaises,  dans  un  but  de  spéculation ,  ont  recommandé  une 
application  générale.  Une  étude  plus  étendue  de  la  questioiijme 

(i)  Courrier  des  Alpet^  n*  I19  ,  août  184S. 
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fût  reveDir  aujourd'Iiui  aur  un  sujet  d'ua  intérêt  si  important 
en  économie  rurale. 

On  a  employé  les  sels  solubles  de  plomb ,  de  cuivre  et  de  fer  ; 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  proposé  encore  d'utiliser  comme 
désinfectant  les  résidus  de  la  préparation  du  chlore  par  le  sesqui- 
oxyde  de  manganèse  et  l'acide  cfalorydrique ,  puis  le  sesqui- 
oxyde  de  manganèse,  l'acide  sulfurique  et  le  sel  marin ,  soit  le 
sesquisuliate  et  le  sesquichlorure  de  manganèse  j  mais  tous  ces 
sels  ^métalliques  n'ont ,  dans  leur  emploi ,  de  véritable  résultat , 
a  mon  avis,  que  sous  un  rapport  de  salubrité.  Ik  parviennent 
très-bien,  en  effet,  à  neutraliser  les  odeurs  des  matières  des 
fosses,  fort  incommodes  pendant  la  vidange,  et  qui  de  plus  pro- 
duisent une  sulfuration  préjudiciable  aux  métaux  ouvrés.  Mais 
quand  ces  matières  ainsi  désinfectées  sont  destinées  à  la  fu- 
mure des  terres ,  on  peut  se  demander  si  les  précipités  formés 
par  la  neutralisation  du  sulfhydrate  et  du  carbonate  ammo- 
niaque ne  sont  pas  de  nature  à  exercer  une  influence  pernicieuse 
pendant  la  végétation.  Sans  avoir  de  preuves  patentes  de  l'into- 
xication des  plantes  par  les  sels  métalliques,  on  sait  que  lors- 
qu'elles sont  arrosées  par  ces  sortes  de  dissolutions  salines  elles 
ne  prospèrent  pas.  Les  précipités  métalliques  qui  restent  dans  les 
matières  désinfectées  (sulfure  et  carbonate)  présentent  des 
dbanoes  de  dissolution.  L'acide  acétique  est  toujours  contenu 
dans  la  sève  des  végétaux;  de  plus,  M.  Becquerel  a  vu  qu'il  se 
formait  pendant  la  germination.  A  l'aide  de  cet  acide ,  les  car- 
bonates métalliques  se  dissolvent,  il  se  forme  de  Tacétatc  de 
plomb,  de  cuivre,  de  fer ,  de  manganèse,  etc.  Il  est  à  considérer 
que  de  pareilles  dissolutions ,  au  reste  vénéneuses,  absorbées  par 
les  pores  aspirateurs  des  radicules  des  plantes^  peuvent  avoir  des 
conséquences  nuisibles. 

La  présence  des  oxydes  métalliques  dans  les  plantes  n'est  pas 
un  fait  douteux  j  les  cendres  végétales  contiennent  toujours  des 
oxydes  de  fçr  et  de  manganèse,  quelquefois  de  cuivre,  plus 
rarement  de  plomb.  J^  cuivre  se  trouve  contenu  dans  quelques 
plantes  fourragères  légumineuses,  notamment  dans  le  trifolium 
proUnse.  Toutefois  il  n'est  pas  reconnu  que  la  présence  de  ces 
différents  oxydes  métalliques  dans  les  plantes  y  soit  d'une 
nécessité  physiologique  pour  le  parfait  développement  des  or* 
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ganes  ;  on  ne  peut  7  voir  qu'un  fait  purenenl  accidentel  du  à 
certaines  conditions  de  terrains;  car  des  vëgëtiiux  ont  parfaite- 
ment prospéra  sur  des  sofe  oi  le  dtnrre,  le  plomb,  le  ntangaBèse 
et  le  fer  n'existaient  pas.  Par  la  mémeYoiede  diss<dutîon,  par  le 
même  mode  d'introduction  que  les  substances  minërafes,  comme 
le  calcaire  et  la  magnésie ^  entrent  dans  les  plantes,  les  oxydes 
métalliques  y  sont  entraînés  et  probablement  ils  le  seraient  èa 
plus  grande  quantité,  si,  d'une  part,  le  pouyoir  des  dissolrante 
(acides  carbonique  et  acétique)  ne  s'exereait  pas  électirement 
sur  les  bases  terreuses ,  et  d'une  autre  si  la  loi  des  doubles  dé- 
compositions ne  Tenait  pas  annuler  les  dissolutions  métalliques 
en  présence  des  sets  terreux  qui  auraient  été  dissous  comme  les 
phosphates  et  les  silicates  alcalins. 

Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  inductions  purement  spé^ 
culatives,  dont  le  but  est  de  ne  faire  accepter  qu'avec  résérre 
l'introduction  des  matières  métalliques  dans  les  engrais ,  comme 
pouvant  être  nuisible  dans  les  terres  cultiTëes. 

Mais  une  considération  d^une  autre  importance  en  ce  qu'elle 
signale  la  diminution  de  la  puissance  des  matières  destinées  à 
servir  d^engrais  me  fait  repousser  Femploi  des  sels  métalliques 
désinfectccnts.  Elle  repose  sur  cette  raison  chimique ,  que  les 
phosphates  alcalins  contenus  dans  les  urines  et  les  matières  ex- 
crémentitielles,  transformées  par  l'addition  des  sels  de  fer,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  manganèse,  etc.,  en  phospates  insolubles, 
deyiennent  dès  lors  perdus  ou  inutiles.  En  effet ,  les  phosphates 
métalliques  sont  d'une  insolubilité  remarquable.  On  sait  que  les 
acides  forts  ne  parviennent  que  difficilement  à  les  attaquer,  et  les 
acides  carbonique  et  acétique,  qu'on  suppose  être  les  princi- 
paux dissolvants  des  matières  minérales  utilisées  pendant  la  vé- 
gétation, qui  dissolvent  si  facilement  les  phosphates  calcaires  et 
magnésiens,  sont  sans  action  sur  les  phosphates  métalliques.  Gela 
est  si  vrai  que,  dans  les  analyses,  quand  on  yeut  isoler  complè- 
tement l'acide  phosphorique  d'un  liquide ,  on  a  toujours  recours 
à  une  dissolution  métallique. 

M.  Schulze  (1)  a  indiqué  les  persels  dé  fer  comme  un  excel- 
lent moyen  de  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  l'analyse 

(I)  Journal  de  Pharmacie,  1843. 
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qnmtitaftm  âestertes.  Aujoarâ'Iraî  qu'on  aTecoimu  qne  %ei€le 
4t  Vvcâde  plios{Aioriqae  dans  la  mitrïtîon  des  végëtâox  matclnSt 
Aeiroift  arec  cdui  des  composés  deTanrnroniaque  et  an  car- 
bone, on  ne  saurait  employer  rationneHemetft  les  seSs  nvétd- 
fiqnesTprécités,  commre  désinfectants  des  engrais  animanx ,  soos 
le  prétexte  spécieux  d'y  Tetenîr  l'anmioniaqne. 

Il  est  donc  certain  que  les  phosphates  alcalhis  contenus  dans  les 
■liquides  des  fosses  et  des  fumiers  sont  ammlës  par  FempHoi  des 
diasolotions  métalliques.  Pai  répété  des  expériences  qui  ne  me 
tsissent  pas  de  doute  sur  la  Téritë  decette  assertion;  aussi  je  tiens 
À  signaler  ce  fait,  dans  l'intérêt  agricole^  pour  arrêter  l'usage 
des  désinfectBtnts  'métalliques  que  certaines  compagnies  indus- 
trienes,  A  l'aide  de  brevets,  répandent  comme  des  procédés 
«ppnnms  et  d'un  effet,  sous  tout  rapport,  irréprochable. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorirydrique  versés  sur  les  matières 
de  fosses  ne  peurent  être  "considérés  comme  désinfectants  puîs- 
qu*i'«  en  développent  les  Vapeurs  sulfbydriques  dont  l'odeur  est 
insupportable  ;  mais  sous  le  rapport  économique«et  agricofle,  ils 
présentemiin  avantage  réel.  Parleur  emploi ,  l'anmiioniaque t^t 
'pHrfaitemeiït  fixée  et  les  phosphates  sont  conservés.  Si  le  manie- 
ment  de  liquides  aussi  corrosifs  ne  devait  pas  présenter  quelques 
dangers  pour  des  gens  peu  exercés,  on  pourrait  avec  raison  eu 
recommander  exclusivement  l'application. 

On  emploie  encore  dans  le  même  but  le  plâtre  ou  sulfate  de 
chaux ,  dont  on  peut  disposer  abondamment  à  peu  de  frais  ;  miS- 
heureusement  ici  le  sulfate  calcaire  étant  peu  soluble ,  les 
doubles  décompositions  sur  lesquelles  on  compte  dans  cette 
opération  ne  se  font  qu'incomplètement ,  et  le  résultat  est  impar- 
fait. Un  sel  calcaire  soluble  comme  le  chlorure  deralcium  ofFri- 
rai t,  au  contraire,  de  bonnes  conditions  neutralisa n tes ^  maosle 
commerce  n^en  possède  pas  de  grandes  quantités.  Ce  serait 
toutefois  un  sel  fadle  à  se  procurer  et  son  prix  correspondrait  à 
c^lui  de  l'acide  dilorhydrique. 

On  voit  dans  cette  revue  que  les  divers  agems  employés  sdît 
pour  désinfecter,  soit  pour'fixer  Tammoniaque  dans  les  engrais, 
pesés  à  leur  juste  Todenr ,  ne  oremplissent  pas  d'une  manière  sa- 
ûsfiiisaitte  tontes  les  bonnes  oondî tions*  'Ceux  qui  se  recomman- 
deraient efficaces  «ras  le  rapport  agricole  ne  le  seraient  plus  sous 
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rapport  de  salubrité ,  et  parmi  ceux-là  les  plus  recommandables 
seraient  de  provenaoce  chère ,  et  pour  cette  raison  ne  seront  pas 
recherchés  de  l'agriculteur  qui  ne  procédera  que  sur  une  obser- 
yation  de  profit,  après  avoir  mis  en  compte^le  produit  et  le  prix 
de  revient.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  la  perte  de 
l'ammoniaque  dans  les  matières  exposées  à  Tair  est  grande,  et 
qu'il  est  extrêmement  avantageux  de  chercher  à  éviter  cette  dé- 
perdition en  fixant  dans  les  engrais  un  agent  si  précieux  pour  la 
végétation.  Je  serais  mal  compris  si  les  considérations  posées  plus 
haut  sur  la  valeur  de  tel  ou  1^1  procédé  de  désinfection  devaient 
faire  abandonner  la  question. 

Réaliser  un  procédé  simple  et  peu  coûteux  qui ,  en  limitant 
la  volatiUsation  de  Tammoniaque  des  urines  et  des  matières  ex- 
crémentitielles,  aurait  de  plus  l'avantage  d'y  introduire  des  sub- 
stances fertilisantes ,  serait  incontestablement  une  chose  utile 
sous  le  rapport  agricole.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
substances  salines  contenues  dans  les  matières  des  fosses ,  particu- 
lièrement les  phosphajtes ,  ont  une  action  fertilisante  prononcée , 
<;t  qu'il  importe  de  les  conserver  dans  un  état  qui  les  rende  sus- 
ceptibles de  dissolution  dans  la  terre  humide  pour  être  ainsi  mises 
à  profit,  pendant  la  végétation ,  par  les  plantes  en  culture.  C'est 
ce  qui  doit  déterminer  sur  le  choix  à  faire  des  agents  désinfectants 
les  mieux  appropriés  à  remplir  ces  deux  conditions  importantes  : 
fixation  des  gaz  ammoniacaux  qu'il  faut  retenir  dans  les  engrais 
animaux  dont  ils  rehaussent  la  valeur,  conservation  des  phos- 
phates dans  un  état  de  salubrité. 

Déjà  plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  chercher  des 
moyens  avantageux  pour  utiliser  dans  l'économie  agricole ,  soit 
rammoniaque ,  soit  les  sels  phosphatés  des  urines.  Je  dois  m'ar- 
rêter,  à  ce  sujet  sur  l'emploi  des  seb  magnésiens  proposé  par  un 
savant  chimiste,  M.  Boussingault  ^  à  qui  l'agriculture  est  rede- 
vable d'importantes  applications.  Ce  chimiste  a  donc  eu  l'idée 
d'employer  le  chlorure  de  magnésium  qui ,  jeté  dans  les  urines , 
y.  produit  uu  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  par 
suite  de  la  décomposition  progressive  de  l'urée  en  carbonate  am- 
monique.  Par  là ,  la  plus  grande  partie  de  l'ammoniaque  rendue 
volatile  par  la  putréfaction  de  l'urine  est  retenue,  et  les  phos- 
phates sont  conservés  avec  toute  leur  valeur  agricole.  On  sait  que 
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k  phoqphate  dooble  de  magnértef  et  d'aïAmonnqtié  se  ttoûre 
toot  formé  dans  les  semeiices  des  gramitiëes  et  qu'il  est  ihdis- 
pensdsle  pour  la  par&ite  élaboration  da  grain  ;  rintroduction 
de  ce  sel  double  dans  les  engrais  ne  peut  donc  être  que  de  la 
plus  grande  utilité  dans  la  culture  des  ééréales. 

Le  but  de  M.  Bouadngault  a  été  d'amener  à  Tétàt  sec,  en  y 
accumulant  le  plus  de  principes  fertilisants ,  les  matières  fixes 
des  urines  des  pùsoirs  publics  pour  en  faciliter  ainsi  Texportation . 
On  n^gnore  pas  qu'une  énortne  quantité  d'urine  reste  perdue 
dans  les  grandes  Tilles ,  et  cependant  c'est  le  plus  riche  engrais , 
car  les  urines ,  et  surtout  les  urines  humaines^  résument  dans 
leur  composition  chimique  les  substances  les  plus  fertilisantes 
des  engrais  animaux ,  acide  phosphorique  et  azote  sous  forme  dé 
phosphate  acide  dé  soude,  de  potasse  et  d'ammoniaque,  d'acide 
urique  et  d'urée.  Par  la  putréfaction ,  presque  toute  l'urée  dis- 
paraît en  produit  volatil,  en  carbonate  ammoniqne,  et  c'est  une 
grande  perte  de  matière  azotée.  Quiconque  sait  apprécier  la 
Taleur  simultanée  de  l'ammoniaque  et  des  sels  phosphate 
comme  engrais ,  comme  aliment  substantiel  des  végétaux ,  doit 
s'affliger  de  voir  se  perdre  tant  de  principes  si  utiles.  Il  est  aisé 
de  se  persuader  que  les  urines  ,  étant  dés  dérivés  de  la  consom- 
mation de  productions  terrestres,  restent  par  là  propriété  des 
terres  et  qu'elles  ne  doivent  pas  être  l'objet  de  continuelles  dila- 
pidations. 

L'emploi  des  sels  magnésiens  solubles ,  comme  agents  propres 
à  fixer  le  principe  azoté  volatil  qui  se  dégage  pendant  la  putré*- 
faction  des  urines,  présente  un  avantage,  parce  que  ces  sels 
forment  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ammoniaque  de  l'urée , 
un  sel  double  éminemment  fertilisant,  soit  le  phosphate  am- 
nwniaeo*magnésim ,  dont  la  faible  solubilité  est  très  &  propos 
limitée  au  seul  besoin  de  la  végétation  ;  c'est  de  plus  un  composé 
qui  est  «  comme  je  Fai  dit ,  physiologique  dans  les  végétaux  dont 
les  fruits  constituent  la  base  de  l'alimentation  de  Thomme  ;  et 
probablement  existe-t-^il  aussi  tout  formé  dans  le  périspernie 
féculent  et  caséeux  des  fruits,  des  légumineuses  et  des  amygda- 
lées. 

H  est  facile  d'expliquer  la  formation,  dans  les  terres,  du  phos- 
pliate  amnHMÛaoo-magnésien ,  utili^  pendant  la  vi%étation; 

Jnurn,  dé  Pkmrm.  #1 4*  CMm,  %•  stRii.  T.  XVll.  TianTitr  tiSO.  •  3 


—  n  ^ 

mÎBénkf  4n,  avîmanx  de  toute»  etffictà.  qyi  j  ont  péri ,  kt 
tqwflfl^  Mieux  de  eet  animaux  tant  lactébré»  qu'iavenLébcâ 
mût  rÎGfaemenl  pbofpliatéa  ;  le  phoapliate  de  m^npiip  s'y  troujve 
ayec  le  phosphate  oakaire^  le  carbonate  d*ainmaniac|ue  »  dégpfé 
de  la  pntréCaoûon  de  toute  matière  orgaoîque,  oeluî  que  Teau 
de^flnjeaaniène  sur  les  testes ,.  réagit  sur  les  phosphates  terreux 
et  déplace  du  calcaire  et  de  la  magnésie  en  quantité  équLic»- 
lente  ^  ce  serait  deoe  une  action  chimique  qui  fournirait  la 
psoTiftion  naturelle  des  phoq^bates  doubles  d'ammoniaque  et  de 
magnésie  et  de  chaux  contenus  dans  les  terres.  Il  est  à  considérer 
tg$e  celte  formation  ne  peut  bien  s'effectuer  qu'autant  qoelos 
phofl|diates  terreux  soient  pacfaiteuieot  désagrégés  et  pulvérit- 
leutSy  par  le  fait  d'uuis .  décomposition  des  oripsnes  osseux  sous 
rinflnenoe  simultanée  de  l'air  et  de  l'humidité ,  ce  qui ,  ¥u  la 
lenteur  de  cette  décomposition  spontanée ,  doit  limiter  la  pro- 
duction des  phosphates  auimoniaco-cakaires  et  magnésiens; 
cette  ofasexTation  engage  donc  à  importer  dans  les  terres  eul- 
ÛTées  tout  ce  qu'on  peut  réunir  de  ces  phosphates  doubles , 
préparée  artificiellement. 

Les  recherches  de  M.  Bouchardat  sur  l'action  des  sels  amm** 
niacaux  aur  la  végétation  ont  confirmé  ce  cbimisie  dans  Topinion 
qu'aucun  autre  que  le  carbonate  n'était  laTorable  aux  plantes  ; 
cependant  M.  Schattennman  exalte  les  avantages  du  sulfate  et 
du  chlorure  ammonique  employés  en  irrigation  sur  les  prés  ;  un 
pareil  procédé  auiène,  suivant  ce  savant  agronome ,  une  v^é- 
tation  luxuriante  ;  aussi  il  loue  un  procédé  suivi  en  Suisse  y  et 
qui  conabite  à  saturer  les  eaux  des  fossea  et  des  fumiers  par  le 
sulfate  de  &r,  au  moyen  duquel  les  sela  ammoniques  sont  fixés, 
et  de  les  répandre  sur  les  prés.  Des  expériences  qui  lui  sont 
propres  lui  ont  démontré  l'efficacité  des  sels  ammoniacaux 
fix^  dans  les  engrais,  soit  à  l'état  de  sulfate  soit  à  l'état  de 
chlorure. 

Comment  faire  concorder  avec  ces  laits  l'opinion  émise  par 
M.  Bouchardat,  qui  repose  aussi  sur  des  expériences  pratiques  ? 
On  serait  porté  à  croire  que  les  expériences  n'ont  pas  été  feûtes 
dansdes  conditions  identiques,  ou  que  les  constitutions  différentes 
de  temiiiy  siivunt  Tobservution  de  AL  BoussingauU ,  sont  pour 


qaekpie  diote  dans  la  diTergeaœ  d'apmott  de  œs  deo^  difer» 
TSteors.  Pnîsque  le  carbonate  ammonHiue  aetil  est  profitaMe  à 
la  yégétatkm ,  po«r  adviettre  une  corréiàliDn  «ree  lefficacité 
reecMintte  par  plusieois  expërîmeittateum  a«K  aotr»  aeb  aii»M^ 
nkpoKs ,  il  faut  que  ceux-ci,  par  une  réaction  quelconque,  aoient 
amenés  à  Tëtat  de  carbonate  ;  c'esl  rexplieatîon  qu'en  ont  donnée 
MM.  Bonssingault  et  Barrai. 

Sans  méconnaître ,  diantre  part ,  qne  Pammoniaqtte  niobiliiée 
sous  l'influence  de  la  Tégétatton  soumise  aux  forces  vitales  ^ 
subit  tant  de  métamorphoses  or^niques ,  ii  est  à  renarcpKr 
que ,  dans  les  analyses  de  végétaux  ,  on  ne  l'y  trouve  pas  à  l'état 
de  sulfate ,  de  nitrate ,  de  chlorhydrate ,  mais  qu'on  l'y  trouve 
à  l'état  de  phoaphaie  uni  é  h  chaux  H  d  la  magnésie,  Getls 
observation  ne  semblerait-elle  pas  ùàre  admettre  qu'à  l'état  de 
phosphate  ammoniaco- calcaire  ou  magnésien  ,  l'emploi  de  l'ani- 
moniaque  est  le  plus  profitable  k  la  végétation  ;  qu'à  l'état  de 
sel  neutre ,  l'ammoniaque  n'est  pas  assimilée  dans  Téconomie 
végétale  sans  décomposition  ,  qu'associée  à  une  base  minérale, 
elle  ^st  apte  au  contraire  à  s'assimilerpbysiologiquementaux  molé- 
cules organiques.  Ce  qui  tendrait  à  donner  à  cette  opinion  quelque 
caractère  de  vérité ,  c'est  qu'on  trouve  toujours  la  présence  de 
l'acide  phospliorique  y  des  alcalis ,  de  la  chaux  ,  de  la  magnésie 
dans  les  substances  albnmineuses  très-riches  eu  azote,  comme 
l'aUmmine ,  le  caséum  et  le  gluten.  L'association  de  la  ma* 
tière  minérable  fixe  à  la  matière  organique  mobile  est  donc 
une  condition  vitale  dans  la  nutrition  des  végétaux. 

S'il  est  arrivé  qu'cm  ait  observé  que  l'ammoniaque  employer 
isolément  ait  produit  des  végétations  de  magnifique  apparence , 
cela  peut  bien  être  attribué  à  une  infloence  de  régime  qui , 
comme  dans  la  physiologie  animale,  amène  des  engorgements» 
une  tuméfitction  des  tissas ,  ce  qui  ne  eonstitue  pas  «n  état  nor*- 
mai  de  vitalité.  On  a  observé  que  l'emploi  de  l'ammoniaque , 
comme  engraôs  spécial  ^  en  dessinait  l'efficacité,  d'une  manière 
indubitable  ;  ainsi,  en  arrosant  un  pré  ^  de  tel  mode  qu'on  y 
&çonne  quelques  lettres  9  on  s'aperçoit  apfès  quelque  tempaque 
ks  places  atrosées  se  font  remarquer  pav  la  verdeur  des  feuilles, 
parnne  vigueur  de  végétation  bien  dÂfiésenle;  mais  ce  n'est  là 
qv'ue  preuve  de  fût  et  non  éeprinoîpei.  Lei  fdiHUis  qui  Mi 
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si  bien  prospéré  «ous  l'influence  de  ce  seul  agent  ammoniacal^ 
acquièrent  peut-être  une  beauté  particulière,  mais  elles  sont 
dépourvues  de  rigidité ,  de  consistance ,  elles  fléchissent  et  se 
couchent  sous  leur  poids,  elles  n*ont  pas  les  caractères  des  belles 
végétations  naturelles.  Je  sais  bien  qu'en  agriculture  ,  ce  qu'on 
redherche,  c'est  le  rendement ,  et  que  ce  doit  être  le  but  constant 
du  cultivateur  ;  mais  tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  que  les  pro- 
ductions surexcitées  par  l'art  sont  égales  en  qualité  aux  produc- 
tions naturelles,  tant  que  des  expériences  soignées  n'auront  pas 
consacré  que  les  foins  provenant  des  prés  ayant  subi  des  irriga- 
tions spécialement  ammoniacales ,  ont  beaucoup  plus  profité  à 
l'élève  du  bétail  (remarque  qui  peut  servir  de  règle  )^  il  faudra 
n'accepter  les  diverses  applications  proposées  pour  engrais  qu'avec 
une  judicieuse  circonspection.  Toutes  ces  considérations  dé- 
duites, plutât  de  Tobservation  que  des  données  scientifiques, 
prouvent  du  reste  que  la  question  des  engrais  désinfectés  est  loin 
d'être  épuisée  et  qu'elle  demande  encore  bien  des  recherches  et 
des  investigations. 
En  tenant  compte  de  l'utilité  réunie,  comme  engrais,  des  seis 
.  ammoniacaux  et  des  sels  phosphatés,  il  est  certainement  plus  ra- 
tionnel d'employer  spécialement  comme  désinfectant  les  sels  qui 
parviennent  à  conserver  toutes  les  substances  fertilisantes  con- 
tenues dans  les  Uquides  des  fosses  et  des  fumiers.  Les  seis  solubles 
de  chaux  et  de  magnésie  deviennent  heureusement  applicables 
dans  ce  but.  J*ai  faitdes  expériences  qui  ont  constaté  l'action  neu- 
tralisante des  sels  de  magnésie  sur  les  urines.  Les  matières  excré- 
mentitieiles  qui  contiennent  de  plus  du  sulfure  amiuonique  sur 
lequel  les  sels  calcaires  et  magnésiens  ont  peu  d'action,  ne  par- 
viennent pas  à  être  déûnfectées  par  l'emploi  de  ces  sels  terreux  ; 
inais  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  de  pousner  de  char-- 
bofi,  je  me  suis  assuré  que  toute  odeur  incommode  disparaissait  ; 
j'ai  conservé  ainsi ,  pendant  un  mois,  de  ces  matières  dans  un 
appartement,  à  l'aide  d'un  mélange  de  sulfate  de  magnésie  et  <ie 
charbon  pilé,  sans  en  avoir  été  incommodé.  On  connaît  l'action 
désinfectante  propre  au  charbon,  due  à  sa  ]x>rosité  et  àsa  propriété 
de  condeuser  les  gaz  ;  il  se  passe,  à  l'aide  de  ces  condensations, 
des  réactions  intéressantes  qui  cependant  ont  été  peu  étudiées. 
Les  gaz  mis  en  présence,  dans  an  état  qui  réduit  considérable- 
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ment  leur  Tolume,  s^unissent  intimement  quand  ils  sont  suscep* 
tibles  de  former  combinaison  directe  entre  eux  ;  par  là  les  gaz 
délétères  se  trouvent  neutralisés. 

D'une  autre  part ,  le  sulfure  ammonique  subit  à  l'air , 
comme  lorsqu'il  serait  retenu  dans  les  pores  du  charbon,  une 
décomposition  particulière  aux  sulfures  alcalins,  c'est-à-dire  que 
l'oxygène  atmosphérique  en  brûle  peu  à  peu  le  soufre  et  l'am- 
monium, pour  transformer  ce  composé  d'abord  en  hyposulûte, 
puis  en  sulfate  ammonique,  tous  deux  sels  sans  odeur  et  fixes  à  la 
température  ordinaire  ,  ce  qui  limite  certainement  la  dëperdi- 
tition  du  sulfure  ammonique  contenu  dans  les  matières  excrc- 
mentitielles. 

B*après  les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  considérations  que 
j'ai  posées  plus  haut,  je  crois  que  le  procédé  désinfectant,  ré- 
sultant de  l'emploi  des  sels  magnésiens  et  du  charbon,  serait  re- 
commandable  pour  fixer  l'ammoniaque  dans  les  matières  des- 
tinées à  la  fumure.  Resterait  à  vérifier  si  l'engrais  ainsi  désin- 
fecté serait  d'une  efficacité  supérieure  pour  la  culture,  et  c'est  ce 
que  je  propose  aux  cultivateurs  exercés  dans  ces  sortes  d'essais. 

11  est  hors  de  doute  qu*on  s'arrêtera  devant  le  prix  actuel  des 
sels  magnésiens^  mais  si  l'on  considère  d'une  part  la  valeur  de 
l'ammoniaque  et  des  sels  phosphatés,  et  d'une  autre,  la  perte 
qu'éprouvent  les  matières  exposées  à  l'air,  les  dépenses  occasion- 
nées par  leur  emploi  seront  considérées  comme  insignifiantes. 
Mais  nous  pouvons  nous  procurer  les  sels  calcaires  et  magnésiens, 
comme  agent  désinfectant,  à  peu  de  frais  et  en  grande  quan- 
tité j  il  s'agirait  pour  cela  d'utiliser  les  résidus  des  salines  et  des 
marais  salants,  connus  sous  le  nom  d'eaux  mères ^  très-riches  en 
chlorure  de  magnésium  et  de  calcium. 

Dans  les  localités  où  se  fait  l'exploitation  du  sel  de  cuisine, 
l'utilisation  directe  de  ces  eaux  mères  serait  certainement  facile  ; 
pour  les  localités  plus  éloignées,  l'inconvénient  du  mode  de 
transport  en  devra  restreindre  l'emploi  ;  mais  l'industrie  et  le 
commerce,  en  s'en  emparant,  feraient  disparaître  cette  difficulté, 
en  amenant  à  l'état  sec  les  sels  utiles  qui  y  sont  contenus  ;  par  ce 
moyen,  le  transport  des  eaux  mères  deviendrait  beaucoup  plus 
économique  et  praticable  : 

Nous  avons  en  Savoie  des  salines  considérables  ;  les  eaux 
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uières,  comme  on  sait,  y  étant  sans  usages,  y  sont  rejetées  ;  de- 
vant leur  utilité  et  leur  valeur  sous  le  rapport  agricole,  tout 
homme  intellîg^ent  doit  regretter  qu'elles  soient  perdues.  Userait 
à  désirer  qu'on  en  formulât  la  demande  au  gouyernement,  pour 
qu^elles  fussent  livrées  aux  besoins  agricoles;  ce  serait  là  un  ser- 
vice rendu  à  Tagriculture  qu'on  ne  saurait  trop  encourager 
pour  le  bien-être  et  le  bonheur  des  populations,  point  où  con- 
•  vergent  les  idées  de  bien  des  économistes. 

Dès  que  j'en  suis  sur  l'utilisation  des  eaux  mères  des  salines, 
qu'il  me  soit  permis  d'appeler  l'attention  là  où  elles  sont  encore 
susceptibles  d'une  application  d'une  haute  importance  ;  un  chi- 
miste français,  dans  ces  dernières  années,  a  proposé  l'emploi  du 
chlorure  de  calcium  dissous  dans  l'eau  pour  éteindre  le  feu  dans 
les  incendies;  des  essais  faits  par  ordre  ministériel  ont  pleine- 
ment confirmé  les  heureux  résultats  annoncés  par  ce  chimiste. 
On  sait  que  plusieurs  substances  minérales  ont  cette  propriété 
d'arrêter  l'intensité  du  feu  ;  on  rend  incombustibles  des  étoffes 
imprégnées  de  sels  de  plomb  et  d'alumine.  Le  verre  soluble  de 
Fuchs,  les  silicates  basiques  de  soude  et  de  potasse  ont  été  pro- 
posés pour  enduire  quelques  agrès  de  navire,  comme  les  toiles 
et  les  cordages,  à  cet  effet  de  1rs  garantir  contre  le  feu  ;  je  pense 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  utiliser  les  eaux  mères  des  salines 
et  des  marais  salants.  Le  chlorure  de  magnésium  est  un  sel  émi- 
nemment déliquescent,  il  retient  l'eau  avec  force  ;  nul  doute 
qu^il serait  doué  de  la  même  propriété  qu'on  a  trouvée  au  chlorure 
de  calcium  pour  maîtriser  le  feu  dans  les  grands  incendies. 

M.  Boucherie,  dans  son  beau  mémoire  sur  la  conservation 
des  bois,  indique  que  des  pièces  de  bois  impi'égnées  de  chlo- 
rure ferreux,  avaient  résisté  au  feu  qui  avait  détruit  complète- 
ment, dans  un  essai  comparatif,  des  pièces  de  bois  ordinaires. 
Ainsi  les  eaux  mères  de  salines  qui  sont  très- riches  en  chlorures 
ferreux  deviennent  fort  heureusement  applicables  pour  éteindre 
le  feu  dont  on  a  tant  à  redouter  les  ravages  dans  les  incendies  ; 
ici,  il  se  présente  les  mêmes  inconvénients  précités  pour  le 
mode  de  transport,  on  peut  y  parer  par  lé  même  expédient  qui 
consisterait  à  amener  à  l'état  sec  les  chlorures  de  magnésium 
et  de  calcium.  Pour  les  localités  proches  du  Heu  d'exploitation 
du  sel,  les  eaux  mères  y  peuvent  être  employées  en  nature  pour 
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parer  aux  dangers  du  feu;  n'y  aurait -il  que  là  où  elles  pour- 
raient être  mises  en  application  ,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre 
avantage.  Pour  les  grands  établissements  publics,  tels  que  les 
manufactures,  hôpitaux,  ibéâlres,  collèges,  où  le  danger  des  in- 
cendies est  d&s  plus  redoutables,  il  serait  d'une  bonne  précau- 
tion qu*on  y  tint,  en  provision  permanente,  une  certaine  <itian- 
lité  de  ces  eaux  mères. 


ia..>MakAaM> 


EmùraU  d'ius  rapport  fait  am  eantêil  de  salubrité  de  la  ville  die 
Sautmur,  eur  l'amaitMsemeni  4!%m  étoiUietemmt  i'engrmii 
amwÊëlfparfà,  BossiuiOii^DuPARG. 

Depuis  plusieurs  années ,  aux  portes  de  la  ville  de  Saumur, 
il  existe  un  établissement  où  se  transportent  et  s'exploitent,  pour 
former  un  riche  engrais,  les  animaux  abattus  ou  morts,  et  par- 
ticulièrement, sans  doute,  les  chevaux  qui  périssent  à  l'école 
de  cavalerie.  Il  résulte  de  ces  amas  de  matières  animales  un 
foyer  d'insalubrité  dont  il  était  urgent  de  préserver  les  popula- 
tions voisines.  Les  intéressés  étaient  en  instance  auprès  du  conseil 
d'£lal  pour  obtenir  Tautorisation  de  poursuivre  cette  nouvelle 
industrie ,  qui  cherche  à  se  multiplier,  en  même  temps  que  le 
conseil  de  salubrité  de  Maine-et-Loire  chargeait  une  commis- 
sion prise  dans  son  sein  ,  de  rechercher  les  moyens  de  parer  aux 
dangers  de  cet  établissement  éminemment  insalubre. 

L'établissement  en  question  avait  cherché,  déjà,  quelque  sé- 
curité ,  en  faisant  usage  d'un  liquide  vendu  par  un  sieur  Coûta- 
rel  ;  mélange  de  sulfate  et  de  pyrolignite  de  fer.  Mais  l'action  de 
cet  agent  était  faible  et  tout  à  fait  insuffisante  pour  agir  sur  des 
masses  aussi  considérables  de  matières  en  putréfaction.  Elles  se 
composent  parfois  d'une  centaine  de  chevaux  disposés  dans  des 
lits  de  tourbe  pulvérisée,  sous  de  vastes  hangars,  et  arrosés 
pour  favoriser  leur  décomposition. 

Outre  l'aspect  repoussant  de  ces  eq>èces  de  composts ,  il  faK 
lait  pouvoir  s'en  approcher  sans  danger,  et  de  plus,  par  une 
concentration  de  la  réaction  putride ,  conserver  à  Tengrais  l'in- 
tégrité de  ses  éléments  agricoles;  cet  état  de  dioses  était ,  au 
moment  de  Tépidémie,   inquiétant  pour  (a  population  de  la 
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puissante  pour  raréfier  d*une  maDière  oonrenaMe  les  premiers 
dégagements  lourds  et  fuligtneuK ,  qa^l  est  prudent  de  dhasKT 
au  loin  par  tous  les  moyens  possibles. 

M  Les  Tentilatenrs  desdits  appareils  seraient  en  proportion  4« 
volume  des  tours ,  tournés  vers  les  points  cardinaux  ;  le  pteiukr 
au  rez-de-chaussée ,  le  second  sur  le  haut  de  la  maçonnerie:  le 
tout  en  bois ,  tuile,  os,  etc.,  ronds  et  érasés  à  Textérieur,  refefés 
et  plus  étroits  dans  intérieur,  pour  diasser  rapidement  les 
gax  dilatés  des  appareils. 

»  Il  faut  à  chaque  appareil  une  porte  d'exploration  pour  in- 
troduire les  matières ,  ériger  les  tas ,  les  remuer  et  pouvoir  les 
sortir.  Avant  de  soulever  ces  masses  putrides,  la  porte  de  devant 
reste  ouverte  pendant  cette  opération,  avant,  pendant  et  après  ftes 
arrosements  désinfectants,  ainsi  que  lors  du  transport  de  ces  en- 
grais pour  les  livrer  au  commerce,  soit  en  charrette,  bateau,  etc. 
On  devrait  exiger  qne  ces  matières  très-odorantes  fnsseiït  enfer- 
mées jusqu'à  destination  dans  des  caisses  à  savon  qu'on  peut  ae 
procurer  facilement  partout  et  à  bas  prix.  On  en  oonnaftrsit 
promptement  la  contenance,  et  elles  pourraient  se  livrer  ainsi.  * 

Sur  sa  demande,  M.  Kossignol  a  obtenu  de  rétablissement  le 
tableau  suivant  sur  le  degré  de  température  des  masses. 

Ije  tas  n*  1 ,  livrable  à  trois  mois ,  donne  40  degrés  de  chaleur. 

Le  tas  u<>  2,  livrable  dans' 30  jours,  45  degrés. 

Le  tas  n^3j  livrable  de  suite  et  terminé,  50  degrés.  Cette  tempé- 
rature remarquable  vient  corroborer  l'idée  déjà  admise ,  que  la 
chaleur,  émanée  de  ces  masses ,  concentrée  sous  les  appareils , 
doit  lia  ter  cette  combustion  latente  et  favoriser  l'ascension  des 
gaz  qu'on  doit  éloigner  à  tout  prix. 

La  commission  reste  convaincue  que  par  Tapplication  des 
moyens  de  ventilation  qu'elle  propose  et  leur  active  énergie,  des 
courants  rapides  s'établiront  de  manière  à  lancer  dans  l'espace  les 
émanations  délétères,  les  miasmes  abondants  de  ces  foyers  dlnfec- 
tion  ;  elle  pense  qu'on  les  appliquerait  avec  avantage  aux  fonderies 
de  suif  en  train  de  s'établir  dans  la  localité.  Il  lui  semblerait 
prudent  d*en  placer  sur  les  fosses  à  fumier  de  l'école  de  cavalerie  ; 
et  de  les  appliquer  à  toutes  espèces  d'usines^  donnant  de  la 
mauvaise  odeur  ou  des  dégagements  dangereux. 
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Analyse  chimique  de  Veau  minérale  de  NieieriiTtmn 

(Bas-Rhin). 

Par  G.  KosMASH,  pharmacien  à  EibeaavUlé  (HauL-Rbio.) 

M.  le  docteur  Kuhn  ,  médecin  à  Niederbromi ,  m'avant  ex* 
]vhnë  le  désir  de  Tonr  l'eau  de  Niederbronn  aoumtse  à  mie 
BavTeile  atialy^  bien  exacte,  surtout  quant  &  la  présence  de 
riode,  je  lui  offris  de  me  chai^r  de  ee  travail  et  de  l'exécuter 
êimtc  toute  la  précisiini  nécessaire  dans  des  recherches  de  cette 
■atttre.  Il  m'envoya  bientôt  après  dO  litres  d'eau  réduite  au 
dixième  par  les  soins  de  M.  Weber,  pharmacien  de  la  localité  ; 
je  procédai  en  conséquence  â  l'analyse ,  qui  fat  exécutée  par  la 
«létbode  suivante  * 

Tonte  l'eaffi  représentant  les  dO  litiges  fut  filtrée  ;  le  dépéc 
tlli ,  lavé  et  séché  à  1€0^,  pesait  ^mnies  10,24.  20,4I( 
100  litres  ou  0,2048  par  litre.  10  litres  de  l  eau  filtrée 
évaporés  lentement  à  siocité  donnèrent  rm  résidu  parfeitemem 
me  pesant  45,30  on  453  pour  fOO  litres  ou  4,53  par  litre  ;  le 
résidu  total  pour  un  litre  d'eau  était  donc  4,'7348. 

Une  partie  do  résidu  salin  soumise  à  Faction  de  l'acide  snllî»- 
riqne  concentré  et  du  papier  amidonné  me  donna  ^idemment, 
«près  quelque  temps,  des  preuves  irrécusables  de  la  présenœ  de 
l'iode  en  minime  quantité  :  cet  essai  fut  exécnté  deux  fois.  Une 
autre  partie  de  ce  résidu  sec,  mélangée  avec  de  la  chaux  déKtée 
sfccbe  et  du  chlorure  mercurique ,  puis  soumise  à  la  sublimation 
diMS  un  tube ,  me  fournit  un  peu  d^odure  mercurique  rouge  : 
cet  essai  fut  exécuté  trois  fois  et  est  d*une  sensibilité  extrême. 
Cest  donc  avec  certitude  que  je  puis  affirmer  la  présence  de 
llode  dans  Teau  de  Niederbronn,  quoique  cependant  en  très- 
petite  quantité. 

Quant  au  brome,  je  le  trouvai  facilement  au  moyen  dn  chlore 
et  de  Téther. 

100  centimètres  cubes  d'eau  réduite,  filtrée,  représentant  un 
lire ,  donnèrent  par  le  nitrate  d^argent  te  poids  du  chlore. 

La  liqueur  filtrée  additionnée  de  dilorme  ammoniqoe  en 
pysyunkm  beaucoup  ph»  grande  qnll  ne  Ikllnt  pour  précipiter 
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Texcès  de  nitrate  argentique ,  filtrée  de  nouveau ,  donna  par  le 
carbonate  ammonique  allonge  d'ammoniaque^  après  ébullitton 
de  la  liqueur,  le  poids  de  la  chaui. 

La  liqueur  filtrée  de  nouveau  donna  par  le  nitrate  barytique 
le  poids  de  Tacide  suif  urique. 

La  liqueur,  filtrée ,  additionnée  de  carbonate  ammonique , 
bouillie  et  séparée  de  l'excès  de  sel  barytique  ,  fut  évaporée  len- 
tement à  siccité;  le  résidu,  calciné  jusqu'à  disparition  des 
vapeurs  de  sel  ammoniac  et  décomposition  des  nitrates ,  pub 
repris  par  l'eau ,  me  donoa  le  poids  de  la  magnésie. 

La  solution  des  alcalis  séparée  de  la  magnésie ,  neutralisée  par 
l'acide  chlorhydrique ,  évaporée,  le  résidu  calciné  donna  le 
poids  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium. 

Une  partie  de  ce  résidu  salin  ,  traitée  par  le  chloride  platl- 
nique ,  évaporée  à  siccité  et  reprise  par  l'alcool  donna  par  le 
poids  du  chloroplatinate  potassique  celui  du  chlorure  potassique. 
Une  autre  partie  du  résidu  fut  traitée  par  le  phosphate  sodique; 
par  l'ébuUition  il  donna  du  phosphate  de  soude  et  de  lithîne , 
lequel  essayé  au  chalumeau  donna  la  réaction  de  la  lithine. 

Quant  au  dépôt,  son  poids  pour  les  50  litres  est,  comme  je  l'ai 
dit,  de  grammes  10,24.  Une  quantité  pesée,  traitée  par  l'acide 
nitrique  étendu ,  donna  Ueu  à  une  vive  effervescence  ;  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  ne  s'y  dissolvitpas  entièrement;  évaporé 
à  siccité  et  repris  par  l'eau,  il  laissa  un  dépôt  de  silicate  de  fer, 
lequel  essayé  au  chalumeau  fut  trouvé  composé  de  siliœ, 
d'oxyde  de  fer  et  de  traces  d'oxyde  de  manganèse. 

La  liqueur  filtrée  donna  par  l'ammoniaque  le  poids  de 
l'oxyde  ferrique  et  des  traces  d'alumine.  Elle  donna  par  l'oxa- 
late  ammonique  le  poids  de  la  chaux. 

Puis  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal  le  poids  de  la 
magnésie. 

Le  dépôt,  soumis  à  l'appareil  de  Marsh,  donna  des  tr«^ces  non 
équivoques  d'arsenic 

Je  constatai  également  dans  le  résidu  salin  soluble  la  présence 
df  l'ammoniaque  et  de  traces  de  silice. 

Pour  doser  le  brome ,  j'évaporai  34  Utres  d'eau  à  siccité  ;  le 
résidu  fut  mélangé  de  peroxyde  de  manganèse  ,  introduit  dans 
une  cornue  munie  d'un  récipient  bien  tef  roidi ,  puis  additionné 
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d'acide  sulfiurique  et  cbaafféf  le»  TApeun  jaune  fouge  de 
brome  furent  condeosëes^  puis  reprises  par  l'ëther ;  Véther  coloré 
en  jaune  par  le  brome  fut  étendu  d'ditt  et  additionné  d'ammo- 
niaque ;  le  bromure  ammoniacal  saturé  par  l'acide  acétique  et 
additionné  de  nitrate  argentique  me  donna  le  poids  du  bromur  - 
argentique ,  après  ayoir  ajouté  à  la  liqueur  étendue  quelques 
goutles  d'ammoniaque  pour  dissoudre  Id  traces  de  chlorure 
d'argent  qui  pouvaient  s'y  troufer,  car  le  bromure  argentique 
ne  se  dissout  nullement  dans  Tammoiiiaque  très-étendue^ 
tandis  que  le  chlorure  s'y  dissout 

Le  résumé  des  données  analytiques  pour  un  litre  d'eâu  de 
Niederbronn  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

Chlorure  de  sodiam 3^08857 

Chlorore  de  potassiam odSigS 

Chlorare  de  calciam 0.7944^ 

Chlorure  de magnénam o.Sii^i 

Chlorvre  de  lithium o,oo433 

Chlornre  d'ammoniam.   •.*• traœs 

Bromure  de  sodinsi • 0^1072 

lodnre  de  sodiam ••• ••  traœs 

Sulfate  de  chaux O1O7417 

Carbonate  de  pTotoxy de  de  fer. «  o,oio35 

Carbonate  de  chaux 0,1791a 

Carbooate  de  magnésie.  .  ,  .  ', • o,oo653 

Silicate  de  fer  avec  trace  d*oxyde  de  manganèse.    •  .  o,of  5oa 

Silice  pure 0,00100 

Alumine traces 

grammes    4>^79^ 
Acide  arsénieux ,  de  légères  traces. 

De  ce  poids  total  sont  sol ubies 4*4'^ 

—        sont  insolubles o,3i3oa 


Et  tenus  en  dissolution  par  l'acide  carbonique.  4*6^79^ 
Le  résultat  de  Tévaporation  directe  est  : 

Parties  salines  solubles 4«â3oo 

—      insolubles  dissoutes  par  l'acide  carbonique.  o,ao49 

4.7348 


^  kê 


NoUs  iur  le  limon  du  Nil. 

Analyse  faite  dans  le  laboratoire  de  M.  Patbv,  aa  Consenratoive 

national  des  Arts-et-Métiers. 

1*  analyse  f  par  M.  L^ioircHtitE,  smr  nm  éehanUUén  rêfmàe 
M.  d'Arcet,  fib.  -^L'éclmntîllon  se  prësénie  en  morceaux  xrré* 
fiiUefs  qui  se  rédmeot  faeilement  en  «ne  poudre  fine,  ssron- 
neuse  au  toucher,  laissant  apevœvoir  des  grattis  brilianti. 

Il  bappe  légèrement  a  la  langue ,  et  développe  «ne  saveur '•en- 
siblement  salée ,  acre;  sa  densité  est  de  2,5  à|iea  près  égale  à  la 
densiié  de  diverses  terres  fertiles. 

Calciné  à  Tair,  il  prend  une  couleur  rouge  brun ,  perd  de 
son  poids  par  l'eau,  qui  s'évapore,  par  une  matière  organique^ 
qui  se  brûle. 

Calciné  en  vase  clos  ^  il  donne  des  vapeuia  alralines  sensibles 
au  papier  de  tournesol. 

L'anal^  faite  en  employant  f  ,638  de  limon  normal,  re- 
présentant 1''-54l  sec,  cette  quantité  de  matière  a  fourni  3^- 
de  gaz  mesurés  à  19°  €ft  sôus  une  pression  de  0,7&6S,  ce  qui 
correspond  à  3"*"  ,43  d'azote  pour  1,638  de  matière  normale,  ou 
à  2,22  pour  1^000  de  matière  sèche. 

La  DMtière  uorn^ale  çootieiit  donc  2,10  d'asote  par  1,000. 

Ces  nombres  rapprochent  le  limon  du  Nil  des  terres  très- 
fertiles  (1). 

L'incinération  ménagée  de  la  matière  séchée  à  105®  dans  le 
vide,  pendant  5  heures,  y  indique  4,75  de  matière  organique 
pour  100,  ou  47,5  pour  1,000.  Cette  matière  organique  azotée 
renferme  donc  4,67  d'azote  pour  100  de  son  poids. 

La  maiîèic  soluble  dans  l'eau  a  été  extraite  afin  de  doser 


(i)  Voici,  en  effet,  les  résaltats  de  détermination  d azote  pour  pla- 
siears  terres,  d'après  M.  Payen  t 

iTevre  du  Boulbème  (Haute-Garonne).  .  .  0.7      peu  fertile. 

—  de  la  Courneuve,  prés  Paris..  .  .     3,7] 

—  de  Limai;ne 3,3  >  très-fertile. 

—  de  Russie,  brune it65) 


l'asote  qu'efUecontenait  Voici  iet  sésultaU  de  cettùmconàe  ana- 
lyse. 

Traités  â  I00^  dans  un  bain-marie ,  par  1  litre  d'eau,  100 
grammes  de  limon  ont  donné  une  solution  qui ,  filtrée ,  rappro- 
chée au  hsMk  de  Tapeur^  laissa  un  réâdw,  peBaat<M^,M6  et  con- 
tenant 23  pour  100  de  ^oû  pèids  de  substance  organique  (d'après 
une  incinération  ménagée}. 

0,237  de  manière  «èche,  .analysée  partfoibastioii  à  l'oxyde  de 
cuivre,  ont  feumr  un  volume  de  gaz  égal  à  S^sous  la  pression 
de  0*,7608tetà  19*»  ce  qui  correspond  à  O*'* ,00573  d'aiote,  ou 
ài^fil»  pour  Û^'fi9ê  de  sdbatanoa  aoluble  mnffjnup  4aHs>  tOO 
^raniMies  de  iinon  çkasécbé* 

AÎMa  la  uiatiire.df  celte jeoonde.analyie  xenlenae  %î9  pour 
IM  4'aaote  »  et  la  matière  organique  conlenuaiiana  1,0M  de  lâ- 
mon  sec  leprésente  1,7  d'azote,  .     .    /    . 

Enfin  on  peut  conclure  de  cette  expérience  que  la  matière 
organique  du  Innon  (HSlgyple  lepiéseule  fa:  totalité  ^ftiMe 
oofttenu  dana  ce  lim<in>   *         • 

jinaJyse  mtnérafe. 

isnioe ô,o8 
Matière  oreanîqns>  •  4>^ 
Chlorures  alcalio», .  .    o,(i5 

I Peroxyde  de  fes.   •  ■  'i^ 
Carbon,  de  chaux.  .     3,85 
—     demagnéflie.    a,o5 

# 

Matières  insolables  (  Silice 4^,55 

dans  l'ean  et  l'AeiéSb  JAiiiininsw  .«•«••    3,70 

2^  analyse  du  limon  du  IfUj  par  MM.  Patek  et  Poihsot.  — 
L'échantillon  «fait  été  donné,  par  MflL  firongniart  et  Decaisne. 

n  se  préseuie  sous  la  forme  d'une  po«dte  'fine  œutenant  des 
paillettes  jaunes  de  mica  ;  mélangé  avec  Teau ,  il  en  absorbe  une 
certaine  quantjJté ,  et  foone  une  pâte  ayant  quelque  plasticité. 

Soumis  à  ia  calcination  en  vase  dos^  il  donne  directement 
des  Tapeurs  alcalines  ;  calciné  au  contact  de  Tair»  il  laisse  un  ré-^ 
aida  nMi§eâtve« 
'  Yoici  sa  composition  sur  100  parties  : 
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Eftif 3«ari 

Matières  organiques  solnbles  dans  l'ein.  .    o.35 

—  inso1abIe# 4*4^ 

Chlorares  alcalins.    •••'•• 0,07 

Sulfate  de  cinaz. 0,3? 

Carboort*  de  cbMu.    .  «  .  < «  .    ^,33 

Magnésie  et  carbonate  de  magnésie»   .  •  .    4>09 

Silice ^4*^7 

Alumine 10,77 

Perosyde  do  ier •••• x3,i8 

Chaux •  .  .  •  •    a«86 

100,00 

H  est  très-remarquable  que  le  limon  du  Nil  ne  renferme  au- 
cune trace  de  phosphate.  Regnault^  en  1812,  et  M.  Lassaigne , 
en  1844,  n'en  ataient  pas  trouve  (voir  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  sciences,  1844,  t.  XYIII,  et  Journal  de  Phar^ 
mode  ei  de  Chimie  j  t.  Y,  p.  468).  J.  6. 


Analyse  de  la  mélasse  de  sicre  brut  de  betteraves  employée  d  ta 
nourriture  des  bestiaux ^  par  MM.  Payeh  ,  Poihsot  et  Brunet. 

100  de  mélasse  normale  renferment  : 

Eau 3it74  (dans  le  yidOi  à  la  température  de  i5o*) 

Cendres.  .  ia,58 
Aiote.    .  •     1,4? 

100  de  mâasse  sèche  contiennent  donc  : 

Cendres '.  16,07 

Azote 1,89 

Composition  des  cendres. 


Carbonate  de  pelasse  1  .  .  _ 

-  ioTde  I *  '  77'»o 

CMorure  de  potassium  et  de  sodium.    .  ia,54 

Sulfate  de  potasse a,33 

Carbonate  de  chaux 6,95 

—         de  magnésie 0,94 

Alumine  et  traces  d*oxyde  de  fer.  ...  0,17 

Silice 0,07 

*  1 00,00 

La  matière  organique,  priyée  d'eau  et  de  cendres ,  contiendrait 
2,25  pour  100  d'azote. 


~4»  ~ 


iVolfce  sur  la  camposUion  de  la  Uudne. 

Le  numéro  d'octobre  1848  da  Journal  de  Pkarm.  et  de  Clùm. 
oontient  des  analyses  de  leucîne  par  MM.  Gerhardt  et  Laurent , 
qui  conduisent  à  une  fomide  diîSéreiite  de  celle  queM.  Mulder  a 
donnée  pour  ce  corps.  M.  Cabours  est  parvenu  au  mêoie  résultac 
Yoîci  rextndt  de  la  réponse  de  M.  Mulder. 

M.  Mulder  remarque  d'abord  que  les  chiffres,  rapportés  par 
MM.  L.  et  G.  comme  résultats  de  ses  analyses,  sont  incorrects  ; 
ces  analyses,  exécutées  en  1838  et  communiquées  dans  le  bulletin 
de  Neerlande  de  cette  même  année ,  sont  les  suivantes  : 

o,iG6  gr.  éê  levdne  eéchée  à  108^  donnèrent  par  la  combustion  o,333 

d*addecarboniqae et  0,189  d'eau, 
0,341  de  leacine  tëchée  à  100®  donnèrent  0,484  d*acide  ctfrb.  et  o,3oo 

d>u. 

Ce  qui  donne  pour  sa  composition ,  prenant  G =75,  H = 12,5 

L  II. 

C  54,9  54,8 

H    9,3  9,a 

La  formule  C^'H'VO^  qui  en  a  été  déduite  exige  55,4  et  la 
différence,  qu'il  attribue  à  la  combustion  incomplète  du  carbone 
par  Foxyde  de  cuiyre  seul ,  se  monte  donc  à  7  pour  100,  au  lieu 
de  1  pour  100,  comme  MM.  L.  et  G.  l'ont  cru.  La  différence 
dans  la  quantité  d'hydrogène  entre  les  analyses  des  chimistes 
français  et  celles  de  M.  Mulder  ne  saurait  cependant  être  éludée, 
et  des  analyses  récentes,  exécutées  dans  le  laboratoire  d'Utrecht, 
confirmant  rigoureusement  le  résultat  obtenu  il  y  a  dix  ans, 
M.  Mulder  défend  la  formule  CH**NO*,  qu'il  a  donnée  pour 
la  leucine. 

La  combustion  de  la  leucine,  produite  par  Faction  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  gélatine,  donna 

L        0,443  de  lencine    0,371  deau 
IL      0,373         —  o,3i3 

III.    0,430        -*  o,36o 

ce  qui  se  réduit  sur  cent  pardes  à 

I.  ir.  in. 

9*3  9t'  9*^ 

Jowm.  de  Phmrm.  «I  de  C*îm.  S*  f Sa».  T.  XVU.  (Jaotter  isss.)  ^ 


~  M  — 

Le  même  corps,  obtenu  par  ractton  de  la  potaite  Càmiiqfm  Mir 
ralbumine,  donne: 

IV.        0,494 '^^'•SqS  cl*aetdc  taili.  et  0407  A^nm,  ov 

C  56,7 
H    9.^ 

Plrépartf  d'nne antre  manièiw  k  témaitÊttvÈt 

caia         '    0,176  d'ëaa 

0,286  o,«4$  d'em  ^  o^S^gS  dTacido  catfc . 

donc  5  sur  100  partiel  : 

■ 

Carbone.    ...  55,3 16 

Hydso^ène.  •  •    9,211  9<4^ 

Voici  le  rësumé  de  toutes  les  analyses  : 

En  ItSS  iS48 

Carbone.    ,  54.9  —  5,8  —  S^y  —  iî5,3i6 

Hydrogène.    9,3  —  9,2  —  9,3  —  9,3  —  9,3    9,2  —    9,4615  —  9,111 
Asote.  ...  10,5 
Oxygène.    .  , 

La  formule  G^>H"ir(M  eiige  55,4  4e  carbone, 9,2 d'hydrog., 
10,7  d'azote. 

La  combustion  de  l'acide  nitro-leuflkpui  ^  «epriiseàortte.oo- 
casion»  a  confirmé  cette  lormule. 

Préparé  de  dÎTerses  manières  »  on  y  a  trouTé  : 

Carbone •     37,5  3, a 

Hydrogène 6,9  6,9 

Asote.  . 

La  formule  C'*H'*NO'+KOSHO  demande  37,3  de  cadMae 
et  6,8  d'hydrog^  Celle  de  MM.  L.  et  G.  exige  7/2  d*hydr<^ 

Ainsi ,  ne  trouvant  point  de  différences  entre  ses  ancieaMs 
analyses  et  celles  d'aujourd'hui ,  M.  Muider  n'admet  d'autre 
formule  pour  la  leucine,  que  celle  f  u'il  a  donnée  il  y  a  dix  ans. 
11  appelle  d'autant  plus  ratteation  de  MM.  L.  et  6.  sur  cette 
question ,  que  deux  de  leurs  analyses  se  rapprochent  des 
siennes ,  quant  à  l'hydrogène  trouvé.  Bien  que  le  désaccord  de 
ces  analyses  avec  leur  formule  ail  été  expliqué  par  la  présenoe 
d'une  petite  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque ,  M.  Muider 
est  d'avis  que  cette  circonstaneo,  loin  d'abaisser  le  nombre  de 
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l'hydrogène ,  en  donnerait  «ne  trop  grande  quantité ,  Ta  que  le 
carbonate  d*aninionîaque ,  qui  a  été  exposé  à  l'air,  se  compose 
de  CO*,NH*0,CO*,HO,  et  contient  donc  10,9  pour  100  d'hy- 
drogène, ir  soupçonne  pluti^t  une  perte  de  carbone  dans  ces 
analyses  et  rappelle  la  diificulté  qu'on  éprouve  à  brûler  coin- 
plétement  la  leucine,  à  cause  des  produits  volatils  qui  ne 
tardent  pas  à  se  montrer. 

Le  sel  crîstallisable  de  la  leucine  avec  l'acide  cfalorhydrique 
a  été  préparé  par  M.  M ulder  en  1838.  L'analyse  lui  donna  pour 
cette  combinaison  27,6 — 28*,3  pour  100  d'acide  chlorhydrique. 
Le  poids  atomique  de  la  leucine,  déduit  de  la  composition 
de  ce  sel,  est  1655 — 1606  cC  se  rapproche  donc  beaucoup  de 
1625,  nombre  qui  résulte  de  la  formule  G^'H<*NO\ 


yénalyse  de  rétain  des  mines  de  Banca. 

Poids  atomique  d^  Vétain*  Sur  l'invitation  du  gouvernement 
hollandais,  M.  Mutder  a  soumis  l'étain  provenant  de  l'île  de 
Banca  à  une  analyse  exacte ,  dont  le  résultat  fut ,  que  ce  métal, 
dans  Vétat  où  il  se  trouve  dans  le  commerce ,  est  d'une  pureté 
extrême  et  ne  contient  qu'une  quantité  fort  mince  de  métaux 
ëtrangen.  Ces  analyses  ont  été  multipliées  dans  le  but  de  cor- 
riger le  poids  atomique  actuel  de  l'étain,  sur  la  justesse  duquel 
s*étaient  élevés  des  doutes  dans  le  cours  de  cette  recherche. 

Nous  allons  etter  quelques-unes  de  ces  analyses. 

Yingt  sortes  d'étain ,  apportées  à  diverses  occasions  et  prove- 
nant de  différentes  mines,  furent  analysées  de  la  manière  sui- 
vante: 

Une  pièce  de  noéttd,  prise  de  l'intérieur  de  l'échantillon^  fut 
traitée  par  l'acide  azotique  ^  le  liquide  fut  mélaa|;é  d'une  petite 
quantité  d'eau  et  séparé  de  l'oxyde  titaniqne  par  filtration. 
On  obtint  les  nombres  suivants  : 

I      Ai69?  C*  ^  métal  iboiMQent  40^^335  gc. 

3  9,995  ra,  713 

4  ii,>8i  14.  371 

5  9b^99  1T,  55e 

6  11,009  >5*  ^7^ 
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7 

»a,7o6 

8 

13.443 

9 

£).6o9 

10 

8,764 

11 

io,o8o 

13 

9»»S^ 

i3 

io,i74 

i4 

iQ,i85 

i5 

9»3o.4 

i6 

Î),a53 

»7 

8,090 

i8 

io,5i8 

»9 

10,349 

30 

■ 

8,5a  1 

i9. 

161 

•7» 

086 

la. 

ao8 

11, 

i5i 

la. 

816 

ïi, 

^a 

la» 

9*7 

i5. 

479 

11. 

33o 

11, 

759 

10, 

391 

i3, 

379 

i3. 

166 

10, 

8S0 

301,787  a56,7735 

Admettant  que  l'oxyde  stannique  raiferme  en  100  parties 
78,1616  de  métal  et  21,334  d'oxygène,  cent  parties  de  diyenes 
sortes  contiennent  la  quantité  suivante  d'étain  pur  : 

99»95 

99*95 
90,88 


1 

99^99 

a 

loOiiS 

3 

100,19 

4 

100,35 

5 

100,00 

G 

100,00 

99.99 

8 

99.9a 

9 

99*9^ 

10 

100,04 

I 

a 


3 

4 

5 

6 

7 
8 

9 
ao 

ao 


99'®7 

99.96 

99-9S 
100,00 

100,00 

100,01 

99*0» 

1999-9^ 
99*99^ 


Ensuite,  pour  déterminer  la  quantité  d'oxyde  stannique  restée 
en  solution,  on  mélangea  tous  les  liquides  filtrés  et  on  les  évapora 
presqu*à  siccité  ;  Foxyde  qui  s*en  sépara  durant  l'opération  fut 
dosé  et  donna  une  quantité  de  0,0210  gr.  qui  correspondent  & 
0^651  gr.  d'étain. 

La  solution  filtrée  et  saturée  d'hydrogène  sulfuré  déposa  un 
précipité  de  couleur  brune ,  qui  fut  dissous  dans  l'acide  azotique  ; 
évaporant  à  siccité  et  traitant  le  résidu  par  l'eau ,  on  obtint  en- 
core 0,0061  gr.  d'oxyde  stannique,  qui  représentent  0,0048  gr. 
d*étain. 
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Ia  liqueur  aqueuse ,  mélangée  d'acide  tulfuricpie^  déposa 
0,0376  gr.  de  sulfate  de  plomb ,  correspondant  à  0,0257  de 
plomb,  et  évaporée  et  calcinée  doucement  elle  laissa  encore  0,317 
de  sulfate  de  cuivre ,  représentant  0,0126  de  cuivre.  Ce  sulfate 
a  été  pesé  comme  tel»  la  quantité  étant  trop  petite  pour  la  dé- 
composer. 

*  Le  filtre  qui  avait  servi  à  rassembler  le  sulfure  de  cuivre  et 
de  plomb ,  décomposé  par  l'adde  azotique  ne  contint  aucune 
trace  de  métaux. 

La  liqueur,  qui  avait  été  séparée  des  sulfures ,  donna  par 
l'aounoniaque  un  précipité  de  0,0570  gr.  d'oxyde  de  fer  ou 
0,0395  de  fer. 

On  s'assura  d'ailleurs,  selon  les  méthodes  connues  ,  de  l'ab«- 
sence  de  tout  autre  métal. 

L'étain  de  Banca  se  compose  donc  de  : 

Fer o,o3g5  0,019 

Plomb.    •  .  .      0,0057  Ot0i4 

Caivre     .   •  .      0,0 ia6  0,006 

•  •  .  •  901,7993  fi9«g6i 


201,8770  100,000 

et  ne  contient  donc  que  7—0  ^^  métaux  étrangers. 

Il  est  évident ,  d'après  cela ,  que  l'élain  de  Banca  est  un  métal 
d'une  pureté  extraordinaire  et  qu'il  n'est  inférieur  à  aucune 
dessertes  qu'on  rencontre  dans  le  commerce. 

n  résulte  de  ces  analyses  que  les  201 ,7992  gr.  d'étain  pur 
contenus  dans  le  métal  de  Banca  donnèrent  par  l*actioiï  de 
Tadde  azotique  259,9996  gr.  d'oxyde  stannique.  Ces  nombres 
donnent  pour  la  composition  de  Toxyde  d'étain  : 

78,5a4  de  métal  sur  21,476  d'oxygène; 

et  pour  le  poids  atomique  de  ce  métal,  731,23.  M.  Benélius 
trouva  en  1835  le  nombre  735,296,  qui  a  été  généralement 
adopté. 

Cependant  les  analyses  citées  n'étaient  pas  de  nature  à  en  dé- 
duire l'exacte  valeur  du  poids  atomique  de  Tétain,  quoiqu'elles 
fissent  voir  avec  certitude  que  celui-ci  devait  subir  quelque 
diangemeot.  Pour  résoudre  la  question  on  fit  encore  quelques, 
dosages  d'oxyde  stannique ,  en  observant  toutes  les  précautions 
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que  les  opëmtions  de  ce  genre  exigent.  Cebt  parties  d*ëtain  par- 
ISdtement  par,  rëduît  de  diverses  manières  de  son  oxyde  ^  don* 
nètent  1ÎT,S6— 127,56— 127,43  parties  d'oxyde  stannique.  té 
poids  atomique  calcule  des.  deux  premières  expériences ,  qui  OAt 
donné  fe  même  nombre ,  est  725,7.  Cé^  analyses  ont  été  exé- 
cutées par  M.  Ylaanderen. 

Ce  résultat  rapporte  l'étain  à  la  série  des  métauk  dont  k 
poids  atomique  est  exprimé  par  un  multiple  de  celui  de  l'hydre^ 
gène;  le  nombre  725  qui  est  58x12,5  peut  être  adopté  dé- 
formais pour  Péqui  valent  de  rétain,  tu  que  la  différence  de  0,7 
sur  725  échappe  à  l'exactitude  de  t'analyse  chimique.  La  com- 
position de  l'oxyde  stannique  qui  s'en  déduit  est  :  78^38  de 
métal  et  21,62  d'oxygène. 

Nota,  Cette  analyse,  ainsi  que  la  note  sur  la  leucine  et  le  mé- 
moire sur  la  chinoïdine  inséré  dans  un  précédent  numéro,  nous 
ont  été  communiqués  par  M.  Gtinning,  élève  du  laboratoire  de 
M.  Mulder,  à  Utredit. 


lHartetéB* 


sur  la  potion  do  Burande.  — La  fbmmle  de  Durande  est 
composée  de  10  grammes  d'essence  de  térébenthine  et  de  lâfl'é- 
tfaer.  M»  Martin-âolon ,  tout  en  conserTant  la  dose  de  la  fte- 
HÛère  à  10  grammes,  a  réduit  oelk  du  second  à  ô.  Son  butétaU 
de  rendre  la  mixture  plus  laxatiye ,  et  cUe  a  en  efiet  répoodu  k 
son  attente.  D'autres  ont  fait  subir  au  reinède  de  Duraude  des 
modifications  qui  le  dénaturent  complètement  N'ayant  en  vue 
que  l'action  chimique  de  l'éther  sur  la  cholestérine ,  ils  ont 
substitué  à  h  térébenthine,  celui-ci  l'huile  de  ricin,  oeIn»-U 
k-eastoréum,  etc. 

M.  Martin  Solon ,  voulant  se  rendre  compte  de  l'actioii  du 
remède  de  Darande  et  de  chacun  de  ses  éléments  sur  les  calculs 
MBaiias,  s*<st  tivré  aux  expériences  suivantes.  Trois  des  calcul» 
Jttm  malade,  de  volume  et  de  poids  à  peu  près  semblables ,  ont 
étémseliacun  h  part  dans  une  petKe  éprouvette.  Siir  Ton  if  a 
tené  et  fat  mixture  telle  qu'il  l'avait  formulée;  sur  le  second  îl 
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A  ^ené  defCtktr;  ior  k  troinème,  ^efcaseneede  lérAenttÛÉ. 
Au  bout  de  vÎDgtHiualre  heures  ^*iuiiiimioM .  k  taiati  ftofé 
dans  la  mixture  était  réduit  en  bouillie  et  presque  entièrement 
dissous  ;  celui  qui  était  plongé  dans  l  etfaer  était  beaucoup  moins 
nBBB0^9  î  le  troisième  aTait  seinemcnt  ses  meveeulcB  U0MgtfMnes* 
Mm  wâstaft  que  Ton  prescrit  max  malades  n%  sannk  dller 
Htaquei  ks  caleuls  dams  kur  véfiienk  biliaire  ;  mais  «Ik 
sou  action  par  Toie  d^d[)sorption.  A  défaut  de  toute  tbéorie,  la 
pratique  rendrait  encore  k  proitter. 
Noos  ajonterons  que  la  potion  de  Dnrande  se  prend  pias  ttai^ 
qu'on  ne  le  croirait ,  et  que  ks  makdes  fj  habituent  très^ 
deux  ou  trois  jours.  (ButhHnikérap&iÊlÊèqme.) 


«0  -raltiulna   ci    d% 

V.  Ullgkbm.  — Loviqa'é»a  de  rantimoîue  et  de  rMsenie 
une  solution  chlorhydrique ,  on  fait  passer  Tananic ,  à  If  aide 
dai  cUore  m  d'un  bypadilorite  alcalim,  à  fétat  4i'acide  atsé- 
nique  ;  on  ajoule  à  k  solution  «n  graM  excès  ^'acîde  tartrii|wi, 
tm  sel  magnésîdi  aalsibk ,  et  l'on  sunatura  cnAn  par  de 
lamaque.  H  se  pvéeipîle  alors  de  l'arséMBCe  nniinnniMio 
HMgnésien ,  taodîsqull*»  te  précipite paa d'antimoine.  On  kve 
le  précipité  à  l'ammoniaque  diluée. 

La  séparation  étant  ainsi  effeelaée ,  les  deux  carps  se  dosent 
-akéBient  d'après  ks  métbodesordinaima.  Toutefois ,  pourdoser 
Tarsenie  sans  aToiv  besain  de  trailer  k  prédpiaé  d'abovd  -par 
Fadde  sulfureux ,  puis  par  Tacide  ebkrhydriqne  et  Thydrogène 
stdforé,  on  dissout  k  précipité  dans  l'acide  nitrique  ^  on  éfva|Me 
k  «olution  à  siocilé  dans  un  creuset  de  platiae ,  on  y.ajautr  wa 
certûn  poids  de  maguéak  csicinée  ;  on  agise  k  tout  n.ymc  peu 
d'eau ,  de  manière  à  avoir  une  bouillie  épaisse  ;  on  éraposu  4 
siocifé  et  Ton  cnkine.  Oe  cette  manière ,  Tammoaiaque  est  eu- 
pnkée  par  k  magnésie  sans  occasionner  aucime  réduction  dk 
fneide  arsénique  ^  ainsi  que  cela  pourrait  aroir  lieu  si  Van 
évaporait  simplement  k  solution  nitrique  et  qu'on  cakindtk 
résidu  pour  détruire  k  nitrate  d'ammoniaque. 

Oéduction  firite  de  k  magnésk  ajoutée ,  ou  caknk  k  pfids 
da  Vacide  d'après  k  poids -du  résida ,  lequel  «enferaw  i/^HP^ 
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2MgO}.  100  p.  de  ce  tel  correspondent  à  73,693  p.  de  As'O*  ou  i 
48^018  p.  d'arKaic.  {R^.  pharm.) 


•or  un»  raoLM  «mployte  dans  U  nord  de  TAbyMiiilo 
eotttra  la  rair*;  F^r  M.  Rochit  d'Heeicoukt.— Pour  préparer 
le  nuédioament ,  ou  enlève  très-superfieiellement  Técorce  de  oeOe 
racine  ;  on  fait  sëcher  cette  dernière,  et  on  la  réduit  en  poudre^ 
on  en  donne  au  malade  de  10  à  12  grains  dans  une  petite  cuil- 
lerée de  miel  ou  de  lait.  Une  heure  et  demie  après  qu'il  a 
pria  cette  dose  et  qu'il  a  eu  plusieurs  évacuations  et  plusieurs 
vomissements,  on  lui  fait  boire  de  nombreuses  tasses  de  petittlait^ 
et  quand  il  est  bien  affaibli  par  suite  de  ces  évacuations ,  on  lui 
fait  manger  un  gésier  de  poule  rAti  au  beurre ,  bien  pimenté , 
qui  arrête  TeffeC  du  médicament  ;  le  malade  mange  également  la 
poule ,  que  Ton  a  fait  cuire  de  la  même  manière ,  avec  beau- 
coup de  piment. 

Il  est  probaUe  que  les  médecins  français  feront  disparaître  cette 
partie  du  traitement ,  qui  send>le  un  peu  sauvage. 

Cette  racine ,  dont  j'ai  vu  moi'-mème  les  effets  éméto«cathar- 
tiques^  agit  aussi  par  les  urines,  qui  deviennent  fortement 
chargées ,  et  dans  lesquelles  j'ai  constaté  la  présence  de  vers  mi- 
croscopiques. 

Aussitôt  que  la  dose  a  produit  son  action ,  le  malade  atteint 
de  rage  ne  se  trouve  plus  que  sous  l'influence  particulière  du 
médicament  dont  j'ai  expliqué  la  manière  d'agir. 

A  mon  arrivée  à  Dévratabor,  un  chien  atteint  de  rage  ayant 
«aerdu  trois  autres  chiens  et  un  soldat  de  Bas-Ali ,  le  roi  me  fit 
appeler  et  me  dit  :  «Tu  vas  voir  l'efficacité  du  remède  dont  je 
t'ai  parlé.  M  II  fit  enfermer  séparément  tous  les  chiens  ;  le  lend&- 
•main ,  dans  un  moment  de  calme  de  l'animai,  il  ordonna  qu'on 
(It  avaler  en  notre  présence ,  au  chien  enragé  qui  avait  mordu 
ks  autres  chiens  et  le  soldat ,  la  racine  en  poudre  dans  une  cuil- 
lerée de  miel  ;  il  se  produbit  tous  les  effets  que  j'ai  indiqués ,  et 
le  chien  fut  sauvé. 

Huit  jours  après,  on  administra  la  dose  à  un  autre  chien,  chez 

:  lequd  tous  les  phénomènes  de  la  rage  se  développaient ,  et  qui 

Ait  également  sauvé.  Pour  le  troisième ,  les  phénomènes  de  la 


—  si- 
nge n'ayant  paru  qoe  le  douzième  joar,  on  lui  administra  le 
médicament ,  il  fut  aussi  sauré  ;  et  le  quatrième  mourut  de  la 
ragé  quarante-deux  jours  après  la  morsure  :  nous  ne  lui  avons 
point  donné  le  remède  pour  bien  constater  la  mort  par  la 

»ge. 

Le  soldat  fut  traité  dix  jours  après  la  morsure.  Sa  tête  était 
lourde  ^ès-chaude  ;  il  était  triste,  il  parlait  très-peu ,  avait  l'air 
liébété ,  il  tombait  dans  des  accès  de  colère.  LoTsqu*on  lui  pré- 
sentait un  vase  d'hydromel ,  il  avertissait  d*un  air  sombre  là 
personne  qni  le  lui  offrait  de  se  retirer  ;  la  salive  tombait  involon- 
tairement de  sa  bouche.  Cet  homme  eut.  les 'premiers  symptômes 
après  neuf  jours ,  et  le  dixième  il  prit  une  dose  de  racine  en 
poudre  dans  une  cuillerée  de  lait  ;  les  évacuations  survinrent , 
le  malade  fut  sauvé  ;  du  reste ,  le  traitement  fut  suivi  comme, 
je  l'ai  indiqué  précédemment. 

J'ai  rapporté  d*Abyssinie  la  plante  dont  la  radne  produit  les 
remarquables  effets  que  je  viens  de  décrire.  Elle  croit  dans  les 
régions  basses  et  chaudes ,  sur  un  sol  argilo-silicieux  ;  sa  racine 
pivotante  atteint  la  longueur  de  plus  de  1  mètre  sur  2  à  3  cen- 
timètres de  diamètre  ;  filamenteuse  à  l'intérieur,  son  principe 
actif  parait  être  sous  l'épiderme.  Le  collet  de  la  racine  est  relati- 
rement  très-large ,  et  donne  naissance  à  de  nombreuses  tiges 
rampantes,  dont  les  phis  étepdues  présentent  une  longueur  déplus 
de  2  mètres.  La  tige  est  carrée,  grêle,  d'environ  3  millimètres  de 
diamètre  ,  garnie  de  poils  piquants.  Les  feuilles ,  ayant  rapport  à 
celles  des  cucurbitacées ,  ont  dnq  divisions  principales }  velues 
des  deux  côtés ,  elles  sont  grenées  à  la  face  supérieure  ;  les 
feuilles  sont  alternes ,  opposées  à  des  vrilles  et  distantes  de  3  à 
4  centimètres. 

Les  fleurs  sont  placées  k  l'extrémité  de  l'ovaire ,  il  en  est  plu- 
sieurs sur  la  même  tige.  Les  fruits  sont  oblongs ,  lisses ,  Jaune 
Terdatre  ;  lorsqu'ils  sont  mûrs ,  ils  ont  de  3  à  4  centimètres  de 
longueur. 

Tentative  d'empoteonnemeiit;  nsnrpatlon  da  nom 
d'on  médecin.  Le  25  octobre  dernier,  une  ordonnance 
signée  du  nom  d*un  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris ,  et  contenant  la  formule  d'une  composition  des  plus  dél^ 
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lira»,  fel  présentée  à  U  pharaiMÎe  de  M.  Yée^  wmè  da  Sau^ 
boeBg-&MBl-Deiûe,  42*  Yoki  cette  ppetcnpûons 

Décoction  d*orge aSo  gram. 

Acide  hydrochlorrqfiie.  .  .        4    ~^ 
Acide  arsénieaz.   ..'...        5  décig. 

M.  Yée  ne  déUvra,  poini  la  potion  demandée  ;  il  prétexta 
c|u'oa  avait  besoia  d*im  temps  assez  long  pour  la  préparer^  et 
prit  l'adresse  de  la  personne  chez  qui  elle  devait  être  envoyée. 
Il  se  rendit  aussitàt  chez  le  médecin  honorable  dont  la  formule 
arsenicale  portait  la  signature.  Cette  signature  était  un  faux«  On 
se  psésenU  ensuite  au  domicile  indiqué  par  le  porteur  de  Tor- 
donaanoe  ;  il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  n'avait  pas  donné  sa  véri- 
table adresse. 

Informée  de  ces.  faits ,  la  préfecture  de  police  s'est  livrée  à 
de»  recherches  restées  sans  résultat.  £Ue  a  vu  dans  cette  tentative 
un  indice  d'un  criminel  projet  qui  a  échoué  ,  grâce  à  la  pru- 
dence de  M*  Yée;  mais  elle  pourrait  se  renouveler  auprès 
d'MUms  pharmacifioa  dont  il  serait  à  craindre  que  la  conâance 
ne  fût  surprise. 

L'auteur  de  ce  coupable  projet  espérait  peut-être  trouver 
rianpunité ,  à  la  faveur  de  l'épidémie  qui  vient  à  peine  de  termi- 
ner se»  ravages.  Dans  «ne  circulaire  adressée  aux  maires  de 
Paris,  le  préfet  de  police  les  invite  à  demander  aux  mëdecias 
pvéposéa  à  la  vérification  des  décès  d'apporter  la  plus  grande 
vigilance  dans  leurs  coostatationa.  Nous  applaudissons  vivement 
à  la  sollicitude  de  œ  fonctionnaire  pour  découvrir  le  crime  et 
punir  les  coupables ,  persuadé  qu'il  a  déployé  le  même  zèle  pour 
prévenir  l'efTet  de  œs  tentatives  crûninellea  II  n'aura  pas  né- 
gligé sans  doute  d'avertir  le  parquet  de  Paris ,  et  de  lui  signaler 
en  naême  temps  l'exercice  illégal  de  la  médecine  qui  se  pratique 
avec  tant  d'effronterie  et  d'impunité  ,  au  grand  détriment  de  la 
santé  publique.  Dans  une  séaaoa  mémorable  du  congrès  mé- 
dical ,  M.  Malgaigne  ne  craignit  pas  de  dire  que  la  magistrat 
tuce  en  France  manquait  à  son  devoir  lorsqu'il  s'agit  des  méde- 
cins. La  magistrature  est  restée  muette  devant  ce  reproche  »  et , 
gsâoe  à  cette  tolérance ,  il  se  aommet  îauroeUement  des  abus  et 
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même  des  crimes,  sur  lesquels  l'intérêt  public  et  la  morale 
commandent  à  1  adminbtration  et  à  la  justice  d'ouvrir  enfin  les 
yeux.  Dans  le  numéro  /la  4  déœtnbre  de  F  Union  médicale^ 
M.  Vée  pro[x>se  ,  pour  éviter  les  dangers  provenant  de  faux  dans 
la  signature  d'un  médecin,  de  faire  autographier  les  signatures  de 
tons  les  médecins  de  Paris  y  et  d*adresser  ces  fac-similé  à  tons 
les  pharmadens  de  Paris ,  qui  les  classeraient  par  ordre  alpha- 
bétique. 

Moda  d'action  de  la  «tryctanlne.  Dans  une  coramunicfr- 
tion  faite  à  la  Société  de  biologie  de  Paris ,  M.  Brown-Séquard 
s^est  proposé  de  démontrer  que  la  strychnine  agit  sur  la  moelle 
épinière  et  non  sur  les  nerfs  servant  à  la  sensibilité  ,  comme  l'oiK 
prétendu  Stannius  et  quelques  autres  physiologistes. 

Si  l'on  opère  la  ligature  de  l'aorte  un  peu  avant  sa  bifurcation 
terminale ,  chez  une  grenouille ,  de  façon  à  ce  que  les  membics 
postérieurs  ne  reçoivent  plus  de  sang,  et  qu'on  empoisonne 
ensuite  Tanimal  avec  de  la  strychnine  introduite  dans  sa  bouche, 
on  ne  tarde  pas  à  voir  les  phénomènes  ordinaires  de  cet  empoi- 
sonnement dans  les  quatre  membres. 

Si ,  au  contraire ,  on  empoisonne  de  la  même  manière  une 
grenouille  chez  laquelle  ,  après  avoir  coupé  la  moelle  à  l'origine 
des  nerfs  des  bras  ,  on  a  coupé  aussi  toutes  les. artères  qui  Yont 
de  l'aorte  au  rachis ,  on  ne  voit  pas  survenir  les  phénomènes  de 
l'empoisonnement  dans  le  train  postérieur,  bien  que  l'actioa 
réflexe  y  dure  une  demi -heure  ou  un  peu  plus  en  été ,  et  environ 
deux  heiu'cs  en  hiver. 

Dans  la  première  expérience ,  les  nerfs  sensibles  des  membres 
postérieurs  ne  reçoivent  pas  de  strychnine ,  tandis  que  la  moelle 
en  reçoit  ;  nous  voyons  pourtant  les  phénomènes  tétaniques  avoir 
lieu  dans  les  membres  postérieurs. 

Dans  la  seconde  expérience,  la  portion  de  moelle  séparée  du 
cerveau  ne  reçoit  pas  de  strychnine ,  tandis  que  les  nerfs  de  sen* 
sibilité  des  membres  postérieurs  en  reçoivent  9  et  pourtant  les 
phénomènes  tétaniques  ne  s'y  nu>ntrent  pas. 

Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  que  c'est  bien  si^r  la  moeUe  épi- 
nière qu'agit  la  strychnine  et  non  sur  les  neris  de  sensibilité* 
(fiaz.  mééU  de  Paris.) 
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De  V association ,  moyen  sûr  et  faeik  de  restaurer  la  pharmacie 
en  France ,  au  point  de  vue  scientifique  et  professionnel  $  par 
M,  Magnes-Lahens. 

Un  pharmacien  distingué  de  Toulouse,  le  fik  de  Tun  de  nos  plus 
én)inents  confrères ,  de  très-regrettable  souvenir,  M.  Magnes» 
Labens ,  dans  une  brochure  intitulée  :  De  Fassociation  comme 
moyen  de  rétablir  V éclat  de  la  pharnuicie  en  France ,  a  em- 
brassé les  questions  principales  de  l'organisation  et  de  Texercice 
de  cette  profession.  Par  grand  malheur  ce  sont  des  sujets  rebat- 
tus, étudiés,  élaborés  ici  et  ailleurs  depuis  quarante  années, 
sans  que  Tautorité  législative  ait  fait  encore  une  application 
générale  de  tant  d'éléments  d'un  puissant  intérêt  pour  la  santé 
publique. 

Les  sous-titres  de  la  brochure  de  notre  jeune  confrère  ont 
pour  objet  : 

lo  Le  baccalauréat  es  lettres  et  es  sciences.  Nous  lui  dirons 
que  le  premier  pas  est  fait  et  que  c'était  l'essentiel.  Ce  n'est  pas 
wa.  motif  pour  abandonner  l'autre. 

2"  ^adjonction  des  écoles  spéciales  de  F  Université.  C'est  en- 
core un  des  points  sur  lesquels  satisfaction  nous  a  été  donnée. 

3"*  L'abolition  des  jurys  médicaux.  C'est  une  chose  depuis 
longtemps  admise  en  principe.  Le  congrès  médical  et  le  ministre 
de  l'instruction  publique  avaient  été  d'accord  sur  ce  point.  Une 
grave  révolution  est  venue  ajourner  cette  amélioration  si  essen- 
tieïle. 

4*  La  formation  de  conseils  de  discipline.  Encore  un  regard 
rétrospectif  sur  les  actes  mémorables  du  congrès  et  sur  nos  actes 
antérieurs,  prouvera  combien  cette  sauvegarde  des  pharma- 
ciens ,  aussi  bien  que  de  leur  clientèle,  a  été  discutée  et  récla- 
mée. Le  calme  et  la  stabilité  la  feraient  nécessairement  surgir. 

5»  L*abolition  des  remèdes  secrets.  Cette  question  difficile , 
épineuse,  cette  plaie  d'un  état  social  avancé  »  d'une  nation 
éclairée ,  a  été  aussi  le  sujet  de  sérieuses  méditations  dans  les 
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commissions  composées  de  pharmaciens,  et  très-particulière- 
ment à  r Académie  de  médecine  et  au  congrès  médical.  Il  faudra 
de  grands  efforts  pour  triompher  de  la  persévérance  de  ceux 
qui  abusent  de  cette  insuffisance  des  lois  ;  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  se  décourager  ;  nous  félicitons  donc  M,  Magnes  de  la 
reproduire. 

6*  De  V empiétement  des.  profesHans  rivales  ou  des  corpora- 
Hons.  G  cet  un  déni  de  justice  auquel  les  tribunaux  remédient 
jusqu'à  un  certain  point,  M.  Magnes  en  convient  L'association 
rendrait  certainement  la  répression  plus  efficace. 

1^  La  limitaHon  du  nombre  des  officines.  Cette  question ,  très-* 
controversable  sous  la  République,  fut  déjà  posée  négativement 
sous  la  Restauration. 

8*  Création  d*un  tarif  obligatoire  pour  toute  la  France,  Dans 
une  correspondance  particulière  avec  notre  jeune  confrère ,  nous 
avons  touché  cette  question.  Peut*on  généraliser  un  tarif?  Non 
certes!  Mille  motifs  doivent  faire  varier  le  taux  des  médica- 
ments,  en  raison  des  localités,  de  leur  importance,  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  pauvreté  du  pays,  de  la  cpiotité  relative  des 
frais  d'établissement,  etc.,  etc.  C'est  tout  au  plus,  selon  nous, 
si  dans  une  même  ville,  si  à  Toulouse,  par  exemple,  la  chose 
est  praticable.  Les  pharmaciens  de  cette  grande  cité  l'ont  con* 
sacrée  d'un  accord  unanime,  convenant  toutefois  tacitement 
qu'il  y  aurait  réduction  ou  remise  dans  les  quartiers  pauvres. 

9*£nBn,  dePexemption  de  la  patente.  Cette  faveur  a  été  plu- 
sieurs fois  réclamée,  en  raison  des  sacrifices  imposés  au  phar- 
macien et  des  distributions  gratuites  auxquelles  il  n"  peut 
se  soustraire  ,  auxquelles  même  il  s'abandonne  spontanément. 
Nous  ne  pouvons  songer  sérieusement  à  obtenir  cet  avafitage, 
au  moment  où  l'État,  dans  sa  pénurie,  réclame  des  médecins 
et  des  avocats  ce  genre  de  contribution,  il  faut  surtout  nous 
garder  de  sortir  d'une  sage  discrétion  et  ne  pas  exagérer  nos 
prétentions  dans  les  demandes  que  nous  adressons  à  l'autorité  : 
ce  serait  le  plus  grand  obstacle  au  succès  des  réclamations  les 
plus  fondées. 

Revenons  au  titre  de  l'opuscule  de  M.  Magnes ,  de  I'associà- 
Tioi.  Cette  question  en  occupe  la  moindre  partie ,  mais  elle  y 
est  présentée  comme  le  moyen  de  réaliser  les  autres  vo^x. 
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#c  Je  ne  discuterai  pas.,  dit-il  ^  la  piâssance  dA  TassociatioD  en 
géoéral  ;  elle  fut  toujours  iacoalestée ,  elle  est  aujourd'hui  pliM 
^ue  jamais  incontestable.  Nulle  force  ne  peut  lui  être  compai^ 
et  personne  ne  saurait  lui  assigner  des  limites.  Certes,  une  telle 
puissance  est  plus  que  suffisante  pour  réaliser  dans  notre  nodeste 
profession  les  améliorations  qui  sont  l'objet  de  nos  vœux  ;  il  me 
sera  facile  dç  le  démontrer. 

M  Les  pharmaciens  français  étaient  bien  convainoua  de  l'heu- 
reuse  influence  que  l'association  peut  exercer  sur  leur  profes- 
sion ,  lorsque  obéissant  à  l'impulsion  du  congrès  médical  de 
tS46  y  ils  tentèrent,  avec  un  empressement  digne  d'un  meilleur 
sort ,  d'organiser  des  sociétés  de  pharmacie  sur  tous  les  pointe 
de  la  France  ;  le  pouvoir,  trop  ombrageux ,  arrêta  cet  élan 
entiftousiaste.  Aujourd'hui  que  le  droit  d'association  est  aoqvis , 
le  découragement  est-il  permis ,  etc.?  Je  m'estiuie^ais  heureux  si, 
en  signalant  ce  qu'on  n'a  pas  encore  dû  apercevoir  dans  l'ap- 
plication de  ce  principe ,  je  ravivais  chet  mes  confrères  le  feu 
d'une  louable  émulation.» 

.  C'est  sous  la  forme  de  sociétés  libres  de  pharmacie,  qui 
pourraient  exercer  en  même  temps  les  fonctions  de  sociétés  de 
prévoyance ,  que  M.  Magnes  entend  que  l'association  s'organise 
dans  toutes  les  parties  de  la  France ,  comme  moyen  de  régé- 
nérer la  pharmacie ,  de  lui  faire  acquérir  les  institutions  et  les 
garanties  qui  lui  manquent.  C'est  en  effet  ce  qu'il  y  aurait  à 
(aire  immédiatement  si  l'apathie ,  les  rivalités  ou  le  mauvais 
vouloir  n'empêchent  cette  organisation  de  se  généraliser.  Le 
plan  et  Timportance  en  ont  été  habilement  discutés  dans  le 
rapport  fait  sur  ce  sujet  au  congrès  médical  par  M*  Aubergier  ; 
il  pensait ,  et  cette  opinion  je  la  partage,  qu'il  serait  avantageux 
^pie  cette  association  fût  encouragée ,  sinon  organisée  par  le 
pouvoir.  11  va  plus  loin  :  u  Renfermées,  dit-il,  dans  l'étroite  en- 
(3einte  d'une  ville  ou  d'un  département  ^  isolées ,  abandonnées 
à  elles-mêmes ,  privées  de  l'aiguillon  puissant  de  l'émulation , 
ne  recevant  ni  impulsion  ni  encouragemeat  par  le  retentis- 
sement donné  à  leurs  travaux  ,  produiront-elles  tout  le  bien 
<|a'on  en  pourrait  attendre!  La  commisûon  voudrait  que  ces 
sociétés  formassent  une  grande  oon£édétt»tion  ^  qui  viendrait  se 
rattacher  A  une  sociétée  centrale  établie  à  Paris»  etc.» 
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Gci  MndatÎQDS  libctt  oi|  consUtiuEes  »  .«oouiieBt  Beraient-riks  - 
bactioBoëtt?  Pat  dépurtcment^  par  arroodûsement,  par  ca»- 
tOM»  car  noua  ne  iauriotif  admetUoe  dea  corps  semblablea  dana 
des  TiUea  qui  n'embrasseraient  pas  leur  rayon  ;  seraient-ils  ota»» 
puaéa  excUisiveaicnC  de  fdiarnuMneiui  »  ou  oomprendraten^ib 
d'nne  maniiie  plus  iajrf  e ,  plus  bonorabie.,  plus  libérale  et  fdoi 
fructueuse  sans  doute,  les  bracicbea  diverses  de  L'art  de  guévirl 
Le  OQi^grès  de  1845 ,  en  ae  ooostituant,  a  posé  qe  principe  dVga*^ 
lité  et  de  conoouM.  Dtans  un  remaniuable  raf^rt  de  M.  Ca* 
nille  Bemard,  au  sein  de  cette  assemblée  mémorable,  ce 
médecîa  réclame  la  vàmion^  la  ijHon  de  tou&e  la  famille  mëdj^ 
cale ,  comme  M.  AubergîeVi  par  arrondiaseBMsnt ,  par  dëparte- 
ment,  avee  un  ceanre. permanent  dans  la  capiule. 

En  xëiUBié,  noua  faisans  dea  vcbuil  pour  que  les  pharmaeiena 
répondent  an  nouvel  appel  qui  leur  est  fait  par  notre  confrère  de 
Tonlooae;  ils  pcépareront  ainsi  iea  assoeiations  définitives  oum- 
pfeaant  la  généralité  du  corps  médical,  daiis  lesqoelka  la 
pharmacie  a  droit  et  imétèt  de  figurer,  -que  nous,  aj^kma  de 
tons  nos  vœux. 

P.-F.  G.  B. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parité 

db  »  déema>re  1849. 

Présidence  de  M*.  Blonds  av. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  procès  verbaux  des  deux 
dernière»  séances.  Leur  rédaction  mise  aux  voix  est  adoptée. 

AL  Francisco  Bonet  y  fioofill  remercie  la  Société  de  Tavoir 
nommé  membre  correspondanL 

M.  O.  Henry  &it*  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  inti- 
tnlée  Sur  un  nouveau  procédé  pour  déierminer  H  apprécier  la 
proportion  du  nUfaU  de  dnchonine  qui  existe  dans  le  soi  fait  4e 
quinine  du  commerce.  M.  Boutigny  préasnte  au  nom  de 
M.  Ruspini  une  note  sur  l'emploi  du  sulfate  neutre  de  (luinioe, 
an  lieu  de  sulfate  basique.  Cette  note  est  renvoyée  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Boutigny  et  Guérard. 


~  6»  ^ 

M.  Ramon  Totreê  Munoz  y  Luna',  docteur  en  pharmacte  à 
Madrid ,  adresse  un  exemplaire  de  ia  traduction  du  cours  de 
pharmacie  de  M.  Lecanu  (renvoyé  à  Texamen  de  M.  Gaultier 
de  Glaobry). 

M.  Antonio  Tai^oni  Tozzettt  adresse  sept  brodiures  sur  Ta* 
nalyse  de  plusieurs  eaux  minérales.  M.  Emilio  Becchi  dit  ausri 
hommage  à  la  Société  de  trois  brochures  sur  des  sujets  ana- 
logues ;  tous  ces  mémoires  sont  présentés  au  nom  des  auteurs 
par  M.  Cap ,  qui  est  chargé  d*en  rendre  compte. 

La  Société  reçoit  en  outre  le  Journal  de  Chimie  et  Pharmacie 
de  novembre,  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  novembre, 
et  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

On  procède  à  la  nomination  d'un  vioe^président.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Félix  Boudet  ayant  obtenu  26  voix  est  pro- 
clamé vice-président  de  la  Société  pour  Tannée  IS&O. 

M.  F.  Boudet  remercie  la  Société  des  suffrages  qu^l  vient 
d^obtenir.  On  procède  ensuite  à  la  nomination  d'un  secrétaire 
annuel.  M.  Huraut  ayant  recuâlli  3i  v<nr  est  proclamé  secré- 
taire pour  l'année  1850. 

MM.  Guillemette  et  TuafEiard  demandent  que  la  Société  dési- 
gne un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour  se  joindre  à  la  commis- 
sion de  la  Société  de  prévoyance  qui  doit  être  reçue  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  MM.  Yuafflard  et 
Vée  sont  désignés  à  cet  effet. 

La  Société  procède  à  la  nomination  d'un  membre  résidant. 

M.  Stanislas  Martin  obtient  38  voix  et  M.  Paul  Blondeau  3. 
En  conséquence,  M.  Stanislas  Martin  est  proclamé  membre 
résident. 

MM.  Buignet,  Cap  et  Henry  sont  nommés  membres  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  à  une 
place  vacante  dans  le  sein  de  la  Société. 

M.  Buignet  fait  un  rapport  verbal  sur  la  thèse  de  M.  Paul 
Blonde  au.  Des  remerciements  seront  adressés  à  l'auteur  de 
cette  thèse. 

A  4  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 
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Stont  Ub  trawvLK  it  Ct|tmir  pnbliiB  à  V^ixmqtr, 


lapIpariiiA  ;  par  M.  Th.  Wertheim  (1).— Les  chîmisiefl 
flont  encore  dans  le  doute  relatÎTenieiit  à  la  formule  yëritablç 
et  au  poids  atomique  de  la  piperine.  MM.  Wertheim  et  Bochle- 
der  ont  réiitti  à  préparer  le  chlorhydrate  double  de  piperine  et 
de  platine ,  dont  l'existence  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le 
pouvoir  alcalin  de  la  piperine.  Ce  sel  cristallise  en  beaux  cristaux 
oranges  très-peu  solubles  dans  l'eau ,  mais  solubles  dans  Tal- 
cool.  Mis  en  contact  avec  de  grandes  quantités  d*eau,  il  parait  se 
décomposer  ;  de  l'acide  chlorhydrique  devient  libre ,  et  la  pipe- 
rine, enaf^Murenoe  inaltérée ,  se  sépare.  On  peut  le  sécher  à  100* 
sans  qu'il  se  décompose  ;  à  une  température  un  peu  plus  élevée^  il 
fond  et  se  décompose  en  se  boursouflant.  Sa  composition  est 
représentée ,  d'après  MM.  Wertheim  et  Rochleder,  par  la  for- 
mule 

C~H"A£H>»+CIH  +  PtCl«, 

d'après  laquelle  on  a  pour  la  piperine  la  formule 

Si  Ton  compare  cette  formule  arec  celle  que  l'on  peut  dé- 
duire  des  analyses  de  MM.  Regnault  et  Laurent,  on  trouvera  que 
la  seconde  ne  diffère  de  la  première  que  par  les  éléments  de 
deux  équivalents  d'eau,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  piperine  cris- 
tallisée, telle  que  l'ont  analysée  MM.  Regnault  et  Laurent, 
renferme  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation  ,  et  que  sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 

MM.  Wertheim  et  Rochleder  ont  observé  dans  le  cours  de  leurs 
recherches  une  réaction  fort  intéressante.  En  distillant  au  bain 
d'huile  à  une  température  de  150" — 160^  un  mélange  de  pipe- 
rine avec  trois  fois  son  poids  de  chaux  sodée,  on  obtient  dans  le 
lient  une  liqueur  huileuse  alcaline  possédant  toutes  les  pro- 


(l)  Ànn.  d€r  Ckem,  und  Pkarm  ,  t.  LXX ,  p.  56. 
Jtmm,  àê  Pkmrm,  $id€  Ckim.  S«  stRim.  T.  XVII.  r Janvier  ISM.)         .  ^ 
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priSl^  aè  la  t>icoliiiê  C"H^Jlz  dëcotitèKê  par  M.  Andenon.  IKi 
résidu  alcalin  qui  redtfe  d/kns  la  cornue  les  auteurs  ont  retiré,  par 
des  lavages  successifs  à  l'eau ,  à  l'alcool  froid  et  à  Tâcide  chler- 
hydrique,  un  corps  d'apparence  résinolde  et  pouvant  être  précif 
ptfé  sotis  fbrme  dé  flocoés  d'dn  jâiinfe  isabelle«  lers^u'Qn  aîo.iite 
de  YétkSx  et  un  peu  d'àdde  cblorhydrique  à  sa  solution  dans  l'ai- 
oodi  alftdlu.  Les  aulèuH  (^présentent  la  composition  de  ce  corps 
pkr  ÏA  forflSinlfe  C<*<^R*^Az*0^<^  et  idterprètent  de  la  raatkiàre  sui- 
tbittt  là  InéftMion  qui  lui  donne  naissance  : 

Ptpêrhie.  PîMline. 

tu  abordent  en  terminant  lélit*  dilÇihoilfe  1&  qûeêtlM  Mïbtiv^ 
il  iâ  constitution  dé  là  pi))erinë  elie-tiiéhie ,  quils  envisageât 
cotnmë  iiiih  të^pike  de  ^^ëiidd-sel  reilfériilâîit  iH  éléments  de  la 
^îcotin^  tibi'^  Il  fad  groU^yé  bi-gântque  fomé  de  Q*'H''AtO>', 

C'«H"Az«0"=C"HUz  +  CMËwAzO**  (x), 

ou  bien ,  en  admettant  une  analogie  dé  eotnposition  de  ce  corps 
avec  les  sels  ammoniacaux, 

C»«H"AzH)»*«C"fl»A»  +  C"»H»»AeO»  +  HO. 

MM.  Wortheim  et  Bochleder  oj^t  éfendu  cette  hypothèse  siur 

la  constitution  de.la  piperine  à  celle  de  la  narcoline  et  des  bases 

qui  en  dérivent,  la  cotarnine  et  la  narcogénine. 

.  La  narcotine  peut-être  envisagée  en  effet  comme  renfermant 

dftm  gr<)upes  conjognés ,  ia  cotarnine  unie  i  un  corfis  non  azoté 


(i)  L'assimilation  de  ce  genre  3e  c^mblhalson  avec  on  seli  ou  même 
avec  ce  qn^  les  aateari  appellent  a^  pseudo-sel ,  ne  me  paraît  pas  très- 
^orease.  Il  me  semble  qu'en  admettant  rhypothèse  aue  les  auteurs 
émettent  sur  la  constitution  de  la  pipermé,  il  aurait  été  piuS  exact  de 
rapporter  ce  ^enrê  de  combinaison  an  type  que  ii^us  obretit  \à  thibÂihn'â- 
^ine  et  les  cbr|>i  basiques  que  l'on  obtiedt  eil  ajoutant  une  imuoniaqoe 
iuTt  'étherft  byâiitqllefe.  Dtns  ces  cas  on  voit, en  efiet,  un  corps  nenlre  devenir 
alcalin  en  s'adjoi^nant  les  éléments  d'one  base  paissante.  Le  résultat  de 
cette  réaction ,  loin  d'être  an  sel  »  constitue  an  |;enre  de  combinaison 
bien  plos  intime,  ane  base  organique  conjuguée.  X.  t^. 
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Nareotine.  CotarniDe. 

Si  l'on  double  la  formule  de  la  narcogéniae,  il  est  facile  d'éta- 
blir une  relation  de  composition  très^imple  entre  cette  base, 
la  narcotine  et  la  cotarnine.  La  naroogénine  serait  en  effet  une 
combinaison  conjuguée  d'une  molécule  de  cotamine  unie  à  une 
molécule  de  narcotine ,  plus  1  équivalent  d'eau 

* 

NaroogéDÎne.  KarcoUne.  Cbtar^inè. 

En  simplifiant  ces  expressions  on  aurait  ;, 

La  DârcbtÎDè  ss  G^*H^K)*  +  «otaftnhM  +  àq. 
La  naTcogëiÛDe  =3  C^il**0^  +-a  cotamine  +  aq. 


Haolisrclies   sur  r«ctioii    de  Tâcide   photpiwrlqtia 
taOÊfésh  sur  1m  tels  d'anlUne;  par  IVL  A.-W.  HopiiAiiii  (2) 
— Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  les  sels  ammonia- 
caux neutres  ou  acides ,  ils  perdent  2  on  4  équitaiéntt  d'eau. 
Il  se  produit  dans  ces  réactions  quatre  classes  de  composés* 

L'oxabte  d'ammoniaque  neutre  se  transforme  en  oxamide  en 
I^hrdaDtl  équiralents  d'eau ,  tandis  qu'U  se  transforme  en  c^a-^ 
ttogène  m  en  oxalo-nitrile  par  rélimination  de  4  éqniTalenté 
d'eau.  Ï£  bioxalate  d'ammoniaque^  en  perdant  2  équivalènH 
d'eau,  es:  transformé  en  acide  oxamique.  Quant  au  oompodé 
qui  déri'teralt  du  biosEaLate  d'ammoniaque  par  Télitiilnation 
de  4  équralenis  d'ebù^  ilh'd  paa  enooiti  étéobtJenu.  Toutefeb 
<m  peut  aimettre  qu'il  est  représenté  parmi  les  dérivés  d*àutres 
teb  aiiim>maeaux ,  de  ceux,  par  exemple;. qui  sont  formés  par 
M  acideécamphorique  et  phtalique  ;  car  la  campboriinide  et  la 
phtalamUe  né  sont  autre  chose  que  du  bicampborate  et  dh 
biphtalat»  d'ammoniaque  moins  4  équivalents  d'eau. 

D'aprè  ce  qui  précède ,  on  peut  admettre  que  les  sels  aUimd- 


\ 


1)  Formle  proposée  par  M.  Wertheim. 
i)  Comaaiiîqné. 
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iiincaux  donnent  naiisance,  en  perdant  de  IVau,-  atix  quatre 
classes  de  composés  suivante  : 

I.  Âinides. 
•à.  Nitriles. 

3.  Acides  amidaii. 

4.  Composés  imidés.  — >  Imides* 

I..es  recherches  qui  ont  été  entreprises  dans  ces  dernières 
années  ont  fait  voir  que  les  sels  formés  par  les  alcalis  organiques 
qui  ont  tant  d'analogie  avec  les  sels  ammoniacaux,  peuvent  aussi 
perdre  une  certaine  quantité  d'eau  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Ce  sont  principalement  les  sels  d*aniline  qui  montrent,  dans  ces 
circonstances ,  une  analogie  frappante  avec  les  sels  ammonia- 
caux. Cette  analogie  ressortira  clairement  de  Tinspection  du 
tableau  que  nous  donnons  plus  loin,  et  dans  lequel  M.  Hofmann 
a  placé  en  regard  les  dérivés  des  sels  ammoniacaux  et  ceux  des 
sels  d*aniline. 

Ce  sont  les  amides  et  les  acides  amtdés  qui  sont  représentés 
le  plus  fréquemment  dans  les  séries  aniitques.  Les  c^fuposés 
imidés  apparaissent  moins  souvent  ;  cependant  leur  nombre  est 
en  train  de  s'accrottre ,  un  travail  de.  M.  Hofmann  atant  dé- 
montré  Texisteuce  de  deux  nouveaux  composés ,  l'acide  anilo* 
cyanique  et  la  mélanoximide ,  qui  appartiennent  à  cette  classe. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  colonne  dans  ce  tableau  où  les  tictnes  de 
la  série  anilique  manquent  eomplAement  :  c'est  la  cobnae  des 
anilonitriles ;  on  ne  connaît,  en  effet,  aucun  compdé  dérivé 
d*un  sel  neutre  d'aniline  par  Téliniination  de  4  équivaleits  d'eau. 

M.  Hofmann  a  entrepris  quelques  expériences  dansle  but  de 
combler  cette  lacune.  Il  a  essayé  d'abord  de  déshydrater  l'oxa* 
late  d'aniline.  On  sait  que  ce  sel ,  comme  le  composé  anmonia- 
<:al  correspondant,  perd  2  équivalents  d'eau  lorsqu'onle  sounaet 
à  la  dbtillation  sèche.  11  se  forme  ainsi  de  l'oxanlide.  Par 
l'élimination  de  deux  autres  équivalents  d'eau ,  il  se  formerait 
un  composé  correspondant  au  cyanogène  ou  â  Tottlonitrile. 
Mé  Hofmann  a  essayé  de  préparer  ce  composé  correpondant, 
l'anilocyanogène  ou  l'oxalonitrile  ,  C**H*Az«=rCyC*H*,  et  il  a 
mis  en  usage,  pour  y  arriver,  les  différentes  méthode^ qui  ont 
été  employées  pour  la  transformation  de  Toxalate  â'antnoniaque 
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en  cyanogène.  L'oxalate  d'aniline  et  l'ozanilide  ont  été  distilles 
â  plusieiin  reprises,  soit  seuls,  soit  arec  de  la  baryte  oaustique, 
ou  arec  du  protochlorure  d'étain,  ou  avec  de  l'acide  phospho- 
rîque  anhydre.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  loin  de 
oonfirmer  les  prévisions  de  M.  Hofmann.  L'oxanilide -distillée 
se  volatilise  sans  décomposition ,  sauf  une  petite  quantité  d'une 
hvile  odorante  qui  se  produit.  Dans  le  traitement  par  la  baryte 
caustique,  une  grande  quantité  d'aniline  est  mise  en  liberté , 
tandis  que  par  l'action  du  chlorure  de  sine  et  de  l'acide  phos- 
phorique  anhydre ,  presque  toute  la  masse  est  charboonée  avec 
dégagement  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Toute- 
fois dans  ces  dernières  réactions,  et  principalement  dans  la 
distillation  de  Toxanilide  avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre, 
l'huile  que  nous  venons  de  mentionner  se  produit  en  plus 
grande  quantité  et  un  dépôt  cristallin  se  forme  dans  le  col  de 
k  cornue. 

M.  Hofmann  avait  d*abord  pensé  que  le  coui|)osé  odorant  en 
f  uestioii  était  le  cyanogène  de  la  série  anîlique,  dérivé  de  l'oxa- 
late d'aniline  de  la  même  manière  que  le  cyanogène  lui-même 
iérive  de  l'oxalate  d'ammoniaque  : 

H»A»,  HC«0*— 4HO  =  C»      A», 
C"fl^Ai,  H CH>*  -.  4HO  »  C**H*A«. 

Faute  de  matière,  il  avait  été  impossible  de  vérifier  coite  pré- 
vision soit  par  l'analyse,  soit  par  l'étude  des  réactions  du  composé 
dont  il  s'agit.  Aujourd'hui  M.  Hofmann  est  arrivé  à  reconnaître  sa 
véritable  nature.  Après  avoir  obtenu  l'acide  anilocyanique  dans 
la  distillation  de  la  mélanoximide ,  il  lui  a  été  facile  de  recon- 
naître que  le  composé  odorant  obtenu  avec  l'oxanilide  et  l'acide 
phosphorique  n'est  autre  chose  que  oet  acide  anilocyanique* 
L'odeur  seule  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ;  ce- 
pendant M.  Hofmann  a  pu  reproduire  en  outre,  avec  le  composé 
dont  il  s'agit ,  les  principales  réactions  de  l'acide  anilocyanique 
qu'il  a  indiquées  dans  un  précédent  mémoire;  il  ne  lui  reste  au- 
cun doute  sur  leur  identité. 

La  petite  quantité  d'acide  aniloeyaniqne  qui  se  produit  dans 
l'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  l'oxaniline  ou 
l'oxalate  d'aniline,   démontra  bien    que    sa    formation   doit 
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élre  attribuée  à  ux^  is^^tipa  «^condaiie ,  dans  laquelk  la  plus 
grande  partie  de  roxanilide  e$t  détruite  ;  ce  qui  le  pnuive,  c*est 
la  grande  quantité  de  charbpn  qui  $e  produit  àdo^  l'opération. 
QuaAt  auzcri9taux  qui  tapissent  le  col  de.,  la  a>roue,  iû  ne  font 
autre  chose  que  de  la  caxbanilide  mélange  d*ttoe  petite  quantité 
d'oxanilide  qui  a  échappé  à  la  décomposition.  Cette  foriuation 
de  carbanilide  est  due  simplemcot  à  l'action  de;  la  vapeur  d'acide 
auilocyanique  sur  une  petite  quantilé  d^aoiline. 

Il  est  fectle  d'expliquer  la  formation  de  l'acide  anilocyaniqae 
aux  dépens  des  éléments  de  l'oxanilide ,  ces  deux  substances  dif- 
férant seulement  par  un  équivalent  d'hydrogène  que  la  dernière 
renferme  en  excès  ; 

Ozanilide.  Acide  anilocyaniqoe. 

M.  Hofmann  a  fait  une  série  d'expériences  tout  à  fait  sem- 
blables  avec  le  benzoate  d'aniline  et  la  benzanilide.  Sous  Tiii- 
fluence  de  Tacide  phosphorique  ou  du  proiochlorure  dç  zinc  aii 
opèrent  si  facilement  la  conversion  de  la  benzamide  ou  du  bei- 
zoate  d'ammoniaque  en  benspnitriW  lf«  coii)posés  correspondant^ 
d'aniline  sont  charbonnés.  Aucune  méthode  ne  réussit  pour 
obtenir  le  terme  anilique  représentant  le  benzonitrile. 

U  résulte  des  i^^périfinc^  qui  viennent  d*ét|-e  rapportées  qu^, 
da^s  \^  circonstM^ûG^  dans  l^fquelles  les  sels  ammoniacaux 
pfsrdeiit  quati»  ^ir^^q(^  d'^H,  les  ^^  d'aniline  se  ppm- 
port^nt  d'unç  ma,nÂèpc^  différ^tç  ^t  sans  flqiiner  naissance  à  un 
opwposé  apil^q^iç  po^rri^poj^dai^it  à  un  nitriie. 

M.  Bofmann  fait  suivre  l'exposé  de  ces  recherches  de  quelqufcs 
coi^âdérations  sur  la  constitution  des  alcalis  organiques  ;  Timpos- 
«ibiliié  de  produire  des  nitriles  avec  les  sek  d'aniline  lui  par^t 
dfémontref  que  cette  base ,  et  en  général  les  bases  organiques ,  ae 
«enferment  pas  d  amuioniaque  toute  toruiée.  Il  suppose  que  la 
constitution  de  raniliue  se  représente,  conformément  aux  îi 
de  .M.  Jjiel^g  j  par  de  raaûdcgène  uni  â  du  phénylium  ( 


C^fl'A»  ^  (CWf)**', 
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et  qaefêr  ooiMéqiienl  l'osaUle  d^anUioe  %  pour  fomik  ll(k)R~ 
oeUe 

(C»h»)AeH»,  ppp*. 

Celle  manière  d'envisager  la  constitiUion  des  sek  d*aniline 
H^pUqMe ,  suivant  lui,  pourquoi  il  est  impossible  <^  leur  enlever 
quatre  équivalents  d'eau  sans' les  détruire  complètement.  Gomme 
U  n'y  a  que  trois  équivalents  d'hvdrpgène  en  ddioi^  de  la  paren- 
thèse, il  est  évident,  en  effet,  qu'une  perte  de  quatre  équiva- 
lents d'eau  doit  entraîner  la  c^eçtruotion  du  terme  G^^H^. 

M,  Hofmann  cite  à  la  fin  de  sa  note  des  faits  nouveaux  qui 
viennent  à  l'^PHJ  fie  cet^p  igapl^çr^  fie  ifOJT.  ^p  e^cami^f  Vac 
tion  de  l'éther  bironihydrique  sur  l'aniline  et  sur  l'ammoniaque, 
il  a  découvert  deux  Sf ri^  (|'^Iç<|l<>ide8  qui  x>nt  Ip  ragnoi:^'  Ifp 
plus  évidents  avec  j'aniline  d'une  parf ,  et  avec  l'ammoniaque  et 
l'éthylamiiie  de  l'autre. 
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^aat 


ACIDES. 


.Jm^ 


Addc  GtrtMHik|ue*  •  • 
CO» 


Sulfure  de  carbone. 

es» 


COMPOSÉS 

AÉBIViS  DB  SBL8  NBOTBES 

par  réiimlnation 
de  a  équivalents  d*eau. 


Garbamlde 
H*  N,  GO. 


•  •  • 


Acide  oiallme. 
H,C*HO^ 

Adde  Connlqne. 
H,C*H>œ 

Adde  acétique. 
H,C*H»0^ 


Adde  raétacétonlque. 
H,C«H»0* 

Adde  butyrique.  •  •  . 
H,C«HTO* 


Osamlde 
H«N,C«0« 


AHiuim. 


CarbanUlde 
C»«H«N,CO 

Sulfocarbanilide 
C»H«N.CS 

OsanlUde 
C»H«N,C«0» 

Fomaanillde 
C"fl«N,C«0« 


Adde  falérianlque. .  . 
H.CWH» 


lqu( 
0* 


Acide  caprolque. .  • 
H,  C»  H"  0* 

Adde  benzolque. . . 
H,C«*H»0* 

Adde  cuninlque.   . 
H,  C«»H"0» 


Acide  clnnamique. 
H,C»BFO^ 


Acétamide 
H«N,C*H»0« 

Métacétanide 
H*N,C«H«0* 

Butyramlde 
H^N^C'H'O» 

Valéramide 
H«N,CWH»0» 


Bl 


COMPOSÉS 

nÈBIfiS  DB  SEU  BEDTBBS 

par  réllmloation 
de  6  équivalents  d'eau. 


1IITIILB8. 


Beniamide 
H»N,C«*H»0* 

Cumtnamide 
H«N,C*»H»K)» 


Adde  anislque 

H,C»«H70* 

Adde  suedolqoe.   .  . 
H,C*H»0* 

Adde  subérique. .  .  . 
H,C«H*0* 

Adde  pbtallque. .  •  . 
H,C«H»0* 


Adde  camphorique. 
H,C»H'0* 


Adde  sulfurique. . . 
H,  SO* 


Anlsamlde 
B«N,C"e''0* 

Succlnamide 
H«N,C*H«0« 

Subéramide 
H«N,C«H«0* 

PbUhmide 
N  H«,  CPH«0* 


Sulfamide 
H»N.  S0« 


Benaanlllde 
C»H«N,C»*HK)* 

Cumaollide 
C»H«N^H"0» 

Clnnanlllde 
C"H«N,C»«HW 

Anisanillde 
C"H«N,C"H'0« 

SucclDanllide 
C"H«N,C*H«0« 

Subéranalide 
C»H«N ,  C«fl«0» 


Oxalonitrlle 

Formonltrlle 
(adde  hrdrocyaBkiw) 

Acétonitrlle 

(cr«afcl«  d«  BéchyM 

C«N ,  C«H» 

Métacétrooltrile 

(craDlda  d*éth7le) 

C«N ,  C*H» 

Butyroultrlle 

(eyanld*  de  nétaoétrla) 

C«N,C^H' 

Valéronitrile 

(eraatda  d«  bolrrrle) 

C«N,C»H» 

Capronitrile 

(oyaBlde  d'aayle) 

C*N.  CWH" 

Benzonitrile 

(eyanlda  de  phéojle) 

C«N,  C«H» 

CuiDinItrIle 
C«N,  H«H»» 


ANILO- 
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COMPOSÉS 

BÉMXfiê  DB  SBLS  AŒDBS 

par  réliminatlon 
de  2  ëquivaleau  d'eau. 


Atmss  AMmis 


Acide  carbamique 
H,GO^H*N,GO 


Adde  oxamique 
H,C>OSH>N,C>0> 


AODm  AllILIDiS. 


Acide  carbanlllque  oa  an- 

tbranUique 

H.C0»;C"fl«N,C0 


Adde  oxaniHque 
H,CK)*;C"H«N,CH)* 


•  • 


COMPOSÉS 

DiairiS  DE  fELS  ACIDEa 

par  rélimlnattoa 
de  î  équivaleuts  d'eau. 


1 


niDES. 


Add.cyanique 
HN,2C0 

Adde  salfo- 
cyaolque 
HN,3CS 


AWUMinS 
ou  AIIII.E8. 


Acide  anllo^cya- 

nique  (carbanlle) 

C"H*N,  2C0 


Beoiimlde 
HN.2C«*HH)« 


•  •  ■  • 


•  •  • 


Adde  phtalaoïlque 
C?B«OSH«N,C«H«0« 


Adde  canpboramlqiie 
C««HT0*;  H*N,  C»«HTO* 

Adde  rallfamlque 
H,S0^;H«N,80* 


Adde  auednaDlliqiie 
H ,  C*HH>-,  C«H«N,  C*H«0« 

Adde  aabëranUlque 
H,  C»H«0*  ;  G"H«N ,  C»H«0« 

Acide  phtalaniUqite 
H,C«HH)*;  C"H«N,C»flK)» 

Adde  campboraiilllque 
H,C*WO*;  C"H«N,C»«H''0« 

Adde  tolfanlllque 
H.S0*;C»H«N,80« 


Sncdolnride 
HN ,  2C*flK)» 


Phtalimide 
HN ,  2C«H«0» 

Cainpboriniide 
HN,2G<«ff'0> 


SoodDMille 
C»H»N,  2C*H«0« 


Phtalaolle 
C»H»N,  2C»fl«0« 

Gampborantle 
C"H»N,2C«W0* 
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Mr  la  eaMne  ;  par  M.  Fr.  SocnLiiNni  (1)  .—M.  BocMeJer  a 
étudié  les  produits  de  décomposition  de  la  caféine  sous  l'in- 
fluenoe  des  ag^ts  oxydants  et  particulièrement  du  chlore  ga- 
zeu^  en  présence  de  l'eau.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  a  travers  de  l'eau  tenant  en  suspensioif  de  la  caféine  de 
manière  à  former  une  bouillie  épaisse,  la  liqueur s'écbaulFe sans 
cependant  qitrcr  en  ébiiUitipn-  Oq  continue  à  faire  passer  \ç 
chlpre  tant  qu'une  goi|tte  de  liquide ,  mélangée  avec  une  goutte 
de  potasse,  forme  un  précipité  blanc  de  caféine.  La  liqueur 
obtenue  par  la  réaction  du  chlore  sur  la  caféine  renferme  en 
dissolution  quatre  substances,  savoir  :  de  l'acide  chlorbydriqv^, 
le  chlorhydrate  d'une  base»  un  acide  faible  et  un  produit  extrême- 
ment volatil ,  d'une  odeur  très-irritante ,  et  que  M.  Rochleder  a 
vainement  essayé  d'isoler. 

Pour  séparer  les  autres  produits  l'auteur  évapore  la  liqueur  ; 
il  se  dégage  de  Tacidp  chlorhydrique ,  et  atf  bout  de  quelque 
temps  des  cristaux  commencent  à  se  former.  Pès  que  la  quantité 
de  ces  cristaux  ne  va  plus  en  augmentant  on  Ifs  sépare  des  eaux- 
mères  par  le  filtre.  PouV  les  purifier  on  les  laye  à  l'eau  froide  on 
les  épuise  par  Taloool  bouillant  et  on  les  dissout  dans  l'eau 
bouillante.  Ils  cristallisent  par  le  refroidissepent.  Ces  cristaux 
transparents  et  parfaitement  incolores  constituent  ce  que  Tau- 
teur  appelle  l'acide  amalique  (àjxaXèc,  faible). 

Cet  acide  possède  le^  propriétés  suivantes  :  il  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide ,  peu  soluble  dans  l'e^fi  bouillante,  inso- 
luble dans  l'alcool  ;  a  100*  il  ne  perd  pas  d'eau  ;  il  rougit  fai- 
blement le  tournesol  :  il  forme  avec  la  baryte,  la  potasse  et  la 
soude  des  combinaiscjns  violettes.  L*ammonîaque  le  colore  en 
rouge  et  puis  en  viol€;t. 

Le  corps  qui  se  forme  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'a- 
cide amajiique  se  di^ut  dans  l'eau  en  communiquant  à  ce 
liquide  la  teinte  pourpre  de  la  solution  de  murexide. 

Lorsqu'on  chauffe  cet  acide,  il  fond,  se  colore  en  jaune,  puis 
en  jaune  f  ougeâtre  et  en  brun ,  et  se  volatilise  ensuite  ea  dé- 
gageant de  l'ammoniaque.  Il  se  forme  en  outre  un  corps  hui- 
leiî^  e|  un  fOi}M  cristallisé. 
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La  lolatioQ  d'acide  aœaliqae  pro4ui(  siu;  la  peau  des  taches 
rouges  pareilles  à  celles  que  développe  Talloxai^e.  £11^  rédiiit 
les  sels  d^argent* 

M.  Rocbleder  exprime  la  composition  de  cet  ^ide  par  la 
formule 

C«*HTAz«0». 

La  liqueur  d'où  les  cristaux  d*acide  amalique  se  sont  préci- 
pités renferme  le  chlorhydrate  d'une  b^  quïl  e^  facile  d'isoler, 
rapf^poobant  la  solution  au  quart  de  spn  Toluma  primitif,  £lle 
«e  prend  alors  en  une  masse  cristalline  qu'où  purifie  en  l'expri- 
mant, et  en  la  dissolrant  dans  l'eau  ou  d««s  l'alcool  bouillant 
Le  chlorhydrate  qui  cristallise  par  le  refroidissement.se  pré- 
sente sous  la  forme  de  grandes  feuilles  incolores  ^t  uu  peu 
grasses  au  toucher.  Il  renferme  une  base  que  M.  Rochleder 
désigne  sous  le  nom  $)e  formyline,  et  dont  ^1  représente  liai  com- 
poûdân  par  la  fonuule 

Cette  formule  a  été  déduite  de  l'analyse  du  chlorhydrate  dou- 
ble de  formyline  et  de  platine 

CIH,C«a*Az,CI»Pt. 

Le  nom  de  fprmyline,  quç  l'aiiteur  a  cboifi  pour  désigner  la 
b^sp  qui  se  forme  pif  l'action  du  c^lq^e  sur  la  c^féinp,  ^4kn^^ 
qii^  cette  base  peut  ^q  représentée  comine  unç  copbit^on  ^ 
conjuguée  dp  forwylfs  et  d'ammo|[^iaque  C'U*^  =  j^zfl'  t(* 

M.  Rochleder  cyout^  que  lorsgu'ou  suhUmçlapaféipe,  ell^  f^ 
paud  une  pd^ur  pacaçtéri^tique.  Cette  pdfiur *se  in«^i^is(em;  d'upe 
manière  bieu  plus  ifUense  lorsqu'qn  calcinp  le  qhlofhydri|te 
double  de  formyline  fX  de  platine,  et  sucfoqt  Iqrsqu'p^  f4}^K|Ee 
ce  sel  après  l'aTpir  u^éUngé  «vec  de  la  cb^u^  :  opérat^qif  daps 
laquelle  il  se  d^g9gP,  d'après  rauleur»  une  grande  qwmtité 
d'ammoniaque. 

Un  dernier  fait  intéressant  qui  se  trouve  consigné  daifs  le 
mémoire  de  M.  Rochleder^  c'est  que,  chaqffée  ^ypc  un  ^cali,  la 
c|féipe  se  Recompose  en  cédant  â  ce  féactif  les  élément^  du 
cyanogène  que  l'pn.r^tf;quye  ^u^  h  foçmp  clç  cy^u^re.  jL'a^teur 
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s'appuie  sur  cette  réaction  pour  reprësenter  de  la  manière  sui- 
▼ante  l'action  da  chlore  sur  la  caféine  : 

C"H»»A**Ô*  H-  HO  ==  C«H»  +  C*H^A«  +  C"H'AzH)» 
Caféine.  Cyanogène.  Formyline.  Acide  amaliqae. 

Additûm  au  Métnaire  précédent. 

En  comparant  l'analyse  da  chlorhydrate  double  de  formy- 
line et  de  platine  avec  celle  du  chlorhydrate  double  de  mëthy- 
lamine  et  de  platine  que  j'ai  publiée  il  y  a  bientôt  un  an  (1),  on 
est  frappé  de  Tidendité  de  composition  que  présentent  ces  deux 
sek.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  les 
chiffres  suivants  : 


Chlorhydrate  double  de  formyiine          Chlorhydrate  de 

mélh  y  lamine 

et  de  platine  (Rochleder.)                         et  de 

platine  (A.-W.) 

4 

I. 

U.      Moyenne.     Calcul. 

I. 

W  (2). 

Carbone.  ...  4*86 

4,86                         5,0 

5.3 

5,0 

Hydrog^éne. .  .  2,49 

a,49                         %,h 

a.« 

•^5 

Azote 

Chlore 

44*9 

44.5 

44,5 

Platine 

4t,45      41,5 

4«.4 

Comparaison  faite  entre  ces  analyses,  il  me  semble  que  la 
formyline  n'est  autre  chose  que  la  méthy lamine,  et  qne  la  for- 
muk  C'H^Az,  par  laquelle  M.  Rochleder  exprime  la  composi- 
tion de  cette  base,  n'est  pas  exacte.  Cette  supposition  me  parait 
confirmée  par  l'ensemble  de  toutes  les  propriétés  de  la  formy- 
line ,  telles  que  M.  Rochleder  a  pu  les  constater.  C'est  ainsi  que 
'lechorhydratede  méthylamine  cristallise,  comme  celui  de  formy- 
line, en  larges  cristaux  foliacés.  Le  chlorhydrate  double  de  mé 
thylamine  et  de  platine  cristallise ,  comme  celui  de  formyline , 
en  cristaux  grenus  d'un  jaune  orangé,  qui  deviennent  plus  fon- 
cés lorsqu'on  les  chauffe.  Quant  à  l'ammoniaque  qui  se  dégage 


(1)  Comptes  rendus,  t.  XXV1I1,  p.  aa3.  Séance  du  19  février  1849- 
(9)  Nouvelle  analyse. 

I.     or-,9^6  ont  donné  oBr-,i74  d'acide  carbonique  eton-,Qi5  d'eau. 
Il:  ovr-,4o6  ont  donné  oir%734  (te  chlorure  d'argent. 
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lorsque  le  chlorhydrate  double  de  forinyline  et  de  platine  est 
chauffe  aT(*c  de  la  chaux,  cVst  évideuiment  du  gaz  métbylam- 
moDiac.  Toutes  les  personnes  qui  ont  senti  Todeur  de  ce  dernier 
gaz  savent  combien  il  est  facile  de  le  confondre,  par  cette  pro- 
priété comme  par  beaucoup  d'autres,  avec  l'ammoniaque  pro- 
prement dite. 

J'ai  cherché  à  confirmer,  par  une  expérience  directe,  la  sup- 
position que  je  viens  d'énoncer,  et  je  me  suis  assuré  que  pour 
retirer  de  la  méthylaraine  des  éléments  de  la  caféine,  il  suffit  de 
faire  bouillir  cette  base  avec  de  la  potasse  caustique  très-concen- 
trée. L'analyse  m'a  démontré  que  le  liquide  qui  distille  dans 
cette  expérience  renferme  en  dia8olu,tion  une  quantité  considé- 
rable de  méthylamine  (1).  Je  suis  occupé  dans  ce  moment  à 
chercher  si  l'une  ou  l'autre  des  ammoniaques  oomposées  ne  se 
formerait  pas  par  l'action  de  la  potasse  sur  d'autres  alcaloïdes 
natureis. 

Ce  qui  précède  parait  démontrer  que  les  formules  par  lesquelles 
M.  Bochleder  interprète  l'action  du  chlore  sur  la  caféine ,  ont 
besoin  de  subir  de  légères  modifications.  La  composition  de  l'a- 
cîde  amalique  en  particulier  est  représentée  probablement  par  la 
formule  C"H«Ax«OS  au  lieu  de  C"H'Az*0«.  Toutefois,  avant 
de  se  prononcer  â  cet  égard,  il  faut  attendre  de  nouvelles  expé- 
riences. M.  Eochleder  qui ,  à  la  persévérance  avec  laquelle  il 
a  poursuivi  ce  sujet,  joint  une  habileté  bien  connue,  est  mieux 
placé  que  tout  autre  chimiste  pour  approfondir  cette  matière. 

A;  W. 

(i)  Voici  les  nombres  que  j*ai  obtenus  en  analywnt  le  chlorhydrate 
double  de  méthylamine  et  de  platine  préparé  avec  le  produit  de  la 
réaction  de  la  potasse  sar  la  caféine  : 

0*^,6755  ont  donné  o^^^iÔa  d*eaa  et  of'^iSo  d acide  carbonique. 
of/^b^S  ont  donné  o*'*,i9i  de  platine. 


<'(«s  nombres  donnent  en  centièmes 

Carbone.  . 
Hydrogène. 
Chlore.  •  • 
Azote.    •  . 
Platine.  .  . 


5,a 

2,6 


.  41,7  A  W. 
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RMheirbhM  for  là  série,  amyuqike  ;  par  M.  Meolock  (Î). 
— On  sait  qu'en  traitant  Tëtlier  cfaloroxycarbonique  et  le  chlor- 
oxycarbonate  de  méthylène  par  Tan^moniaque,  M*  Dumas  a 
obtenu  deux  composés  particuliers  qu*il  appelle^  le  premiei*  ûrë- 
thane,  le  second  urëthylane. 

M.  Medlock  a  tenté  quelques  expériences  dans  lé  but  de  pré- 
parer le  cliloroxycarbonate  d^âmylène.  Ce  composé  n'a  pas  pu 
être  obtenu  parfaitement  pur.  La  moindre  trace  anûmidite 
suffit  pour  le  décomposer  en  carbonate  d'amylène,  acide  carbo- 
nique et  aciae  clilorbydrique  s 

■ 

«  • 

Lbrsqu'bn  traité  le  ciilbftt>xycat'bonate  d'amylène  par  Tathmo* 
diài^ue  liquide;  il  se  produit  Utee  féactiôtl  assez  rive.  Là  liqaeur 
s'échauffe  et  bouillonne,  et  il  se  forme  un  liquide  huileux  qui 
^e  prend  t)âr  le  refroidis&eiilëirt  ëh  une  maste  etidtâllike  qoie  Ton 
comprime  entre  des  feuilles  de  pâj^ier,  pôtrr  t^nlfe^et  l'alcodl 
amyliijiié  ^iii  y  adhère.  Oii  la  lave^ènâttite  à  Tëatt  pcmt  enlever 
le  tel  àmuibniâc  ^ui  ^'est  fbrMë  (lendatlt  la  réaction.  Cette 
substance  bonstilue  ràmylu'réthané.  Elte  se-  fdrthe  d'après  U 
réàbtioh  ^uir^iite  : 

C»»H"0  ,C  ( 2[  +aA«H» =C"fl"O.C«  {  J}*,^,  +  A«H*Cl 

ChloroxycarMlia^  d'amylène.  Amylaréthane. 

L'amylurélhane  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau 
bbdlllàdt'é,d'oû  bllë  cHstallisé  par  l)s  refroidissement  en  aiguilles 
soyeuses.  Elle  fond  à  60**  et  passe  à  la  distillàtionà  ^26*". 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule  C^*H''AzO^. 
Distillée  aVec  là  baryte  caustique ,  l'aniyluréthane  se  décom- 
pose en  ammoniaque  et  acide  .carbonique  et  en  un  produit 
huileux  bouillant  à  132'',  et  i\ûi  est  probablement  de  l'alcool 
amylique. 

L'acide  sulfurique  dissout  à  froid  l'amyluréthane.  Si  l'on 


(l)    Quarterfy  Journal  qf  the  Chem.  Soe,^  t.  I,  p.  368,  et  Annal,  der 
Otem.  und  Pharm.  t.  LXXI,  p.  104. 
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àjoilté  àh  1*^1)  ;  ^ite  sifl)s(hn(^  ^  ^fpé^  UM  iWittiOb  <  Mlis 
si  1*611  chÂUfTè  Id  §blûtioh  ,  il  ^  fdrihe  de  l'addft  ^IfàmyKqué 
et  de  i'HiUmbnisliitië ,  eii  Hiêmë  témpA  ^ii'il  àë  dégagé  de  Vaëidb 
calrboni^iie  'et  tte  l'abide  salfdrellx. 

lit.  Medldck  tilt  lui^re  l'expose  de  s'eit  rebherchèii  dis  <}ilelqui^ 
coDsidëràtîohè  rblallVeb  i  là  cdtlkitutioh  dëè  brétfaâHed:  Aptkë 
ÀYolr  rappelé  l*op!hidH  âeé  chithistes  qui  admettent  ((oe  cet 
cdrfM  soDt  des  ^thêrs  barbaiiii<}uëâ,  il  ihdiquë  lihe  aiitf«  hypo-^ 
thèse  sttr  leui*  constitUtioH ,  %n  annonçant  toutefois  que  Yexpé^ 
rîence  n'est  pas  favorable  &  cette  ttbntrile  tnanièk^  de  toir*  Oétbt 
Iiypothëse  consiste  â  regarder  les  tiréth^neé  côthme  renfermant 
les  éléments  de  l'acide  catboniqnë  irititheMent  unh  à  de  là  mé^ 
thylamtnë ,  de  Téibylaifaitie  et  de  la  yalëràhiiile.  Oa  k  eta  eflfet  : 

Uréthylane       =  C«H»Ai  +  àCO*. 
Uréthine  =  C*H^\z  +  aCO», 

UréthamyIaDe=C'OH»Az+  aCO*. 

La  manière  la  plus  iimple  de  yériBër  cette  théorie  consiste  à 
chauffer  les  uréthanés  avec  des  alcalis.  Or  M.  Medlock  fait 
remarquer  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  traite 
ramylurélhaiie  par  la  baryte.  J'ai  constaté  moi-même  que 
l'uréthane  ordinaire  d^age  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  la 
chauffe  avec  de  la  potasse.  Si  la  théorie  que  nous  venons  d'ex- 
poser était  exacte,  il  devrait  se  dégager  daus  ces  réactions  de  la 
valéramine  et  de  l'éthylamine.  M.  Medlock  pense  donc  que  les 
aréthanes  sont  simplement  isomériques  avec  les  compçsés  des 
nouveaux  alcaloïde»  dont  nous  venons  de  donner  les  for- 
mules (1). 

(i)  Je  ferai  rekhàrqaer  â  cette  'dbbdiion  qu'il  y  a  qaelqaes  années  j*ai 
obtenu  de  rnréthatae  et  de  l'nréthylane  en  faisdHt  rifciffir  le  chlorure  de 
cyanogène  liqviclè  sur  1  alcool  et  sur  l'esprit  dé  bols.  J'ai  complété  mes 
expériences  nn  peu  plos  tard  en  faisant  réagir  le  cHIdrare  de  cyanogène 
sur  ralcool  Amyliqne.  Lamyluréthane  se  produit  dans  cette  réaction 
avec  bMtieotip  de  facilité  et  en  grande  abondance.  Saos  vouloir  entrer 
ici  dans  la  deMri|>tion  détaillée  de  mes  expériences,  je  me  contenterai 
éé  citer  les  chiffres  que  j'ai  obtenus  â  l'analyse  de  ce  composé  : 

i.    o  V'  ,480  d'aréthamyhne  ont  donné  0  ^-  ;4S0  d'ealt  et  o  if-  ,^  d'acide 

carboniqae. 
II.  o  f.  ,433  de   matière  décoinj^oséê  f^t  ta  fcliaaii  soUéd  onl  donné 
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Mr  la  oqflqpMlli«a  éê  Voff  âm  ta  CÉUfornto.  LeUre  de 
M.  HormiiH  à  M.  Libbig  (1).— Les  différenU  échantillons  d'or 
de  la  Californie  sont  d'une  grosseur  très-iaégale;  on  rencontre 
oe  métal  sous  la  forme  d'une  poudre  fine  et  en  morceaux 
de  la  grosseur  d'une  noix.  M.  Hofmann  a  tu  des  morceaux 
i|ui  pesaient  2  à  3  onces.  Cependant  la  plus  grande  partie  des 
écLantillons  qu*iL  a  eu  occasion  d'examiner  se  présentaient  sous 
la  forme  de  paillettes  irrégulières  de  la  grosseur  d'une  tête  d'é- 
l^ngle.  Ces  paillettes  sont  toujours  mélangées  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  poussière  de  fer,  que  l'on  peut  extraire 
à  l'aide  d'un  aimant.  L'échantillon  dont  M.  Hofmann  a  fait 
l'analyse  a  été  extrait  d'une  caisse  qui  renfermait  plusieurs  kilo» 
grammes  d'or.  Les  parcelles  de  fer  ont  été  séparées  soigneuse- 
ment à  l'aide  d'un  aimant  L*or  a  été  précipité  à  l'aide  de  lacide 
oxalique.  Yoici  la  composition  des  paillettes  analysées  : 

Or.  . 89,61 

Ari|;eiil 10,06 


la  perte  de  0,34  est  due  k  un  peu  de  fer  et  de  cuÎTie. 

L'or  de  la  Californie  est  donc  un  alliage  presque  pur  d'or  et 
d'aigent.  Plusieurs  analyses  d'échantillons  tout  à  fait  différents, 
ont  conduit  aux  mêmes  résultats. 


a  ne  quantité  d'ammoniaque  équivalant  à  59,5  divisions  d'une 
liqueur  alcaline  dont  aa4  divisions  neutralisaient  o  i'',6i3.'>  di< 
SO».  HO. 

Ces  analyses  donnent  en  centièmes  ; 

Bip^rience.  Calcul. 

Carbone 54,81  54i96 

Hydrogène..  .  .     10,08  9,9a 

Asote 10,71  10,70. 

Si  je  communique  cette  analyse,  c'est  uniquement  dans  le  but  de  faire 
voir  que  Turéthamylane  se  produit  dans  une  autre  cireonstauce  que 
celle  indiquée  par  M.  Medlock.  Mon  intention  n'est  nullement  de  reven- 
diquer pour  moi  une  part  de  la  découverte  que  Tient  de  faire  ee  chimiste 
anglais.  La  priorité  de  cette  découverte  lui  est  bien  et  dûment  acquise. 

A.  W. 

(1)  ^Mi«l.  der  Ckêm.  uiul  Phûrm,,t.  LXX,  p.  a55. 


Des  baume$  du  Pérou  et  de  Tolu. 

Par  H.  Gtniomtt. 

Les  sucs  balsamiques  connus  sous  ces  deux  noms  sont  produits 

par  des  arbres  appartenant  au  genre  myrospermum  ,  de  la  famille 

des  papilionacées.  Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  toutes  bien 

ddterminées;  mais  les  suivantes  sont  généralement  admises  : 

1.  Myrospermum  frutescens  Jticq.  Cette  espèce  se  distingue 
des  autres  par  ses  filets  d'ëtamines  persistants  et  par  sou  légume 
qui  semble  sortir  du  calice  sans  être  slipité.  L'arbre  est  peu 
^evé;  ses  feuilles  sont  caduques,  composées  de  11  à  14  folioles 
alternes ,  glabres ,  oblon g ues-ellip tiques ,  très-entières ,  arrondies 
et  écbancrées  au  sommet  ;  le  suc  résineux  qui  remplit  la  loge 
du  fruit ,  d'après  Jacquin  ,  est  d'une  odeur  forte  et  désagréable. 
On  dit  que  cet  arbre  est  très-abondant  dans  les  environs  de 
Caribagène  en  Colombie ,  et  sur  la  pente  australe  des  inonta[;nes 
de  Caracas.  Je  ne  puis  cependant  lui  assigner  aucun  produit , 
parmi  ceux  que  l'on  trouTe  dans  le  commerce. 

2.  Jlfyrotpermum  perui- 
ferum  DC.  ;  myrospermum 
pedicellatum  Lam.  Ce  myro- 
sperme ,  dont  nous  donnons 
ici  la  figure,  est  un  graml 
arbre  dont  le  tronc,  couvert 
d'une  écorce  épaisse,  ru- 
gueuse et  cendrée ,  acquiert 
juiqu'à  65  centimètres  de  - 
diamètre.  Le  bois  en  est  blan- 
châtre k  l'extérieur ,  mais 
d'un  rouge  brunâtre  inté- 
rieurement ,  d'une  grande 
dureté  et  très -estimé  pour 
la  construction  des  édifices 
et  des  moulins  i  sucre.  Les 
fenillei  nnt  composées  de 
7  à  15  folioles  alternes ,  ovale* 
/Mra.  i»  Phtm.  et  I»  CMm.  V  lUia.  T.  XVll.  (Fèt riar  iSS*.  )  6 
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toujours  un  peu  échaocrées  «u  sommet;  ces  folioles  sont  lon- 
gues de  27  à  45  millimètres,  larges  de  16  à  23,  vertes, 
fermes  et  coriaces.  Le  fipuk  est  une  gousse  pédiceliée,  glabre, 
jaunâtre^  linéaire»  très-aplatie  et  membraneuse  sur  toute  sa 
longueur,  qui  varie  de  5,5  à  11  centimètres,  excepté  à Textré- 
mité  qui  présente  un  renflement  oblong,  rugueiu,  ne  contenant 
qu'une  seuls  graine  fauve  et  réniforme.  Cet  arbre  croit  au 
Pérou,  où  il  porte  le  nom  de  quino-quino^  et  d'où  les  échan* 
tillons  en  ont  été  rapportés  par  Joseph  de  Jussieu.  U  parait 
varier  par  la  forme  de  ses  folioles,  que  Ruiz  a  décrites  cooune 
étant  ovées-lancéolées  et  pointues,  quoique  l'extrémité  en  soît 
toujours  un  peu  obtuse  et  incisée  (1). 

Suivant  Ruiz ,  le  baume  de  quino-quino  s'extrait  par  des 
indiions  faites  à  l'écoroe  ,  à  Tentrée  du  printemps,  c'est-à-dire 
quand  }es  p}uies  sont  courtes  et  fréquentes.  Lorsqu'on  le  reçoit 
dans  des  boute^lj^^,  il  se  maintient  liquide  pendant  quelques 
années 4  et^  dans  ce  fs^,  on  lui  donne  le  nom  de  baume  blanc 
liquide  (2);  mais  quand  on  U  jrenferme  dans  des  calebasses, 
comme  on  le  pratique  communément  à  Garthagène  et  dans  les 
montagnes  de  Tolu,  au  bout  de  quelque  temps  il  se  durcit 

J  Ij  ,    .  JU    L  -'  -I  '  ^^»^^  ■  ■   -       r -        -  _-  -' — ^ 

f 

(i)  Lt  MyrtupermUm  perui/erum  de  Ruiz,  dont  malheareatement  la 
4iMcription  manqa«  à  la  Fior§  du  Pérou ,  croit  dans  les  montagoes  des 
Panatahaas,  dans  les  bois  de  Puzaza,  de  Mana,  de  Cachero  et  antres 
lienx  voisins  du  cours  du  Maragnon.  Celui  que  M.  Weddell  a  trouvé 
dans  la  Bolivie,  a  les  folioles  conformes  à  la  description  de  Ruiz,toates 
étant  oblongues-lancëolées ,  et  terminées  par  une  pointe  tnouue ,  divisée 
en  deut  par  une  petite  échancrure.  Le  contour  des  feuilles  est  légère- 
ttient  ondulé,  et  leur  limbe,  placé  entre  l'air  et  la  lumière,  parait  tout 
criblé  de  points  et  de  ^tites  Uf^es  transparentes,  dirigées  parallèlement 
auK  nei^vures  secondaires.  Les  plus  grandes  feuilles  ont  44  millim.  de 
long  sur  2o  de  large,  et  les  plus  petites  ont  3a  milliro.  sar  i5. 

Le  bois  du  même  arbre  ,  rapporté  par  M.  Weddell,  est  aromatique, 
très<*dur,  compacte  et  d*une  assez  belle  coulear  rouge;  laabier  est 
jaunâtre  et  peu  épais  î  TéôOtce  est  blanchâtre,  Inégale,  crevassée,  irapré- 
fnée  de  suc  vésino^balsamique. 

(a)  Ce  baume  da  Pérou,  blanc  et  liquide,  u  est  peut-être  jamais  venu 
dans  le  commerce.  D'après  Lemerj,  ce  qu'on  donnait  sous  ce  noas,  de 
ton  temps,  était  do  baume  liquidambar. 
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Gonne  une  lëiiiie  et  prend  le  nom  de  ieifiM  Uone  H6  on  de 
hmm»  dé  TolUy  fous  lesquek  il  ett  ooaau  cbc^le»  yhftwnifcrinn 
et  les  droguistes. 

3.  Myra^^ermum  pubeseeiu  HC}  mgra^ulmm  puhuemi 
Knntli.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  oomposéo  de  10  à  lj( 
foUolet  alternes,  ceurtement  pëtiolulées ,  qnelquefois  presque 
opposéesà  l'extrémiié,  oblen^pies  ou  ovales-oUongnes, à  peinte 
obtuse  et  ëmarginée^  arrondies  et  quelquefeia  ^gèrement  ooiw 
difonnes  à  la  base^  très-entières,  etc. 

La  nervure  médiane  et  les  pétioles  propros  sont  velus  et 
brunâtres  ;  les  folioles  ont  de  64  à  70  sûllimètres  de  lonf^  sut 
23  à  29  de  large  ;  les  filets  des  ëtamines  sont  caducs»  Les  fruits- 
sont  semblables  aux  précédents,  longt  de  9  à  10  centiynètves, 
larges  de  18  à  20  millimètres.  Cet  arbre  est  cultivé  dans  Ici 
environs  de  Gartb^gène  et  dans  la  previnee  de  Popayan. 

Le  myrospermum peruiferum  de  Lambert,  que  Too  faitsyn^ 
nyroe  du  pubescens,  offre  des  dimensions  plus  considérables.  Les 
folioles  ont  de  7  à  10  centimètres  de  long  sur  4  de  large ,  et  les 
fruits  sont  longs  de  12  à  14  centimètres  sur  3  de  large.  Je  pense 
que  c'est  à  cette  espèce,  et  surtout  au  myrospermum  de  Lam- 
bert, qu'il  faut  rapporter  VhoUMiloxiêl  d'Hemandez  (Mes., 
p.  51),  dont  la  figure  se  rapporte  presque  exactement  à  oeUe  den^ 
née  dans  l'illustration  du  genre  dmehùtUL  D'après  Hemandet , 
en  quelque  temps  de  TtùMiée  qu'on  incise  l'écorce  de  Tarb^e^ 
nais  surtout  à  la  fin  de  la  mîson  pluvieuse,  on  en  obtient  ce 
neUe  bmime  finie  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  qui  est  liquide» 
d'une  couleur  &wve  indinant  au  noir,  d*une  saveur  acre,  un 
peu  amère,  d'une  odeur  véhémente  et  cependant  de  la  plus 
grande  suavité. 

4«  jtf^spsrmum  toluifitntm  DC.;  MjftTMBjfkm  tolmfèném  mi 
tolmftra  Ach.  Bidu  et  Kunth.  Arbre  très-naele,  dont  le  boit 
du  trône  est  rouge  au  centre  et  pourvu  d'une  odeur  de  baume 
on  plutôt  de  rose.  Les  feuiUea  août  eomposéesde  7  à  8  folMse 
akCTnca,  couvtement  pétiolées,  acuaunées^  trèp-entîèrca  sur  In 
marge,  mais  sens^ooduléee,  réliculées,  retnensee,  memfan* 
neuaes,  très*giabret  et  brillantes,  loutea  parsemées  de  Unéolm 
et  de  points  transparents.  La  foliole  terminale  est  longue  de  80 
ceotim.  et  large  de  34;  celWa înietnsédiaieee ont  deAi  à77  mîU 
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lim.  sur  25  à  27;  les  plus  inférieures ,  qui  sont  les  plus  petites, 
sont  encore  longues  de  54  millimètres.  Les  fleurs  et  les  fruits 
sont  inconnus. 

Le  myrospermum  toluiferum  croit  dans  les  environs  de  Tur- 
Imico  ,  et  principalement  dans  les  hautes  savanes,  proche  de  To- 
lu,  de  Corozol  et  de  la  ville  de  Tacasuan.  €et  arbre  avait  été 
nommé  par  Linné  ioluifera  balsamum,  et  avait  été  rangé  par 
Jussieu  dans  la  famille  des  Térébinthacées.  par  suite  d'une 
erreur  de  Miller,  qui  avait  joint  à  la  description  des  feuilles  un 
fruit  étranger  à  l'espèce.  C'est  Ruiz  qui  a  le  premier  émis  i'opi^ 
nion  que  le  (oluifera  de  Linné  devait  être  réuni  en  un  seul  genre 
avec  les  myroûi^ylon  et  les  tnyrospermum.  Ce  célèbre  botaniste 
pensait  même,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  que  le  baume  de 
Tolu  ne  différait  pas  du  baume  du  Pérou  sec.  La  première  opi- 
nion a  été  confirmée  par  M.  Ach.  Richard;  la  seconde  est  aussi 
bien  près  d'être  une  vérité. 

Baume  de  Tolu. 

Ce  baume  est  produit  en  très-grande  quantité  dans  les  diverses 
parties  de  la  Colombie  qui  viennent  d*être  indiquées  par  le  my- 
raspermum  toluiferum.  Il  est  tec  ou  mou. 

Le  baume  de  Tolu  sec  arrivait  autrefois  dans  des  calebasses 
d'une  petite  dimension,  qui  sont  devenues  très-rares  aujour- 
d'hui ^  il  est  venu  ensuite  dans  des  potiches  de  teiTe  d'un  volume 
et  d'un  poids  considérables.  Aujourd'hui  on  le  renferme  presque 
exclusivement  dans  des  boites  de  fer-blanc  du  poids  de  3  kilog. 
environ.  Il  est  solide  et  cassant  à  froid ,  mais  il  coule  facilement 
et  se  réunit  en  une  seule  masse ,  comme  le  fait  la  poix.  Il  est 
fauve  ou  roux ,  d'uoe  transparence  imparfaite ,  d'une  apparence 
gt«nue  ou  cristalline.  Il  possède  une  odeur  douce  et  très-suave, 
moins  forte  que  celle  du  storax  et  du  baume  du  Pérou.  Il  est 
ductile  sous  la  dent  et  présente  une  saveur  douce  et  parfumée, 
seulement  accompagnée  d'une  légère  âcreté  à  la  gorge ,  due  aux 
acides  qu'il  contient  II  fond  au  feu  en  répandant  une  fumée 
tKS*agnîable;  il  est  très-soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble 
dans  l'éther.  Il  cède  à  l'eau  bouillante  une  assez  grande  quantité 
d'acide  cianamiqiie  et  d'acide  benzoSque  mêlés. 
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Le  baume  de  Tolu  mou  se  troave  toaioun  en  boites  de  fer- 
hlane;  il  a  une  consistance  de  poix  moUe  ou  de  térébenthine 
épaisse  ;  il  est  plus  transparent  que  le  premier ,  plus  foncé  en 
couleur  et  contient  sourent  des  inipnretés.  Il  possède  une  odeur 
suave  et  aromatique^  plus  marquée  peut-être,  mais  il  aune 
saveur  peu  marquée  et  contient  moins  d'acides  benzoïque  et 
cinnamique.  Je  me  suis  convaincu  que  cette  différence  tenait  k 
ce  que  le  baume  était  plus  récent;  en  effets  en  exposant  pen- 
dant longtemps  ce  baume  mou  à  Fair ,  sur  une  assiette,  il  est 
devenu  sec  et  cristallin ,  sans  rien  perdre  de  son  poids  ;  et  l'ayant 
alors  traité  par  l'eau,  j'ai  constaté ,  au  moyen  de  la  saturation 
par  un  alcali ,  que  le  baume  solidifié  à  l'air  contenait  plus  d'a- 
cide que  lorsqu'il  était  récent.  Il  est  évident  que  cette  augmen- 
tation d'acidité  est  due  à  l'oxygénation  de  l'essence. 

Baume  du  Pérou  sec* 

Nous  avons  vu  précédemment  que^  d'après  Ruiz,  lemyro- 
spermum  peruiferum,  au  moins  celui  qu'il  nomme  ainsi,  fournit^ 
par  incision  ,  un  baume  liquide  et  blanchâtre  qui ,  lorsqu'il  est 
soUdiGé  à  Tair ,  ou  dans  des  calebasses ,  porte  le  nom  de  baume 
blanc  sec  ou  de  baume  de  Tolu.  Je  suis  heureux  de  devoir  à 
M.  Weddell  un  échantillon  de  ce  vrai  baume  sec  du  Pérou , 
recueilli  par  lui  dans  le  sud  de  la  Bolivie,  au  pied  du  myrosper* 
mum  dont  il  a  rapporté  les  feuilles  et  le  bois.  Ce  baume  est  tout 
à  fait  solide  j  d'un  blond  rougeâtre ,  seulement  translucide ,  dur^ 
très -tenace  et  d'une  cassure  esquilleuse  ou  crbtalline.  Il  possède 
une  odeur  très-aromatique ,  analogue  à  celle  du  baume  de  Tolu 
ordinaire^  mais  beaucoup  plus  forte  sans  cesser  d'être  très- 
agré«)Lble  ;  il  se  ramollit  entre  les  dents  et  présente  le  même  goût 
très-parf  umé ,  accompagné  d'une  âcreté  marquée  mais  non  désa- 
{{réable.  En  un  mot^  le  baume  du  Pérou  sec  et  le  baume  de 
Tolu  doivent  être  considérés  comme  deux  sortes  d'une  même 
substance,  dont  la  première  l'emporte  beaucoup  en  qualité  sur 
h  seconde. 

Baume  du  Pérou  brun. 

Baume  du  Pérou  en  coco»  de  la  8«  édition  de  V Histoire  des 
driffUiSMimples.  Je  laisse  encoreà  cette substancelenomde baume 


Bfé$il  et  qtt'eUB  n^soil  «utir dioae  qam  k  cahimcioi  àe^Vktm 
i^rmKr  p«  97),  pi»«l«it  par  le  «tiir«îto,  «rbre  iràs-vatir  tî 
■B— ■lîH«e  à  fièaiiles  peiils»  flcnblabin  à  oeDct  du-  myvlr, 
«roisffiMt  dâoi  let  diirtricls  de  Sant-Yiaoeiit  et  du  SAint-Efl^nriC, 
ÙDti  que  cUnslapKHiinK  de  PcnftmlKMBc.  Ce  qui  mefaît  crenv 
fUiil  en  cift  ainfi,  c'est  qas  BL  Fr.  Ph.  Marthis  bous  apprend 
qne  ce  baume ,  qui  est  d'one  iragranoe  fxiraordînaire  et  sem-* 
blaUe  à  eehii  da  Péreu ,  est  tentenné  par  les  Indiens  dans  le* 
fimils  non  mûrs  d'une  espèce  d'eichiieîisra  ou  de  lêCffihi» ,  et  que- 
ls fbik  dans  lequel  le  IviusMe  du  Pérou  hrun  est  erdînaîreinent 
venfenoé,  et  que  î'n?ais  pris  anciennement  pour  un  petit  coco,  est 
ea.cffetk  fruit  d'une Ucytbidëe»  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  baume 
est  demi-liqmde,  gœmekeax  et  d^uae  cewleuf  asses  foncée. 
Il  n'est  pas  transparent ,  si  ce  n'est  étendu  mince  sur  une  lame 
de  verre.  Il  parait  formé  de  deux  sortes  de  matières  ;  une  plus 
fluide  et  une  autre  plus  solide,  grumeleuse  et  comme  cristalline. 
//  a  une  saveur  très-douce  et  parfumée ,  et  il  jouit  d'une  odeur 
forte  des  plus  suaves,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  et 
du  storax  calamité* 

Ce  baume  vient  aussi  quelquefois  en  calebasse  comme  le 
baume  de  Tolu;  j'en  possède  une  de  ce  genre  haute  de  9  oeati* 
mètres,  large  de  7,5^  à  moitié  pkine  d'un  baume  dont  une 
partie  est  encore  un  peu  coulante,  unie,  lisse»  transparente  et 
d^un  rouge  brun  ;  tandis  que  l'autre  présente  une  masse  de  petits 
cristaux  étincelants,  imprégnés  de  la  première  substance.  Ces 
cristaux  n'ont  aucune  saveur  acre  et  ne  doivent  pas  être  de  l'a- 
cide benzoïquei  la  calebasse  renfermée  dans  un  bocal  de  verre  le 
recouvre  en  peu  de  temps  d*un  sublimé  blanc,  qui  le  rend 
complètement  opaque. 

Baume,  de  SanSalvador^ 

Baume  du  Pérou  noir  ou  Baume  du  Pérou  liquide  du  commerce . 
On  a  cru  pendant  très-longti^mps  que  ce  baume  venait  du  Pérou 
et  que  sa  seule  différence  avec  les  précédents  provenait  de  ce 
qu'ibéiait  ohSenupaB  déooctîfKi  dans  L'eau  des  rameaux  de  l'arbre, 
d'aberd  un  baume  qMiwrait  oblenu  par  déooetiou  dans 
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V0Êm^  an  1m  émette  pini  liquide  el  phn  «rwMMiqwe  cpe  odoi 
fviDCÎMH,  «i«it  phif  coimtaat  cftsicfinB  péurnid'hiiikeviH 
bdfe,  et  c'est  le  contraire  qvi  alîea.  Seoondmmt^  ce  bintne 
■e  denait  poi  camenir  d'acide  be&aaîqoe  oa  dniwimiqnei  et  le 
iMHDe  noir  da  finm  em  contient  l)eaiioaup;  ainsi  oe  haiane 
n'eil -pas  dMenu  par  décoction. 

Vvn  antre  c6lé,  nn  pfaamacien  liaiinaif  qn  a  exeraé  pen* 
.dant  plosienrs  années  à  Lima,  n*y  «fwf  on  de  Bmime  du  Pérou 
umr,  et  deux  Toyagenrs  qui  onf  parooavn  la  Paz,  pour  y  cber- 
4Bber  les  quinquinas»  n'y  ont  renoontné  ni  iNinnie,  ni  fruit  aesn- 
kiaMe  à  celui  des  myr9$p$rmum  <1).  Ces  drax  câreonsunces  aie 
fusaient  dëjA  fortement  douter  qne  le  bamne  du  Pénm  iMMr(et 
Tanare  de  même)  Tint  du  Pérou,  loiwpiNm  négociant  français 
(BL  Bstire),  revenant  delà  Républiquede  Gentfifr^Aniérique,  me 
remit  ce  même  baume  qui  est  détenu  en  abondance  sur  la  oftte 
de  Sun  SomUé^  dans  l'Etat  de  San  âalTador,  fur  des  tnetiûms 
ftiassà  uBViyrsfpenmim  dont  1  nà'aïupportë  le  fruit.  Ce  fruit, 
que  f  M  décnt  dans  le  JaunK  de  fharm.^  t.  XX,  p.  S&%,  aum* 
■qnsÉt  de  l'aile  membraneuse  qui  distmgae  fesinyrofpsrfmim,  et 
f  aTasscnam'ètre  assuré  par  l'inspection  des  bdsds  du  fruit,  que 
cette  absenee  n'était  pm  accidentelie  ;  mais  k  figure  de  l'aibre 
s|ue  j'ai  vue  depuis  dans  Hemandei  (Mar.,  p.  &i),  m'a  mon«» 
tré  qu'il  ne  différait  pas  àcetégud  desauties  wtynsspsnimm,  et 
qu'il  était  ptobfaMement  le  même  que  le  AT.  psTMtfbmm  L.  Quoi 
quil  en  «oit,  il  ne  pouvait  rester  mvcuÊk  doute  que  le  préleudu 
teumetiojrdtt  Pérou  ne  fut  le  mémo  que  le  tanmed'ihdsd'Her- 
nandes,  auquel  j'ai  cru  pouvoir  restituer  son  vëritaUe  nom  en 
Fappdant  Bmume  de  San^Suhadêr.  J'ai  donc  été  assez  étonné  de 
Tosr  cette  année  M.  Bedua,  pharmacien  à  Vaugirsird,  donner 
comme  nouveau daaa  le  JmmuU  de  pAanNiitns(aouit  1849),  ce 
que  j'ai  dit  en  1834  «ur  l'origiBe  de  ce  baunoe.  Je  n'en  aurais 
pas  frût  l'observation,  si  M.  Becku  n'avfâtxepfodmten  même 
temps,  comme  fait  nouveau,  une  erreur  de  Jacquin,  répétée  par 
tous  les  beaanîsles  qui  l'ont  même  inscrite  ml  miwiiImwi  des  carac- 
tères du  gemre  myrospermimi  i  c'est  que  Jes  loges  séminiftres  et 
ka  aemeaofs  elles  mêmes- sont  jremplies  de  suc  fedsamique,  d'où 


(t> Cct«Aray  mitts  csfsainnty sfam qiftm Ye^m* 
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Jacquin  a  même  ibriné  le  nom  générique  myrospermum  (ae- 
mence-parfom},  et  d'où  Chaumeton  d'abord^  mais  avec  doute, 
daus  la  Flar§  médicale,  et  M.  Reclus  ensuite,  sans  aucune  hési- 
ution,  ont  supposé  que  le  haume  du  Pérou  était  retiré  des  ae- 
menées  et  non  du  tronc  ou  des  gros  rameaux  de  larhre.  Or,  les 
semences  des  myrospermes  sont  formées  d'un  épisperme  mem- 
braneux, blanc  et  trè»-mince,  et  de  deux  cotylédons  jaunâtres, 
huileux  et  d'un  faible  goût  de  mélilot,  qui  ne  contiennent  au- 
cune portion  de  baume;  la  tbge  elle-même  en  esi  complètement 
dépourvue^  et  ce  n'est  qu'en  dehors  de  Tendocarpe  et  dans  plu- 
sieurs lacunes,  formées  par  le  mésocarpe,  que  Ton  trouve  une 
petite  quantité  de  baume  résineux,  jaune  et  transparent,  liquide 
à  Tétat  récent,  mais  sec  et  cassant  dans  les  fruits  parvenus  par 
la  voie  du  commerce.  Il  est  impossible  que  cette  faible  quantité 
de  suc  résineux  soit  l'origine  de  celui  du  conunerce,  et  d'ailleurs 
les  autorités  réunies  d'Hemandez ,  de  Pison,  de  Ruiz,  de  M.  de 
Humboldtpour  le  baume  de  Tolu,  de  M.  Bazire  pour  celui  de 
San-Salvador,  et  de  BL  Weddell  pour  celui  de  la  Paz,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  fait  que  tou$  ce$  baume$  sortent  naturelle" 
ment  ou  par  iuUe  d? incitions,  du  tronc  des  arbres  qui  les  four- 
nissent. Je  reviens  maintenant  au  baume  de  San-Salvador. 

Ce  baume  a  la  consistance  d'un  sirop  cuit;  il  est  d'un  rouge 
brun  très-foncé  et  transparent;  il  a  une  odeur  forte,  tirant  un 
peu.sur  oelle  du  styrax  liquide,  mais  toujours  très-agréable,  et 
une  saveur  acre  ei  amére  presque  insupportable.  Il  brûle  avec 
flamme  lorsqu'il  est  chaud,  etse dissout  entièrement  dansl'alcool; 
mais  la  liqueur  est  toujours  louche,  et  laisse  déposer  une  petite 
quantité  d'une  matière  fauve,  pulvérulente  ;  il  cède  de  Tacide 
à  Teau  bouillante  et  en  contient  quelquefois  ■  assez  pour  en 
former  à  la  longue  une  belle  cristallisation  aiguillée  et  pris- 
matique au  fond  des  flacons  qui  le  renferment  ;  il  est  employé 
dans  plosîeun  compositions  pharmaceutiques  et  dans  la  par- 
fumerie. 

Le  baume  noir  du  Pérou  est  très-sujet  à  être  falsifié  avec  de 
l'alcool  rectifié)  différentes  huiles  fixes,  du  baume  de  copahu,  etc. 
L'aloûol  rectifié  se  reconnaît  par  la  diminution  que  le  baume 
•éprouve  après  son  mélange  avec  l'eau  ;  les  huiles  grasses,  hors 
celle  de  ricin,  se  reconnaissent  en  dissolvant  le  baume  dans  l'ai- 
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oool;  le  oopahtt  est  sigoaië  par  soaodeiir;  en  gétiéral,  la  pureté 
et  la  force  de  rôdeur,  jointe  à  la  transparence  parfaite  du  baume, 
sont  des  indices  assez  certains  de  sa  bonté. 


Photphaie  ammoniaco  ^magnésien  recueilli  criiialliséj  dans  de 
f  urine»  le  jour  éPune  légère  purgation  par  la  magnésie 
calcinée. 

Par  M.  Garot. 

M.  le  docteur  Gaudet  me  remit  ^  en  me  priant  de  youloîr 
iMen  Texaminer,  une  matière  saline  qui  s'était  formée  dans 
Turine  d'une  personne  qui ,  le  jour  même^  avait  été  légèrement 
purgée  par  la  magnésie. 

Ces  crbtaux  s'étaient  formés  lors  du  refroidissement  de  Tu- 
rine ,  existaient  à  la  sur£a/ce  du  liquide ,  dont  il  pouvait  y  avoir 
un  verre,  et  tapissaient  aussi  le. pourtour  du  vase.  lia  étaient 
parfaitement  cristallisés  et  blancs,  et  avaient  toute  l'apparence 
du  sel  d'Epsom ,  à  tel  point  que  j'e«s  d'abord  la  pensée  qu'une 
méprise  on  une  maladresse  avait  inen  pu  être  cause  de  la  pré* 
aenoe  de  ce  sel  dans  cette  urine.  Mais  les  kireoDStanoes  de  sa  for* 
mation  avaient  été  trop  bien  observées  pour  qu'il  y  eut  méprise^ 
et,  d'ailleurs,  la  purgation  avait  été  opérée  au  moyen  de  la 
magnésie  calcinée. 

Je  soumis  donc  le  peu  que  j'avais  de  ce  sel  aux  essaiasuivants  s 

Une  petite  quantité  futcakînée  dans  unecuUler  d'argent^ 
les  cristaux  ne  tardèrent  pas  à  s'effleurir  en  donnant  lieu  à  une 
légère  odeur  urineuse,  et  à  se  transformer  en  une  poudre  blan« 
die  légèrement  grisâtre  sans  nulle  apparence  de  carbamsaikm. 

Cette  poudre  blanche ,  insoluble  dans  Feau  distillée ,  s'y  dis- 
solvit  en  totalité,  et  sans  effervueenee,  par  l'addition  d'une  goutte 
d'eau  acidulée  d'acide  ïïulfurique^  et  forma  alors  une  liqueur 
sur  laquelle  b  solution  de  hiemrhenaU  de  eouie  fut  sans  action 
à  froid ,  mais  qui  se  troubla  par  Finterv^ntiçn  de  U  chaleur. 

Une  autre  portion  du  sel ,  placée  dans  un  verre  de  montre  et 
mise  en  contact  avec  la  potasse  caustique  humide ,  donna*  lieu 
à  un  dégagement  d'une  odeur  urkieuse  qui  détermina  des  va** 
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pean  fili  wiimMo à  rafprocfa» 4'Mii tdbe momlli  Hmeiàeiwaé^ 
lique. 

De  ces  deux  essais  j'ai  cr«  devoir  iafiérrr  qae  ce  sel  avaâr 
pour  base^  et  de  la  magnésie  et  de  l'ammoniaque. 

D'après  la  nuioière  doal  il  t'était  oomporté  à  la  cakîaatio», 
il  était  présumable,  puisqu'il  ne  s'était  pas  charbonné^  et  que  le 
produit  calciné  n'aTait  par  fait  effet resoeuee  ayee  l'ean  ae^ 
dolée,  que  Tacidr  qui  le  constituait  pourrait  être  le  pbuspLmi* 
que.  Dans  cette  idée ,  j'en  traitai  une  nouvelle  quantité  par 
l'eau  distillée  ;  cette  dernière  fut  sans  action  sur  lui,  mais  à  la 
faveur  d'une  quantité  à  peine  appréciable  d'acide  acétique  ^  la 
dimkition  fwi  complèae. 

Cette  dinolulioo  donna  r 

Avec  le  nitrate  d'argent nn  précipité  blanc  jaanâtra, 

Avec  le  nitrate  de  baryte un  précipité  blanc, 

piéeipité8<qai  sa  disoskrireiit  taoa  dsax  par  VaâàkjDudlvmerjaam' 
valfe  quantité  d'açjde'acdiaqai. 

La  palita  quaBâké  que  j'arai^da  oesel  (I  déeif^amnie  tant  a» 
phv)  pf  m'apaa  ptnnÎBsde  poMsagr  ptna  loin  ces,  ishib  y  et  d'e»-' 
saycr  an  moj^B^  èm  ckatunacau.  et^  du  home  s^il  ptwarfdaâr  le» 
<a«actèrc». iMWffliéii  paa  Benétîua  au  pàosj^iale  double  àb  smk 
gnéneet  d'amaioniacyiiA 

Gependom  leaiéaolums  ^pévéeaplna  haut  sont  suffisames»,  je- 
crou,  pour  établir,  que  ce  sel  est  du  phosphate am—oiuaflO'  Bia»^ 
ga^âenrpiir. 

le  aa  pense  pesqae  jusqu'à  pitenrl  anait  eaaaie  cAtCBU»  dans 
runiie  réœnte  et  nomaiey  ce  sel  et  en  œt  ëtaâ  de  pnvaté;  Laa 
cakals  euai  minuta  danakaquda  cette  matière  salîneesS  tonjaa» 
ciQwl>»i^sii  aoît  à  du  phosphate  av.  à  de  Toealata  de  cbanz^  soit 
à  de  la  maiièse  aniiaak,  mmt  cua«*Baênica  fort  raiesi^  H  eansti* 
tacnaà  peine  la  difiiiBMPr  daL.aDadMre  total  des  concaétiona 
nairas»  Cette  laDné  éenfi,  à  a'eii.paadottter,.à.ca  que  ruas 
naaaieUainBiitscîdeBetîaaÊeKaûlMtisat  43e  plioqpfaate^  qui  y  eaislBi. 
au  torte>  im  petite,  nsiiulilâi  Aush  peur  eif  lîqaen  la  Cannatiab. 
das  «aaaciâtîaiia  idaet.ee  sabfaiâ.partife^y  Faurcsoy  et  Yauquetn 
auppoeui^ils  qv  ette  est  dise  k  «m  cosMaMneeaaent  de  putséfoc^- 
dstl'wriafi  dh-BsèoM  dassila  v«Mie.U  cstecataîa  <nie  le 
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^•e  iKtm^t  umimm  en 
qoantké  wmr  im  ftams  des  ^tm»m  '•a  ém  canaux  ^fià 
chaitient  TiinBe  en  eut  de  yli^hijian. 

Ia  fonmitMa  da  ma  doaiUe  «pu  MÈom  oncnpe  'ne  pent  étie 
attribuée  à  une  cauw  analogue;  n'y  a-i-il  pai  iiett  de'tupfMnr 
fn^me  partie  de  k  niwgnéâe  qaiomée  ngtfrée,  mêlé  intrôdmle 
da»a  la  vetâe  aoit  A  l'ânt  camtîqaB^sok  è/odni  de  aA,  kotate 
o«  attiaie,  et  de  ià,  a«  «atwAM  de  l'Mèle  de  Piirine,  M  do^ 
hie  décomposition 'tlu«l  de  avagnéne  tende  far  k  pliosplufle 
de  chaux,  et  enfin  cristallisation  par  suite  dureCraidissemenitiM 
seatir  de  k  ^essk. 

QuaMd  on  féflMnt  que  pavnii  k  mmJxe  aertieinl  de  sob- 
stHftoes  oantenncs  dans  l'urwe,  et  «qm  sont  aosoeptiliks  de 
fonnerdes  calcub,  deaBc,k  phoqpfaaliBde:d»uK  etk  phospliaSe 
nmnanniauo-guipiéBkn^  me  sont  <cnus  en  disseliition  dasa  loette 
stfonétîon  qu'à  k  fepreurdeson  acidité «tnrdk,  k  tkéorie^wis 
porte aatoielemeat à. admettre  qoeUe  doit  écre Tinihienoe  fiU 
ciMane  qu'une  subatanoe  oonune  k  nnignérie<dDÎt  eièitter  our  «a 
caospositiiMi,  pnkqw'em  Jsufnksant  'fik  Juftne  nm  élément  de 
plus  de  prédpîiatîon  A  Taciie  pkosphoriqne  Kkreen  le  saturant, 
elk  détermine  en  même  temps  k]ftdeipîtatiM  des  smtras  plms- 
pkaies  tenus  ea  diwnlulmsi  par  œ  mémeucide. 

Il  irsswr»  au  mste,  de  cetts  obsenutiiBa^  un  wsrignemnnt 
importaBtctqui  mérite  d*éliepriicn  (punde  emisidératien  per 
ks  snédeflinsy  en  iOe  maauent  tsurSout  on  i*on  ne  œ  purge  plus 
gMke  qu'atee  k  magnéBic  ou  non  cilmMe^  «'est  que  ce  mode 
depmgation^  ri  ognéafale  ot  en  appamnee  ri  béaniy  peut  détev- 
miner,  en  de-certaines  ctreonstancm,  dans  l'imne  normak,  k 
himulkin  d'un  sel  qui  eoustitiie  k  ^nrrdk,  ditef^velk  bkn-' 
Am^  ou  dereuir  dans  un  moment  donné  le  ue^jfaU'd'ua  oalcnl , 
ou  tout  au  moins  s'ajouter  à  une  prédispoBhkn  aartérieune,  et 
fauinir  un  élément  de  pins  à  m  Ibrmatiou. 

BeaioaiveUes  duemrtions  sont  néeessaîres  'oertaiuemeHct  fiour 
asMoir  un  jugement  dédnitif  sur  l'iirikie^oe  »que  les  pm^ationa 
réijf^^iu  par  k  magnésk  peuiwnt  otoît  sur  rappoml  uri 
Cm  qui  «at  certain,  c'est  que  k  uiagnérie  mdcinée  n' 
aenk  susceptibk  de  paaoer  dans  ks uriaea^  tBn^efct,  monanri, 
M.  k  docteur  Fauconneau  Dufresne,  m'assura,  lorsque  je  lui 
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fit  part  de  robserration  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  avoir 
remarqué ,  mainte  fois,  qu'il  se  formait  une  pellicule  blanche 
à  la  surface  de  Furiae  de  personoes  puisées  par  le  citrate  de 
magnésie.  Reste  à  saveur  ai,  dans  ce  cas,  c'est  du  phospbate 
douUe  qui  se  forooe. 

Je  terminerai  cette  note  par  un  passage,  tout  d'â-propos,  du. 
mémoire  de  If.  Dorvault  sur  la  magnésie  au  point  de  rue 
chimique ,  médical  et  pharmaceutique  ,  travail  qui  a  été  cou«- 
ronné  dans  le  cowant  de  l'année  passée  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Toulouse. 

«  De  la  magnésie  comme  lithontriptique D*un  autre  côté 

»  la  magnésie  n'a  pas  au  même  degré  l'inconvénient  qu'ont  les 
»  alcalis  proprement  dits,  en  raison  de  leur  action  fluidifiante 
i»  sur  les  éléments  protéiques  de  l'économie,  de  produire  en 
»  particulier  la  dispepsie  par  un  long  usage  ;  elle  aurait  donc 
»  encore  sur  eux  cet  avantage.  Mais  nous  ne  sommes  pas  bien 
»  édifiés  sur  un  point  très-grave  de  l'histoire  de  la  magnésie 
»  comme  lithontriptique  ;  on  sait ,  en  effet ,  avec  quelle  facilité 
»  se  forme  le  phosf^ate  ammoniaco- magnésien,  sel  tout  à  fait 
»  insoluble  dans  les  cas  ordinaires.  Or,  toutes  les  conditions, 
»  laction  vitale  à  part ,  se  trouvent  réunies  dans  le  liquide  de  la 
«  vessie  pour  que  ce  sel  prenne  naissance.  Il  y  aurait  donc  à 
»  saToir  si  dans  quelques  cas  ,  qui  doivent  être  exceptionnels , 
»  puisque  aucun  observateur  ne  mentionne  le  fait  qui  cause  notre 
»  appréhension ,  il  y  aurait  donc  à  savoir,  disons-nous,  si  dans 
»  quelques  cas,  pendant  qu'on  guérit  la  gravelle  rouge  ou.  urique 
H  par  la  magnésie,  on  ne  détermine  pas  la  gravelle  grise  ou  de 
»  phosphaie  aminMfiaco''tnagnésien,  dont,  nous  le  répétons,  on 
»  ne  cite  aucun  exemple  sous  l'influence  de  la  médication  ma- 
»  gnésienne ,  et  dont,  d'ailleurs,  les  exemples,  par  des  causes 
»  ignorées,  sont  fort  rares.  *» 

L'observation  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre,  aujourd'hui, 
à  la  Société  est  une  première  réponse  au  passage  du  mémoire  de 
notre  confrère.  Le  fréquent  usage  que  Ton  fait  de  la  magnésie 
comme  purgatif  déterminera  indubitablement  de  nouvelles  ob- 
servations ,  qui  permettront  de  se  prononcer  définitivement  sur 
ce  point  si  important  de  la  thérapeutique  magnésienne. 
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Noie  9ur  le  quinquina  jaune  qu'on  trouve  actuellement  dans 
•  le  commerce. 

Par  M.  B«BToii,  plMYmacIttii  k  Grenoble. 

Ayant  reçu  un  échantillon  de  quinquina  jaune  de  très-belle 
apparence,  et  surpris  de  le  trouyer  presqiœ  sans  amertume  %  je 
J'ai  soumis  à  quelques  essais  dont  yoici  le  détail.  . 

Un  peu  de  ce  quinquina ,  réduit  en  poudre-  grossière  et  traité 
par  l'eau  froide ,  m'a  fourni ,  après  quelques  minutes  de  n>aoé- 
ration ,  un  liquide  qui ,  filtré ,  était  parfsûtement  incolore ,  d'une 
sayeur  amère  presque  insensible  et  d'une  acidité  bien  marquée 
an  papier  de  tournesol.  Le  nitrate  d'argent  y  formait  un  précipi^ 
bien  prononcé  ;  l'ammoniaque  colorait  légèrement  la  liqueur» 
sans  la  troubler. 

Traité  par  l'ébuUition  dans  l'eau  ^  ce  quinquina  m'a  fourni 
un  liquide  peu  coloré ,  transparent^  et  ne  se  trot^lant  en  aucuf^f^ 
façon  en  refroidissant.  Le  liquide  filtré  ne  formait  aucun  préci- 
pité par  l'addition  de  l'ammoniaque  ;  il  passait  seulement  du 
jaune  ambré  au  brun. 

Ces  essais  prouyent  que  cet  échantillon  ne  contient  ni  quinine 
ni  aucun  des  alcaloïdes  des  quinquinas  ;  qu'il  contient  un  peu 
d'acide  chlorhydrique^  lequel  a  seryi  sans  doute  à  épuiser  les 
écorœs  et  n'a  pas  été  enleyé  entièrement  par  les  layages. 

Les  quinquinas  jaunes  ainsi  épuisés ,  sont  très-communs  dans 
le  commerce.  Cette  fraude  est  exécutée  àyec  une  habileté  qui  k 
tend  doublement  coupable. 

Je  crois  donc  remplir  un  devoir  en  la  signalant ,  soit  pour 
que  les  pharmaciens  se  tiennent  en  garde  contre  elle,  soit  pour 
provoquer  de  la  part  de  l'autorité  des  mesures  répressives  qi|i 
ieraiem  tcès-iiacilement  efficaces  (1). 


(  I  )  ToBt  en  approoyant  le  motif  qai  a  détenninë  notre  confrère  à  publier 
la  BOte  décrite  à- dessus  ponr  appeler  Tattention  des  pharmaciens  et.  4e 
ravtorité  sor  des  fraudes  qui  se  rapportent  à  nne  snbstanc^  awsiirapofr* 
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D$  la  néC€$iUi  de  mieux  {Uturer,  à  Paris,  Fauihmticiié 

d€9  pfêscrtphom  fHétncaltim 

Par  M.  Vil. 

On  peut  s'MMtter,  en  fêtant  kf  yetnc  fur  k  dernier  jUmanaeh 
4e$  Médecins  y  publié  par  Domange-Hubert,  qu'il  contient  les 
noms  de  1,737  médecins  ou  officiers  de  santé,  ayant  droit 
d'exercer  à  Paris  et  dans  la  banlieue ,  et  on  peut  croire  qu'il  en 
existe  un  plus  grand  nombre  encore  ;  or,  il  n*e8t  pas  un  seul  die 
cette  multitude  de  praticiens  qui  ne  puisse  justement  exiger  que 
dans  toute  officine  où  .ses  prescriptions  seront  présentées ,  elles 
«nent  fidèlement ,  et  ^  si  le  cas  l'exige ,  pramptement  exécutées. 

Cependant ,  il  n'y  a  pas  un  pharmacien ,  à  Paris ,  qui  connaisse 
le  nom  et  encore  moins  la  signature  de  la  .dixième  partie  de 
ces  médecins;  à  l'exception  de  ceux  de  son  quartier  et  des 
pendes  notabilités  médicales ,  la  plupart  des  autres  sont  par- 
ikitement  ignorés  de  lui ,  et  lorsque  leurs  ordonnances  lui  sont 
présentées ,  il  les  exécute  de  confiance  tant  que  rien,  dans  leur 
cotttexture,  ne  vient  éveiller  ses  soupçons. 

iTne  des  premières  conséquences  de  cet  état  de  choses ,  c'est 
qu>n  dépit  de  toutes  les  lois  contre  Texercice  illégal  de  la 

tante  que  le  qoînqaîna,  doos  croyoni  qae  ces  essais  ont  besoin  d'être  coo- 
tr61és  et  répétés  d*ane  manière  pins  variée  et  sur  une  plus  grande  échelle. 
On  a,  à  la  Térilé,  lavé  qiielqaefoît  des  écoreet  pour  lenT  enlerer  quelques 
fartins  solablas  riches  en  qnînine  om  en  câodieainov  mm  cet  iaragas  ne 
eMi  pas  si  Criqnents  qa  on  poarrak  le  snppoacr»  et  l'aspect  particaJÎM'  qne 
prend  la  matière  colorante  naturelle  desétorces,  surfont  avec  les  SMUC 
acidulées,  peut  bien  mettre  en  garde  contre  la  fraude;  mais  ce  qui  arrive 
plus  généralement  aujourd'hui ,  c'est  d*avoir  affaire  à  des  qualités  très- 
inlerieures  et  très-médiocres  de  quinquina  ;  car  il  n'arrive  maintenant  en 
Zarope  que  fort  peu*  de  bons  quinquinas  calysayas,  et  Ton  ne  rencontie 
sartoQt  que  des  espèces  à  base  de  oinebonine.  Je  pnia  eertifiae  afoir  ^«i 
dans  le  commerce  des  sortes  de  quinquinas  dont  l'aspect  général  physique 
pouvait  tromper  et  avait  même  trompé  les  plus  habiles  quinologistes; 
<ass  éeaNes,  de  la  plus  belle  appareoce^  ne  renfermaient  lesalcalonfdes  qn*on 
yiecherdie  qu*e«i  quantité  très-mintme.  Peut^tie  M.  Breton  a-til  en  a 
ifalev  un  qirinqalnu  de  oetle  soste.  O.  H. 
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raédedae,  il  est  loicible  au  premier  individa  qui  oonnait  I& 
iueam  oxdîiiaîre  des  prescriptions  médicales»  de  se  faire  délivrer 
ttNitc  espèce  de  médicaments  :  en  écrivant  «ne  ordonnance  » 
apposant  ao  bas  un  nom  quelconque ,  suivi  du  d*-*il-p.  sacra- 
memel,  elle  aura  les  plus  grandes  chances  de  passer  inobsenrée 
aa  niUeu  de  la  foule  des  prescriptions  ordinaires^ 

Mais  on  voit  trop  souvent  aussi  que  le  pharmacien  hésite  eC 
slaquiète  lorsqu'une  formule  lui  parait  irrégulière,  et  qu'eUa 
exige  ds»  suhslanrts  dangereuses  k  hautes  doses»  ou  présentée 
dans  des  oonditiona  inusûées  ;  sa  perplexité  est  extrême  »  et  il 
est  obligé  d'arriver^  par  des  questions  plus  ou  mcnns  directes» 
à  tâcher  de  saisir  quelques  circonstances  qui  lui  permettent  de 
s'assurer  qu'il  a  sous  les  yeux  la  signature  d'un  véritable  mé- 
decin» ce  qui  est  le  plus  ordinairement  la  réalité  du  fait;  maie 
alen  l'inquiétude  du  pharniacien  et  la  cause  qui  Tout  pro- 
duite n'ont  été  que  trop  facilement  devinées ,  elles  troublent 
k  leur  tour  la  sécurité  du  malade  et  altèrent  inévitablement  sa 
confiance  ou  dans  le  médecin  qu'on  suppose  imprudent  ou  trop 
peu  connu»  ou  dans  le  pharmacien  qu'on  accuse  d'ignoranœ 
et  de  maladresse* 

Ce  n'est  pas  encore  le  seul  inconvénient  cpii  puisse  résulter 
de  cette  incertitude  de  rapports  entre  le  médecin  qui  prescrit 
et  le  pharmacien  qui  exécute  ;  des  moments  précieux  pour  le 
malade  peuvent  s'écouler  si  le  pharmacien  temporise  pour  se 
procurer  des  renseignements»  ou  même  s'il  cherche  à  se  rendre 
auprès  du  médecin  qu'il  rencontre  difficilement»  ou  dont  le 
domicile  se  trouve  fort  éloigné  du  sien»  Supposons  que  ce 
médedn  ait  cru  devoir  ordonner  l'arsenic  dans  une  fièvre  inter- 
mittente, et  qpie  la  prescription  soit  présentée  chez  un  phar^ 
macien  dont  il  ne  soit  pas  connu»  et  qui  recule  devant  la  xiea- 
ponsabilité  de  déUvrer  un  tel  médicament  sans  plus  de  garantie; 
le  moment  opportun  pour  l'administration  du  remède  se  pas- 
sera, et  l'attente  du  médedn  sera  trompée.  Quelque  peu  exor- 
ployé  que  soit  œredoutable  agent»  je  l'ai  choisi  pour  exemple, 
parce  qu'il  m'a  semblé  bien  caractérÎMr  une  situation  qui  pe^t 
se  reproduire  dans  une  foule  d'autres  CM  du  même  .genre. 

Mais  acra«-t«il  permis  de  dite  aussi  quelques  mots  de  la  sm^ 
gnUère  prescription  qui  a  été  déposée  ches  moi»  et  igii  a  ëti 
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l*occasiou  de  cette  note  :  cette  ordonnance  contenait  deux 
formules;  1â' première  indiquait  la  compoeidon  de  25  pilules 
avec  le  protô-âodure  de  mercure,  les  extraits  de  gayac  et  de 
noyer,  et  était  de  tous  points  irréprochable  ;  elle  était  mise  là 
comme  en  vedette  ^  pour  attirer  la  confiance  sur  la  solution 
vénéneuse  qui  la  suivait ,  et  qui ,  placée  entre  une  bonne  for» 
mule  et  un  nom  honorable,  pouvait  espérer  de  passer  sans 
difficulté.  Le  tout  était  écrit  d'une  main  ferme  et  décelait  non- 
seulement  une  grande  habitude  des  prescriptions  médicales, 
mais  des  connaissances  chimiques  assez  étendues;  car,  évidem* 
ment  Taddition  d'acide  hydrochlorique  avait  été  faite  en  vue 
de  faciliter  la  dissolution  de  l'acide  arsénieux ,  qui ,  autrement, 
aurait  pu  être  incomplète ,  et  d'en  dissimuler  la  saveur.  Il  est 
à  croire  qu'administrée  sous  forme  de  gargarisme ,  comme  on 
en  avait  probablement  '  l'intention ,  elle  n'aurait  entraîné  la 
mort  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  et  après  des  accidents  suc- 
cessifs qui  auraient  détourné  l'attention  de  la  cause  véritable 
du  décès  ;  la  boîte  de  pilules  de  proto-iodure  pouvait  aussi  avoir 
été  prescrite  pour  détourner  les  conjectures  et  leur^  faire  faire 
fausse  route.  La  fausse  signature  apposée  au  bas  de  Tordonnance, 
sans  être  une  imitation  assez  complète  pour  soutenir  une  com- 
paraison directe  avec  la  véritable ,  ne  s'en  éloignait  pas  assez  , 
cependant,  pour  ne  pas  laisser  des  doutes  dans  l'esprit  du 
pharmacien ,  si  on  était  venu  l'interroger  à  ce  sujet ,  alors  que 
le  coupable  aurait  eu  soin  de  faire  disparaître  la  pièce  de  convic- 
tion ;  on  conçoit  quels  graves  ennuis  cette  circonstance  aurait 
pu  occasionner  à  l'honorable  médecin  dont  on  avait  emprunté 
le  nom. 

'  Cette  longue  énumération  des  inconvénients  résultant  du  dé- 
faut de  signes  certains  pour  reconnaître  Tauthenticité  des  pres- 
criptions médicales  qui  sont  portées  chez  les  pharmaciens ,  ne 
saurait  se  justifier  que  par  le  désir  de  faire  comprendre  la  né- 
cessité de  trouver  Un  moyen  de  remplir  cette  lacune.  Yoici 
celui  dont  je  croirais  convenable  de  réclamer  l'adoption  par 
l'autorité  compétente  :  ce  serait  la  reproduction  ^  au  moyen  de 
i'autographie,  de  quelques  lignes  écrites  et  de  la  signature  de 
<5hacun  des  médecins  actuellement  exerçant  dans  le  département 
de  la  Seine ,  et  de  ceux  qui  viendraient  par  lA  suite  y  faire  élec« 
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lion  de  domicile.  Ces  fac-similé  envoyés  aux  pharmaciens ,  et 
classes  par  ordre  alphabétique,  pourraient  être  rapidement 
consultés  en  cas  de  besoin  et  servir  de  contrôle  sérieux  aux  or- 
donnances d'authenticité  douteuse  qui  seraient  présentées;  il 
es  td'ailleurs  probable  que  la  connaissance  de  Tadoption  d*une 
pareille  mesure  diminuerait  considérablement  le  nombre  ties 
tentatives  de  fraudes.  Il  parait ,  au  surplus ,  que  l'administra- 
tien  aurait  déjà  songé  à  employer  ce  moyen ,  mais  qu'elle  ise 
serait  arrêtée  devant  la  crainte  d'entraver  la  liberté  d'exerdce 
des  médecins  des  départements ,  qui  viennent  momentanément 
donner  leurs  conseils  à  des  malades  de  Paris  ou  qui  les  traitent 
par  correspondance.  Je  crois  que  cet  inconvénient  serait  loin 
d'entrer  en  balance  avec  les  dangers  de  la  situation  actuelle  ; 
dans  un  cas  semblable ,  le  pharmacien  aurait  toujours  le  droit 
de  demander  des  explications ,  et  il  serait  toujours  facile  de  Itiî 
en  donner  de  rassurantes.  Je  crois  donc  fermement  qu'il  y  a  lieu 
d'insister  pour  obtenir  l'adoption  de  la  mesure  d'ordre  que 
j'indique;  dans  tous  les  cas,  la  publicité  que  vous  voudriez  bien 
donner  à  ma  proposition  permettrait  de  s'assurer  d'avance  si 
eOe  peut  obtenir  l'assentiment  du  monde  médical,  (/otcm.  de»- 
eonn.  méd.  pr,) 


Sur  rorganisaiion  de  Vhygiène  publique  en  Belgique; 

Fir  M.  A.  BossT. 

Au  moment  où  le  gouvernement  français  fait  les  plus  louables 
efforts  pour  améliorer  dans  notre  pays  Thygiène  publique,  (1)  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  pra- 
tique dans  un  pays  voisin  qui  offre  avec  le  nôtre  les  plus  grands 
rapprochements  sous  le  point  de  vue  des  institutions  politiques 
et  des  moeurs  privées. 

Le  gouvernement  belge  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Do- 


(i)  Voir  le  décret  da  18  décembre  1840  sur  les  institutions  d'bygu 
pabliqae  et  leur  organisation.  L'arrêté  do  ministre  de  l'agricaltare  et  dm 
commerce,  1 5  février  i849«  portant  organisation  des  conseils  d'hygiène 
et  dé  salabtîté  dans  les  départements  et  arrondissements. 

Jêmm.  de  Ptorm.  «1  de  CAim.  >  •Un. T.  XVl^.  (Pérrier  iSsA)  T 
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eatfneiMi  e$  imtUuiiûm  relatifi  à  fatsaimi$ewmUies lieuxinu^ 
hinif  une  >^nc  de  documents  officieUqui  Coot  coimatcre  Tëtat 
SfOlttel  des  insdludons  bygîëniquet  en  Belgicpie,  et  resprû  cpii 
dîri^K  radminisliation  de  œ  paya  dans  In  amélioralions  qu'il  m 
fiQfme  d'introduire  dans  cette  partie  importante  du  service  qui 
lai  eu  confié.  Cette  publication  comprend  :  1*  un  article  sur 
l'inlcrTenlion  de  TEtaC  pour  Tassainissement  des  villes  et  des 
oonununes^ 

S*  Une  enqpiète  sur  les  dispositions  législatives  et  administra- 
tives nécessaires  pour  Cavoriser  l'assainissement  des  villes  et  des 
parties  agglomérées  des  communes  rurales. 

3*  L'institution  des  conseils  locaux  de  salubrité  et  d'un  con«- 
seil  siqpérieur  d'hygiène  publique  ; 

4*  Des  instructions  ministérielles  relatives  à  l'hygiène  pu- 
bUqne  ,  et  aux  règlements  de  police  sanitaire  ; 

5*  L'institution  d'un  concours  pour  la  présentation  d'un  pro- 
jet d'habitation  modèle  pour  les  ouvriers. 

Koos  allons  analyser  en  peu  de  mots  ces  divm  chapitres. 

Le  chapitre  premier,  sur  l'intervention  de  TEtat  dans  les  me* 
sues  cpii  intéressentrassainissement  des  villes  et  des  oommuncSy 
ne  présente  aucune  Tue  particulière,  il  n'est  que  le  développe- 
ment des  principes  empruntés  à  la  législation  française ,  à  savoir 
tptt  l'administration  supérieure  doit  seconder  les  efforts  des 
administrations  locales ,  stimuler  leur  zèle,  venir  à  leur  secours 
par  des  allocations  spéciales ,  lorsqu'elles  mêmes  auront  fait  ce 
qui  était  possible  dans  la  mesure  de  leurs  moyens. 

Ce  chapitre  est  suivi  d'une  note  sur  les  travaux  d'assainisse- 
ment projeta  ou  exécutés  en  Angleterre^  à  la  suite  de  la  mém^ 
lable  enquête  faite  par  le  parlement  en  1842,  enquête  qui  a  fait 
connaître  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  l'état  actuel  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  laquelle  date,  comme  on  le  ssit,  la  grande 
réforme  hygiénique  qui  commence  à  s'accomplir  dans  ce  pays. 

Lorsqu'on  lit  la  longue  énumération  des  divers  projets  qui  se 
rattachent  à  la  salubrité  des  villes,  à  l'amélioration  de  l'hy- 
^ène  publique  et  au  soulagement  des  classes  laborieuses  en 
itngleterre ,  on  est  étonné  de  voir  que  tous  ces  projets  ont  pour 
promoteur,  et  pour  agent  d'exécution ,  des  associations  privées, 
eiganisées  sous  le  patronage  et  avec  le  concours  bénévole  de 
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^fnémfÊtM  Citoyens  cKroiUf^  vudftenn^  twUsKutàfpuB^^  menihNt 
da  parlement,  etc. 

Pftnni  ces  associations^  les  unes  rfpandent  dans  le  peuple  des 
BOtmis  d'hygiène  par  renseignement ,  les  autres  entreprennent 
ks  travaux  nëcessaires  à  la  salubrité.  Pour  juger  jusqu'à  qud 
point  le  gouvernement  est  resté  jusqu'ici  étranger  à  toute  parti- 
ôpaliDn  aux  travaux  de  rhygîène  publique ,  il  suffira  de  dire  que 
c'est  en  1844  seulement  qu'il  a  pu  obtenir,  du  parlement,  lebiH 
qui  lui  permet  aujourdlmi  de  déterminer  certaines  conditions  de 
salabrité  dans  les  bâtisses  et  constructions  de  la  Ville  de  Londres, 
et  particulièrement  celle  qui  fixe  à  12  mètres  la  largeur  mini» 
ma  des  rues  et  à  6  mètres  oeDe  des  ruelles. 

Cette  intervention  du  gouvernement,  dans  les  affaires  de  la 
commune,  fut  jugée  si  considérable  à  cette  époque,  dans  ce  pays 
^'u|i  deuxième  bill,  proposé  en  1846  dans  le  même  esprit,  a  du 
être  retiré  par  le  ministère  par  suite  de  l'opposition  que  cet  acte 
rencontra,  dès  sa  présentation,  de  la  part  des  défenseurs  de  Fan- 
âenne  organisation  locale  municipale. 

Entre  toutes  les  associations  qui  ont  pour  objet  des  réformes 
ott  des  créations  nouvelles^  il  ep  est  deux  que  nous  citerons 
particulièrement,  par  comparaison  avec  ce  qui  se  pratique  dans 
BOCie  propre  pays. 

Iiapremîèie  est  la  société  des  bains  et  buanderies,  formée  tons 
le  patronage  de  Tévèque  de  Londres  ;  elle  est  destinée  à  fournir, 
i4vèi-lias  prix,  des  bains  à  la  population  pauvre  de  Londres  (10 
amtimfs  pour  un  bain  froid,  20  centimes  pour  un  bain  cbaud) 
ainti  que  les  eaux  et  les  af^jMUpeils  dont  ks  ménagères  ont  besoin 
pour  leur  buanderie* 

Jfous  avons  aujourd'hui,  dans  la  ville  de  Paris,  un  grand 
nombre  de  lavoirs  publics  qui  se  sont  fondés  dans  lesquartîccs 
les  plus  popukux  de  la  capitak,  et  qui  rendent  les  plus  grands 
à  la  population  ;  ks  laveuses  y  sont  à  couvert,  pariaile- 
abritées,  coaunodéuient  installées;  elles  y  trouvent  à  très* 
bas  prix  l'eau  chaude  dont  elles  ont  besoin,  et  les  principaux 
objets  qui  kur  sont  nécessaires. 

Cette  amélioration  très-notable  dans  l'hygiène  d'une  classe 
spéciak  d'ouvrières  (les  blanchisseuses)  et  qui  intéresse,  on-peul 
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le  dire»  toute  la  partie  peu  aiaée  (te  la  population,  est  due  tout 
entière  à  Tindustrie  privée. 

Comme  à  Londres^  ces  établissements  se  sont  beaucoup  multi- 
pliés dans  ces  dernières  années,  surtout  dans  les  quartier  éloignés 
de  la  rivière ,  là  par  conséquent  ou  ils  sont  pardculièrement 
■tiles. 

Les  bains^  dont  il  serait  si  nécessaire  de  voir  l'emploi  se  gêné- 
Faliser,  ne  sont  pas  aussi  facilement  accessibles  pour  les  per- 
sonnes peu  aisées  \  il  existe  cependant  à  Parb  comme  à  Londres 
des  établissements  de  bains  à  bon  marché.  Ainsi  on  a  sur  la  ri- 
vière des  bains  fort  bien  tenus,  fort  décents,  avec  cabinets  pour 
sliabiller  et  se  déshabiller  au  prix  de  10  centimes.  Les  bains 
ehauds  se  donnent  encore ,  il  faut  le  dire ,  à  un  prix  trop  élevé, 
an  prix  de  40  à  50  centimes,  parce  qu'il  n'y  a  pas,  jusqu'à  ce 
jpur,  d'établissement  spécial  pour  la  classe  peu  aisée.  Il  serait 
cependant  bien  facile,  dans  les  quartiers  populeux  surtout ,  où 
abondent  les  machines  à  vapeur,  d'utiliser  pour  cet  objet  l'eau 
ehaude  qu'elles  laissent  perdre  ;  il  est  à  présumer  que  cette  amé- 
fioration ,  si  utile  à  la  fois  et  si  facile  à  obtenir,  ne  tardera  pas 
i  se  réaliser  (1). 

La  deuxième  des  associations  dont  nous  voulons  parler,  for- 
mée au  capital  de  25,000,000  de  francs,  a  pour  objet  de  passer 
avec  les  différentes  villes  du  royaume,  des  contrats  pour  la  four- 
niture de  l'eau  nécessaire  à  la  vie  domestique,  à  l'arrosement , 
an  nettoyage  des  rues,  à  la  vidange  des  fosses  d'aisances  et  au 
service  des  incendies.  En  France,  nous  avons  aussi  plusieurs 
compagnies  qui  ont  cherché  à  s'organiser  dans  le  même  but,  et 
qui  rendent  même  d'utiles  services;  à  Paris,  c*est  l'administra^ 
lion  municipale  qui  jusqu'à  ce  jour  s'est  chargée  de  pourvoir  à 
«es  différents  besoins ,  particulièrement  à  la  fourniture  de  l'eau 
pour  le  lavage  de  la  voie  publique. 

Le  chapitre  deux,  des  documents  officiels,  renferme  le  résumé 
d'une  enquête,  faite  par  l'administration  belge,  sur  un  projet  de 
\bi  sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Ce  projet 


(1)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  IVl.  le  Ministre  de  l'agricaltare 
tC  da  commerce  a  nommé  nne  commission  spéciale  qni  s'occape  de  ce 
injet. 
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a  {MrdculièremeiU  en  vue  rassainissetaent  des  vUiea  {»ar  k  peiv 
œnent  de  mes  Douvelles. 

Considérant  que  les  projets  d'assainisseinent  àeé  villes  par  k 
percement  de  rues  nouvelles,  la  création  de  places  publiques , 
de  boulevards,  de  quais,  de  promenades,  etc.,  sont  souvent  en- 
(nvés  et  rendus  impossibles  par  les  exigences  de  Tintërét  privée 
le  gouvernement  belge  a  tenté  de  résoudre^  par  une  législation 
nouvelle,  cette  difficulté  qui  est.  sans  contredit  un  des  obstacles 
les  plus  sérieux  à  l'assainissement  des  villes. 

Sur  cette  matière,  la  législation  qui  régît  encore  la  Belgique ^ 
est  le  décret  du  16  septembre  1807  qui  dispose,  art.  30,  que  tout 
propriétaire  doit  coopérer  dans  une  certaine  mesure  à  l'exéou-* 
tion  des  travaux  publics  par  suite  desquels  ses  propriétés  doivent 
prendre  une  plus  value  ;  mais  ce  principe,  bien  qu'il  soit  incon** 
testable  en  équité,  présente  en  pratique  de  teUes  difficultés  qu'il 
n'a  jamais  pu  receroir  d'application  ,  pas  plus  en  France  qu'en 
Belgique. 

C'est  cette  législation  que  le  ministère  belge  a  tâché  de  Caire 
revivre  en  cherchant  à  l'approprier  autant  que  possible  aux 
lieux  et  à  la  circonstance  ^  mais  il  parait  avoir  complètement 
échoué,  quant  à  présent  du  moins,  et  les  dires  contradictoires, 
consignés  dans  la  volumineuse  enquête  qu'il  a  provoquée  dans 
toutes  les  villes  de  Belgique  semblent  constater  que  ce  qu'il  y  a 
de  moins  mauvais  en  pareille  matière,  c'est  encore  l'apprécia* 
tion  arbitraire  laissée  au  jury  d'expropriation  par  notre  loi 
française^  qui  trandie  ainsi  les  difficultés  que  l'autre  ne  peut 
résoudre. 

Le  chapitre  trois  contient:  1^  une  circulaire  du  ministre  aux 
gouverneurs  de  province,  tendant  à  organiser  des  comités  lo- 
caux de  salubrité  ;  S^  l'institution  d'un  conseil  supérieur  d'hy- 
giène puUique,  en  date  du  11  mai  1849.  Ce  conseil,  qui  a  pour 
mission  d'examiner  les  rapports  des  comités  locaux ,  est  organisé 
à  peu  près  sur  les  mêmes  bases  que  notre  comité  d*hygiène  pu- 
blique institué  par  décret  du  10  décembre  1848  près  le  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Les  attributions  du  conseil  supérieur  d'hygiène  publique  belge 
sont  particulièrement  définies  dans  l'article  suivant,  relatif  à  sa 
création  s  «  Un  conseil  supérieur  d'hygiène  publique  est  institué 
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»  mÈfrèê  é«  AépartenieBtde  l'intMcar,  à  FflÉeC  dfcmmMr  la 
»  rapports  det  comités  locaux,  de  signaler  ee  qii*ib  weaitr- 

•  Mcncdepliis  esMHdeikiiMiit  uttfeetsahitaâie,  61  de  donner 

•  son  «TÎs  sar  ks  ttesum^kuit  Tadoptian  sera  proposés  dans 

•  FÎHlérIC  de  la  santé  pablsque,  ainsi  que.aiir  tontes  ies  ^qnea- 

•  tîons  d'hygiène  qni  Inî  seront  jonmises  par  notin  nihiislii 

•  de  rintërienr.  « 

Dans  le  dbapitm  quatre,  se  trouvant  dismoti  ciroahireB  par 
lesquelles  le  ministre  appelle  l'attention  des  •gonTeraenra  ée 
profinoe  sur  difFërems  points  qui  intéressent  la  aamté  «pidbUque, 
ooumment  sur  Tenlèfement  et  Femploi  desengmis.  Ces  doon- 
sont  la  reproduction  des  idées  énûses  depuis  longtemps 
cette  partie  importante  de  Thygiène  publique,  «t  ne  uous 
oCrent  stucun*  intérêt  spédal. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  circulaire  du  imuistre,  datée 
du  fû  aTTÎl  dernier,  par  laquelle  il  indique  aux  niunicipalîtés  les 
ressources  que  leur  offre  la  législation  pour  arrÎTcr  à  diitenir 
Faandnissenient  des  propriétés  partieulièreu  On  sait  c|uels  ob- 
stacles suscite  l^térèt'partioulîer  à  toute  prétention  de  TauCo- 
fîté  de  s'immiseer  dans  ee  qui  concerne  les  dUsposittons  iaitâ- 
rieures  des  habitations,  même  lorsqu'il  s'agit  de  mesures  de 
salubrité. 

MéaimKHUs ,  il  parait  que  malgré  ces  difficultés  piusieursmu- 
nicipalités  en  Belgique  se  sont  crues  autorisées  à  interdire  l'ha- 
bitation dans  certaines  maisons  jugées  insalubres. 

Ainsi  un  arrêté  du  conseil  municipal  de  Bruxelles  porte  : 
«  Art  1*'.  Le  collège  des  bourgmestres  et  échevins  est  autorisé 

•  à  interdire  l'habitation  des  maisons,  logements  et  bouges  dont 
»ia  malpropreté ,  le  dé&ut  d*aéraige  ou  d-ëcoulemenc  des  eaux,, 
•teompromettent  d'une  manière  permanente  la  santé  puMîque.* 

Un  arrêté  semMable  du  conseil  communal  delà  Tille  de  Liège 
du'f3  mars  1S49  porte  : 

«  Art  1^.  Leeollégedes  bourgmestres  et  écherinsustautoaisé 

•  à  interdire  l'habitation  des  maisons  et  logements  dont  la  oou- 
«struction  Ticieuse,  la  malpropreté,   le  défiant  dWrage  ou 

•  d'écoufement  des  eaux  comprtnnettent  dWe  manière  p^ma* 
»  nente  la  santé  publique. 

«  Alt  4.  'Lorâque  rtnimdjetîundefkabîutîon  d'une 
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pronooGéeyUnécriceaupoituUoesiDOiSf  MmaninierdUt 
^fom  eoMie  iimalmbriUiuhliipUy  aesa  afipofié  sur  la  façade  4e: 
«cette  maison.» 

«  Les  profviâaires  seront  en  oiUie  poursuivis  et  punia  d'ime 
»  Bm^*«^^  de  5  à  15  fiancs,  et  d*an  emprisonnement  de  1  à  5* 
•  jours,  s^arément  ou  cumulativement,  suivant  les  ciroott'» 


»  En  cas  de  réddive  dans  L'espace  de  12.nioi%.  la  double 
»  peine  sera  toujpurs  appliquée»» 

Ces  mcsucs,  on  le  voit ,.  dépasient  de  beaucoup  ceqpie  ra»-> 
tonte  française  se  cnûrait  permis  en  pareille  noatière^  et  oepeu^ 
dant  il  est  à  xemarquer  que  c'est  précisément  la  législation  fraur 
cake  que  leministre  belge  a.pcéflentée  aux  communes  k  ITappai 
dea  xaisomicmenls  par  lesc^uela  il  est  parvenu,  à. obtenir  d'eUsi. 
ce  qu'on  n'oserait  pas  demander  chez  nous. 

Il  s'exprime  de  la  manière  suivante  dans  sa  circulaire  :  «  Celle 
opnion  (^'intervention  de  L'autorité  municipale  pour  k  salubriié 
des  maifons)  ett  confirmée  par  ce  paragraphe  :  a  11  a  été  jugé., 
»  que  rantoiité  numicipale  a  le  droit  de  faire  des  règlement* 
»  pour  éloigner  des  propriétés  particulières,  aussi  bien  que  des 
»  Ueux  publicSy  les  matières  qui  pewrent  inCecter  Tak  et  coi»> 
I»  promettre  k  salubrité  pubUque,  et  que  tant  cpie  ces  régla* 
»  ments  n'ont  pas  été  réformes  par  Tautorité  administrative  sn- 
»  périeure,  ils  doivent  recevoir  leur  exécution  ;  peu  importe  que 
»  les  contrevenants  se  prétendent  pnqpriétaires  des  tenains  en- 
»  oombréa  dematières  malsaines  (fiatka  de  la. Cour* de  cwsgation 
»  de  France  du  6  iévrier  182a). 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  VinstUuliwik 
iun  cone&WTê  pour  UkpréseuUUion  £u%  ftojei  ihabiUUùm  mo^ 
iiUpcur  Uâ  <mnriin*. 

Bien  que  nous  approuvions,  en  principe^  touteales  uiesures  qui 
pewcBt  tendre  k  améliorer  la  position  hygiénique  des  dases 
panvxes  cagénéral,  nouane  saurions  donner  une  entière  appro- 
bation au.  proîet  dont  il  s'agit» 

Cette  idée  tièirlouabk  et  très-philanthropique  de  construira 
pour  les  ouvnesa  des  habitations  .qpécialeSt  particulièrement 
apfioiftiées  i  leurs  besoins,  conduirait  insensiblement ,  si 
r«A  m'j  prend  gasde»  àkaisolerdelaisQciété^àleur  fiûresun* 
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existence  à  part,  à  les  reléguer  dans  des  quartiers  spéciaux,  dans 
des  espèces  de  casernes  ou  de  cloîtres  exclusiyement  à  leur 
usage. 

Ce  serait  un  moyen  selon  nous  de  perpétuer  encore  ces  divi- 
sions, ces diteentiments  déplorables  qui  existent  dans  notre  so- 
ciété. 

II  faut  que  les  ouvriers,  comme  tous  les  citoyens,  s'habituent 
à  vivre  de  la  vie  commune  de  la  cité.  Ge  n'est  pas  l'isolement  qui 
affaiblit  les  haines ,  qui  détruit  les  préjugés ,  c'est  le  commerce  \ 
la  pratique  des  hommes,  au  contraire^  qui  apprend  à  les  con- 
naître, à  les  apprécier;  un  ouvrier,  exclusivement  en  contact 
avec  des  hommes  de  sa  classe,  se  fortifiera  inévitablement  dans 
cette  jalousie  native  qui  anime  l'homme  qui  ne  possède  pas  contre^ 
celui  qui  possède;  il  s'exagérera,  dans  son  isolement,  le  bonheur, 
les  avantages  et  les  torts  qu'il  prête  à  la  classe  qu'il  appelle 
riche. 

L'habitation,  au  contraire,  dans  les  mêmes  quartiers,  dans  les 
mêmes  maisons  lui  permettra  de  voir  de  plus  près  ces  hommes 
dont  on  lui  fait ,  et  dont  il  se  fait  souvent,  une  si  fausse  idée  ;  il 
apprendra  par  leur  contact,  mieux  que  par  des  raisonnements, 
qu'il  y  a  des  misères ,  des  douleurs ,  des  vertus  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  qu*il  y  a  antre  chose  à  faire  pour  le 
bonheur  commun  que  de  se  haïr  et  de  se  combattre. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  montre  que  les  gouverne- 
ments de  France  et  de  Belgique  sont  entrés,  presque  simaltané- 
ment  et  par  les  mêmes  moyens ,  dans  la  voie  des  améliorations 
hygiéniques.  Si  la  France  s'est  montrée  un  peu  plus  empressée 
dans  l'organisation  qu'elle  a  établie ,  la  Belgique  semble  avoir 
adopté  des  mesures  plus  pratiques,  propres  à  réaliser  plus 
promptement  les  avantages  que  ces  institutions  promettent  aux 
diverses  classes  de  la  société. 

Parmi  ces  moyens  nous  mettons  au  premier  rang  la  publicité 
donnée  à  toutes  les  mesures  et  à  tous  les  actes  du  gouvernement 
qui  intéressent  l'hygiène  publique;  la  propagation,  par  la  voie 
de  la  presse  et  de  l'enseignement,  de  toutes  les  méthodes  ration- 
nelles^ de  toutes  les  bonnes  pratiques  qui  peuvent  corriger  ce  que 
nos  mœurs  publiques  et  privées  ont  de  contraire  aux  préceptes 
dé  l'hygiène.  Sous  ces  différents  rapports,  il  nous  semblerait 
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utile  que  TadmiaUtration  fraoçaise  voulut  bien,  elle  aussi 3  por  - 
ter  à  la  connaissanoe  du  public ,  par  une  publication  officielle , 
renseiuble  de  l'organisation  qu'elle  yient  de  créer  pour  l'hygiène 
publique,  qu'elly  indiquât  dans  quel  esprit  et  pour  quelbut  elle 
a  agi,  queb  sont  les  moyens  dont  elle  dispose ,  ce  qu'elle  peut 
attendre  encore  de  la  législation  et  du  concours  Tolontaire  des 
communes  ou  des  particuliers. 

Il  faut  que  Ton  sache  que  la  santé  publique  a  aujourd'hui  en 
Prance  une  organisation  administrative  légale  et  régulière,  qu'il 
y  a  des  corps  institués  pour  faire  entendre  sa  voix  et  défendre 
ses  intérêts;  que  toute  pensée  utile  sera  désormais  soumise  i 
l'examen  d'hommes  compétents;  que  tout  projet  d'intérêt  local 
sera  examiné  dans  tous  ses  détails  par  des  comités  locaux ,  qu'il 
en  sera  rendu  compte  au  ministre  ;  que  chacun  est  appelé  à  con- 
courir à  l'amâioration  de  l'hygiène  publique,  non>  seulement  par 
les  TŒUX  qu'il  pourrait  émettre,  mais  par  sa  participation  perscm* 
nelle  aux  grandes  mesures  qu'elle  suppose  ;  qu'il  y  a  même,  pour 
l'industrie  particulière,  un  champ  vaste  et  tout  nouveau  à  ex- 
plorer. 

De  semblables  publications,  en  même  temps  qu'elles  stimule- 
raient le  zèle  des  administrations  locales  et  des  particuliers ,  au- 
raient encore  pour  résultat  de  faire  connaître,  de  populariser  les 
nouvelles  institutions»  et  de  faciliter  leur  action. 


JVote  sur  un  nouveau  procédé  t éclairage  et  de  chauffagt 

par  V hydrogène  pur. 

KKtraît  d^an  rapport  de  M.  Ossian  Henry  fils,  interne  des  hôpitaas.) 

Dans  le  mois  de  septembre  dernier,  je  fus  chargé,  comme 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  sciences,  belles-lettres  et  indus- 
trie de  Paris  de  faire  à  cette  Société  un  rapport  sur  un  nou- 
veau mode  d'éclairage  établi  dans  une  usine  à  gax,  sise  à  Passy* 
J'ai  pensé  qu'il  y  aiurait  quelque  intérêt  pour  le  lecteur  de  don- 
ner ici  le  plus  succinctement  possible  la  description  de  ces  pro- 
céda nouveaux*  Les  procédés  sur  lesquels  s'appuie  la  théorie  de 
cette  nouvelle  industrie ,  due  à  M.  Gillard ,  reposent  sur  des 
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principes  que  Fon  n'craît  pas  enoore  pa  jusque  appliquer  d'une 
manière  ayanta^euse  pour  Tëclairage  an  gas.  Dans  le  mode 
d'éclairage  qui  nous  occupe  c'est  l'hydrogène  -pur  qui  est  l'agent 
principal  ;  on  le  produit  au  moyen  de  la  décomposition  de  la 
Tapeur  d'eau,  souaFinfluenoe  soit  du  charbon,  soit  du  ttx  chaitfé 
au  rouge. 

Le  premier  procédé  s'exécute  dans  rapparôl  sinrant  :  c^est 
un  four  en  maçonnerie  contenant  douze  cornues  en  fonte  placées 
verticalement,  six  d'un  côté,  six  de  fautre;  chacune  de  ces  cor- 
nues renferme  une  masse  de  fil  de  fer  semblable  à  une  crinière, 
A  Fon  peut  s'exprimer  ainsi.  Un  fort  tuyau  passant  au  milieu 
de  toutes  ces  cornues  et  communiquant  arec  diacnne  d'elles,  y 
apporte  en  abondance  de  l'oxyde  de  carbone  produit  à  part»  et 
enfin  deux  tuyaux  d'un  diamètre  moins  considérable  fournissent 
dans  chaque  cornue  la  Tapeur  d'eau  produite  dans  des  généra- 
teurs placés  dans  un  appareil  particulier. 

Pour  faciliter  cette  description^  ]e  déstgnerri  lous  le  nom 
de  série  A  les  six  cornues  placées  à  droite  du  tuyau  fournissant 
l'oxyde  de  carbone^  et  par  série  B  je  comprendrai  les  six  autres. 

Une  manivelle  G,  établie  à  l'extérieur  du  four,  ouvre  à  la  fois 
la  communication  entre  les  cornues  paires  de  la  série  A  et  la 
Tapeur  d'eau,  et  ferme  au  contraire  la  conmiunication  de  ces 
mêmes  cornues  avec  le  courant  d'oxyde  de  carbone.  Une  sem- 
blable manivelle  G',  placée  de  l'autre  câté,  ouvre  en  même  temps 
la  communication  des  cornues  impaires  de  la  série  B  avec  la  va- 
peur d'eau  et  ferme  celles  de  ces  mêmes  cornues  avec  l'oxyde  de 
carbone. 

Enfin  deux  autres  manivelles  G''  G'"  placées  l'une  dans  la 
série  A  et  l'autre  dans  la'série  B,  agissent  également  de  même,  la 
première  sur  les  cornues  impaires  de  A,  la  seconde  sur  les  cornues 
pains  de  la  série  B. 

Toutes  choses  ainsi  posées,  admettons  que  le  four  soit  en 
pleine  chauffe  et  que  le  fer  contenu  dans  les  cornues  soit  tout  à 
fiiit  rouge  dans  les  cornues  paires  de  la  série  A  et  dans  les 
cornues  impaires  de  la  série  B  ;  nous  ouvrons  G  et  C^,  la  vapeur 
dVau  arrivant  sur  le  fer  au  rouge  se  décompose,  des  flots 
dliydrogène  se  précipitent  et  l'oxygène  se  portant  sur  le  fier, 
Foxyde. 
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enniie  C  et  C  et  owvrdns  G'  et  C,  la  conHBHnir- 
cfttMa  éfBB  oeesuei  îwpaires  de  A  et  des  oorimet  paires  de  ■ 
esteuTerte  à  la  vapeur  d'eau,  tandis  que  cette  ooniBiiiiiîealsQB 
n'esislepliH  avec  les  ooraues  prëc^dentes  qui,  au  oonlraire,  se 
iwwtweat  rcccTinr  i'oKjde  de  carbone. 

Dans  les  cornues  1,  3,  5  (A)  et  2, 4,  6  {B\  il  se  fait  la  même 
d<compositk>n  que  tout  à  l'heure  dans  les  autres  cornues;  mais 
dans  2,  4,  6»  (A)  et  1,  3,  5  (B),  oùlefer  est  oxydé,  Toxyde  de  cav* 
bene  se  précipitant  en  abondance  absorbe  l'oxygène  de  Toxyde^ 
de  /er  eC  donne  de  l'acide  carbonique  et  du  fer  réduit. 

L'oxyde  de  carbone  est  produit  dans  cette  opération  au  moyen; 
du  cake  que  l'on  chauffe  à  une  très^-forte  température  dana  un 
foumeaii  isolé.  La  chaleur  est  tdlement  ferte  qu'on  y  envoie  de 
la  vapeur  d*ean  pour  ht  modérer.  Cette  vapeur  d'eau  se  déeonh' 
pose;  aussi  l'oxyde  de  carbone ,  en  arrivant  sur  le  fer  oxydé , 
condsnt-il  toujours  del'hydrog|bne,  et  amène  la  prodoctioïk. 
d'eau  que  l'on  remarque  toujours  en  même  temps  que  celle  de 
l'acide  carbonique* 

L'acide  carbonique  et  la.  vapeur  d'eau  sont  entraînés  hors  des 
cornues  par  un  fort  ventilateur. 

Bans  cette  ingénieuse  «ypération,  l'oxydation  et  la  d^xyda- 
ticm  5e  font  simultanément,  de  telle  sorte  que  le  fer,  sans  cesse 
démxydéoti  réduit^  est  toujours  apte  à  la  décomposition  de  Veau. 
Une  hemre  suffit  pour  faire  une  opération ,  après  quoi  l'on 
change  la  séné  au  mayen  des  manivelles ,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué. 

L'hydrogène  produit  se  rend  des  cornues  dans  un  conden- 
seur, attiré  qu'il  est  par  un  fort  ventilateur,  puis  de  là  il  passe 
dans  le  gawmètre.  Par  ce  procédé,  M.  Gillard  obtenait  des 
quantité  d'hydrogène  pur  trè»»GonsidérabLes. 

Mais  comme  ce  procédé  présentait  des  inconvénieniSy  M.  GiU 
lard  l'a  modifié  de  la  mattière  suivante  i 

L'appareil  dont  se  sert  ce  chimiste  se  compose  d*an  foufr  en 
briques  réfeaotahrea,  contenant  trois  cornues  de  fonte,  ayant  la 
forme  é'am  fî« renversé,  ou  autrement  dit  d'un  denii-cyiindre 
appuyé  sar  sa  partie  plate*  Ces  cornues  sont  placées  horizonia-* 
lement  dann  le  four  et  dana  la  position  indiquée  en  marge. 

Chaque  cornue  se  divise  en  deux  parties»  la  tste  et  le  corpSi. 


Le  corps  constitue  toute  la  partie  placée  dans  l'intérieur  du 
four;  quant  à  la  tête  ou  bouche,  elle  sort  au  contraire  de  la 
naçonnerie.  Cette  tête  est  fermée  par  une  porte  en  fonte  lutée 
ayec  de  l'argile  ;  elle  est  enfin  maintenue  dans  une  position  fixe 
par  une  vis  de  pression  qui  passe  dans  un  écrou  assujetti  lui- 
même  à  la  cornue  par  deux  oreilles  latérales. 

Au  sommet  de  chaque  cornue,  en  dehors  du  fourneau ,  part 
un  tuyau  destiné  à  porter  le  gaz  hydrogène  dans  le  condenseur. 
Ces  trois  tuyaux  aboutissent  d'abord  dans  un  vaste  tuyau  cylin- 
drique dit  barillet^  qui  lui-même  communique  au  condenseur. 
Le  four  est  chauffé  par  un  feu  de  coke  très*ardent  au-dessous 
duquel  se  trouve  toujours  une  certaine  quantité  d'eau  ;  de  cette 
façon  les  parties  de  houille  incomplètement  brûlées  ,  et  qu'on 
nomme  escarMles ,  sont  éteintes  de  suite ,  et  les  grilles  refroidies 
ne  sont  plus  attaquées  par  le  mâckefeTf  ce  qui  arrive  fort  sou- 
vent quand  ou  ne  prend  pas  la  précaution  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Au-dessous  de  chacune  des  têtes  de  cornue  arrive  un  tuyau 
qui  apporte  la  vapeur  d'eau  produite,  comme  dans  le  premier 
procédé ,  par  un  appareil  à  part. 

Le  tuyau  se  prolonge  horizontalement  dans  la  cornue ,  où  il 
est  soutenu  par  de  petits  supports  en  brique.  On  fait  arriver 
cette  vapeur  au  moyen  d'un  robinet  que  l'on  ouvre  plus  ou 
moins ,  suivant  la  quantité  de  vapeur  que  l'on  veut  introduire 
dans  la  cornue.  Or,  voici  comment  est  construit  ce  robinet  : 
L'ouverture  par  laquelle  passe  la  vapeur  est  une  fente  divisée 
en  dix  parties  de  1  millimètre  chacune;  la  clef  du  robinet 
tourne  sur  un  cercle  gradué  dont  les  divisions  correspondent 
avec  celles  figurées  dans  la  fente  mentionnée  ci -dessus;  et,  sui- 
vant qu'on  pousse  la  clef  à  droite  ou  à  gauche ,  le  robinet  se 
trouve  ouvert  ou  fermé;  quand  elle  est  au  centre,  c'est-à-dire 
perpendiculaire  et  par  conséquent  à  cinq  divisions ,  le  robinet 
est  ouvert  de  moitié. 

La  vapeur  doit  toujours  être  en  excès  dans  la  cornue  ;  elle  est 
produite,  avons-nous  dit,  par  une  machine  à  vapeur  indépen- 
dante de  l'appareil  contenant  les  cornues;  et  d'après  le  nombre 
des  atmosphères  indiquées  par  le  manomètre,  on  lâche  plus  ou 
moins  de  vapeur.  Ainsi  : 
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Pour  a  atmosphères  on  ouvre  le  rol)inet  de  lo  mm. 

>i  -  -  9 

3  _  _  « 

3i  -  -  7i. 

etc. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  le  fourneau  et  l'appareil, 
examinons  comment  l'opération  a  lieu.  On  commence  par 
chauffer  ces  cornues  au  rouge  vif,  puis  alors  on  projette  dans 
toute  la  longueur  une  quantité  déterminée  de  charbon.  On  em- 
ploie de  préférence  le  charbon  de  bois  pulvérisé  grossièremeoL 
Le  charbon  ne  tarde  pas  à  être  lui-même  en  pleine  incandes» 
cence  ;  c'est  alors  qu'on  livre  à  la  vapeur  accès  dans  les  comioes^ 
aussitôt  la  décomposition  a  lieu^  et  l'hydrogène  s'échappant  par 
les  tuyaux  qui  surmontent  ces  cornues  arrive  dans  un  réservoir 
cylindrique,  puis  dans  le  condenseur.  C'est  de  là  qu'il  passe 
enfin  dans  les  épurateurs. 

Les  épurateurs,  dans  ce  procédé,  sont  identiquement  sem- 
blables à  ceux  qu'on  emploie  habituellement  dans  les  usines  k 
gaz  ordinaires.  Ce  sont  de  petits  gazomètres  formes  d'une  cuve 
contenant  un  mélange  de  mousse  et  de  chaux  et  recouverte  d'une 
cloche  métalUque.  Le  gaz  introduit  au  milieu  de  la  chaux  se 
débarrasse  de  l'acide  carbonique  qu'il  peut  contenir,  et  passe 
ensuite  dans  un  vaste  gazomètre  qui  lui  sert  de  réservoir. 

Habituellement  la  chaux  que  l'on  emploie  dans  les  épurateurs 
ne  sert  qu'une  fois  ;  mab  dans  le  procédé  de  M.  Gillard ,  comme 
le  gaz  acide  carbonique  est  en  très-minime  quantité,  on  peut 
parfaitement  se  servir  de  cette  même  chaux  en  la  privant  de 
l'acide  par  une  nouvelle  cuisson. 

Après  cet  exposé  nq>ide  de  ce  procédé  de  production  de  gaz^ 
nous  pensons  que  quelques  mots  sur  ses  applications  principales 
ne  seront  pas  déplacés  ici. 

Le  gaz  hydrogène  pur,  allumé  dans  l'air  atmosphérique  à  la 
sortie  de  l'appareil  qui  le  produit,  ne  donne,  comme  on  le  sair« 
qu'une  flamme  bleue  très-pâle  et  fort  peu  éclairante;  mais  aussi 
l'on  n'a  pas  oublié  que  l'hydrogène  arrivant  sur  du  platine  in- 
candescent se  combine  à  l'oxygène  de  l'air,  et  donne  dans  celUf 
réaction  chimique  une  lumière  très-vive  et  continue. 

C'est  là  ce  qui  fait  la  base  du  procédé  qui  nous  occupe. 

Le  gaz,  en  sortant  du  gazomètre,  arrive  aux  différents  becs 
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qût  l'on  veut  allumer,  et  te  trouTe  dirigé  sur  an  petit  cylindre 
formé  par  un  r^eau  de  fil  de  platine  extrêmement  fin.  Auadtôt 
qu'on  allume  le  gaz^  on  voit  inttanlanément  lliydrogène  pro- 
duire une  flamme  bleuâtre  à  sa  sortie  des  becs ,  puis  le  platine 
rougir  et  donner  aussitôt  une  lumière  des  plus  TÏyes  et  des 
plus  Uanches,  et  dont  un  des  plus  grands  arantages  est  de 
■e  jamais  Taciller* 

Seul  5  le  gaz  hydrogène  pur  donne ,  étant  allumé,  une  lumière 
peu  édairanCe ,  mais  qui  devient  des  plus  rires  quand  le  gas  est 
mêlé  à  Tair  ordinaire.  En  conséquence,  M.  Gillard  fait  arriver 
amultanément,  au  moyen  d'un  tuyau  conduisant  à  un  petit  ga- 
zomètre rempli  d'air  atmosphérique,  la  quantité  de  ce  gaz  né* 
eettarre  pour  donner  la  plus  belle  lumière. 

Les  proportions  les  plus  farorables  sont  2  parties  d'hydrogène 
pour  1  d'air  atmosfAérique. 

Nous  avons  fait  à  ce  sujet  à  M.  Gillard  l'observation  que  dsnon 
de  semblables  conditions  l'air  et  l'hydrogène  se  trouvant  en 
contact  sur  du  platine  incandescent ,-  pouvaient  très-bien  dé- 
toner. L'objection  avait  été  prévue,  et  voici  comment  M.  (Si* 
krd  a  prévenu  ce  danger  ;  il  recommande  d'avoir  soin  de  pra- 
tiquer au  sommet  de  la  pièce  que  l'on  éclaire  une  ouverture  de 
quelques  pouces  de  diamètre;  cette  ouverture,  servant  de  ven- 
tilateur, donne  passage  à  l'hydrogène  qui,  plus  l^er  que  l'aîr, 
tend  toujours  à  monter  et  ne  peut  ainsi  s'accumuler.  En  opérant 
ainsi ,  l'explosion  n'est  pas  possible ,  car  on  sait  qu'elle  n'a  jamais 
lieu  que  lorsque  les  deux  gaz  mélangés  sont  comprimés  dans  un 
espace  qui  les  empêche  de  se  dilater.  Nous  attirons  fortement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  ventilation ,  qui  est  des  plus 
importantes  et  sans  laquelle  on  aurait  k  craindre  d'assez  graves 
aecidents. 

On  pourrait  croire  aussi  que  l'air  en  excès  devrait  provoquer 
une  détonation  quand  on  l'introduit  en  grande  quantité;  mais 
rexpérienoe  nous  a  parfaitement  rassurâr  sur  ce  point,  car  si 
Ton  fait  arriver  une  quantité  d'air  un  peu  oonsidérable  sur  un 
jet  de  gaz  enflammé ,  la  kunièm  s'éteint  subitement  sans  qu'il  y 
ait  détonation  (1). 

(1)  En  étudiant  avec  soin  le  procédé  d'éclairage  proposé  par  M.  Gillard, 
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QtHnt  à  Ift  qwetti—  de  dutoAge,  ks  tàfiikwmiê  iaitef  â  œ 
MJetMitplenMmeat  véaM ,  €t  le  pli»  iprand  «Tantafje  «pie  r«i 
y  ait  traoW,  c'ett  <(oe  tovte  k  dialevr  letie  duu  la  ptèoe^  œ 
qaà.  est  loin  d'avoir  Keu  dam  ks  leui(  de  charbon  ou  et  ko». 

Ainsi  avec  le  bois  on  n'a  que  %  poor  100  de  chalenr  ;  avec  k 
coke  o«k  charbon  de  terre  on  n'a  que  IS  calorici)  c'est-à-diie 
M  ponr  100  de  ehaknr  perdue,  en  appeknt  oalom  une  nnîié 
de  cAakur.  Airee  k  chauffage  au  fps  hydrogène,  aucun  deots 
incouTënients  n^a  lieu  ;  k  chaknr  produite  est  oonserrée  tout 
mflitit.  Mais  de  même  que  pour  Tëckifage,  il  est  de  première 
utilité  d'aroir  encore  une  ventiktion  bien  conduite. 

Il  reste  mainspoant  de  nombreuses  applications  à  kire  avec  ee 
mode  de  chauffant  ;  quelques-unes  ont  déjà  donne  d'exœlknls 
lésiduts.  Nous  esp^ns  qu'un  succès  justement  mérité  Tiondm 
couronner  tant  d'eft>rts  et  donner  à  cette  nouvelk  découveiâe 
toute  l'importance  qu'dk  est  appelée  à  jouer  dans  k  sctenœ  et 
dans  l'industrie. 


Mémoire  sur  les  Miages  etmeiâérés  sous  le  rapport  4e  leunwi^ 
posifùm  eMmifue;  par  M.  A.  Lstol.  (extrait.) 

L'auteur  croit  pounwc  condure  principalement  de  l'enswnbk 
des  rési^ltats  consignés  dans  son  travail  : 

1*  Que  l'argsut  et  le  enivre  sont  suaeeptibles  de  kmier  eur 
senubk  une  combinaison  défink,  ayant  pour  composition  s  aq|ent, 
718,03 pour  100,  et  cuivre,  281,07  pour  100,  et  pourformwk 
Ag<Gu^  (Gnétents3M,70),  ou  bien  Ag'Cu*  (Cn  étant:K791^0), 
et  pour  caractère  cssentid,  comme  ks  combinaisons  les  plus 
intimes,  une  parCeûte  hoHkOgénéité  ; 
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a*s-t*on  p«i  s  craindte  ^ns  dans  la  proéaetion  éireete  on  saoosisîre  de 
toxyde  tU  omrèom»  il  ne  rftte  à  o6té  4t  ïkgrJ^^i»^  f  tds  V«€idê  car^onif^K 
«M  cortune  ^aantitê  4f  ^  pveeiier  ga*.  qai  ne  poanait  être  akorbée 
far  la  clians.  lot»  de  l'epératÂon  ds  lavage?  Ne  serail-on  pas  alors  exposé 
à  a^oir  des  mélanges  gaxeax  fort  dangereux  a  respirer,  poisque  te  gax 
ozjde  de  carbone  est  trés«>délétère.  Noos  livrons  cette  observation  à 
M.  Glllard  qui  mienx  qae  tont  «elfe  est  à  même  de  pamr  à  eet  Inssavé- 
nient.  (  Noi9  ém  rédmoitut%  ) 


—  lU  — 

Tëritablement  fictifs,  puisqu'ils  comportent  des  tolérances  j  et  il 
4  est  permis  de  se  demander  s'il  y  aurait  grand  inconTenient  à  les 
modifier  en  vue  d'un  avantage  considérable ,  et  s'il  ne  suffirait 
pas  que  notre  système  monétaire  se  rattachât  uniquement  sous  le 
rapport  nominal  avec  le  système  métrique.  Si  ce  système  a  pour 
base  un  point  de  départ  invariable ,  parce  qu'il  est  pris  dans  la 
nature,  notre  alliage  est  dans  le  même  cas,  puisqu'il  est  le  résul- 
tat de  l'action  d'une  force  naturelle,  l'afl&nilé  chimique;  mais  je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  projet  qui ,  pour  des  raisons 
à  mon  sens  plus  spécieuses  que  solides,  n'aurait,  je  pense,  guère 
de  chances  d'être  adopté,  supposé  que  j'en  fisse  formellement 
l'objet  d'une  proposition. 


Faits  divers  de  chimie  appliqués  û  la  phifsiologie; 

Par  M.  Bareeswil. 

Les  faits  qui  font  l'objet  de  cette  note  ne  devaient  pas  être  pu- 
bliés isolément;  ils  àppirticnnent  les  uns  à  un  Mémoire  sur  la 
fermentation  dont  je  compte  donner  bientôt  la  première  partie; 
les  autres,  à  une  série  de  recherches  sur  les  sécrétions,  dont  nous 
avons  déjà ,  M.  Bernard  et  moi ,  fait  connaître  un  certain  nombre 
de  résultats  dans  dés  communications  faites  en  commun,  ou  par- 
ticulières à  chacun  de  nous   Ce  qui  me  conduit  à  extraire  de  ces 
travaux  inédits  ce  qui  suit,  c'est  Tannonce  que  j'ai  vue  dans  le 
journal  de  Pharmacie  de  la  découverte  du  sucre  dans  l'albu- 
mine de  lœuf.  Ce  fait,  que  j'ai  observé  avant  la  publication  que 
M.  Bernard  et  moi  nousavons  adressée  à  l'Académie  sur  Texistence 
du  sucre  dans  le  foie ,  est  à  la  connaissance  de  M.   Pelouze,  de 
M.  Dumas,  de  M.  Thénard.  Il  était  trop  intimement  lié  à  ceux  que 
jVi  observes,  dans  mon  travail  sur  les  fermentations,  pour  que 
j'aie  cru  devoir  le  détacher  du  mémoire ,  d'autant  plus  qu'il  per- 
dait beaucoup  de  son  importance,  par  suite  de  notre  publication 
sur  la  présence  du  sucre  dans  le  foie. 

Je  suis  loin  de  penser  que  la  connaissance  de  ce  résultat  ait  pu 
parvenir  à  quiconque  autrement  que  par  ses  expériences  propres  ; 
mais  autant  je  croirais  injuste  d'accuser  l'auteur  de  spoliation , 
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autant  je  croîs  ooaTenable  à  moi,  de  réclamer  au  moins  la  simul- 
tanéité,  et  de  consigner  dès  maintenant  ceux  des  faits  que  j*ai 
observés ,  qui  sont  à  la  connaissance  de  tous  mes  amis,  et  qui 
pourraient  bien,  de  même  que  le  premier,  ne  pas  échapper  i 
TinTestigation  des  chimbtes,  car  ib  sont  comme  lui  relatib  à 
l'albumine.  Je  réserve  les  autres  pour  les  publications  que  j*ai 
annoncées  ci-dessus. 

Du  sucre  dans  Fcmf. — Il  résulte  des  expériences  nombreuses 
que  j  ai  faites  au  laboratoire  de  M.  Pelouze,  que  le  blanc  de 
Tœuf  renferme  du  sucre.  Yoîci  comment  on  peut  en  donner  la 
preuve  :  on  jette  le  blanc  d*un  œuf  dans  un  mortier^  ou  ajoute 
de  Valcool  à  40^,  cinq  ou  six  fois  le  volume,  on  mêle  le  tout, 
OD  jette  sur  un  linge  le  coagulum ,  on  filtre  au  papier  le  liquide 
qui  passe,  et  on  l'essaye  directement  avec  le  réactif  du  sucre  dont 
j'ai  donné  la  préparation  (tartrate  de  cuivre  et  de  potasse  alca* 
lin).  Plus  simplement  on  peut  essayer  direclement  Talbumine 
parla  liqueur  d'épreuve.  On  pourrait  objecter  à  cette  méthode^ 
que  d'autres  substances  que  le  sucre  possèdent  la  propriété  de 
réduire  le  bioxyde  de  cuivre  ;  j'en  ai  moi-même  signalé  plusieurs. 
Tebsont  l'acide  urique,  rallantoïne,et  aussi  ne  m'en  suis^je  pas 
tenu  à  ce  caractère.  J*ài  soumis  le  liquide  sucré  retiré  de  Tœuf 
à  l'action  de  la  levure  de  bière ,  et  immédiatement  ce  liquide  a 
fermenté  en  dégageant  de  l'acide  carbonique,  et  de  la  liqueur 
fermentée  j'ai  retiré  de  l'alcool.  Comme  il  pouvait  y  avoir  doute^ 
attendu  que  j'avais  employé  de  l'alcool  dans  la  préparation ,  j'ai 
opéré  directement  sur  les  eaux  mères  d*albumine  coagulée  & 
l'aide  de  la  chaleur,  purifiées  par  l'acétate  de  plomb,  et  séparées 
par  l'acide  suif urique  de  l'oxyde  de  plomb  en  excès. 

La  fermentation  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  for- 
mation d'alcool  ne  me  laissant  plus  de  doute,  \e  conclus  à  la 
présence  du  sucre  ;  et  comme  la  fermentation  avait  été  immé- 
diate ,  je  ne  doutais  même  pas  que  j'eusse  affaire  à  du  sucre  de 
fruit  et  non  â  du  sucre  de  lait  qui  se  comportent  l'un  couiw^e 
l'autre  au  réactif  d'oxyde  de  cuivre,  mais  qui  diffèrent  par  la 
manière  dont  ils  se  comportent  avec  les  ferments.  Toutefob  pour 
éclairer  complètement  la  question,  je  cherchai  à  obtenir  le 
sucre  isolé  et  cristallisé  ;  ici  mes  résultats  ne  sont  plus  d'accord 
avec  ceux  que  j'ai  rappelés  ;  je  n'ai  pas  réussi  comme  Tauleur  que 
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je  cite  à  faire  cristalliser  le  sucre,  peut-être  n'ai-jepas  opërë  sur 
des  quantités  assez  considérables  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  été 
amené  à  constater  ce  fait  curieux  ;  que  le  sucre  diminuait  plutôt 
qu'il  n'augmentait  par  la  concentration  a  priori;  j'attribuais 
ce  phénomène  à  la  présence  d'un  alcali  qui  «  se  concentrant ,  mo- 
difiait le  sucre,  et  Texpérience  a  confirmé  ma  prévision. 

Cause  de  Valcalinité  de  Valhuniine  de  Fœuf. — On  a  beau- 
coup écrit  sur  les  causes  de  Talcalinité  ou  de  l'acidité  des  liquides 
animaux  ou  végétaux^  et  notamment  de  ralbumine,  soit  de 
l'œuf,  soit  du  sérum ,  et  les  divers  auteurs  se  sont  souvent  con* 
tredits  Le  caractère  des  personnes  auxquelles  sont  dus  ces  tra- 
vaux ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  leur  assertion ,  et  c'est 
seulement  dans  les  circonstances  où  elles  se  sont  placées,  qu'il 
£stut  rechercher  la  cause  de  ces  différences.  En  effet,  on  com- 
prend également  bien  que  l'eau  mère  de  l'albumine  coagulée 
supposée  exempte  de  carbonates,  en  contienne  par  suite  de  la  des- 
truction d'un  sel  de  soude ,  par  le  seul  fait  de  la  concentration  ; 
ou  bien  que  la  même  eau  contenant  un  carbonate  avant  la  con- 
centration, puisse  n'en  plus  contenir  après  la  réduction,  par  suite 
de  la  destruction  de  ce  carbonate ,  soit  par  raltération  à  Tair 
d'une  matière  organique ,  (et  c*est  précisément  là  le  cas  pour  le 
sucre  de  raisin)  ;  soit  par  la  formation  et  la  vaporisation  du  car- 
bonate d'ammoniaque.  Voici  comment  j'ai  opéré.  J*ai  broyé  un 
blanc  d'œuf  avec  de  l'alcool  absolu ,  j*ai  filtré  la  liqueur  dans 
laquelle  j'ai  fait  passer  un  courant  d'hydrogène,  et  que  j*ai  in- 
troduit dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri ,  qu'elle  remplissait  aux 
^  trois  quarts ,  j'ai  achevé  de  remplir  le  flacon  avec  de  l'eau  de 
baryte,  puis  j  ai  abandonné  les  choses  à  elles-mêmes;  du  jour 
au  lendemain  il  s'est  ainsi  fait  un  précipité  qui,  lavé  par  dé- 
cantation à  l'eau  bouillie  et  introduit  dans  un  petit  tube ,  se 
dissolvait  avec  effervescence  dans  les  acides ,  caractère  évident 
de  la  présence  d'un  carbonate. 

On  peut  dire  que  celte  expérience  n'est  pas  probante  d'une 
manière  absolue ,  attendu  que  l'addition  de  Talcoola  pu  modi- 
fier singulièrement  la  nature  du  composé ,  ce  qui  arrive  dans 
nombre  de  cas.  Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  avait  à  la  fois  dans 
un  liquide  un  phosphate  acide  de  soude  et  du  carbonate  de 
chaux  dissous  dans  l'acide  carbonique,  l'addition  de  Talcool 
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dans  an  pareil  liquide  dégagerait  de  l'acide  carbonique ,  et  don- 
nerait naissance  à  du  phosphate  de  chaux  et  du  carbonate  de 
•oade,  produits  qui  ne  préexistent  sans  doute  pas  dans  le  liquide. 

Mais ,  d'un  autre  c6té ,  rien  ne  répugne  à  admettre  dans  le 
blanc  d'œuf  la  prince  du  carbonate  de  soude ,  quand  on  sait 
que  ce  sel  peut  exister  dans  le  sang  même  à  très-fortes  propor- 
tions ,  et  à  coup  sûr  lorsque ,  par  exemple ,  on  fait  usage  de  Teau 
de  Vichy;  et  je  crois  qu'on  peut  considérer,  au  moins  comme 
très-probable ,  que  l'albumine  renferme  du  carbonate  de  soude. 

J'ai  dit  plus  haut,  que  le  sucre  disparaissait  quand  on  con- 
centre à  chaud  la  dissolution  ;  ce  fait  s'explique  tout  naturelle- 
ment ,  si  on  admet  la  présence  du  carbonate  de  soude  dans  l'al- 
bumine. On  sait  en  effet  quelle  action  profonde  les  alcalis  exer- 
cent sur  les  sucres  de  la  seconde  espèce ,  au  contact  de  l'air  et  à 
une  température  élevée;  j'ajouterai  qu*il  disparaît  spontanément; 
aussi  est- il  indispensable,  lorsqu'on  yeut  en  constater  la  pré- 
sence ,  d'opérer  sur  un  œuf  frais ,  ou  au  moins  de  précipiter 
de  suite ,  par  l'alcool ,  la  dissolution  albumineuse. 

J'ai  en  Tain  cherché  le  sucré  dans  le  jaune  de  l'œuf,  je  ne  l'y 
ai  pas  rencontré;  faut-il  conclure  de  là  qu'il  n'y  est  pas  venu, 
ou  que  le  jaune  d'œuf  n'est  point  sécrété  par  les  mêmes  organes 
que  le  blanc^  ou  enfin  que  la  destruction  du  sucre  est  plus  ra- 
pide dans  le  jaune  d'œuf?  Cette  question  trouvera  sa  solution 
dans  un  autre  travail;  elle  est  d'ailleurs  plutôt  physiologique 
que  chimique.  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  de  carbonate  de 
soude  dans  le  jiune  d'œuf;  cette  ciconstance  m'a  étonné, 
puisque  j'avais  attribué  à  priori  à  ce  sel  la  propriété  émulsive 
du  jaune  d'œuf,  et  je  m'étais  attendu  à  le  trouver  en  quantité 
considérable  ;  j'ai  conséquemment  été  conduit  à  rechercher  dans 
le  jaune  d'œuf  un  principe  analogue  ,  si  ce  n'est  identique,  à 
celui  que  renferme  le  suc  pancréatique,  dont  la  propriété  émul- 
sive a  été  constatée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Bernard. 

Matière  émulsive  du  jaune  (Tœuf.  -^  J'ai  pris  un  jaune  d'œuf 
très-frais  ;  je  l'ai  traité  par  l'éther  exempt  d'alcool  ;  j'en  ai  ainsi 
séparé  une  disssolution  éthérée  d'huile  qui  surnageait  ;  ce  liquide 
dense,  séparé  de  l'huile  et  filtré,  avait  au  plus  haut  degré  la 
propriété  lémulsive ,  il  se  rapprochait  ainsi  du  suc  pancréatique. 
J'en  ai  étudié  les  principales  propriétés ,  mais  je  ne  saurais  au- 
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jourd'hui  eo  dire  rien  dis  Minplet;  oepeadanl  je  ce  puis  pat  Mm 
pM  signaler  un  de  oes  c^mctères  les  plus  curieux.  Mis  en  ooa* 
tacc  aviec  l'amy^idaUne  ^  il  en  provoque  la  transformalioa 
oomme  ferait  l'ëinulsine.  Ce  caractère ,  qui  ^  au  premier  abetd, 
semble  étonnant ,  n'a  pourtant  rien  qui  doive  surprendre.  Déjà 
depuis  longtemps,  M.  Colin  a  prouvé  que  les  différentes  ma- 
tières sulfo-azotées  de  l'organisme ,  peuvent  provoquer  la  fier- 
mentation  alcoolique.  MM.  Pelouse ,  Géliset  Frémy,  ont  dé« 
montré  que  toutes  pouvaient  donner  naissance  à  la  fermentatioa 
visqueuse.  Que  conclure  de  ces  faits ,  si  ce  n'est  que  les  diffé- 
rentes transformations  sont  dues  à  des  fermeats  particuliers  « 
mais  que  ces  ferments  particuliers ,  principes  non  encore  définis, 
peuvent  tous  8e,former  indifféremment  suivant  les  ciroonstanoesy 
par  la  décomposition  de  l'une  quelconque  des  matières  suUb- 
axotées  de  l'organisme  2  C'est  du  reste  ce  que  je  prouverai  dana 
mon  travail  sur  la  fermentation ,  et  ce  que  prouvent  déjà  les  ob- 
servations qui  me  sont  communes  avec  AL  Bernard,  sur  la  aa* 
live  et  le  suc  gastrique;  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  re- 
marque,  c'est  la  simplicité  des  moyens  employés  par  la  nature , 
qui,  chez  les  animaux,  comme  chez  les  végétaux^  procède  d'une 
même  manière  et  place  à  côté  de  la  fécule  et  de  la  matière  grasse, 
des  matières  végéto-azotées  »  destinées  par  des  altérations  suc» 
cessives  dans  des  circonstances  données  «  à  former  les  fermenis 
capables  de  dissoudre  la  fécule  et  d'émulsionner  la  graisse. 

u4cide  de  l'œuf.  —  Dans  le  courant  de  ces  recherches  ,  j'ai  eu 
occasion  d  opérer  sur  des  œu£s  très-frais  ;  j'ai  cherché  si  le  jaune 
est  ou  n*est  pas  acide,  jamais  je  n'ai  trouvé  que  le  papier  de  tour* 
nesol  virât  ^  dans  uii  jaune  d'œuf  frais ,  au  moment  même  où 
Ton  cassait  l'œuf;  mais  j'ai  souvent  observé  ce  caractère  quand 
l'œuf  restait  quelques  instants  au  contact  de  l'air;  de  même 
jamais  je  n'ai  trouvé  d'acides  gras  dans  l'œuf  frais  récemment 
cassé,  et  j'en  ai  trouvé  dans  l'œuf  maintenu  au  contact  de  l'air. 
J'ai  conclu  que  la  cause  du  dissentiment  qui  existe  entre  des  opé- 
rateurs également ,  tenait  à  ce  qulb  se  plaçaient  dans  des  cir- 
constances différentes ,  soit  par  la  marche  de  l'opération ,  soit 
par  la  température  et  le  temps  de  l'expérience. 

Cette  facile  acidification  du  jaune  d'œuf  se  retrouve  égale- 
ment dans  le  suc  pancréatique  en  présence  des  corps  gras.  Mais 
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dans  ce  cas  aussi  le  caractère  que  M.  Margueritte  et  moi  nous 
aTons  constaté  avec  M.  Bernard ,  ne  se  manifeste  que  quand 
Toperation  a  lieu  en  dehors  de  Tanimal  au  contact  de  l'air  ;  car 
dans  le  corps ,  la  graisse  en  ëmulsion ,  qui  est  absorbée  par  les 
Taisseaux,  n'est  nullement  acide. 

On  a  établi  que  Tacide  qui  se  forme  dans  ce  cas  est  l'acide 
lactique  ;  je  ne  me  suis  pas  préoccupé  de  ce  fait ,  et  si  j'y  reviens 
c'est  parce  qu'il  est  analogue  à  celui  que  nous  ayons  avancé  , 
M.  Bernard  et  moi^  sur  le  suc  gastrique  et  qui  a  été  constaté 
depuis.  Nous  avons  établi  que  le  suc  gastrique  était  acidifié  par 
Tacide  lactique,  d'autres  observateurs  ont  admis  que  c'était 
par  l'acide  bydrochloriqne  :  à  cela  je  répondrai  que  nous  pou» 
YODS  tous  avoir  raison ,  suivant  la  manière  dont  la  proposition 
sera  posée.  Il  y  a  dans  le  suc  gastrique,  de  V acide  lactique ,  de 
Vacide  hydrochlorique ,  de  la  soude  et  une  quantité  de  base  in- 
suffisante pour  saturer  les  deux  acides ,  de  sorte  que  toutes  les 
questions  consistent  à  savoir  :  1°  quel  est  celui  des  deux  acides 
qui  est  libre ,  quel  est  celui  qui  est  combiné  ;  2*"  quel  est  celui 
qui  s'est  formé  au  moment  de  la  sécrétion  de  l'estomac.  S'est-il 
produit  de  Tacide  lactique  qui  s'est  mêlé  au  sel  marin?  S'est-il 
produit  de  l'acide  bydrochlorique  qui  se  trouve  mêlé  à  un  lac- 
taie? 

Dans  mon  opinion  l'acide  qui  '  s  est  formé  est  le  lactique. 
Maintenant  cet  acide  étant  mis  en  contact  avec  le  sel  marin, 
coustitue  un  mélange  qui  peut  dans  certains  cas  présenter  les 
propriétés  de  Tacide  hydrochlorique.  La  solution  que  je  donne 
de  la  première  question  n'est  appuyée ^  à  dire  vrai,  sur  aucun 
fait  positif^  autre  que  celai  de  l'ejtpérience  elle-même.  Il  y  a 
toujours  plus  d'acide  qu'il  n'en  faut  pour  saturer  la  base ,  et 
toujours  on  rencontre,  on  L>ole  un  acide  qui  a  toutes  les  pro- 
priéte's  de  l'acide  lactique,  et  qui  ne  trouble  pas  les  sels  dWgent. 
Cet  acide  lactique  se  trouve  d'ailleurs  dans  l'économie  ;  il  provient 
de  la  fermentation  du  sucre ^  et  les  expériences  communes  à 
M.  Bernard  et  à  moi  prouvent  que  le  sang  des  animaux  (au 
moins  ceux  à  sang  chaud)  renferme  constamment  du  sucre  lors 
même  qu'il  n'a  reçu  aucune  matière  végétale,  et  rien  ne  parait 
plus  simple  que  de  penser  que  cet  acide  se  forme  au  moment 
même  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique^  et  cela  jfiar  une  fermen- 
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gphère.  Il  faut  tenir  avant  toat  compte  de  l'état  de  dilution  ;  car, 
je  le  répète,  la  ferwentation  qui  se  fait  lentement  dans  Talbumine 
en  son  état  natureU  est  infiniment  plus  rapide  dans  Talbumine 
d'œuf  étendue  d'eau.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  de 
cas  analogues  où  la  fermentation  est  favorisée  par  la  dilution* 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'eau  de  groseilles  sucrée  surit 
du  jour  au  lendemain ,  tandb  que  les  confitures  de  groseilles, 
qui  ne  difi%rent  de  celles-ci  que  par  la  concentration ^  se  con- 
servent d'ane  année  à  l'autre. 

Toutefois,  ces  confimnes  ne  sont  pas  en  tout  cas  inaltérables, 
et  leur  mode  d'altération ,  si  on  l'observe  de  près^  est  une  preuve 
de  l'influence  de  ta  dilution.  Lorsque  l'on  abandonne  des  ccNift- 
tUMS  dans  un  endroit  à  la  fioîs  chaud  et  saturé  d^bumidité ,  la 
surface  en  devient  bientôt  liquide ,  et  peu  à  peu  la  masse  se 
liquéfie  de  plus  en  plus  rapidement ,  et  l'akératioii ,  lente  â  se. 
déclarer,  marche  avec  une  extrême  vitesse.  Ce  phénomène  est 
dû  â  ce  que ,  à  meaMre  qtte  l'alténition  m  manifnte  ^  la  pectine 
étant  modifiée  se  convertit  est  une  matière  qui  retient  moins 
d'eau  en  combinaison  (acide  métapectique) ,  et  qu'ainsi^  par 
conséquent ,  l'eau  se  trouve  mise  en  liberté,  modifie  la  portion 
de  confitures  non  altérée ,  et  accélène  ainsi  la  mëtamorphose. 

Cet  effet  ne  se  remarque  que  dans  un  endroit  constamment 
humide;  autrement,  dans  les  ctrconManœs  ordinaire»,  le  pa«* 
pier  et  le  sucre  qui  recouvrent  les  oonfitares  est  sufiisant  pout 
remédier  par  leur  propriété  hygrométrique  a«ix  alternatives  dira-' 
BEÛdité  et  de  sécheresse. 

L'influence  de  la  dilution  étant,  je  crois,  incontestée,  il  reste 
à  déterminer  dans  quel  sens  elle  agit.  A-t-elle  simplement  pour 
but  de  permettre  à  Taîr  de  circuler  plus  facilement  dans  te 
liquide ,  ou  n'arrivc-t-il  pas  que ,  par  le  fait  seul  de  la  concen- 
tration ,  le  ferment  ou  la  substance  qui  doit  le  produire  soient 
insolubles  dans  le  téhicukf  à  moins  qu'il  né  soit  étendu  d'eav , 
et,  par  le  fait  seul  de  son  insolubilité,  à  l'abri  de  toute  dé- 
composition ? 

Cette  question  est  d^une  haute  importance ,  surtout  pour  Té^ 
tude  des  phénomènes  chimiques  de  la  vie;  c'est  pourquoi  je  me 
suis  appliqué  à  la  résoudre.  Entre  un  grand  nombre  d*expé- 
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riences  faites  clans  ce  bat ,  je  décrira!  les  suivantes,  qui  me  pa- 
raissent donner  une  solution  satisfaisante. 

Si  Ton  broie  an  cotitact  de  Tait*  vne  amande  douce  et  du 
■ocre  en  pondreaTec  $mtt  d'eau  pour  fluidifier  le  mélange,  mais 
non  pour  dissou^fre  tout  le  sucre ,  «t  si  à  éette  liqueur  on  ajoute 
de  Tamygdalrne  et  que  Fèn  continue  à  broyer^  on  n'obtient  pas 
Fodeor  de  Tamande  amère  qui  se  développe  au  contact  de  Té- 
nuliire  et  de  Tamygdaline ,  et  pourtant  on  opère  au  contact 
êe  fair  e&nêiammera  rmonveiêpar  le  broyage.  Le  phénomène 
étant  constaté,  on  peut  dértlopper  1*odeur  avec  la  plus  grande 
énergie^  en  ajoiÉtant  de  IVau  pure  et  froide,  eti  dilttani  le  mé- 
lange. 

J^ai  choisi,  pour  exemple,  le  sucre,  parce  qn*fl  est  employé 
par  tout  le  monde.  PaUrais  pu  etnployer  d'autres  réactifs,  f  au- 
rais également  pu  mettre  en  jeu  un  autre  ferment  et  une  autre 
substance  fcrmentescrble.  Ainsi,  j'ai  constaté  que  tous  les  fer- 
Bients  et  les  matières  organiques  du  nombre  de  celles  signalées 
par  M.  G>Un  comme  donnant  naissance  aux  ferments,  notam- 
ment au  ferment  alooelique ,  sont  dlms  ee  eas. 

L'albumône  paraôssak  £nvt  excquioii;  elle  n'est,  ai  eifet, 
pas  préâfMe  dans  ses  djasolutièns  par  le  àei  mariai ,  mime  en 
grand  excès.  Cette  circonstance  était  très-fâebcKse,  et  l'on  poor 
vait  jusqu'à  ua  certain  point  en  lireif  ms  .argument  ootttre  moi, 
€B  m'objectant  la  conser.>fatk»n  des  vendes  par  le  ael.  Mais  j'ai 
bientôt  vu  que  cette  anomalie  n'était  qu'apparente.  £neffei,s'il4St 
vxai  que  l'albuamikei,  dans  l'état  qrdixi  w^y  n'est  pas  précipitée  par 
le  sel  marin,  il  suffit  de  lui  faire  subir  unelégi^e  modification  poor 
qu'elle  devienne  préci  pi  table  ;  il  faut  simplement  ensaturer  l'alcali 
par  une  trace  de  vinaigre  ou  d'acfde  lactique  ;  car  cette  cirooa^ 
stance  est  précisément  celle  qui  se  présente  tou|ottrs.  U  est  biflu 
démontré  que  le  premier  degré  de  putréfaction^  dans  les  disso- 
lutions albumineuses  telles  que  le  bouillon ,  etc. ,  se  manifeste 
par  l'acescence.  Il  ne  faut  pas  confondre  d'ailleurs  cette  pxé- 
cipitation  de  l'albumine  avec  la  coagulation  par  le  feu  ou  par 
l'alcool.  En  effet ,  le  caillot  formé  est  soluble  dans  l'eau.  Cette 
anomalie  que  présente  l'albumine  e^  présence  du  sel  marin  ne 
se  retrouve  plus  en  présence  d'autres  précipitants.  Ainsi ,  plir 
exemple,  le  sulfate  de  soude  la  précipite  lorsqu'elle  est  alca- 
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lioç  ;  le  ipéme  sel  prëcipite  pqn^seiileppLçnt^  les  fermeDts,  mais  la 
gélatine ,  l'amidon  et  (a  ^'Oiaine • 

Lorsqu'on  répète  l'expërience  de  Ia  pr^cipitatioa  de  l'albu- 
mine par  le  sulfate  de  soude  »  U  convient  d'observer  une  pré- 
caution pour  avoir  un  résultat  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  c'est 
de  maintenir  l'albumioe  à  une  température  d'environ  ^  degrés, 
maximum  de  la  solubilité  du  suUale  de  soude*  En  deçà  et  au  ddi 
de  cette  limite,  la  précipitation  p,'est  plus  complète.  Si  bien  que  la 
dissolution  d'albumine  sursaturée  de  sel  à  20  degrés,  se  troubla 
quand  on  la  porte  à  33  degrés ,  pour  ensuite  s'éclaircir  quand 
on  dépasse  cette  limite.  CeUe  cspériettct  est  4'wie  netteté  remar- 
quable. Elle  doit  être  prise  en  considération  dans  l'analyse  du 
sang.  Des  essais  directs  n^'oat  démontré  que  les  i^obules  n'é- 
taient pas  la  seule  matière  éliminée.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur 
cette  question,  et  moi^trerai ,  je  l'espère,  coninient  op  peut,  à 
l'aide  de  la  dilution  ou  de  la  concentration ,  assurer  le  défMirt 
de  certains  principes  du  sang,  soit  isolément,  soit  par  série 
d'analogues. 

En  résumé ,  je  croîs  av^ir  établi  par  ce  qui  précède  : 

V  Qu'il  y  a  du  sucne  dans  le  blaoc  d'ceuf  de  poule  ; 

%^  Que  le  blanc  d'œuf  est  alcalin  et  que  l'alcalinité  est  due  au 
-carbonate  de  soiide; 

3®  Que  le  jaune  d'œuf  ne  renferme  pas  d'alcali ,  et  que  sa 
propriété  émukive  appartient  à  un  produit  analogue  à  celui  du 
suc  pancréatique  ; 

4^  Que  le  jaune  d'œnf  n'est  pas  acide,  qu'il  le  devient  par 
suite  d'une  altération; 

5*  Que  (par  dépression)  la  réaction  acide  et  les  propriétés  du 
suc  gastrique  sont  dues  à  un  acide  organique  et  non  à  l'acide 
hydrochtorique  ; 

6^  Que  l'alcali  et  le  sucre  du  blanc  d'œuf  pouvaient  dispa- 
raître l'un  par  l'autre  dans  l'expérience  même  de  démonstra- 
tion ,  et  expliquer  ainsi  la  divergence  des  résultats  obtenus  par 
la  différence  des  méthodes  ; 

7^  Enfin,  que  l'altéradon  de  l'albumine  de  l'œuf  et  de  toutes 
les  matières  analogues  est  d'autant  plus  rapide  que  ces  matières 
sout  plus  diluées^  et  que  la  cause  du  plus  ou  moins  de  rapidité 
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dans  raltération,  est  due,  toutes  choses  ëgales  d'ailleurs,  aux 
circonstances  qui  favorisent  plus  ou  moins  la  solubilité  du 
fennent. 


Procédé  au  moyen  duquel  on  peut  obienir  en  une  eeule  opétraHon 
toui  les  métaux^  dans  le$  recherches  de  chimie  légale. 

Par  M.  H.  Gaoltibk  ps  Claobat  (  préseaté  à  l'Académie  des  sciences  ). 

Les  nombreuses  recherches  faites  depuis  une  trentaine  douées 
sur  les  procédés  propres  à  reconnaître  les  poisons,  même  en 
proportions  extrêmement  faibles^  ont  conduit  à  des  résultats 
précieux ,  dont  la  justice  et  l'humanité  ont  profité  dans  un  grand 
nombre  de  questions  criminelles. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  qu'il  reste  beaucoup  à 
faûre  pour  que  le  chimiste- légiste  parvienne ^  avec  toute  la  cer- 
titude désirable,  à  retrouver  dans  des  produits  suspects  les 
matières  toxiques  qu'ils  renferment. 

En  laissant  de  côté  les  poisons  organiques  à  Toccasion  desquels 
se  présentent  des  difficultés  d'une  nature  toute  particulière , 
quand  il  s'agit  de  démontrer  l'existence ,  et ,  comme  il  est  tou- 
jours indispensable  de  le  faire ,  de  présenter  un  corps  toxique 
métallique ,  il  s'offre  d'autres  difficultés  que  les  efforts  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  d'une  manière  plus  spéciale  de  ce  genre 
de  travaux  ne  sont  encore  parvenus  à  surmonter  qu'incomplè- 
tement. 

Si,  dans  les  recherches  de  ce  genre,  on  avait  à  sa  disposition 
des  proportions  de  produits  telles,  qu'il  fût  possible  de  répéter 
plusieurs  fois  des  essais  plus  ou  moins  infructueux ,  on  aurait 
beaucoup  moins  à  se  préoccuper  des  procédés  à  mettre  en  pra- 
tique; mais  les  quantités  de  matières  sur  lesquelles  on  est  appelé 
à  procéder  sont  toujours  limitées,  et  non-seulement  il  faut  pou- 
voir satisfaire  à  la  justice  en  extrayant  de  la  partie  sur  laquelle 
on  opère  les  produits  toxiques  que  Ton  recherche ,  mais  il  est 
indispensable  d'en  conserver  une  assez  grande  proportion  pour 
le  cas  d'une  contre*  expertise.  Force  est  donc  d'opérer  de  manière 
à  obtenir,  avec  le  moins  de  tâtonnements  possible  et  sur  une 
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porfion  seolement  des  matières  suspectées,  les  sulistanoes  toxiques 
qu'elles  renferment. 

La  présence  des  matières  organiques  naturelles  ou  ahérëes  au 
leÎA  desquelles  se  rencontrent  les  substances  toxiques  modifie 
tellement  les  caractères  de  celles-ci ,  que  les  plus  graves  erreurs 
•enaîent  fta  oonséqucnoe  de  recherohcs  laites  soaskuriaSacttOe; 
tous  les  efforls  du  chiBÛsle^législe  tendent  donc  à  les  écarter  ou 
à  annihiler  leur  action.  Les  travaux  de  ceux  qui  se  sont  plus 
particulièrement  occupés  de  ce  genre  dVtudes  sont  là  pour 
prouver  combien  sont  nombreuses  et  variées  les  difficultés  qu'il 
s^agit  de  surmonter. 

Alors  que  des  produits  suspects  sont  remis  à  des  experts  avec 
des  indications  relatives  à  la  nature  dW  poison ,  il  n*ont  plus 
à  se  préoccuper  que  des  moyens  de  Textraire  avec  le  moins  de 
perte  possible;  mais  rarement  les  données  antérieures  à  Texper* 
tise  sont  assez  positives  pour  que  leurs  recherches  doivent  se 
borner  uniquement  à  l'extraction  de  ce  toxique»  Outre  que  ces 
indications  pourraient  se  trouver  plus  ou  moins  inexactes ,  il 
.n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  mélanges  de  divers  poisons ,  et 
dans  tous  les  cas,  il  importe  de  s'assurer  si  la  substance  supposée 
est  réellement  la  seule  que  renferment  les  produits. 

Cependant  on  est  rarement  dans  un  doute  absolu  relativement 
à  la  nature  des  produits  ayant  servi  â  un  empoisonnement ,  et 
quelque  légers  que  soient  les  indices  recueillis  par  la  justice, 
l'expert  en  tire  un  avantage  réel  dans  ses  recherches  pour  dimi- 
nuer autant  que  possible  le  nombre  de  ses  tâtonnements ,  et , 
autant  que  possible  aussi ,  arriver  directement  au  procédé  qui 
permet  d'extraire  le  poison. 

La  recherche  des  substances  toxiques  du  règne  organique 
offre  en  ce  moment  de  très-grandes  difficultés^  soit  parce  que 
fréquemment  moins  bien  caractérisés  que  celles  qui  proviennent 
du  règne  minéral ,  et  agissant  souvent  à  des  doses  extrêmement 
faibles ,  il  est  plus  difficile  de  les  séparer  des  produits  au  sein 
desquels  elles  se  trouvent  ;  soit  parce  que  leiur  altération  par  les 
véhicules  ou  les  réactifs  employés  peut  les  faire  disparaître  au 
milieu  même  des  opérations  dans  lesquelles  on  s'occupe  d'en 
déterminer  la  présence. 

J'ai  quelque  confiance  de  pouvoir  présenter  prochainement  à 
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TAcadémie  un  trayail  qui  oonduirait ,  à  l'égard  des  produit» 
toxiques  organiques ,  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre  aujourd'hui  en  ce  qui  .touche  les 
poisons  métalliques;  mais  les  recherches  qui  me  restent  à  £aire 
ne  me  permettent  pas  de  traiter  ce  sujet  en  ce  moment. 
*  Il  est  absolument  inutile  de  s'arrêter  ici  aux  détails  relatifÎB  i 
la  recherche  des  produits  que  l'on  pourrait  reconnaître  par 
leurs  caractères  physiques*  Cette  recherche  4exa  toujours  néoes- 
saire^  quels  que  soient  les  procédés  que  Ton  devra  suivre  pour 
découvrir  les  matières  toxiques  à  un  état  où  l'œil  ne  peut  les 
apercevoir,  et  devra  toujours  précéder  Temploi  des  véhicules  oa 
des  réactifs  qui  altéreraient  physiquement  les  produits* 

Les  substances  toxiques  pouvant  être  solubles  dans  l'eau  «u 
dans  l'alcool,  il  est  toujours  important  de  soumettre  à  l'actjoa 
de  ces  véhicules  les  produits  suspectés;  mais  là  doit  se  borner 
k  traitement  à  leur  faire  subir,  et  si  les  dissolutions  aqueuses 
ou  alcooliques  ne  fournissent  pas  des  résultats  positifs  quant  à 
la  nature  du  poison ,  il  faut  les  évaporer  pour  les  réunir  aux 
résidus  sur  leaqnek  on  doit  opérer  ensuite  dans  le  procédé  q,ue 
nous  allons  décrire  ;  bien  entendu  s'il  u'y  a  été  ajouté  aucun 
réactif  qui  renferme  l'une  des  substances  que  Ton  rechercherait, 
nous  devons  faire  remarquer  que  dans  aucun  cas  on  n'a  besoin, 
de  recourir,  pour  la  coloration  des  liqueurs,  à  l'emploi  du  wûr 
animal,  qui^  comme  l'ont  prouvé  les  recherches  de  plosiemcf 
chimbteSy  enlève  divers  sels,  qui  se  trouvent  ainai  perdus  pour 
l'opération,  à  moins  qu'on  ne  les  recherche  ensuite  dans  le 
charbon  lui-même. 

On  voit ,  d'après  ces  détails ,  que  le  procédé  que  je  propoae 
ne  modifie  en  rien  ceux  que  l'expert  doit  suivre  quand  il  ne  pos- 
sède aucune  donnée  positive  sur  la  nature  d'un  poison ,  et  qu'il 
est  forcé  de  rechercher  tous  ceux  que  pourraient  renfermer  las 
produits  sur  lesquels  il  opère. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  alors  qu'il  avait  terminé  les 
recherches  fondées  sur  l'action  des  divers  véhicules,  l'expçrt 
était  forcé  de  recourir  à  l'emploi  de  procédés  différents,  suivant 
la  nature  des  produits  métalliques  qu'il  s'agbsait  de  reconoaitne  ; 
car,  à  l'extoeptioa  de  Tarsenic  et  de  l'antimoine,  pour  lesquels 
il  pouvait  faire  usage  d'un  même  mode  de  destruction  des  ma-* 
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tières  organiques ,  il  lui  fallait  appliquer  des  modes  particuliers 
aux  différents  poisons  métalliques  qui  auraient  pu  être  ingérés. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  signaler  ici  longuement  les 
inconvénients  de  ce  mode  d  opérer  ;  il  ne  sera  pas  inutile  cepen- 
dant de  prévoir  une  objection  que  pourraient  présenter  quelques 
personnes  qui  trouveraient  peut-être  que  Temploi  d'un  procédé 
unique  pour  reconnaître  tous  les  poisons  métalliques  réduira 
les  recherches  du  chimiste- légiste  à  une  simplicité  peu  en  rap* 
port  avec  l'importance  du  sujet. 

Sans  aucun  doute ,  une  plus  grande  habitude  des  manipula* 
tions  délicates  de  la  chimie  était  nécessaire  lorsqu'il  s'agissait  de' 
faire  usage  d'autant  de  procédés  qu'il  pouvait  se  trouver  de 
substances  métalliques  dans  les  produits  suspectés,  qu'alors 
qu'un  moyen  unique  pourra  être  appliqué  pour  les  rechercher 
toutes  ;  sans  aucun  doute  aussi  les  traités  de  clûmie  légale  se 
trouveront  singulièrement  diminués ,  lorsqu'il  ne  s'agira  plus 
que  de  la  description  d'un  seul  procédé ,  tandis  qu'il  fallait  en 
faire  connaître  un  grand  nombre;  mais  serait-il  permis  de 
s'arrêter  à  de  semblables  considérations ,  quand  le  but  unique 
de  l'expert  doit  être  de  fournir  à  la  justice  les  lumières  qu'elle 
attend  de  ses  connaissances ,  à  la  défense  les  moyens  de  disculper 
un  accusé. 

Que  les  produits  suspectés  aient  été  ou  non  soumis  à  laction 
de  l'eau  ou  de  l'alcool ,  quels  que  soient  leur  état  de  solidité , 
de  mollesse^  leur  nature  et  les  mélanges  quHls  peuvent  ren<^ 
fermer  ;  sans  avoir  à  s'occuper  de  leur  dessiccation ,  de  leur 
division  ou  de  leur  mélange  avec  quelque  matière  solide, 
comme  dans  le  procédé  de  destruction  par  le  nitrate  de  potasse, 
par  exemple  ^  dont  la  proportion  doit  être  déterminé  avec  soin, 
parce  qu'en  deux  sens  inverses  l'excès  des  matières  mélangées 
offre  des  inconvénients  graves ,  ou  avec  l'acide  sulfurique  au 
sein  duquel  on  les  divise  quelquefois  avec  difficulté,  on  les 
soumet  directement  à  l'action  du  véhicule  propre  à  détruire  les 
matières  organiques  et  à  présenter  à  l'étal  de  dissolution  les 
composés  métalliques  qui  en  proviendraient. 

On  a  proposé  et  employé  dans  ce  but ,  avec  plus  ou  moins 
d'avantage,  l'acide  chlorhydrique  ou  le  chlore.  Sans  nous  arrêter 
à  discuter  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  leur  emploi, 
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nom  poQTons  dire  que  Paltëration  est  tonjoun  plus  ou  moins 
difficile^  et  qu'une  très  grande  partie  des  matières  organiques 
résiste  à  Faction  altérante. 

On  sait ,  par  de  nombreux  faits ,  combien  plus  facilement  un 
corps  agît  à  Tétat  naissant  qu'alors  qu'il  est  parvenu  à  cehii 
sous  lequel  il  se  présente  à  nous;  c'est  précisément  à  cet  état 
naissant  que  l'on  peut  utiliser  le  cblore  dans  le  but  qui  nous 
occupe. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  ici  de  la  nature  réelle 
des  produits  qui  proviennent  de  l'action  mutuelle  des  acides 
chlorhydrique  et  nitrique  :  la  seule  chose  qui  nous  intéresse  est 
de  profiter  de  cette  action. 

Or,  si  l'on  introduit  dans  de  l'adde  chlorhydrique  fumant 
une  matière  organisée  quelconque ,  abstraction  faite  des  pro- 
duits gras  qui  ne  se  sont  altérés  qu'avec  beaucoup  de  difficultés, 
et  qu'à  froid ,  ou  après  avoir  élevé  la  température  suivant  que 
les  produits  seront  plus  ou  moins  facilement  altérables,  on 
ajoute  peu  à  peu  de  l'adde  nitrique  concentré ,  il  se  détermine, 
par  une  légère  élévation  de  température ,  une  action  altérante 
qui  les  fait  bientôt  disparaître  complètement ,  à  l'exception  des 
matières  grasses;  on  obtient  ime  dissolution  à  peine  colorée, 
transparente ,  et  sur  laquelle  on  peut  opérer  ensuite  avec  la 
plus  grande  facilité. 

L'estomac,  les  intestins ,  le  foie ,  les  produits  des  vomissC'» 
ments ,  les  matières  excrémentitielles  ,  le  sang,  l'urine,  le  vin , 
le  hit ,  la  terre  des  cimetières,  etc. ,  etc. ,  se  prêtent  également 
à  ce  genre  de  traitement ,  qui  n'exige  aucun  soin  particulier, 
de  sorte  que  l'opération  se  fait  avec  autant  de  facilité  que  la 
dissolution  d'un  métal  dans  un  acide. 

Dans  le  cas  où  le  toxique  est  de  l'arsenic  et  que  l'opération 
est  conduite  avec  lenteur,  les  produits  distillés  ne  renferment 
pas  de  métal  ;  cependant ,  comme  il  pourrait  se  volatiliser  une 
portion  de  chloruie  et  que  le  dégagement  du  chlore  et  de  la 
portion  d'adde  qui  se  distille  exige  quelques  moyens  de  conden- 
sation ,  pour  ne  pas  être  gêné  par  leur  expansion  dans  le  bbo- 
ratoire,  il  convient  toujours  d'opérer  dans  tme  cornue  munie 
d'un  ballon  tubulé.  Quand  l'opération  est  terminée ,  on  reprend 
le  liquide  condensé  pour  le  traiter  comme  nous  le  dirons  pluf 

J9mm.  de  Pkërm.  «1  de  CMai.  !•  tStii.  T«  XVIL  (Février  tSSO.)  9 


—  130  — 

loin.  Une  cornue  tubulée  dans  laquelle  on  introduit  d'aboid 
l'acide  chlorhydrique  et  successivetnent  Les  produits  suspects  }Ub» 
qu'à  ce  qu'ils  soient  bien  désorganises ,  et  enfin  Tacide  nitrique 
suffisent  donc  pour  Topëration. 

Si  Ton  était  certain  que  Itarsenic  n'existât  pas ,  et  que  Ton 
n'eût  pas  à  se  préserver  des  vapeurs  acides  et  du  dégagement  du 
dJore,  on  opérerait  dans  un  inatras. 

Ici  on  n*éprouve  pas  les  difficultés  que  présente,  pour  là  des- 
truction des  matières  organisées,  l'emploi  de  Tacide  snlfurique, 
le  produit  restant  complètement  liquide. 

Quand  les  matières  sont  bien  désorganisées ,  on  introduit  peu 
à  peu  de  Tacide  nitrique ,  et  Ton  continue  à  chau£Cer  doucement; 
lorsque  9  par  des  additions  successives  de  cet  acide ,  les  matières 
organiques  ont  disparu ,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  corps 
gras,  on  décante,  on  lave  ceux-ci  à  diverses  reprises  avec  de 
l'eau  distillée  en  les  faisant  fondre  à  chaque  fois,  et  Ton  réunît 
les  eaux  de  lavage  au  liquide  primitif. 

Arrivée  à  ce  point ,  la  recherche  des  métaux  devient  extrême» 
ment  facile  :  on  peut  l'opérer  par  divers  moyens. 

Si  Ton  voulait  les  précipiter  par  l'acide  sulfhydrique,  il  fau- 
drait chasser  l'acide  nitrique  en  faisant  bouillir  la  Uqueur  avec 
un  excès  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  se 
dégager  du  chlore^  et  alors  on  n'aurait  plus  qu'à  rechercher 
dans  la  Uqueur  le  zinc  qui  pourrait  s'y  trouver  ou  les  métaux 
non  précipitables  par  l'acide  sulfhydrique. 

Si  l'on  croyait  devoir  Caire  usage  de  la  méthode  de  Marsh , 
on  saturerait  la  liqueur  par  de  la  potasse  pure  et  après  déccna- 
positîon  par  l'acide  sulfurique  pour  chasser  jusqu'aux  dernières 
traces  d'acide  nitrique ,  on  opérerait  comjne  à  l'ordinaire. 

J'ai  fait  usage  d'un  autre  procédé ,  qui  me  parait  offrir  des 
avantages  importants  et  dont  l'exécution  est  facile;  il  repose  sur 
la  précipitation  >  par  un  courant  galvanique  j  des  métaux  de  la 
dissolution.  Voici  comment  on  opère  : 

Après  avoir  concentré  les  liqueurs  jusqu'à  un  point  que  l'ex- 
périence fait  facilement  connaître ,  pour  en  chasser  l'excès  d'a- 
cide ,  on  y  plonge  deux  lames  de  platine  ou  une  seule  lame 
formant  la  cathode  d'une  pile  à  courant  constant*  par  exemple 
edk  defianseU}  et  une  autre  de  »nC|  si  l'on  ne  recherche  fa« 
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oe  fiiAml,  dVtam  oa  9e  platine,  ixm  le  cas  contraire,  forùiaiit 
Tanode. 

Après  un  temps  pins  on  moins  long,  snivant  nne  foule  de 
circonstances  y  mais  qui  ne  dépasse  pas  huit  ou  dix  heures  dans 
les  conditions  les  plos  défavorables ,  le  platine  se  trouve  reoon- 
vert  par  un  dëpAt  formé  du  métal  ou  des  métaux  que  renfermait 
la  dissolution  :  après  avoir  lavé  cette  lame  au  moyen  de  la  bon- 
teiUeà  laver,  on  la  traite  par  Tacide  nitrique  à  froid  ou  à  chaud, 
et  Ton  obtient  une  dissolution  du  métal  ou  des  métaux ,  sur 
laquelle  on  opère  avec  la  plus  grande  facilité  par  suite  du  petit 
volume  de  liquide  qui  a  été  obtenu* 

On  peut  retrouver  ainsi  des  proportions  presque  infinitài- 
males  des  divers  métaux ,  et  Ton  voit  que  le  même  procédé 
s'applique  à  tous ,  excepté  l'argent ,  que  Ton  a  bien  rarement 
Foccasion  de  rechercher  dans  les  cas  d'empoisonnement  ;  et  le 
nnc,  pour  lequel  il  s'agit  seulement  d'employer  le  platine  ou 
rétain  comme  cathode  de  la  pile. 

Quoique  très-peu  solnble  par  lui-même, le  chlorure  de  plomb 
se  dissout  assez  facilement  dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
pour  que  tout  le  plomb  se  retrouve  dans  la  liqueur. 

Si  l'on  soupçonnait  dans  les  produits  examinés  la  présence  de 
Fanenic,  on  saturerait  parla  potasse  pure  les  liquides  condensés 
dans  le  traitement  par  l'eau  régale ,  et  après  avoir  convenable- 
ment concentré  la  dissolution,  on  la  réunirait  avec  celle  des 
produits  organiques. 

Dans  aucun  autre  cas ,  on  n'a  à  se  préoccuper  des  prodmts 
volatils. 

Je  crois  inutile  de  décrire  ici  les  nombreux  essais  que  j'ai  faits 
pour  l'étude  de  ce  procédé ,  qui ,  mis  entre  les  mains  des  chi- 
mistes, ne  lenr  présentera  aucune  difficulté  dans  son  appli- 
cation. 

Le  chimiste-légiste  n'est  pas  seulement  appelé  à  éclairer  les 
investigations  de  la  justice  dans  les  cas  d'empoisonnement  ;  il  a 
souvent  à  exécuter  des  recherches  dont  le  but  est  de  constater 
l'emploi  de  substances  qui  peuvent  se  trouver  en  proportion  in- 
suffisante pour  agir  comme  toxiques,  mais  qu'il  importe  de 
prohiber  par  suite  des  accidents  auxquels  elles  peuvent  donner 
lieu  :  telle  est ,  par  exempte ,  celle  du  cuivre  dans  le  pain. 
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la  plvs  snnplede  tirer  parti  des  tmnes  àtn  grande»  yiltes  oontts- 
teraît  à  arroMr  arec  les  urines  les  boues  et  immondices  qu'elfes 
CcNimisient  Clément,  en  fixant  Tammoniaque  par  ces  eaux 
mères  et  décomposant  l'acide  sulfbydriqne  et  le  sulfhydrate 
^ammoniaque  par  Tnn  des  moyens  connus.  Toutefois  mes  ex- 
périences ^  bien  qu'elles  m'aient  déjà  fourni  des  données  intéres- 
santes, ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  que  je  puisse  dès 
à  présent  en  faire  connaître  les  résultats.  Talust. 


A  MM.  U$  rédacieuri  du  Journal  dêpharmueie  et  de  chimie. 


Note  9ur  la  compoeMon  de  te  kucine. 

Le  numéro  de  janvier  du  Journal  de  Pharmacie,  p.  49^  contient 
l'extrait  d'une  note  de  M.  Mulder,  dans  laquelle  ce  chimiste 
n^porte  de  nouvelles  analyses  en  faveur  de  son  ancienne  for- 
mule de  la  leucine ,  formule  que  nous  avons ,  M.  Laurent  et 
moi^  déclarée  inexacte  dans  le  travail  récemment  publié  par 
nous  sur  cette  substance.  M.  Cahours  est ,  de  son  côté,  arrivé 
au  même  résultat 

M.  Mulder  nous  reproche  d'abord  d'avoir  cité  incorrectement 
les  chiffres  du  carbone  des  deux  analyses  faites  par  lui  il  y  a 
dix  ans.  Je  n'ai  qu'une  chose  à  lui  répondre  :  c'est  que  nous 
avons  emprunté  ces  chiffres  au  journal  de  M.  Liebig  (t.  XXYIII , 
p.  79},  et  que  nous  les  avons  transformés  d'après  le  nouveau  poids 
atomique  du  carbone  75.  Il  n'y  a  sous  ce  rapport  aucune  erreur 
de  notre  part;  je  viens  encore  de  m'en  assurer  (1). 


(t)  Les  chiffres  donnés  par  le  joarnal  de  Giessen  sont  :  carbone,  55,64 
~«-B$,53.  IVons  rapportooft,  dans  netre  mémoire,  les  nombres  54*5*— 
54*4»  ^n  ajoatasi  :  Corr^eUomt  fmitta  d'mprès  U  mamtmtmpoidM  mtomê^tdu 
earbotu.  Comme  les  détails  des  cocabustioBS  de  M.  Mulder  ne  m  troavent 
pes  indiqués  dans  le  joarnal  allemand ,  nous  navipns  d antres  moyens 
de  faire  ces  corrections  qa*en  établissant,  poar  les  chiffres  donnés  «  ane 
proportion  entre  l'ancien  et  le  nouveau  poids  atomique. 
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Mais  y  aurait-il  même  erreur»  cela  ne  changerait  en  rien  la 
question,  qui  n'est  pas  de  savoir  si  M.  Mulder  s'est. trompé 
seulement  de  1/2  pour  100  au  lieu  de  1  pour  100,  mais  qui  est 
de  savoir  si  sa  formule  est  vraie  ou  fausse. 

Or  Toici  l'état  de  la  question  : 

M.  Mulder  maintient  son  ancienne  formule. 

MM.  Laurent^  Gahours  et  moi  nous  soutemniB  qu'elle  est 
fausse. 

M.  Strecker,  l'habile  chef  des  travaux  chimiques  de  Giessen , 
vient  à  son  tour  d'analyser  la  ieucine  :  ses  résultats  concluent 
dans  le  Okème  sens  que  les  nètres,  contre  M.  Mulder. 

Voilà  donc  le«  chimiste  hoUandai^^ul  de  son  a  v» ,  seul  contre 
quatre. 

A  ces  simples  affirmations ,  j'ajouterai  deux  arguments  théo* 
riqacs  :  avec  la  composition  que  nous  attribuons  à  la  Ieucine  ^ 
ce  corps  devient  un  homolcigue  du  sucre  de  gélatine  : 

Sacr«  de  gélatine.  .  .    G4I*nO^ 
Lemne C»H<*NO^ 


Différence    4C«IP. 

M.  Licbig  vient  de  mettre  en  évideoce  cette  homologieen  traBB* 

ibnnant  la  leucioe  en  valérenitrile ,  et  le  sticre  de  gélatine  en 

farMonilrile  (acide  pnissique),  dans  les  mêmes  circonstances.  Or 

Qna: 

FotiDoaitriU    ....    CUN 
Valé«)mirU6.  ....    C»Ii»N 

DiSérence   4OII*. 

Ensuite,  la  formule  de  M.  Mulder  pàche  contre  la  loi  des 
corps  aasotés^  d'après  laquelle  la  somme  des  équivalents  d'hy- 
drogène et  d'azote  est  toujours  un  nombre  pair.  Yotre  journal, 
dans  un  des  derniers  numéros  des  Comptes  rendiu^  a  lui-méma 
Koonnu  l'eiaotitude  de  cette  loi,  formulée  par  M.  Laurent  et 
uoL 

Qoeb  sont  maintenant  les  ai|;uments  de  M.  Mulder?  Ses 
seules  analyses.  Qu'il  nous  en  oppose  encore  cent,  s'il  veut, 
nous  lut  répéterons»  avec  MM.  Cahourset  Strecker,  qu'elles  ont. 
été  faites  sur  de  la  niatière  impure. 
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M.  Mulder  joue  de  malheur.  Sa  formule  du  sucre  de  g<flatine, 
l'homologue  de  la  leucîne,  a  aussi  été  corrigée  par  nous.  Il  a  fini 
par  se  ranger  à  notre  avis  :  je  ne  désespère  pas  de  lui  voir  aussi 
adopter  notre  formule  de  la  leucine. 

Recevez 9  etc.,  Ch.  Gerhardt. 


ViaxiitiB. 


Érapticm  spontanée  et  continue  de  gBM  liydro^ène 
carboné;  par  M.  Howard.  -^Dans  un  champ,  àcôté  d'une  ruelle, 
près  du  village  de  Charlemont  en  StafFordshire ,  on  a  signalé 
quelqties  portions  de  terrain  qui ,  sans  cause  apparente ,  étaient 
dépourvues  de  végétation.  Ce  fait  avait  peu  attiré  l'attention , 
parce  qu'on  supposait  que  cette  stérilité  était  due  à  ce  qu'on  a 
appelé  un  cercle  de  fées;  ce  n'est  que  dans  l'été  de  1846  que  la 
cause  véritable  en  a  été  découverte.  I^  personne  qui  la  première 
a  donné  une  attention  particulière  à  ces  portions  stériles  a  été 
l'habitant  d'une  chaumière  voisine  dans  laquelle  on  trouve  un 
bam  froid  renommé  dans  le  voisinage  par  ses  propriétés  théra- 
peutiques. D'après  certaines  circonstances,  cet  individu  fat 
conduti  à  soupçonner  que  quelque  chose  pénétrait  la  terre  dans 
ces  points  ;  et  ayant  creusé  un  trou,  il  y  inséra  un  tuyau  à  gai, 
duquel  ayant  approche  une  lumière ,  il  vit  à  sa  grande  surprise 
une  flamme  volumineuse  s'en  échapper,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire 
une  application  domestique,  et,  en  poursuivant  ses  expériences, 
il  trouva  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  transporter  le  gaz,  du 
point  où  il  l'avait  d*abord  découvert ,  à  une  distance  de  150 
yards  de  sa  chaumière,  car  en  implantant  le  tuyau  dans  le  plan- 
cher même  de  celle-ci ,  il  se  procura  un  courant  continu  de  gaz. 
n  y  a  actuellement  sept  becs  dans  cette  habitation ,  et  la  chaumière 
voisine  en  a  deux.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  de  différence  dans 
l'afflux  du  gaz ,  même  après  qu'il  a  brûlé  pendant  des  semaines 
entières,  et  la  flamme  est  toujours  de  la  même  couleur.  Bans 
les  jours  où  le  vent  soufile^  cette  flamme  est  généralement  peu 
fixe  ;  et  lors  d'un  coup  de  vent  à  l'extérieur  ^  on  voit  ciette  flamme 
s'allonger  de  quelques  pouces ,  mais  revenir  i  sa  longueur  ordî- 
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naire  lorsque  le  Tent  a  cesse.  L'afïïuence  du  gaz  est  plus  consi- 
dérable par  un  temps  humide  que  par  un  temps  sec ,  mais  on 
ne  s'est  pas  assuré  y  d'une  manière  satisfaisante ,  si  le  gaz  se  pro- 
duit ou  non  près  de  la  surface.  Le  lieu  où  il  sort  de  terre  est  à 
plus  d'un  mille  de  toute  mine  de  houille,  et  en  dehors  de  la 
limite  orientale  du  bassin  houiller  du  StafTordshire.  Le  gaz, 
analyse  par  Fauteur ,  se  compose  principalement  d'hydrogène 
carburé.  Sur  1,000  parties,  en  volume^  de  gaz  qui  s'échappent, 
il  a  extrait  996  volumes  de  gaz  carburé  d'éclairage,  3  d'acide 
carbonique ,  et  un  de  vapeur  d'eau  et  de  nitrogène.  Son  poids 
spécifique  est  0,  56l26«  Sa  composition  est  un  peu  différente  de 
celle  du  gaz  dit  des  marais,  et  de  celui  qui  se  rassemble  dans 
les  vieux  travaux  des  mines,  en  ce  qu'il  renferme  moins  d'acide 
carbonique  et  de  nitrogène ,  la  proportion  dans  le  gaz  des  ma* 
rais  étant  pour  Facide  de  1/20 ,  et  pour  le  nitrogène  de  1/15  à 
1/20,  tandis  que  dans  ce  gaz  ces  proportions  ne  sont  que  3/,000 
et  l/IOOO.  Il  brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre ,  pale, 
dégageant  considérablement  de  lumière  et  de  chaleur.  Mélangé 
à  de  l'air  atmosphérique  ou  à  de  Foxygène ,  il  détone  avec  une 
extrême  violence,  au  contact  de  la  flamme  ou  au  moyen  d'une 
étincelle  électrique.  Lorsqu'il  sort  du  tuyau  il  a  une  odeur  lé- 
gère de  moût  de  bière  ;  mais ,  conservé  pendant  qaçlque  temps 
dans  des  bouteilles  en  verre ,  il  perd  cette  Qdeur  et  devient  com- 
plètement inodore.  Quand  il  se  dégage  en  grande  abondance ,  il 
produit  le  même  effet  que  Fhydrogène  gazeux^  mais  il  ne  parait 
pas  exercer  d'influence  nuisible  sur  la  santé  des  habitants  de  la 
chaumière  y  lorsqu'il  est  délaye  dans  une  grande  quantité  d'air 
atmosphérique. 

M.  Blackwel  (de  Dudley)  démontre  qu'une  série  de  failles 
convergent  vers  le  terrain  où  a  lieu  ce  singulier  dégagement  de 
gaz;  il  pense  que  c'est  probablement  par  leur  entremise  que  cet 
hydrogène  carburé  se  décharge  des  vastes  dépôts  carbonifères  du 
voisinage  dans  lesquek  il  a  été  généré. 


Vente  de  roplom  enAngrl^^ire. — Dans  une  grande  partie 
de  l'Angleterre,  la  vente  des  préparations  narcotiques  a  atteint 
des  proportions  vraiment  eff^rayantes;  on  les  vend  même  publi- 
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quement  dans  les  villes  manufacturières,  dans  le  but  de  per- 
mettre aux  mères  d'aller  travailler  à  la  manufacture»  A  Ashton , 
la  vente  des  narcotiques  qui  a  lieu  chez  quinze  marchands ,  est 
en  moyenne  par  semaine  de  6  gallons,  deux  quarts  et  une  pinte 
et  demie.  De  même  à  Preston,  vingt  et  un  droguistes  vendent 
chaque  semaine  28  livres  de  cordial  de  Godefrei,  18  livres  de 
préservatif  des  enfants,  16  livres  de  sirop  de  pavots,  1  livre  d'o- 
pium, 7  livres  de  laudanum ,  9  onces  de  parégorique ,  en  tout 
68  livres  de  drogues  narcotiques,  destinées  à  narcotiser  les 
enfants ,  et  qui  détruisent  dans  leur  source  les  forces  de  ces 
malheureuses  victimes,  {  Union  méd.  ) 


Sur  rhyracéum.  —  L'hyracéum  est  Turine  desséchée  du 
daman  d^Afrique  (hyrax  capensis ,  Buff.},  animal  fort  singulier, 
de  la  grandeur  d^un  fort  lièvre,  que  plusieurs  naturalistes  ont 
rangé  parmi  les  rongeurs ,  que  G.  Guvier  a  placé  dans  les  pa- 
chydermes ,  mais  qui  diffère  à  peu  près  autant  des  uns  que  des 
autres.  Vhyracèum  paraît  être  utile  en  Allemagne  comme 
agent  thérapeutique ,  mais  il  est  encore  inconnu  en  France.  Il 
se  présente  sous  la  forme  d^une  masse  brune  foncée^  quelque 
peu  semblable  au  suc  de  réglisse  ou  à  Topium,  légèrement  flexi- 
ble ,  se  laissant  entamer  au  couteau  et  se  ramollissant  entre  les 
doigts.  L'odeur  en  est  urineuse ,  un  peu  analogue  à  celle  du 
castoréum  ;  la  saveur  en  est  amère  et  un  peu  astringente.  Il 
est  un  peu  soluble  dans  l'éther  sulfurique  et  dans  l'alcool  pur  ; 
plus  soluble  dans  l'alcool  faible ,  et  encore  plus  dans  l'eau. 

Les  acides  en  dégagent  de  l'acide  carbonique ,  et  les  alcalis 
fixes,  de  l'ammoniaque.  CbaufFé  dans  un  creuset  de  platine,  il 
se  ramollit  d'abord,  se  boursoufle  beaucoup,  dégage  des  vapeurs 
acres  qui  ont  une  odeur  d'ammoniaque  et  de  benjoin.  A  la  fin, 
il  prend  feu  et  laisse  un  charbon  difficile  à  incinérer. 

Mous  avons  trouvé,  dans  le  J^wpnal  de  Pharmacie  d'Anvers, 
une  analyse  de  cette  substance ,  faite  par  M.  Reichel^  pharma- 
cien à  Zittau.  £lle  a  donné  : 
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Essence  étbérée ,  jaune ,  épaisse 0,666 

Graisse  jaune •  *  ■  v  o^'^^ 

Castorine 0,166 

Itéinie  bakasniqm*    b  ••»••'«•••  .  1,750 

Friodpa  cxtractif  (amer,  bnin).  •  «  .  .  aa,5oo 

Acide  mélan,Myie • 4»<^ 

•— •>»  lûppnriqae* •••  ••••  3,i66 

— —  bensoïqne if5oo 

— —  ariqae o,833 

Utée 9.173 

Albmmîiie 0,08a 

Amanommqm 1,666 

Chaux»  •  •••••^••••i«.««««  •  9«otD 

Magnésie*  .   .••• ••••  a,6oo 

Potasse.    •    .•■• •'.•..  aa^Soo 

Soade 15,433 

Acide  saTfarîqtie o,5oo 

«hlorhyHtîqme i,Si6 

GnriÊK  silicesx v...«  i,95o 

£a« 5,333 

Poils  et  fibres  entremêlés.  •  ^ o,355 

Acide  carbonique  et  perte 6,978 

100,000 

Hoofl  anùfUÊOS  tpM  quelque  erreur  ne  se  soit  glissa  dam  let 
BOMlms  de  cette  anali^ee  ;  il  nous  paraît  peu  probable  qu'un* 
aécrétiop  animale  coutîeoiie  43  centièiBes  d'alcalis  fixes,  donc 
38  oeadèmet  de  potaïae  et  de  soude,  presque  sans  acides  pour 
les  nsudraliaen  G.  G. 


Formation  de  Facide  sncoiniqne  par  Toxydatioti  de 
l'acide  butyrique.  —  M.  Dessaignes  signale  un  fait  nouveau 
(le  transformation  chimique  qui  lui  semble  offrir  de  l'intérêt 
sous  le  rapport  théorique ,  bien  qu'il  fût  facile  de  le  prévoir. 

M.  Ch.  Gerhardt,  dans  son  Précb  de  chimie  organique,  a 
fait  observer  que ,  parallèlement  à  la  série  des  acides  gras  mono- 
basiques dont  la  formule  générale  est  G™H"0^,  on  peut  cdn* 
struire  une  série  d'acides  bibasiques  dont  la  formule  générale 
s'exprime  par  C'"H''*0'.  Presque  tous  les  acides  de  ces  deux  séries 
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parallèles  se  produisent  simultanément  quand  on  oocyde  par 
l'acide  nitrique  les  corps  gras  dont  Téquivalent  est  élevé,  et 
l'on  peut  concevoir  que  chaque  terme  de  la  série  bibasique  soit 
formé  par  une  simple  oxydation  du  terme  qui  lui  correspond 
dans  la  série  monobasique.  Mais  si   Ton  accepte  les  acides 
acétique  et  oxalique,  il  reste  h  démontrer  expérimentalement 
la   possibilité  de  cette   transformation.    A    l'acide   butyrique 
dans  la  série  des  acides  {^ras  correspond  l'acide  succinique  dans 
Tautre  série.  M.  Dessai^^nes  est  parvenu  en  effet  à  produire  le 
second  de  ces  acides  par  l'oxydation  du  premier.  Dans  un  appa- 
reil composé  d'une  cornue,  d'un  long  tube  servant  d'allonge, 
d'un  récipient,  et  dont  les  pièces* étaient  usées  l'une  sur  l'autre 
à  rémeri  et  ajustées  sans  llége,  il  a  chauffé  environ  30  gr.  d'acide 
butyrique  avec  le  double  de  son  volume  d  acide  nitrique  dont  la 
densité  était  de  1,40.  L'appareil  était  incliné  de  manière  que  les 
vapeurs  condensées  de  l'acide  butyrique  retombaient  incessam- 
ment dans  la  cornue;  et  de  Tacide  nitrique  était  ajouté  de  temps 
à  autre.  Quoique  le  mélange  fût  continucHenient  surmonté  d'une 
atmosphère  rouge  de  gaz  nitreux,  l'action  a  été  très-lente  et  elle 
était  loin  d'être  complète  au  bout  de  dix  fois  vingt-quatre  heures. 
Ne  voyant  pas  la  fin  des  vapeurs  rouges ,  M.  Dessaignes  distilla 
avec  précaution  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  un  résidu 
cristallin.  Ce  résidu  était  souillé  d'une  niatièi^  attirant  l'humi* 
dite  de  l'air  et  dont  on  ne  peut  le  dépouiller  par  la  chaleur  pro- 
longée du  bain-marie.  On  le  pressa  fortement  dans  du  papier  et 
on  l'obtint  ainsi  assez  pur  pour  le  soumettre  à  quelques  essais.  Il 
a  été  facile  de  reconnaître  que  ces  cristaux  présentaient  tous  les 
caractères  physiques  et  toutes  les  réactions  de  l'acida  succinique. 
N'ayant  pas  assez  de  matière  pour  en  faire  l'analyse  directe, 
M.  Dessaignes  a  préparé  et  calcine  le  sel  d'argent  qui  lui  a  sem- 
blé offrir  plus  de  garantie  de  pureté.  0',571  ont  laissé  0,303  d'ar- 
gent,  ce  qui  donne  sur  100  parties  64,33  d'argent.  Le  calcul 
indique  65,03.  Du  reste,  pour  ne  laisser  aucun  doute  aux  chi- 
mistes^ M.  Dessaignes  entreprend  dans  ce  moment  une  autre 
préparation  avec  de  l'acide  nitrique  plus  concentré  et  en  plus 
grande  quantité,  de  manière  à  pouvoir  faire  l'analyse  de  cette 
matière. 
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WÊêÛtoâm  pour  arifMitar  !•  ▼•»•  an  iBogran  du  ootoa- 
pondre. — M.  Yobl  a  trouvé  récemment  que  le  coton-poudre, 
dissous  dans  une  solution  caustique,  jouit  â  un  grand  degré 
de  la  propriété  de  précipiter  Targent  de  sa  solution  k  l'état 
métallique.  En  effet  le  ooton^poudre,  mis  en  contact  avec 
une  solution  alcaline  suffisamment  concentrée ,  s'y  dissout,  en 
d^ageant  de  Tammoniaque  et  produisant  beaucoup  de  calo- 
rique ;  le  liquide  plus  ou  moins  épais  prend  une  couleur  brun 
foncé.  En  y  ajoutant  un  acide ,  il  se  fait  une  vive  effervescence, 
avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  d*acide  nitreux. 

Cette  action  démontre  que  le  coton-poudre  n'est  pas  seulement 
dissous ,  mais  qu'il  subit  une  décomposition ,  par  laquelle  les 
atomes  de  l'oxygène  de  l'acide  nitrique  se  combinent  avec  ceux 
du  carbone  du  coton,  en  produisant  ainsi  de  Facide  carbonique, 
qui ,  de  même  que  l'acide  nitreux  est  formé  par  l'acide  nitrique, 
se  combine  avec  une  partie  de  la  potasse.  Une  nouvelle  décom-  - 
position  du  sel  nitrate  par  la  potasse  ^  en  présence  des  substances 
hydrogénées^  fournit  de  Tammoniaque. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  cette  solution  alcaline 
est  la  suivante  :  en  y  versant  quelque  gouttes  d'une  solution  de 
nitrate  d'argent  et  en  y  ajoutant  de  l'ammoniaque,  jusqu'à  ce 
que  Toxyde  d'argent  formé  soit  redissous  (le  mélange  est  légè- 
rement chauffé  au  bain-marie),  le  liquide  prendra  eu  quelques 
minutes  une  couleur  brun  foncé ,  tout  en  subissant  une  effer- 
vescence ,  et  tout  l'argent  se  précipitera  sur  les  bords  du  verre. 
Le  brillant  miroitant  ainsi  produit  est  beaucoup  supérieur  à 
celui  qu'on  obtient  par  les  huiles  éthérées  ou  l'aldéhyde  ammo- 
niacal ;  et  la  facilité  avec  laquelle  on  le  forme  rendra  sans  nui 
doute  ce  procédé  d'une  grande  importance. 

Le  coton-poudre  ne  jouit  pas  seul  de  cette  propriété  ;  elle  est 
encore  propre  aux  sucres  de  canne  et  de  lait,  à  la  manne,  atrx 
gommes,  et  aux  autres  matières  qu'on  rend  explosibles  en  les 
traitant  par  l'acide  nitrique.  L'acide  nitropicrique,  employé  de 
la  même  manière,  donne  aussi  une  sufface  métallique  réflé- 
chissante ;  et  il  paraît  que  celte  réaction  a  lieu  avec  tontes  les 
substances,  lorsque,  traitées  par  l'acide  nitrique,  elles  ne  donnent 
pas  des  produits  oxydés,  mais  une  autre  série  de  corps,  qui  ad- 
mettent que  l'acide  carbonique  forme  une  de  leurs  parties  con- 
stituantes. [Jûuûnal  de  Pharmacie  éCJnters.  ) 
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De  la  iémeê  de  la  SodiU  4e  Pharmacie  de  TarU^ 

du  %  janvier  18ôO. 

Présidence  de  M.  Blohdiiit. 

M.  Blondeau,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  prësideuce, 
remercie  la  Société  de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  toujours  té- 
moignée, et  invite  MM.  Hottot,  présidentpour  Tannée  1850,  et 
F*  Boudet ,  vice-président,  à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Loir^  nommé  professeur  à  TEcole  de  pharmacie  de  Stias* 
bourg,  demande  à  convertir  son  titre  de  membre  titulaire  ta. 
celui  de  correspondant;  cette  demande  est  accordée. 

M.  Thorel  adresse  un  mémoire  sur  Textraction  de  l'indigo  du 
polyganum  tinctorium.  Il  demande  eu  même  temps  A  deveuic 
membre  correspondant,  et  présente  les  titres  à  Tappui  de  sa  de- 
mande. 

La  Société  reçoit  en  outre  :  1*"  le  Répertoire  de  Pharmacie  du 
docteur  Bouchardat;  S""  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chioûe, 
numéro  de  décembre  1849;  3*  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lis- 
bonne; 4*'  le  Journal  de  Pharmacie  de  Buchuer* 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.  Ca- 
det de  Gassicourt,  Bonastre  et  Guiilemette  pour  examiner  les 
titres  des  candidats  aux  places  de  correspondants. 

M.  Boutigny  entretient  la  Société  des  nouvelles  expériences 
qu'il  a  faites  sur  rincoinbustibilité  momentanée  des  tissus  vi- 
vants. M.  DespretZj  professeur  de  physique,  membre  de  l'In- 
stitut, et  M.  Dudouy,  savant  mathématicien,  étaient  présents  à 
ces  expériences,  et  les  résultats  en  ont  été  tellement  concluants 
que  l'un  de  ces  messieurs  n'a  pas  hésité  à  couper  plusieurs  fois 
avec  la  main  un  jet  de  fonte  de  la  grosseur  du  bras,  puis  à  plon- 
ger sa  main  dans  un  creuset  du  méaie  métal  en  pleine  fusion ,  et 
à  en  faire  jaillir  des  parcelles  en  dehors  du  creuset.  A  cette  occa- 
sion ,  M.  Bonastre  rapporte  que  Regnard  dans  la  relation  de  son 
voyage  en  Lapooie ,  dit  avoir  vu  des  ouvriers  se  répandre  sur  les 
mains  du  métal  fondu  ,  sans  qu'ils  aient  paru  en  ressentir  la^ 
moindre  chaleur. 

M,  Gaultier  de  Claufary,  chargé  de  rendre  compte  du  Jour-^ 
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sd  de  Lisbonne,  «ignftie  mi  procédé  pour  enleTer  a«  Kdua 
d'idaiide  soo  aineriame*  Ce  prooëdé  oontisle  à  faîre  tremper  le 
fidien  pendant  doaie  heures  dans  de  Teau  à  60*^,  et  à  renouveler 
eetfe  opération  jusqu'à  ee  que  l'eau  en  sorte  insipide,  M.  So»» 
beiran,  plusieurs  autres  membres  et  M.  Gaultier  de  Ciaubry  l»i- 
nême  font  observer  que  ce  procédé  est  connu  ^  décrit  et  souvent 
employé  en  France  depuis  longtemps. 

Le  même  membre  fait  un  rapport  favorable  sur  la  traduction 
en  espagnol  du  Cours  de  Gliimie  de  M.  Lecanu,  par  M.  Ramon 
Torres  Munoz  y  Luna,  docteur  en  pharmacie  à  Madrid.  M.  Gaul- 
thier  de  Ciaubry  propose  d'adresser  des  remerciments  à  Tauteur, 
et  de  placer  son  nom  parmi  ceux  des  candidats  au  titre  de 
correspondant  étranger.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Gbatain  fait  part  à  la  Société  d'un  travail  de  M.  Delille  (de 
Montpellier  )  relatif  à  la  colocase  des  anciens.  Suivant  M.  Delille, 
la  colocase  ne  serait  point,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont 
avancé  3  Varum  eolœasia^  mais  bien  le  ne/tim&mm  ipecioium 
dont  les  grains  sont  comestibles  et  les  racines  nutritives ,  en  rai- 
son de  la  fécule  qu'elles  renferment.  M.  Bouehardat,  qui  a  eu  à 
sa  disposition  une  assez  grande  quantité  de  colocase  ordinaire 
{wrum  colocania)^  dit  que  les  tubercules  de  cette  plante  sont 
très-gros ,  extrêmement  féculents,  et  beaucoup  moins  acres  que 
ceux  des  autres  espèces  d'arum.  Il  pense  que  ces  tubercules^  qui 
ne  sont  pas  un  excellent  manger  pour  Tliomme,  pourraient  ce- 
pendant être  dounés  avec  avantage  aux  bestiaux.  M .  Bouehardat, 
qui  a  cultivé  la  colocase,  a  remarqué  qu'elle  ne  fructifiait  pas 
dans  nos  climats,  ce  qu'il  faut  attribuer,  suivant  M.  Châtain, 
soit  à  la  culture,  soit  à  la  différence  des  conditions  atmosphé- 
riques qui  existent  entre  notre  climat  et  celui  de  l'Egypte  ou  la 
colocase  crott  naturellement. 

M.  Vuaflard,  chargé  d'analyser  les  journaux  allemands,  in- 
dique une  note  de  M.  Richter  sur  un  mode  de  traitement  des 
sangsues  malades,  lequel  consiste  à  placer  pendant  douze  heures 
les  sangsues  malades  dans  de  leau  aiguisée  d'acide  sulfurique, 
la  proportion  de  10  à  12  gouttes  d'acide  pour  un  litre  d'eau,  et 
à  répéter  ce  même  traitement  trois  jours  après. 

M.  Cap  rend  compte  de  trois  brochures  de  M.  Emîlio  Becfai , 
répétiteur  de  chimie  technologique  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Florence,  intitulées:  1*  Analyse  de  l'eau  minérale  de  \iIfino, 
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près  des  bains  de  Montecatioi  ;  f?  Sur  la  présence  du  fluor  dians 
certaines  eaux  potables  de  Toscane  ;  3°  Sur  la  dorure  des  an- 
ciens et  sur  un  miroir  métallique  dans  lequel  entrait  de  Tanti- 
votne ,  et  de  huit  brodiures  de  M.  Targioni  Tozzetti  également 
de  Florence,  dont  les  titres  suivent  :  l""  Analyse  de  Teau  miné- 
rale purgative  du  Val  de  Nievole  ;  2^  Analyse  de  Teau  minérale 
acidulé  de  Circiano  ;  3^  Analyse  de  Veau  minérale  salso-iodique 
de  Castrocaro;  4*'  Analyse  de  Teau  minérale  purgative  de  Casali; 
5^  Analyse  de  Teau  thermominérale  de  MontecerboU;  6**  Obser- 
vations sur  deux  qualités  de  terrain  vieux  et  nouveau ,  et  leilr 
fertilité  ;  7^  Recherches  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  quel- 
ques eaux  minérales  de  Toscane;  8*  Sur  la  culture  du  séné 
(  Cassîa  obovataj  dans  les  maremmes  de  Toscane* 

M.  le  rapporteur  demande  que  des  remerciments  soient  adres- 
sés à  M.  Targioni  Tozzetti ,  correspondant  de  la  Société  et  à 
H<  Bechi.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Garot  lit  une  note  sur  un  sel  recueilli  dans  Turine  d'une 
personne  qui  s'était  purgée  avec  la  magnésie  calcinée.  L'analyse 
de  ce  sel  a  démontré  qu'il  était  formé  de  magnésie ,  d'ammo- 
niaque et  d'acide  phosphorique,  c'est  à-dire  de  phosphate  am- 
moniaco>  magnésien . 

Cette  communication  soulève  une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Bussy^  Guibourt  et  Bouchardat.  Ce  dernier  dit 
que  les  craintes  de  M.  Garot  lui  paraissent  un  peu  exagérées, 
parce  que»  d'une  part,  le  phosphate  ammoniaoo-magnésien  qui 
pourrait  avoir  pris  naissance  est  retenu  en  dissolution ,  à  la  tem- 
pérature ordinaire  du  corps ,  par  l'acide  libre  de  l'urine,  et, 
d'autre  part ,  parce  que  le  séjour  de  l'urine  dans  la  vessie  n'est 
pas  assez  long  pour  donner  à  ce  sel  le  temps  de  se  déposer;  mais 
il  ne  conteste  pas  cependant  que  ces  craintes  pourraient  se  réali- 
ser dans  les  cas  où,  par  exemple I  les  urines  deviendraient  alca- 
lines. M.  Bouchardat  pense  qu'il  serait  important  d'étudier,  sous 
ce  point  de  vue,  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  l'emploi 
des  purgatifs  magnésiens  pourrait  être  prescrit. 

M.  Foy  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Mialhe ,  un  rapport 
sur  l'état  de  la  caisse  de  la  Société.  Il  conclut  à  l'adoption  des 
comptes  de  M.  le  trésorier  et  à  ce  que  des  remerciments  lui 
soient  adressés  pour  sa  bonne  gestion. 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 
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mmr  Vmeidmk  du  iptaooM  et  de  l'aeid»  maUînartiqpm 
les  ewbgteneee  or^aniqoee  ;  par  M.  Scholtze  (1),  —  Onaait 
que  M.  Peltenkofer  a  indiqué  une  réaction  fort  cnrieuie  pour 
décûuyrir  la  bile.  Il  mélange  ce  liquide  avec  une  certaine  quan- 
tité d'acide  tulfurique,  et  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  de 
solution  concentrée  de  glucose;  quand  on  chauffe  ce  mélange  à 
une  douce  chaleur,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  50^,  il  prend 
bientôt  une  couleur  pourpre  niagniûque. 

On  croyait  que  cette  réaction  était  particulière  A  la  bile  et 
que  par  conséquent  elle  pourrait  servir  à  caractériser  ce  liquide. 
Aaiis  les  études  physiologiques  et  microscopiques  sur  les  ani- 
maux inférieur»  on  l'avaii  appliquée  à  la  recherche  des  organes 
destinés  à  sécréter  la  bile.  Il  résulte  du  travail  de  M.  Sohultae 
que  Ton  était  allé  trop  loin  dans  ces  conclusions.  La  réaction 
indiquée  par  M.  Pettenkofer  est  loin  d*étre  particulière  à  la 
bile.  U  est  Cacilede  la  produire  avec  un  grand  nombre  d'autres 
substances  organiques  et  particulièrement  avec  les  tissus  albumh* 
noides,  les  matières  analogues  à  la  corneet  même  la  partie  liquide 
de  la  graisse  (éiaine  ).  L'auteur  opère  de  la  manière  suivante 
pour  observer  sous  le  microscope  la  couleur  que  développent  ces 
différentes  matières  au  contact  de  l'acide  suif  urique  et  du  glu- 
cose. On  étale  le  tissu  que  l'on  veut  examiner  sur  une  lame  de 
verre  au  milieu  d'une  goutte  d'une  dissolution  moyennement 
concentrée  de  glucose  ;  on  ajoute  ensuite  une  ou  deux  gouttes 
d'acide  sulfurique»  soit  que  l'on  verse  cet  acide  immédiate- 
ment sur  le  tissu»  soit,  comme  on  doit  le  proférer  dans  la  plu- 
part des  cas,  qu'on  dépose  la  goutte  d'acide  sur  le  bord  de  la 
goutte  de  glucose.  Si  l'on  opère  sur  des  substances  albiiminoïdes 
on  obtient  dans  le  premier  cas  au  bout  de  quelques  secondes  ^ 
dans  le  second  au  bout  d'un  temps  un  peu  plus  long^  une  belle 

(1)  Jmmmi.  der  Ckem,  uud  Pkarm. ,  t  LXXI,  p.  906. 

^Mm  éê  Phrnm.  0i4êChim.  s*  kSris.  T.  XVll.  fPé«ri«r  itM/  10 


—  IW  — 

coIoraliDii  rouge  qui  derient  peu  à  peu  TioleUe.  Les  fibres  des 
muscles  et  des  nerfs,  bien  lavées  par  l'eau,  prennent  cette  colora- 
tion avee  la  plus  grande  fccililë.  Il  est  de  même  de  la  substance 
du  cristallin.  Les  fibres  des  tendons ,  au  contraire,  les  mem- 
branes cellulaires  et  séreuses,  débarrassées  par  des  layages  à  l'eau 
4m  matière»  ulbumtiiofdes  qui  les  imprtgnettt,  se  comportent 
d*ttne  manière  difféeente  :  ellea  ne  dsfieniitps^pat  MMSges  mais  m 
4Nilorent  tm.  jaune  brunâtre.  Le  tissu  gélatineaz  des  os  se  oo- 
loM  de  la  même  manière,  les  fibres  du  tissu  éiastique  débar- 
sassëes  par  rdwillitiou  avec  de  l'eau  des  fibres  du  tissu  odlulaire 
ne  s'altèKUt  pas  lorsqu'on  les  traite  par  le  glucose  et  l'adde 
•ttl&irique. 

Des  gouttelettes  d'élalne  retirées  de  la  moelle  ëpinitee  se  oolo- 
sentcn  roogt. 

Le  tissu  cartilagineux  se  comporte  d'une  manière  particu- 
lière: la  substance  cartilagineuse  est  oolorée  <d  jaune  rougeâtre , 
laudis  que  les  oellufes  cartilagineuses  elles-mêmes  sont  colorées 
en  rouge. 

Lbs  corpuscules  du  sang,  du  mucus  et  du  pus  sont  également 
oolorés  en  rouge. 

Enfin  les  matières  analogues  à  la -corne ,  comme  l'épidémie 
etrépitbélium^  les  cfaereux,  les  plumes,  la  corne  elle^méilie, 
la  baleine^  les  écailles  de  serpent,  sont  colorées  en  rouge. 


Sur  l'isolement  dea  radicaïur  orcraniqiie»  ;  par  M,  G. 

Frankland  (1). — Tous  les  chimistes  connaissent  l'hypothèse  cé- 
lèbre que  M.  Liebig  a  émise  sur  la  constitution  des  cpmbUuû- 
sons  organiques,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  dé  théorie  des 
radicaux  organiques.  Appliquée  d'abord  à  la  constitution  des 
dérivés  du  benzoyle ,  cette  théorie  a  trouvé  son  principal  point 
d'appui  dans  Tétude  des  composés  si  nets  et  si  nombreui^  qui 
dérivent  des  différents  alcools.  L'alcool  ordinaire  |  Téther,  les 
éthers  composés  ont  été  assimilés  en  quelque  sorte  aux  hydrates» 
aux  oxydes  et  aux  seb  de  la  chimie  minérale;  car  on  a  admis 

(l)  ÀnH.  d€r  Ckem,  uhd  Pharm  ,  t.  LXXI,  p.  171. 
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daroes  combinaisons  organiques  l'existence  d*un  terme  C*H^, 
radal  organique  comparable  à  un  métal  et  capable,  en  se  com- 
binat aux  différents  corps  simples,  de  reproduire  des  combi- 
nabns  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  les  combinai- 
8or  minérales  les  plus  simples. 

armi  les  objections  que  l'on  a  faites  à  cette  théorie,  il  en  est 
un  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  portée.  Ces  radicaux , 
dot  on  supposait  Texistence  dans  un  si  grand  nombre  de  com- 
bîrJsons  et  dont  le  nombre  s'était  peut-être  accru  outre  me- 
sur,  n'ont  pu  en  être  isolés  que  dans  des  cas  bien  rares.  Outre  le 
cyaogène  et  le  cacodyle  isolé  par  M.  Bunsen,  on  ne  connaissait, 
ayat  les  trayaux  de  MM.  Franklahd  et  Kolbe,  aucim  radical 
otjfnique  qui  Mt  yraiment  digne  de  Ce  nom. 

I.  Frankland  a  pensé  que  des  expériences  destinées  à  isoler 
unie  ces  radicaux,  et  particulièrement  l'éthyle,  le  plus  im- 
po:ant  de  tous,  auraient  une  grande  portée  au  point  de  yue 
tkorique. 

iprès  avoir  rappelé  qu'un  de  ses  travaux  antérieurs ,  fait  en 
coimun  avec  M.  Kolbe ,  a  eu  pour  résultat  la  découverte  du 
gaméthyle  (1),  et  que,  d'ailleurs,  M.  Kolbe  lui-même  a  isolé 
levalyle  C*H*,  l'auteur  entre  dans'  la  description  de  ses  nou- 
vdes  expérienceà  dirigées  dans  le  but  d'isoler  l'éthyle. 

j'esi  en  décomposant  Téther  iodhydrique  par  le  zinc  qu'il  a 
obenu  ce  corps.  Il  a  préparé  l'éther  iodhydrique  par  le  procédé 
suvant  :  Dans  un  ballon  entouré  d'eau  glacée  et  renfermant 
7t.  de  phosphore,  il  a  versé  35  gr.  d'alcool  absolu  et  a  ajouté  peu 
à  peu  à  ce  mélange  23  gr.  d'iode.  La  réaction  étant  terminée, 
Idiquide  décanté  a  été  rectifié  au  bain-marie.  Le  produit  de  la 
ditillation ,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l'eau ,  a  été  traité  par 
r^dc  jusqu'à  ce  qu'il  fût  coloré  faiblement,  et  puis  séché 
sr  dû  chlorure  de  calcium.  Pour  le  débarrasser  complètement 
dîau ,  d'iode  libre  et  d'acide  iodhydrique ,  il  a  fallu  le  recli- 
fir  trois  fois  sur  un  mélange  de  chlorure  de  calcium ,  de  mer- 
cre  et  d'oxyde  die  plomb.  Le  point  d'ébullition  de  l'éther  iod- 


(i)  Le  iné^^e  est  an  dtt  produiti  de  l'action  dn  potassiam  sar  lëther 
ttnhyériqtta. 
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làyUrique  ainsi  purifié  se  trouvait,  sous  la  pressipti,  de  Ùy74i  à 
71^,6  ou  72*^2,  suivant  que  la  boule  du  thermomètre  «lie 
maintenue  à  la  surface  ou  plongeait  dans  le  liquide.  Sa  deâlé 
à +16*  était  de  1,9464. 

Pour  faire  réagir  le  zinc  sur  Téther  iodhydrique ,  M,  FrA- 
land  s'est  servi  de  tubes  de  verre  de  Bohême  très-forts  y  elés 
et  fermés  à  lampe,  dans  Tintérieur  desquels  il  plaçait  du  tic 
en  quantité  nécessaire  pour  décomposer  ô  à  6  gr.  d'éther  id- 
faydrique.  Les  tubes  étaient  placés  dans  un  bain  d'huile  donon 
élevait  la  température  à  lô(>>.  La  réaction  commençait  à  dte 
température ,  et  au  bout  de  deux  heures,  quand  elle  était  ti> 
minée,  il  restait  dans  le  tube  des  cristaux  blancs  de  chlorurde 
zinc  et  un  liquide  incolore  très-mobile,  dont  le  volume  égaiit 
la  moitié  seulement  du  volume  de  Téther  iodhydrique. 

Après  avoir  laissé  refroidir  le  tube,  on  a  cassé  la  pointe  eAf^ 
sous  une  cloche  remplie  d'eau  ;  le  gaz  comprimé  et  liquéfié  qu'4e 
contenait  est  sorti  tumultueusement  et  s'est  rassemblé  dansla 
cloche.  Pour  absorber  les  vapeurs  d*éther  iodhydrique  qfil 
renfermait  encore ,  on  le  laisse  séjourner  pendant  viogt-qusre 
heures  sur  une  dissolution  faible  de  sulfure  de  potassium.  Oia 
choisi  cette  dissolution  pour  éviter  Tintroduction  par  diffusîn 
d'une  certaine  quantité  d'oxygène  atmosphérique.  Pour  recq- 
naître  la  nature  de  ce  gaz,  M.  Frankland  a  commencé  par  n 
prendre  la  densité,  qui  est  exprimée  d'après  ses  expériences  jr 
le  chiffre  1,5250. 

Des  analyses  eudiométriques  faites  avec  beaucoup  de  soin  ot 
permis  ensuite  à  l'auteur  de  déterminer  la  nature  assez  complète 
de  ce  mélange  gazeux.  Ne  pouvant  pas  rapporter  ces  expériences 
dans  tous  leurs  détails,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  nuirc^ 
générale  qui  a  été  suivie  à  l'analyse  et  le  principe  sur  leqi|l 
repose  la  méthode  employée.  Le  mélange  gazeux  a  été  mis  ^ 
contact,  d*abord  avec  des  fragments  de  coke  récemment  calcinb 
et  imprégnés  d'acide  sulfurique  fumant.  Cet  acide  absorbe, 
comme  on  sait,  les  hydrogènes  carbonés  de  la  formule  G*H. 
Une  certaine  absorption  s*est  effectuée  en  effet,  et  l'on  a  obteili 
un  résidu  non  absorbable  qui  a  été  brûlé  dans  un  long  eudio- 
mètre  avec  un  mélange  d'air  et  d'oxygène.  On  a  évité  d'em- 
ployer de  l'oxygène  pur,  parce  que  les  eudioroètres  les  plus  CnrH 
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ueéttstaieût  |>as,  dans  ce  cas,  au  choc  produit  par  Texplo- 
•ÎQ  La  quantité  d'acide  carbonique  produite  par  la  oombui- 
tîoidtt  gaz  ayant  été  déterminée  par  la  potasse,  on  a  dosé 
l'oigène  non  employé  pour  la  combustion  par  une  nouvelle 
exprîence  eudiométrique  à  l'aide  de  l'hydrogène.  La  différence 
enfe  l'okygène  employé  et  celui  qui  restait  dans  le  résidu  a 
doié  la  quantité  d'oxygène  employée  pour  la  combustion. 

Cs  éléments  suffisent  pour  déterminer  la  composition  du  gaz. 
En^ffeC^  si  l'on  suppose  qu'une  quantité  A  de  ce  gaz  soit  un 
méinge  de  x  d'éthyle  et  de  y  méthyle,  comme  on  sait  que  le 
preiier  de  ces  gaz  produit,  en  brûlant  avec  6  fois  1/2  son  vo- 
lutt  d'oxygène,  une  contraction  égale  à  3  fois  1/2  son  volume 
priiitif ,  que ,  d'un  autre  côté ,  le  second  produit ,  en  brûlant 
ave  3  fois  1/2  son  volume  d'oxygène,  une  contraction  égale  à 
9  fo  1/2  son  volume  primitif,  il  est  fiicile  de  poser  les  deux 
équtions  suivantes  en  appelant  B  la  contraction  observée  dans 
la  ombustion  du  mélange. 

X  4-  y  =;  A 

V 

El  appliquant  cette  méthode,  M.  Frankland  a  trouvé  que  les 
75,S  pour  100  du  gaz  non  absorbable  par  l'acide  snlfurique 
étaiait  formés  de 

ÊthyJe '5o,o3 

Méthyle.  .  .  •     36,79 

75»8i. 

Ibstait  à  déterminer  la  nature  du  gaz  absorbé  par  Tacide  sul- 
furique.  Pour  cela,  le  mélange  gazeux  primitif  a  été  brûlé  dans 
Teuliomètre  avec  un  mélange  d'air  et  d'oxygène.  Ayant  déter* 
miné  l'acide  carbonique  produit ,  et  la  quantité  d'oxygène  em* 
ployer,  on  a  défalqué  de  ces  deux  quantités  celles  qui  provenaient 
de  la  combustion  de  la  partie  non  absorbée  par  l'acide  sulfu- 
rique.  et  que  l'expérience  précédente  permettait  de  calculer,  et 
on  a  obtenu  la  quantité  d'oxygène  consommée  par  le  gaz  absor- 
bable par  Tadde  sulfurique  et  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'il  produisait  par  sa  combustion.  Ce  gaz  était  du  gaz  méth.^ 
lène  nuf  une  petite  quantité  d'asole  provenant  de  l'air. 
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Le  gaa  ferme  par  l'mctien  du  zinc  sur  l'éthclk'  iodhydque 
contenait  dottc  : 

ÉthyleOH» 5o,o3 

Métfayle  GHI>.  .  .  .  a5,79 

Méthylène  C>H^  •  .  21,70 

Asote 3,4& 

100,00 

La  densité  du'  mélange  gazeux  s'accorde  parfaitement  ivec 
cette  composition.  En  effet,  la. densité  calculée  de  ce  méinge 
est  de  1,5037,  celle  trouvée  par  l'expérience  est  de  1,5250. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  réaction  du  zin<  sur 
Téther  iodhydrique,  est  représentée  par  la  formule  que  von: 

a  (C*H»I)  +  aZn»aZDl  +  C*a»  +  C*H»  +  C»H». 

Toutefois  la  réaction  ue  s'accomplit  pas  d'une  manièreiusti 
•ample  que  Vindique  la  formule  précédente.  Le  tube  daji  le» 
quel  on  a  soumis  Tétlier  iodhydrique  à  l'action  du  âne,  ren- 
ferme, outre  Fiodure  de  zinc,  une  autre  combinaison  crital- 
Une,  qui  se  décompose  par  l'eau  en  fournissant  des  gaz  qu  ont 
été  recueillis  et.  analysés  à  l'aide  des  méthodes  que  nou  ve- 
nons d'exposer.  Ce  nouveau  mélange  gazeux  renferme ,  d'iprès 
M.  Frankland,  les  gaz  suivants  : 

Méthylène a, 78 

Éthyle 74,81 

Méthyle ^"^A^- 

Suivant  l'auteur,  ce  dégagement  de  gaz  est  dû  à  ce  qi'une 
portion  de  Péthyle  reste  condensée  à  l'état  liquide  avec  les  cris- 
tMK ,  et  ne  s'«n  sépare  complètement  que  lorsqu'on  traite  ces 
crâlaax  par  l'eau.  Qaant  au  méthyle ,  M.  Frankland  suppose 
qu'il  se  cotnbkie  ckîmîqnement  avec  l'iodure  de  zinc.  Quelle 
cpue  sois  k  vakar  de  estte  explication ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qme  h'actvon  du  zinc  sur  l'éiber  iodhydrique  fournit  le  noyeu 
é'isolcr  le  gaz  éthyle,  et  même  de  ^obtenir  à  Fétat  de  pureté. 
Bu  «tfst^  le  point  d'éballition  de  l'éthyle,  étant  supérieur  â  ceux 
àm  méthiyle  et  àa  méthylène ,  il  est  évident  que  le  premier  de 
«8  g»  doit  se  dégager  en  detnier  lieu ,  lorsqu'on  ouvre  soiiè 
Ftaa  les  tubes  dnAs  lesquels  tous  les  trois  sont  eondensés  à  l'état 
liquide.  L'anteuf*  a  p^ntré  par  d«B  analysei  dinctes  qull  eti  est 


cécUesieiit  ainsi»  et  ses  dernières  eiipérieuces  lui  oBt  fourni  1^ 
moyen  d'étudier  les  propriétés  du  gaz  éthyle  à  Tétat  de  pureté. 
C'est  un  gaz  incolore ,  d'une  odeur  ét^érée  faible ,  et  brûlant 
avec .  une  flamme  blanche  très-éclairante.  Sa  densité  est  de 
2,003d4.  1  volume  de  ce  gaz  renferme  2  volumes  de  vapeur  de 
caflwwM.  et  5  ^nimnm  ^'hyàr^^kam*  Sa  composîtÎMi  «i  équi- 
tnhwH  «t  pw  €OBSéi|«eBt  esf  rimëe.  par  k  fermale  : 

C»H*  =  a  vol. 

Un  froid  d«  —  19*"  ne  le  osod^nse  pas ,  mais  à  ~|r  3^  et  sous 
une  pressiott  de  i  atmo^hères  .1/2  il  se  condense  en  un  li- 
quide incolore  et  très-mobile.  Insoluble  dans  Te^u,.  il  se  dissout 
fibcilement  dans  l'alaooi}  1  volume  d'alcool  «^olu  absorbe  à 
14* ,2  et  0,744"^,8  de  pression  18,13  volumes  de  gaz^éthyle. 

Lorsqu'on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau  à  cette  dissolution , 
elle  commence  par  Se  troubler,  puis  le  gaz  s'en  dégage  presque 
sntièMaent  au  l^nt  da  quelques  secondes.  L'acide  sulfurique 
fiunaat  .esl  sans  ^iCtiDn  f ur  la  gas  étb^flew  Vacidb  nitrique  f t 
f  aaideabroodiqua  ae  la  décoosposent  p^s.  Il  ne^  se  combine  ni  à 
fioda  ni  au  loufce.  QnandoBicbaiife  jusqu'au  raugt  ^cur  du 
soufre  dans  ce  gaz,  il  se  forme  de  l'hydrogène  sulfuré  et  un  dé- 
pôt de  charbon.  Mélangé  avec  la  moitié  de  son  volume  d'oxy- 
gène^ et  soumis  â  faction  dé  Péponge  de  plsttiné,  Téthyle  ne 
s'altère  pas  à  la  température  ordinaire.  Quand  on  chauffe  un 
peu,  Téponge  de  platine' rougit,  il  se  dépose  une  petite  quantité 
et  abaAaa  y  si  M  sa  f ama  im  ga%  aoaibtiailUa  #  iasrtublff  dans 
Valaaai  t  ^  csa  paakkUdBMot  db  gaz  des  «m»Mj  La  |fHQblaru«e 
A'a»twasino  v'afasaitba  pas  Ûlbyla«.  La  «kkire  Uhia  ne  séafp*  pas 
snr  aafpaadaaarabsdiffitéf  aaaiaà  la.  loaùète  cUSiisa  W  vûku^c 
dm  gaa  diwiinan  oaaâiUrafakaMat*  La  baama  aitesat  i»na  ml^m 
aaalogMii  L'autsutf  ae.  rémrvfe  d'éiadiat  f^ua  tar4  las  fn^aduits 
qui  prennent  naii 


uéctUm  du  xitie  mr  Véther  iûikgdrique  et  Peau. 

Lorsque  l'on  chauffe,  dans  daa  tubas  pareils  à  ceux  qui  ont 
servi  aux  expériences  précédentes ,  parties  égales  d'éther  iodhy- 
drique  et  d'eau  avec  du  zinc ,  on  donne  naissance  à  une  réaction 
fcfl  krtihnMaiil^^  ai  i^ii^pasulf  s'aaaaniptîr  #  vno  tenpévaswse  Infé- 
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heure  à  celle  (pi'exîgeot  le  tinc  et  l'ëther  iodhydhque  seub.  Il  se 
forme  dans  cette  circonstance  du  gaz  inëthyle  pur,  comme  le 
fait  voir  Tëquation  suivante  : 

C*H»I  +  HO 4-  aZn«4C«H»+IZn ,  ZiiO. 

Le  gaznaétfayJe  qui  se  produit  dans  oette  rëaclion  est  oomplé- 
tement  identique  à  celui  qui  se  Carme  par  la  décompositîoii  de 
Téther  cyanfaydrique  par  le  potassium ,  et  par  la  décomposition 
de  1  acide  acétique  par  un  courant  électrique.  Il  est  incolore,  tout 
à  fait  insoluble  dans  Teau ,  soluble  dans  Palcool  qui  en  dissout 
1,22  ToL  à  8*,8et  à  la  pression  de  665,5.  A  l'état  impur,  il  pos- 
sède une  odeur  éthérée  faible  qui  disparaît  quand  on  le  traite 
par  Talcool  et  Tacide  sulfuriqne.  Un  froid  de  — 18^  ne  le  liquéfie 
pas. 

Action  du  zinc  sur  Véther  iodhydrique  ei  Fatcool. 

Si  pour  faire  Texpérience  précédente  on  remplace  l'eau  par 
Taloool  absolu,  on  obtient  également  un  dégagement  degas  mé- 
thyle,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'éther,  de  l'oxyde  de 
nnc  et  de  l'iodure  de  zinc  L'équati^Ki  suivante  rend  compte  de 
oette  réaction. 

C^H*1  +  C^HH),  HO  +  aZa— !iC*H*+  C^H>0  +  ZnO,  Znl. 

jiciian  du  xine  sur  Fiiher  iodhydrique  ei  Nther. 

Lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  fermé  de  Téther  iodhydriqoe 
•t  de  Téther  avec  du  zinc,  il  m  produit  une  réaction  fort  eu- 
rieuse.  En  ouvrant  le  tube  sous  l'eau ,  il  ne  s'en  dégage  que  quel- 
ques centimètres  de  gaz ,  mais  on  obtient  un  dégagement  très-vif, 
lorsqu'on  arrose  d'eau  la  masse  saline  qui  reste  an  fond  du  tube. 
Le  gaz  qui  se  dégage  est  un  mélange  d'éthyle,  de  méthyk  et 
de  méthylène  dans  les  proportions  suivantes  : 

Ëthylfi 37,68 

Mëthyle.    .  .  .     68,!ia 
Méthylène.  .  .      4«><^ 


ioo,oo 
L'auteur  se  réserve  d  étudier  plus  tard  quel  est  le  mode  de 
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Gombinaison  de  ces  gas  dans  le  résidu  salin  dont  il  vient  d'être 
question. 

En  terminant  son  mémoire  intéressant,  M.  Frankland  décrit 
quelques  expériences  dans  lesquelles  il  a  étudié  l'action  de  di£Fé- 
rents  métaux  sur  l'éther  iodhydrique.  Le  fer,  le  plomb,  le  enivre 
et  le  mercure  l'altèrent  à  peine  à  150*  ou  même  à  200".  L'ar- 
senic le  décompose  rapidement  à  environ  160*.  Il  se  forme  un 
liquide  rouge  de  sang  qui ,  par  le  refroidissement ,  se  prend  en 
beaux  cristaux  formés  probablement  par  de  Tiodure  d'arsenic 
l'As.  Une  se  forme  pas  de  gaz  dans  cette  réaction.  L'étain  décom- 
pose l'étber  iodbydrique  comme  l'arsenic ,  sans  qu'il  y  ait  déga* 
geraent  de  gaz. 


fermant  daa  méUiiuc ,  dn  pt^Êiphorm ,  «ta  i  par  M.  FaABx- 

LAKD  (1). —  Après  avoir  étudié  l'action  du  une  sur  l'éther  iodhy- 
drique, M.  Frankland  a  étendu  ses  expériences  à  l'éther  iodhydri- 
que du  méthylène*  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter  dans  le  précédent  article.  Il  se 
dégage  du  gaz  méthyle,  et  il  reste  dans  le  tube  une  masse  blanche 
cristalline.  L'étude  de  ce  résidu  a  fourni  à  l'auteur  des  résultats 
dignes  de  tout  l'intérêt  des  chimistes  y  quoique  son  travail  soit 
â  peine  ébauché ,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  donner  un 
extrait  détaillé. 

Quand  on  traite  ce  résidu  par  l'eau,  il  se  décompose  avec  une 
vive  ignitîon  ,  et  il  se  dégage  du  gax  des  marais.  Lorsqu'on  le 
soumet  à  la  distillation  sèche  dans  un  appareil  rempli  de  gaz 
hydrogène ,  il  passe  une  liqueur  incolore  d'une  odeur  très-pé- 
nétrante et  tiès-<iésagréable.  Ce  liquide  s'enflamme  spontané- 
ment au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène ,  et  brûle  avec  une 
flamme  brillante  d'un  vert  bleuâtre ,  et  avec  formation  d'un 
nuage  blanc  d'oxyde  de  zinc.  La  vapeur  de  ce  corps ,  mélangée 
avec  un  excès  de  gaz  méthy  le  ou  de  gaz  des  marais^  ne  s'enflamme 
plus  spontanément  >  mais  brûle  quand  on  chaufie  le  mélange 
avec  une  flamme  caractéristique ,  qui  laisse  déposer  sur  les  corps 

1}  jâHH'  der  Cinm,  utui.  ^ar-m.,  t«  LXXl,  p.  'Jt3. 
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<|tt'oii  y  plonge ,  de»  lachci  noire»  de  âne  méuLUque,  entoluréef 
d'une  auréole  blanche  d'oxyde.  Ces  taches  se  distinguent  facîkh- 
ment  des  taches  aramicaka  par  leur  «olubilité  dans  l'actde  oUor- 
hydrique. 

Le  zinoo-inëthyle ,  car  c'est  sous  ce  aoBi  que  M.  FranUand 
décrit  la  oombinaison  intéressante  dont  il  s'agit,  paraît  poasMnr 
des  propriétés  trèe^toxiqucs.  Il  décompose  l'ea»  avec  autant 
d'én^gie  que  le  potaesium ,  avec  production  de  gai  des  marais 
et.  d'oxyde  de  âne  : 

C«S»2n  4  HO  =  ZnO  +  aCH». 

L'auteur  pense  que  ce  corps  peut  jouer  le  rAle  de  radical,  et 
qu'il  peut  se  combiner  directement  avec  l'oxygène ,  le  chlore,  etc. 
Cependant ,  ses  expériences  à  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  assez 
aTaaeées  poor  qu'il  puisse  affirmer  d'une  manièpe  bien  {NMttive 
des  fûts  qu'il  n'a  fut  qtt'enttetffîf. 

n  existe  un  eomposé  correspondant  dans  la  série  l'éthyle  :  il 
ae  forme  par  l'actioD  du  zinc  sur  Téther  iodhydriqme.  Geeorps, 
que  l'auteur  nomme  zinco-éthyle ,  est  moins  Tdhrtil  que  le 
rinco-méthyle ,  et  décompose  l'ean  en  piednîsmit  de  fetyée  de 
rine  et  du  gaz  méthyle  s 

C*H*Zn  +  HO  =  ZnO -H  aC«H». 

L'exîstenœ  de  ee  corps  eiplîque  d'une  manière  satisfaimate 
l'action  de  l'eau  sur  le  résidu  cristallin  qui  se  feme  dana  k 
réaction  dn  âne  sur  l'éther  iodfaydriqve. 

L'anteur  ajonte  que  les  fitita  qui  viennent  d'être  exposée  rm 
dent  très-piobaUe  l'eaietenoe  de  oompeeée  d*aiaenicet  d'étain 
analogues  au  zinoo^méthyle.  Les  expérieneci  qni  ont  été  rap- 
portées à  hk  fin  du  mémoire  précédent  Tiennent  à  l'appui  de 
cette  aaseï tioa.  Le  corps  que  Fon  ri>iiem  en  iMsant  réagir  l'ar- 
senic sur  Téther  iodbydriqtie  possède  à  un  beat  degré  Todcnir 
du  cacodyle.  Be  phis ,  M.  Frankland  a  observé  q«e  les  élfaers 
iodhydriqnes  epnt  décomposés  éu^ileasent  pav  1»  pbeepbere^  et 
il  regarde  comsne  probable  qu'il  se  forme ,  danneette  eiroon- 
stanœ,  nne  série  de  bases  asialognee  A  œttee  de  M.  Paul 
Thénard.  U  termine  sa  note  en  donnant  le  tableau  suivant, 
renfermant  les  formules  de  plueieuns  sériée  de  combinaiaons , 
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dont  quelques-unes  ont  déjà  été  isolées  et  dont  ks  autres  pour- 
ront être  prë]Murées  par  la  suite. 

Série  de  Hijdrogéne.    Série  da  méthyle.    Série  de  Téthyte. 

HZn  C«H»Zn*               C*H«Zn 

HM»  aCC*H»)As*  2(C*H>)Ai 

B*Sb*  (I)  x(C»H»)Sb  x(OH»)Sb 

H*Ph'  3(C«H»)Ph'  3(C*H»)Ph. 


Sur  qnolqnies  nouveaux  acides  contenus  dans  l'huUe 

de  Bassia  latifolia;  par  M.  T. -F,  Hardwick  (2).  — Les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  faits  dans  ces  dernières  années  sur 
les  huiles  et  les  graisses  végétales  ont  démontré  que  chacun  de 
ces  corps,  à  peu  d'exceptions  près,  renferme  un  acide  particulier. 
Ces  acides^  assez  nombreux  aujonrd*hui  ^  appartiennent  le  plus 
souvent  à  la  série  si  remarquable  dont  la  composition  générale 
est  exprimée  par  la  formule  C°H°0*. 

En  étudiant  la  constitution  de  l'huile  de  Bassia  latifolia , 
M.  Hardwick  a  rencontré  un  acide  gras  nouveau  appartenant  à 
cette  série  et  qu'il  propose  de  désigner  sous  le  nom  d'acide  bas- 
sique. 

L'huile  de  bassi^  provient  d'un  arbre  appartenant  à  un  genre 
important  de  plantes  croissant  dans  la  chaîne  centrale  de  l'Hi- 
■Balaya,  et  dont  les  espèces  les  plus  connues  sont  le  B,  latifolia  t 
le  B,  longifolia.  Ces  arbres  sont  extrêmement  importants  au 
point  de  vue  de  ^économie  domestique  ;  outre  que  leur  bois  est 
fort  recherché,  ils  fournissent  des  parties  utiles  à  la  médecine, 
et  les  naturels  mangent  leurs  fleurs  charnues.  Celles  du  B.  lati- 
folia^  soumises  à  la  fermentation,  fournissent  à  peu  de  frais  un 
liquide  spiritueux  très-fort.  L'huile  est  extraite  par  l'expresaiou 
des  graines,  et  est  employée  d'une  part  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  de  coco,  et  de  l'autre  à  la  fabrication  d*un  savon. 

On  rencontre  moins  rarement  le  B.  butyracea  qui  fournit  une 
huile  concrète  d'une  couleur  blanche  et  d'une  saveur  fort 
agréable. 

(])  Les  combÎDaisons  marquées  d'an  astériqae  ont  déjà  été  obtenues. 

(a)   Quarterly  Journal  oftheehemicnl  Society  of  London,  vol.  VII ,  1849, 
p.  a3i. 
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PropriéHi  de  l*kmle  de  baigna,  — Cette  buile  possède  une 
couleur  jaune  et  blanchît  peu  à  peu  par  Texposîtion  à  la  lu- 
mière. Son  odeur  n'est  pas  désagréable  et  elle  a  généralement  la 
consistance  et  l'apparence  du  beurre  ordinaire.  Elle  commence 
à  fondre  à  Jb""  F.  (24''  C),  et  elle  est  entièrement  liquide  à  80''— 
85' F.  (2G*,5^29«G  ).  L'alcool  à  0,840  la  dissout  àpeine;  l'alcool 
anhydre  la  dissout,  mais  laisse  déposer,  par  le  refroidissement, 
la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  ce  qu'il  avait  dissous.  Elle 
est  abondamment  soluble  dans  l'éther  chaud  et  froid.  La  po- 
tasse, la  soude  et  Toxyde  de  plomb  la  saponifient  facilement. 

Quant  à  sa  composition  chimique,  l'huile  de  bassia  renferme 
en  proportion  notable  un  acide  liquide,  l'acide  oléique,  et  deux 
acides  gras  solides  possédant  des  points  de  fusion  différents  et 
qui  font  le  sujet  du  présent  mémoire. 

Préparation  et  propriété  de  V acide  boêsique, — Pour  préparer 
cet  acide,  l'auteur  saponifie  Thuile  de  bassia  par  la  soude,  pré- 
cipite le  savon  à  plusieurs  reprises  par  le  sel  marin,  et  le  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydriqne  ou  mieux  par  l'acide  tartrique. 
Le  mélange  d'acide  gras  que  l'on  obtient  ainsi  fond  à  112®  F. 
(44*,5  C).  On  l'exprime  pour  séparer  l'acide  oléique ,  et  on  fait 
cristal iser  six  ou  huit  fois  dans  l'alcool  la  masse  solide  exprimée. 
Quand  le  point  de  fusion  a  atteint  135®  F.  (57^,5 C),  l'on  fait 
subir  à  la  matière,  purifiée  par  l'alcool^  une  série  de  cristallisa- 
tions dans  l'éther,  qui  élèvent  son  poijdt  de  fusion  à  159^  F. 
(70*,ô  C).  Ce  point  de  fusiou  demeure  constant  et  n'est  plus  altéré 
par  aucun  traitement  ;  c'est  le  point  de  fusion  de  l'acide  bas- 
sique  pun 

Cet  acide  forme  à  l'état  de  pureté  une  substance  blanche.  Sa 
composition  s'exprime  d'après  les  analyses  de  M.  Hardwick,  par 
la  formule 

fjorsqu'on  le  chauffe  modérément,  il  se  volatilise  sans  altération. 
La  distillation  se  iait  d'une  manière  très-régulière ,  quand  on 
plonge  la  cornue  dans  un  bain  d'alliage  fusible  ou  de  soudure 
de  plombiers.  Lorsqu'on  chauffe  la  cornue  à  l'aide  d'une  lampe , 
l'acide  se  décompose  en  même  temps  qu'il  distille ,  et  Ton  ob- 
tient dans  le  récipient  des  hydrogènes  carbonés  liquides. 
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L'auteur  a  ezaniinë  lea  butiatct  de  pocaise  «  de  soude  de  lia- 
ryle,  de  plomb  et  d'ai^ent.  La  oompoeition  de  oe  dernier  sel  ett 
exprimée  par  la  formule 

C««H»H}*,AgO. 

Quant  au  bassiate  de  baryte,  que  Ton  obtient  par  double  dé- 
composition, en  ajoutant  du  chlorure  de  barium  à  une  solution 
alcoolique  de  bassiate  de  potasse,  il  est  également  anhydre  et  a 
pour  composition 

C"HW0«,Ba0. 

Lorsqu*on  dirige  un  courant  de  gax  chlore  dans  l'acide  bas- 
sîque  fondu  au  bain-marie,  on  obserye  un  dégagement  d'acide 
chloribydrique,  et  au  bout  de  deux  4  trois  semaines,  quand  la 
réaction  est  terminée,  on  obtient  un  résidu  renfernuint  un  acide 
dérivé  par  substitution  de  l'acide  bassique  et  renfermant  : 

C«*(H«h:i»»)0*. 

Les  eaux  mères  éthérées,  d'où  l'acide  bassique  s'est  déposé, 
renferment  un  autre  acide  dont  le  point  de  fusion  est  inférieur 
à  l'acide  bassique.  Les  dernières  eaux  mères  donnent  par  l'éva- 
poration  un  produit  dont  le  point  de  fusion  est  situé  entre  54 
et  &59,  Ce  produit  n'est  pas  encore  pur.  Après  l'avoir  soumis  à 
la  distillation  dans  un  bain  d'alliage,  on  en  retire  un  acide  fu- 
sible à  55%5  ou  5&>,5.  Cet  acide,  que  Tauteur  n'a  pas  obtenu  dans 
un  état  de  pureté  parfaite ,  n'a  pas  un  aspect  cristallin  comme 
Facide  bassique.  Il  ressemble  plutôt  à  la  cire.  Quand  on  évapore 
siur  un  verre  de  montre  une  goutte  d'une  solution  alcoolique  de 
cet  acide,  le  résidu  fondu  prend  en  se  solidifiant  un  aspect  ca- 
ractéristique. Il  forme  une  série  d'anneaux  concentriques  qui  pré- 
sentent l'aspect  d'une  section  d'os  que  l'on  regarde  au  microscope. 
Cet  acide  se  dépose  de  sa  solution  éthérée  en  mamelons  grenus. 
Sa  composition ,  sur  laquelle  l'auteur  conserve  quelques  doutes , 
parait  devoir  être  exprimée  par  la  formule 

d'après  laquelle  cet  acide  serait  intermédiaire  entre  l'acide  my- 
ristique  C*«H'«0'  et  lacide  palinitique  C»H»0\ 
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•or  vi  produit  à»  raetloii  de  l'acide  uftriqiie  tnr  la 
aalhilaaai  par  M.  Portbr  (1).  — Dans  un  travail  récent  (i) , 
M.  Sacc  annonce  que  parmi  les  produits  de  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  la  6bre  ligneuse  >  on  rencontre  l'acide  pectique. 
Pour  vérifier  ce  fait  inattendu,  M.  Porter  a  fait  chauffer  200  gr* 
de  copeaux  de  sapin  avec  2  kilogr.  diacide  nitrique  auquel  il 
avait  ajouté  400  gr.  d'eau.  Il  a  obtenu  ainsi  une  masse  blanche 
analogue  à  Tempob  qu'il  a  lavée  avec  de  l'eau  distillée.  Traitée 
par  l'ammoniaque,  cette  matière  s'est  dissoute  presque  entière- 
ment; la  solution  décomposée  par  un  acide  a  laissé  déposer,  en 
flocons  gélatineux ,  la  substance  que  M.  Sacc  regarde  comme  de 
Facide  pectique.  En  la  comparant  attentivement  avec  l'acide 
pectique  extrait  des  navets,  par  le  procédé  de  M.  Ghodnew , 
M.  Porter  a  signalé  les  différences  suivantes  entre  ces  deux 
substances. 

L'acide  pectique  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
Talcool  fait  naître  dans  la  solution  un  .précipité  blanc.  La 
substance  préparée  avec  le  bois  était  complètement  insoluble 
dans  l'eau. 

L'acide  pectique  se  précipite  toujours  à  l'état  de  flocons, 
même  quand  on  décompose  par  un  acide  sa  dissolution  dans  un 
alcali  concentré;  l'autre  substance,  au  contraire,  se  précipite  en 
une  poudre  légère  lorsqu'on  traite  par  un  acide  sa  dissolution 
alcahne  concentrée.  Enfin  l'acide  pectique  donne  de  l'acide  mu- 
cique  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitrique  ;  la  substance  re- 
tirée du  bois  donne  de  l'acide  oxaUque  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Les  analyses  que  M.  Porter  a  faites  sur  la  matière  dont  il  s'agit 
ont  conduit  à  la  formule 

M.  Frémy  représente  la  composition  de  l'acide  pectique  pw 

la  formule 

C"H"0». 

qui  diffère ,  comme  on  voit ,  de  la  précédente. 
D'un  autre  c6té,  M.  Porter  a  constaté  que  ces  deux  substances 

(l)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm. ,  t.  LXXI,  p.    Il5. 
(a)  Annal,  de  Chim.  et  de  Phyt,,  3«  série ,  t.  XXV,  p.  ai8. 
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pftlttfnttiit  ime  analogie  feinarqvBbk  dans  UM  foule  d'autres  rë* 
aetiani.  Gtat  ainsi  que  leurs  dissolutio»  dans  les  alcalis  sont 
prëcipitées  par  Falcool.  Lorsqu'on  fait  bouillir  ces  solutions  pen- 
dant quelque  temps,  elles  perdent  la  propriété  d'être  précipitées 
par  les  acides. 

Les  deux  substances  sont  colorées  en  ronge  par  l'adde  chlor- 
hydrique  bouillant.  L'acide  sulfurique  les  cfaarbonne. 

Si  donc  la  matière  que  l'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  la  cellulose  n'est  pas  indentique  à  l'acide  pectique^  au 
moins  elle  s'en  rapproche  beaucoup  par  son  aspect,  par  l'en- 
semble de  ses  caractères  et  même  par  sa 


»■  1 1 1 1 1 1  - 1  '.:  4 1  •  1 1  '  I 


Analjwm  dM  oendres  des  ezcrém«its  hVMnaiiis;  par 
M.  J.-A.  Porter  (1).  —  Pourdéterrainer  la  nature  et  la  quantité 
des  sels  contenus  dans  les  excréments  soit  solides,  soit  liquides, 
M.  Porter  les  a  recueillis  séparément,  séchés  et  brûlés  dans  une 
moufle  i  une  chaleur  modérée.  Les  cendres  des  excréments  re- 
cueillis pendant  quatre  jours,  abstraction  faite  de  5,89  pour  100 
de  charbon  et  de  sable,  pesaient  Ô7>'-,Ô0«  Celles  des  urines,  ab- 
straction faite  de  2,44  pour  100  de  charbon  et  de  sable,  pesaient 
11*'*,47.  En  moyenne,  les  excréments  solides  renfermaient  6,69 
pour  100  de  cendres.  L'analyse,  de  ces  œndres  a  conduit  aux 
résultats  suivants  i 

Elles  oont^enaient  en  100  parties  : 

fixertmenti  lolides.  Urine. 

Potasse 6,10  i3,64 

Soade 5,34                •  if33 

Chani 16,46  i,x5 

Magnésie iOt54  1.34 

Oayda  de  Jfcr a,&o  traces. 

Aôde  phosphorique.  •  •  36»o3  14,21 

Acide  snlfnriqne.  ,  .  .  •  3,i3  4»^ 

Acide  carbonique.    .  .  .  5,07 

Chlorure  de  sodiam.  .  .  4«^^  67,16 

100,00  100,00 

M*  Porter  penae  que  ces  chiffres  doivent  exprimer,  à  peu  de 
(1)  iJM.  dcr  CAiffi.  iMiiT  Mdmi.,  t.  LXXl,  y  109. 
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choM  pi*è8 ,  lâ  composicion  des  parties  minérales  întcoduîlei  dans 
l'économie  par  loi  aliments.  N'ayant  pas  fait  à  ce  sujet  des 
expériences  directes,  il  a  cherché  à  évaluer  d'une  manière  ap- 
proximatiye  les  proportions  des  matériaux  inonganiques  des  ali- 
ments, en  s'appuyant  sur  les  nombreuses  déterminations  de 
cendres  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Giessen*  Il  a  obtenu 
de  cette  manière  les  moyennes  suivantes  : 

GMidns        

de*  aliments.  des  excrémenti. 

PotMtte 39*75  'iB/i9 

Sonde 3,69  5.53 

Chaai 2,41  13.4^ 

Magnésie 7.4^  6.69 

Oxyde  de  fer 0,79  0,97 

Acide  phosphoriqne.    .  4'«^^  35,63 

Acide  snlforiqae.  .  •  .      1*86  9.0a 

Acide  carbonique  ...       1,1  *<  J«97 

Silice 0,44  ^*^^ 

100,00  100,00 

On  voit  par  le  tableau  précédent  que  les  cendres  des  excréments 
renferment  beaucoup  plus  de  chaux  que  les  cendres  des  aliments. 
Gela  tient  à  ce  qu'une  quantité  notable  de  chaux  est  introduite 
dans  l'économie  par  les  boissons.  D'un  autrr  côté  on  remarquera 
aussi  un  excès  d'acide  suif  urique  dans  les  cendres  des  excréments. 
Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  se  rappelant  que  le  soufre 
contenu  dans  les  matières  albuminoîdes  qui  forment  la  base  de 
la  nourriture,  s'oxyde  dans  l'économie  par  les  procédés  de  la 
respiration. 

Mole  MOT  VmùtUm  du  eblor*  rar  VmàHém  mBÊMqam  ;  par 

M.  John  Stbhh0U8b(1}, — Lorsqu'on  fait  digérer  l'acide  anilique 
avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlorhy- 
drique,  cet  acide  est  rapidement  transformé  en  chloranile.  Cette 
transformation  s'opère  également  par  l'action  d'un  courant  de 
gax  chlore  sur  une  solution  saturée  d'acide  anilique. 

Ad.  WURTE. 
(I)  Amitûl.  der  CUm.  umd  Pkarm  .t.  IXX,  p.  aS3. 
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Sur  les  catix  minérales  naturelles  ferro-mangan^iennet  de 
CransaCf  sources  anciennes  y  haute  et  basse  Richard. 

Par  M.  O.  HcHiT,  membre  de  l* Académie  de  mëJecine,  etc. 

De  la  formation  des  eaux  de  Cransac, 

Ters  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  je  fus  inrlté  par  la 
municipalité  et  par  les  habitants  de  la  commune  de  Cransac 
(ÀTeyron)  â  tae  rendre  dans  cette  localité  pour  donner  mon 
avis  sur  une  question  qui  intéressait  Tivement  l'existence  des 
anciennes  sources  de  ce  pays.  Bes  fouilles  profondes  avaient 
été  projetées  et  commencées  même  dans  la  montagne  d'où, 
sortent  les  sources,  et  l'on  pouvait  craindre  que  les  .eaux  ne 
fussent  compromises.  Les  ingénieurs  intéressés  aux  fouilles  ne 
paraissaient  pas  s'arrêter  À  cette  considération  ni  aux  récla- 
mations des  habitants  de  Cransac ,  et  il  s'agissait  d'éclairer 
l'autorité  incertaine  dans  ce  conflit.  Cest  ce  motif  qui  déter- 
mina les  habitants  de  Cransac  à  m'appeler  sur  les  lieux  et  à 
réclamer  mon  avis,  m'étant  occupé  plusieurs  années  avant  de 
l'analyse  des  eaux  minérales  de  Cransac  et  des  causes  probables 
de  leur  formation.  Je  vais  rapporter  aussi  succinctement  que 
possible  l'opinion  que  j'émis«à  ce  sujet. 

J'entrerai  pour  cela  dans  l'examen  des  considération^  géolo- 
giques qui  vont  suivre* 

«  Le  bassin  de  Cransac  est  formé  par  des  bancs  puissants  de 
»  houille  et  d'un  schiste  pyriteux  mêlé  de  fer  carbonate.  Ces 
»  différentes  roches  sont  l'objet  d'exploitations  importantes  et 

•  servent  à  alimenter  les  forges  voisines  de  Decaze ville  et  d'Au* 
»  bin.  Or  les  sources  minérales  de  Cransac,  sortent  d'un  terrain 
I»  presque  entièrement  formé  par  ces  schistes.  Ces   sources, 

•  connues  depuis  près  de  neuf  cents  ans  et  que  d'anciens  au- 
>•  teurs,  appellent  les  sources  de  santé  de  Cransac^  portent 
»  les  noms  de  sources  haute  et  basse  Richard  (1).  Les  schistes 

— — ^^ ' -,         - ,  ■     -   — 

(i^  Jfe  ne  me  fois  occapé  ici  qoe  de  Tanalyse  de  ces  anciennes  et  rë- 
lèbres  «ourcei. 

A  quelques  pieds  de  chacune  de  ces  deux  vieilles  sources  et  dans  les 
mêmes  pavillons  coulent  deux  antres  sources  aboudautcs',  UUtrji;:(es,  et 

/mr».  éê  Pkarm.  el  de  Chim.  V  tSaii.  T.  XYII.  (Mars  isso.)  1 1 
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m  dont  nous  parlons  3  superposes  sur  des  b^ncf  de  houille  ^ 
»  sont  en  pleine  combustion  au  sommet  de  la  montagne  qui 
N  domine  les  sources  minérales  et  y  forment  une  sorte  de  volcan. 
»  La  montagne  d'où  sortent  les  eaux  minérales  est  une  large 
»  bande  parfaiilexnent  eocaissëe  entre  deux  ccmcbes  laUfralea  de 
n  grès,  et  ces  eaux  paraissent  minéralisées  par  le  lessivage  de 
n  la  roche  schisteuse  en  déco  ni  position  puis  modifiées  dans  h  ur 
n  paroourt  souterrain.  La  pûsitioa  des  couches  latérales  de  grès 

qui,  beaucoup  qBoiot  in(fiénJ^.>ées,  pourraient  <aa  besoin  ,  s^ rrir  à  àe» 
traitements  gradués;  touteToi»,  ces  sources  ne  sont  d'aucun  usage  mé- 
dical dans  le  pays,  elles  ne  sont  pas  exportées  et  servent  uniqueiuent  a 
rincer  les  bouteilles  avant  le  puisement  aux  vieiiljs  sources  j  de  là  ,  leur 
nom  de  sources  à  laver. 

11  en  «si  de  mène  de  la  source  Beselgoe  renfermée  dans  un  petit  pa* 
villon  à  10  mètres  de  la  soarce  basse,  et  qui  n'est  pas  plus  employée 
que  les  piécëdentes^ 

Les  analyses  ci-joiutes  faites  par  M.  Bivot  an  laboratoire  de  1  École 
des  mines  indiquent  le  dej^jés  de  minéralisation  de  chacune  de  cea 
souices. 

Quantité»  de  malière  contenues  en  diMSolution  dans  un  litre. 


1  Bezelgue.    f 

ïource  basse 

Source  forie 

à  laver. 

À  laver. 

N0  3« 

KO  4. 

M  5. 

Grain. 

Crma. 

Cnm, 

1.14 

a.33 

J.71 

o,o3 

o.o3 

c,o3 

traces 

• 

k 

0,09 

o,oS 

0,07 

a>o35 

0,14 

o.oS 

0.045 

0,16 

o,p4 

o3o5 

o,63 

0,44 

o.aSo 

0,64 

0,61 

Acide  snifariqoe.  .  .  • 
Acide  hydrochlorlque.   • 
Acide  phosptiorique.    .   . 

Silice.  •  .  •  • 

Alusaîne.  «•!•..  • 
Oxyde  de  manganèse.  « 
Chaux*  •  •  '  •••••< 
Magnésie,  alcalis  •  .  .  < 

1,905  3,980  a^^ 

Ces  eanx  contienneat  plus  diacide  ftt*il  n*eu  faadrak  ponrforacr  de» 
tels  neutres  avec  les  bases^  . 
L'excès  d'acide  suU'uiiquc  est  .* 

^01.  If04.  W&. 

Grta.  Gram.  Gnm. 

0^4^.  0,54*  0,01  X. 

Signé    RivoT , 
lA^énieur  dss  mines,  directenr  du  laboratoire  de  l'École  des  mines* 


~  IC8  — 

»  forme  «ne  barrière  à  l'eau  et  Feblî^  à.  couler  dana  la  d»> 
»  rection  du  haut  au  bas  de  la  montagne. 

»  On  peut  donc  considérer  eeMe  monlagne  schisteuse  dont  on 
»  Tient  de  perler  comme  un  grand  appareil  chimique  naturd 
»  ov  l'eau  minérale  se  forme  et  s'élabore,  m  (C'est  une  (^linion 
admise  aujourd'hui  par  la  plupart  des  ingénieurs  qui  ont  yistté 
Cransac  (1)  ).  «  Dans  cette  hypothèse  et  cette  explication  des  faita^ 
»  toncher  en  quelque  point  de  la.  montagne,  c'est  s'exposer  à 
a  compromettre  Texistenoe  des  sources ,  parce  qu'on  pourrait 
»  non-seulement  détruire  T harmonie  de  l'appareil  générateur, 
»  mais  encore  créer  d'autres  issues  où.  de  noiiTelles  directioua  à 
»  l'eau  minétale,  »• 

Lors  d'un  tcaml  que  je  fia  il  y  a  plusieura  amiées  avec  M;  Pbu- 
mmrède,  sur  Wa  ea«ix  deCransac,  j'ai  émis,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  une  opinion  à  peu  près  semblable  mt  la  formation  des 
CMiz-  minérales  de  celte  localité  en  me  bosantsuv  les  faits  recueillis 
alors  aux  sonrcfs  mêmes  par  mon  eoUaborateui*.  Mon  séjour  à 
Cransac  n'a  fait  que  corroborer  complètement  ma  manière  de 
Toir.  Aussi ,  dans  le  rapport  que  je  présentai  au  préfet  du  dé- 
pavtement  (2)  y  je  xappelai  ca  détail  toutes  ces  C6Bsidérations.y  et 


(j)  M.  ringënienr  des  mines  de  l'Aveyron ,  dans  qn  rapport  à  M.  le 
préfet  du  déparlement  (31  décembre  1848),  s'evprime  ainsi  : 

•  La  natnre  des  suhstancear  que  les  eaux  mtnérares  de  Crarmkt  tien» 

•  nent  en  dissoloticMi' snlfiratt  »  révéler  leur  origine;  elles  provieniieat, 

•  tout  conoaatt  à  le  pioofsr»  de  If ioiiknitioa  éee  eauA  pWwialea  dnooles 
»  lerraûiaqQioat  anhi  raetion  da  £ea. 

»     ....  Elles  présentent  ces  cleuz  caractères  distinctifs  d'étte  toajonrf 

•  limpides  et  de  ne  former  aucun  dépôt  à  Tuir  libre. 

■     •  •  .  .  Lear  limpidité,  la  régularité  si  constante  de  feur  écoulement, 
»  sont  deux  faits  corrélatifs;  ils  doivent,  ce  me  semhVer,  être  attriboés  a  la 
»  même  cause. 
»     ....    Hveouitanee  dfe  léennl—ent  démcMitrr  yenstenoa  «Tnaréan- 

^  ■nvwv.    •  •  . 

•  »...   laqnestioD  «st  donc  tout  entière  dans  la  conservation  des  ré- 

•  servoirs  qui  alimentent  la  fontaine  et  des  canaux  souterrains  par  les- 
»  quels  les  eaux  pénètrent  dans  ces  réserroirs  on  s'en  écotàvnt  •-. 

(3)  Ui»  des  iMMlict  enliwpnMi  dana  b  ninntn|ps  p*r  les  ingéniears 
dTnnt  tmmfmffm^  isdnlDtUe,  IcS'  ImUtwMa  dt  Crasaoc  ,  menaces  dans 
lear  principale  Tichekset.l!cnlMMKt  émMiisriMi  ninénl«%  «surent  dev  air 
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je  n^hésitai  pas  à  ëmeltre  les  principales  condusioas  qui 
suivent  : 

1*  Qu'il  y  avait  un  danger  évident  pour  l'existence  des  sources 
minérales  anciennes  de  Cransac  (haute  et  basse  Richard)  à  opé- 
ff«r  dans  la  montagne  aucun  travail  superficiel  ou  souterrain 
capable  de  déranger  Tharmonie  du  grand  système  d'appareil  où 
•ces  eaux  se  minéralisent  ; 

2^  Que,  vu  l'importance  médicale  de  ces  eaux  minérales,  im- 
portance reconnue  par  une  expérience  de  longues  années  et  con- 
statée tous  les  jours  de  nouveau ,  il  serait  très-fâcheux  de  voir 
siltérc'r  et  peut*étre  détruire  des  eaux  d'une  nature  toute  spéciale 
(mangancsiennes)  et  uniques  quant  à  présent  en  Europe; 

3*  Que  ces  eaux  faisant  la  richesse  d'un  pays  tout  entier,  mé- 
ritaient un  intérêt  réel  et  que  la  loi  accordant  aujourd'hui  autour 
-des  sources  un  périmètre  capable  d'assurer  leur  conservation , 
celles  de  Cransac  avaient  un  droit  tout  particulier  à  la  protec- 
tion de  la  loi  en  raison  même  des  circonstances  exceptionnelles 
de  leur  minéralisation. 

De  V examen  chimique  des  eaux  minérales  d4  Cransac  anciennes 

sources  {haute  et  basse  Richard). 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Cransac,  je  crus  devoir  utiliser 
le  temps  qui  me  restait ,  en  reprenant  sur  ces  eaux  quelques 
expériences  afin  de  bien  m'édairer  sur  leur  nature  mangané'^ 
sienne  toute  particulière.  J'avais  à  ma  disposition  tous  les  éléments 
pour  ce  travail,  beaucoup  d'eau,  et  des  personnes  intelligentes 
pour  m'aider.  J'ai  donc  répété  aux  sources  mêmes  un  grand 
nombre  d'essais,  puis  dans  mon  laboratoire  à  Paris,  j'ai  continué 
ivs  expériences  sur  les  résidus  obtenus  des  évaporations  faites  par 
moi  à  Cransac.  Parmi  les  principes  qui  minéralisent  ces  eaux 
naturelles,  on  sait  que  le  manganèse  à  l'état  de  protosulfate  y 
occupe  une  place  importante,  et  que  ce  sel  s'y  trouve  en  assez 
notable  proportion  pour  leur  donner  un  caractère  spécial.  Il  est 

intervenir  et  s'opposer  ttûx  traranx  par  one  vîgonrease  rétistaoce.  Un 
ordre  da  préfet  vint  alon-sospendre  ces  travaux  joaqa  a  ce  qae  l'aut^ité 
«e  fAt  éclairée  par  l'avis  dcshonmei  compétents. 
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Tral  que  le  manganèse  a  été  signalé  dans  beaucoup  d'eaux  miné- 
rales, surtout  de  nature  ferrugineuse  ^  mais  il  ne  s^y  trouve 
qu'en  quantités  très-minimes  et  comme  élément  bien  accessotre 
en  quelque  sorte.  A  Gransac  il  en  est  tout  autrement. 

L'analyse  a  fait  reconnaître  dans  les  eaux  minérales  de  Cran«> 
sac(anciennes  sources  haute  et  basse) ,  en  proportions  relatives  dif- 
férentes, les  sulfates  de  magnésie^  de  chaux ^  d' alumine ^d^ammo* 
niaque^  de  soude  peut-être^  ceux  de  fer  et  de  manganèse  (  ce  dernier 
surtout  dans  la  source  dite  Basse) ,  puis  à  côté  d'un  excédant 
diacide  sulfurique  libre  quelques  traces  insignifiantes  de  silicate 
H  de  chlorure^  mais  aucunes  de  carbonates  ;  enfin,  une  trace  d'ar- 
senic sans  doute  à  l'état  ferrique.  Tous  les  élémens  étrangers  aux 
sulfates  de  fer  et  de  manganèse  ne  sont  pas  dans  une  proportion 
telle  que  les  propriétés  médicales  des  eaux  puissent  leur  être 
rapportées;  force  est  donc  de  Irs  attribuer  en  grande  partie  au 
fer  et  au  manganèse  principalement.  Les  dernières  applications 
médicales  faites  sur  les  préparations  de  manganèse  paraissent  ac- 
corder â  ces  composés  une  certaine  puissance  thérapeutique  (1). 
Partant  donc  de  ces  données,  j'ai  cherché  à  découvrir  d'abord, 
puisa  doser  d'une  manière  facile,  le  manganèse  contenu  dans  les 
eaux  de  Gransac,  afin  qu'il  ne  restât  plus  de  doute  sur  la  présence 
de  ce  principe. 

Avant  d'arriver  à  cette  détermination ,  voici  en  quelques 
mots  la  marche  analytique  que  j*ai  suivie  pour  rechercher 
dans  les  eaux  de  Gransac  les  divers  principes  qui  les  miné- 
ralîseot. 

L'eau  des  sources  haute  et  basse  Richard,  puisée  par  moi 
avec  le  plus  grand  soin,  a  été  pesée  aussi  très-exactement. 


(i)  Noms  de  quelques  antenri  qui  traitent  des  effets  tkërapeatiqoca 
da  miang'tnèst  : 

D'  Jacques,  J.  (;én.  de  médecine. —  Kapp.— -Jadelot.  Alibert. —  V.  L. 
Bréra.  Patio ue.  Sugf^io  Clinico.  —  M.  G.  G.  Gmelin.  Of  Tubingen.  Ver-*^ 
sache.—  M.  A.  Barbet,  Journal  de  chimie  médicale,  t.  V,p.  534. —  D' 
Thompson.  Chemistry  of  iaorganic  bodies,  vol.  11,  pag.  587.— D'Ure> 
Remarcks  on  goût.  London.  Médical  Gatette.  no7.  1844--"  ^^  Gen«lrin, 
Paris.  18 17-  —  D'  J*  D-  Uannon  Études  sur  le  manganèse.  Bruxelles» 
1849.—  D'  J.Pereyra.  Mutent  ntdîcâ ,  Loadm  1^9.  % 


UacUesolfurique  total  Unt  libre  qme  combiné  fut  détemiiAé 
i  pui  à  Vaille  an  moyens  coanus,  puis  î*ai  appKcié  à  part  awri 
1m  bacec«  Aiuâ  ayaol  ajouté  dans  ua  poids  d'eau  un  bon  excès 
de  potasse  à  i'akooK  j*^  distJUë  ,  et  dans  le  produit  volatil  re« 
CMilli  daus  une  liqueur  adcidulëe,  j'aipu obtenir  Vammoniaque. 
La  portion  c:laire  de  l'eau  alcalisée  fillrëesur  une  mèche  de  cotott^ 
a  fciuroî  après  les  traiteuieots  appropriés ,  Valumine.  Enfij»  le 
dépôt  a  été  exposé  à  Vaùr^  et  arrosé  même  de  clilore  pour  per» 
oxyder  complètement  le  fer  ainsi  que  le  m(mganése.  Dans  cet  étaA, 
je  Tat  nûs  en  contact  avec  de  l'eau  chargée  d'œids  c<Nrbomqu% 
qui  en  a  dissous  la  chaux  et  k  magnésie  séparées  ultérieure 
ment. 

Le  chlorure  et  la  silice,  três-insignifianês  ki>  ont  été  déter- 
minés à  part» 

Maintenant,  pour  la  séparation  et  l'appréciation  du  fer  $ê  dm 
tnanfflnèse  primitivement  sulfatée  dans  l'eau  minérale,  ayant  à 
ma  djUposilion  une  asses  grande  quantité  du  précipité  débarrassé 
des  autreséléinenls  midoéralisateurs ,  et  oontenaut  les  deux  sus- 
dits métaux ,  j'en  ai  pria  tm  poids  déteriaioé  y  et  y'j  ai  ajouté  dt 
l'acide  sulfumqvt  p«Hr  en  irèsr lég^ r  exoès ,  avec  un  peu  de  sucie 
OIS  de  mlfiie  de  tùudê,  La  dissolution  contfdèie  opérée ,  j'ai 
presque  entièrement  neutralisé  par  de  la  potasse  pure  versée 
goutte  à  goutte  >  et  en  laissajU  à  fair^  afin  de  bien  peroxyder  le 
ilerj  et  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  n'indiquât  plus  qu'une /sitlla 
hkuâire  à  peine  eeueiUe  par  le  cyauAferrure  potassique  (1)l 
Le  dépôt  ferrique  recueilli  fut  traité  à  l'aide  des  moyens  or* 
dinaires  usité»  en  pareil  cas,  et  déterminé  après  forte  ealci- 
natioa. 

Quant  à  la  liqueur  presque  neutralisée  ci -dessus,  j'y  versai 
en  excès  du  cyanoferrure  de  potassium ,  et  je  laissai  former  le 
précipité  cpit  fut  lavé  à  grande  eau  et  recueilli  soigneusement  ; 
c'était  du  cyanoferrure  manganeux.  Il  fut  mis  en  contact,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  avec-  de  t'a  potasse  pure,  étendu  d*eau 
distillée,  puis  d*eau  chforée,  lavé  encore  et  séché  convenable- 
ment. Le  produit  pesé  était  du  sesquioxyde  de  manganèse  repré» 


(i)  |1  ne  reste  danc  \k  qa'nue  tiice  ioaîfpnfiansa  ^  fier. 
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floitnrt  |Mir  le  calctil  \t  pr^iêsuèfiae  fprihiMf  ^  !*«•«  ininërflle. 
On  ëubiit  ensuite  le  rapport  dufBrau  miÊlt9fMêêe  (1% 

/hta.  LflTsMiroe  farte  aa  hmti9  Biebârdcôaiiem  bMv^vp^e 
fer  relalÎTentevit  à  l'ilutre  mi^tâl  ;  miAsi,  ((miid  Oft  ajoute  dan* 
l'eau  un  eicès  de  potasse,  le  précipité  qui  a  lien  est  d'aiMird 
Terdâtre,  puis  derîent  rouge  bran  à  Tair.  Dans  la  $0Hrcebm9$ê^ 
Teffel  est  différent ,  et  le  précipite ,  d'uvi  bhiVK  à  pme  n>sé^  pasae 
an  brun  en  s'oxygénant.  L'eau  de  cette  souree  ne  rt^nrerineîel 
que  des  traces  de  fer  à  c6ié  du  manganèse  qui  y  domint,  IJ  n  mot 
sur  chacune  des  deux  sources  en  particulier. 

Sûwee  heMk  oti  forte  Richard  [  ferro-manganésienne). 

Cette  source  est  située  sur  la  partie  latérale  droite  et  à  mi-côte 
en  partant  du  sommet  de  la  moniagné  scbiàttuse  en  décomposi- 
tion. Elle  est  enfermée  dans  un  petit  bâtiment  élégant  où  l'eau 
coule  en  abondance  dans  un  bassin  de  réception.  Elle  est  très- 
limpide  ^  acide  au  goût  et  au  papier  tournesol ,  laissé  former 
dans  les  conduits  et  le  bassin  une  croûte  ocracée  tuan^elonnée 
abondante.  Cette  eau. offre  une  saveur  alimentaire  sucrée  pro- 
noncée ,  précipite  en  bleu  par  le  cyanoferfure  jaune  de  potas- 
sium; en  bleu,  mais  moins,  par  le  cyanoferrure  rouge.  Elle 
n'indique  que  des  traces  de  chlorure ,  aucune  de  carbonate. 
Conservée  en  bouteilles  ^  elle  abandonne  sur  les  parois  une 
poudre  rougeâtre,  surtout  quand  le  vase  est  exposé  aux  rayons 
solaires.  Après  six  mois  d'une  pareille  exposition  «  je  ii^ai  pu  y 
remarquer  le  développement  d  aucune  confenre.  Evaporée  avec 
soin  dans  une  capsule ,  1,000  grammes  de  l'eau  qui  nous  occupe 
ont  laissé  un  résidu  pesant  sec  4''*^10,  un  peu  aiguillé  vu  à  la 


(l)On  pent  aisément  avoir  dei  uite  le  manganèse  dans  l'eau  minérale, 
GMBUiu  J9  Tat  ûrit  tt«i  tearce»  mêmes  •  tans  évaporatton  |>réttl.tl>ie.  i^onr 
cela  on  ajoate  dans  le  liquide*  après  saturation  prtsqut  couiplète,  de  la 
soode  pure;  on  agite  à  Tair  ensuite  longtemps  poar  peros^dcr  tout  le 
fer;  on  filtre  alors  la  liqueur  quand  elle  ne  donne  plus  de  teinte  bleue 
parle  cyanoferrure  jaune  de  potassium  ,  et  on  y  ajoute  un  bon  c^rès  de 
ce  réactif.  Le  dépôt  recueilli  à  part,  traité  par  un  excès  de  soulf  cauk- 
tiqae,  devient  promptement  brun  foncé  en  constituant  le  stsquioxyde  Ue 
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loupe,  et  d'une  cottleur  d'un  jaune  Terdâlre  lale,  très-ityptique 
au  goût,  miiif  9an»  aucune  odeur. 

Le  rapport  du  fer  au  uuuaganèae  dans  cette  eau  a  été,  par 
mon  traTail,  de  10  à  6,9  en?iron.  La  composition,  d'ailleurs, 
est  presque  complètement  formée  de  9ulfate$  de  chaux  y  d'oiu* 
mtne,  dé  magnésie ,  de  ioude  probable ,  de  tracée  d'alun  ammo- 
niacal,  de  eulfate  manganeux  et  de  eulfate  ferroto^ferrique 
(alun  de  fer)  ;  plus ,  de  quelques  traces  de  chlorure  et  de  eili- 
cale,  et  enfin  de  traces  d'arsenic  trouvé  dans  le  dépôt  ocracé,  et 
sans  doute  alors  à  l'état  d'arsénite  ou  d'arséniate  ferrique. 

En  m*attachant  seulement  aux  éléments  les  plus  importants 
de  l'eau  de  la  source  qui  m'occupe,  j'ai  trouvé  pour  1,000  gr. 
de  liquide^  savoir  : 

Source  haute  (  Richard  ). 

Sulfate  ftrroso-ferriqoe  (i) 0,75    {%), 

—     de  manganèse  anhydre o,5o7  (a)  on  cristallisé.  0,903 

(représentant  protozyde  de  man- 
ganèse 0,21 5). 

—  d'alumine 

—  de  chaux  I 

•—  de  mugné.«ie 

—  de  soude? 

—  d'alumine  et  flammoniaque  (alan\  Q^gj) 

ammoniacal).  »...  « [ 

Chlorure  et  silicate  ou  silice,  imcif*  .  .] 

Acide  snlfurique  eztèdant  ,3) 

Principe  arsenical  (arscniate  ferriqae?) 
dans  les  dépôts  ocracés.  • 

4*ioo 

L'eau  de  la  source  haute  (Richard)  doit  donc  être  considérée 
comme  ferro-manganésienne. 


MW 


(i)  Le  sulfate  ferroso-ferriqnc  forme  sans  doute  a^ec  quelques-nus  des 
antres  sulfates ,  des  aluns  particuliers. 

C'j)  II  est  possible  que  dans  les  anciennes  analyses  le  poids  des  sels  fer- 
rique  et  manganésieii  ait  été  augmenté  par  une  certaine  quantité  dtln- 
uiine  restée  avec  eux. 

(3)  Je  n*ai  cherché  le  phosphate  ni  dans  Tune  ni  dans  Ttatre  soarce* 
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Source  b(us$  Richard  {manganésienne). 

Cette  fource^  qui  est  la  plus  fréquentée^  fournit  une  eau  doat 
on  consomme,  tant  à  Crausac  qu*au  loin ,  une  très- grande  quan- 
tité. Cette  eau  est  des  plus  limpides  et  se  maintient  UtU,  ioit 
dans  les  bassins  ^  sêit  dans  le$  verses  où  elle  est  conservée  mime 
depuis  longtemps.  £lie  rougît  un  peu  le  papier  de  tournesol ,  mais 
sa  sareur  est  plutôt  amarescente  questyptique  et  sucrée.  Le  fer 
n'y  est  plus  y  à  beaucoup  près,  aussi  sensible  par  le  cyanoferrure 
de  potassium  et  par  le  sulfure  de  sodium. 

Exposée  à  Tair  aux  rayons  solaires  dans  les  bouteilles,  elle  a 
gardé  sa  limpidité ,  mais  il  s'y  est  fonné^  après  une  certaine 
durée,  quelques  conier?es  verdâtres  d'un  bel  aspect. 

1,000  gr.  évaporés  avec  soin  à  siccité  ont  fourni  un  résidu 
hlanc,  aiguillé,  soyeux >  amarescent,  puis  légèrement  styptique, 
pesant  sec  68^.^48. 

Nota.  Le  poids  de  ce  résidu  et  celui  du  précédent  sont  les 
mêmes  que  ceux  trouvés,  il  y  a  plusieurs  années,  avec  des 
quantités  d'eau  minérale  semblables.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  de 
véritables  variations  dans  ces  eaux. 

La  composition  de  Teau  de  la  source  basse  est  formée  encore 
des  mêmes  éléments:  sulfates  calcaire f  magnésien,  alumineuXf 
alun  ammoniacal,  puis  sulfates  ferroso ^ ferrique  et  mati- 
foneux. 

Bfaîs  ces  derniers  sels  ferrique  et  manganeux  sont  moins  do- 
minants et  très-différents  dans  un  rapport  comparatif. 

Le  rapport  an  fer  au  manganèse  est  comme  10  à  56 ,  car  le 
fera  presque  tout  à  fait  disparu,  et  il  ne  reste  plus  que  du 
manganèse. 

Pour  1000  grammes  de  liquide  on  a  eu  : 


-  «0  - 
Source  ba$9e  {Richard). 

9«lf«te  ftrtwoofcrriqte.  ...•...••  o^5 

—  d9  inan§a»è>e  Mnhydtv,  •  •  .  «  »  o,'i6  crUtallisé*    «^^ 
(  représentant  protQ&ide  de  man- 
ganèse. 0,1 18. 

•*-  d'alamine 

«»•  d'amaioniaqu^  et  d'alomioe  {tklvM 

•—  aoimoiiiacalj.    •  .  .  • 

— •  de  magnésie  •  .  .  * 

•^  d^thwx.  • *« l  6,iS 

—^  de  KOa:ie  ? ••.»•• 

Chlorare  et  silicite,  traces 

«~  iicide  vulfuriqiie  eicfx'lanl  ?•  .  . 

—  matière  organique  non  détermi- 

née, principe  arsenical f  (1) 

6/48 

JPai  dît  que  Ta  formation  des  eanx  de  Cransac  arait  fieu  duM 
la  montagne  qui  les  domine,  par  le  lessivage  des  schistes  pyri* 
teuz  en  dccomposîlion.  'Cette  décomposition,  qui  est  tout  à  fait 
apparente  au  sommet  de  cette  montagne,  produit  un  abondant 
dégagement  de  vapeurs  blanches ,  d*une  odeur  rire ,  où  l'on 
reconnaît  surtout  le  chlore,  Tacide  chlorh^drîque ,  et  l'acide 
sulfureux.  La  roche  se  couvre  d'une  efflorescence  blanche,  ro- 
tée,  saline,  très-acide  au  goût,  styptique  et  sucrée  ;  on  y  aperçoit 
des  dépôts  de  soufre  sublimé  et  des  larmes  de  soufre  fondu , 
d'une  couleur  rouge.  Dans  certains  points  où  la  roche  a  éproavé 
une  fusion  plus  forte»  les  fragments  de  la  ro<^  se  présentent 
«n  masses  vitrifiées,  inattaquables  par  l'eau,  et  on  leur  donne 
alom  le  nom  de  porcellanitei.  Vient-on  à  traiter  par  Teau  distillée 
diandeles  efflorescences  salines  désignées  ci-dessus»  on  en  i^tire 
un  liquide  très-acide,  où  l'analyse  fait  reconnaître  à  côté  des 
êulfates  d'alumine,  dt  chaux  et  de  magnésie,  celui  de  fer  avec 
du  manganèse  fort  distinct. 

En  descendant  vers  le  tiers  environ  de  la  montagne,  on  ren- 
contre des  amas  plus  ou  moins  considérables  d*eau  réunie  dans 


(1)  Je  n*ai  trouvé  qae  des  taches  fort  raiuimes  et  douteuses  de  nature 
arsenicale  avec  les  résidas  de  l'évaporation. 
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éM  câvitës  q«e  Ton  oôwidère  eomtue  âes  espè^aide  cirretlés  Bm* 
tureUcs.  Le  liqaide  présente  eocM-e  à  i'&nalyte  la  même  tompo* 
ûdon,  c>st-à  dire  les  sulfaiei  désignée  prtfo^tiemmenl,  ef  toiijtHirt 
«mi  4  rM  du  fer  Vucisimce  du  mafiyiifi^  plus  tw  ma^n^  /betf a 
érac^niuilfrf.  Enfin  lesclitaie  intact  «le  la  roche  wkhrit  en  poudre 
et  analysé  offre  aioon  les  siàiâiles^  du  moins  les  bases  mention^ 
nées  tout  à  l'heure. 

Ainsi ,  il  y  a  là  tous  les  ëiéments  que  nous  a^ons  veconnus  dams 
IVau  des  anciennes  sources  minérales  sortant  de  la  tnontagne. 
La  nature  de  l'eau,  celle  ootnpanitit«  du  produit  des  schvstes^ 
la  position  des  sources,  tout  fait  admettre  «ans  difficulté  que 
la  minéralisation  s'opère,  comme  nous  Tavons  pensé  et  comme 
on  l'admet  généralement,  par  le  passage  de  courants  d'ewa  màt 
des  schistes  en  décomposition.  Cette  lixiviation  opérée,  l'eau  se 
modifie  dans  son  parcours  souterrain  en  se  dépouillant  de  cer* 
tains  principes,  par  exemple,  du  fer,  et  en  y  laissant alôn  pré* 
dominer  d'autres,  comme  le  manganêêe,  on  sait  quVn  présence 
du  fer  ce  métal  tend  à  se  désoxigénei*  ou  à  rester  au  moins  à 
l'état  de  protoxide.  La  proportion  relative  du  fer  au  manganèse 
est  bien  plus  grande  dans  Teau  de  la  source  forte  située  dans 
une  position  supérieure  à  celle  de  la  source  basse^  qui  offre  tout 
le  contraire  et  qui  est  placée  tout  à  fait  au  bas  de  la  montagne 
mn  la  route  qui  longe  le  village  de  €ransac.  Ne  doit^on  pas 
présumer  alors  que,  dans  ce  long  trajet,  la  majeure  pstttie  êa  fit 
s'est  séparée  à  Tétat  de  sous-^mlfate  ferrique  insoluble  y  tandis 
que  le  composé  manganeu:t  est  resU  tn  ûissoluiiwi  dans  Teau 
minérale,  en  constituant  alors  une  eau  presque  entièiemaort 
manganéskfiM. 

Conclunon». 

De  ce  t{ui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclore  ? 

1^  Que  les  eaux  minérales  de  Cransac  des  anciennes  SoUi^es 
(haute  et  basse  Richard)  sont  tout  à  fait  remarquables  par  l*exi^ 
tence  du  manganèse  à  l'état  de  sulfate,  qui  en  forme  avec  le  fsr 
m  des  éléments  ; 

i*  Que  ce  principe  mangmiimen  existe  dans  oss  eaux  dans  ttnt 
proportion  telle  qu'il  doit  leur  communiquer  des  propriétés 
toutes  spéciales) 
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3*  Qu'on  peut  apprécier  dans  cet  eaux  le  manganiie  par  un 
ittode  simple  et  assez  direct  dans  l'eau  intacte  pour  n'avoir 
aucun  doute  sur  son  existence  ; 

4'^  Quele8eiretsparticuliei*8  des  eaux  de  Gransac,  nepouvantétre 
complètement  expliqués  par  les  sulfates  magnésien,  calcaire,  am« 
moniacaux,  aluinineux  et  même  ferrique,  il  y  a  tout  lieu  de  les 
rapporter  à  la  présence  du  sel  manganésien  ; 

ô*  Enfin  que  la  proportion  du  sel  manganique  est  assex 
considérable  pour  faire  regarder  les  eaux  minérales  de  Cransac 
comme  véritablement  particulières  et  uniques  (quant  à  présent) 
en  Europe ,  et  constituant  des  eaux  minérales  d'une  part  fçrro^ 
mangatiéMiennes  {$ource  haute  ) ,  et  de  l'autre  manganésUnnei 
à  peine  ferrique  (source  basse). 


Bappart  sur  une  proposition  de  M.  Tuibierge  ,  concernant  Vétch 
Ûissement  de  marais  à  sangsues  à  V Institut  agronomique  de 
Versailles , 

Tait  an  nom  d'ane  commission  composée  de  MM.  Soubeieau  ,  Gaaot 

et  BciGHET,  rapporteur. 

S'il  est  une  question  qui  mérite  au  plus  haut  point  de  fixer 
la  sérieuse  attention  de  la  Société ,  c'est  à  coup  sûr  celle  que 
soulève  aujourd'hui  la  lettre  de  M.  Thibierge,  et  qui  est  relative 
à  la  reproduction  des  sangsues.  De  quelque  côté  qu'on  l'en- 
visage, sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'examine,  cette  ques- 
tion se  reproduit  toujours  également  intéressante,  également 
utile,  et  son  importance  même  semble  s'accroître  encore  par  la 
multiplicité  des  intérêts  qui  viennent  s*y  confondre. 

Tout  le  monde  sait  à  quel  état  déplorable  se  trouvent  aujour- 
d'hui réduits  le  commerce  et  la  vente  des  sangsues.  Qu'il  me 
soit  permis ,  à  cet  égard ,  de  rappeler  ce  que  disait ,  il  y  a  detix 
ans  à  peine,  notre  confrère  M.  Soubeiran,  dans  un  remar- 
quable rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  : 

«  La  Uberté  illimitée  dans  le  passé  a  fait  disparaître  pre^ 
»  que  entièrement  les  ressources  du  présent  Qu'elle  subsiste 
»  encore  quelque  temps,  et  bientôt  elle  aura  dévoré  toutes 
a  celles  de  l'avenir. 
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»  Depuis  trente  années,  une  péehe  sans  prëvoyanœ  et  immo- 
»  dérée  a  dépeuplé  nos  marais.  On  a  péché  en  toute  saiscm  ^ 
•  sans  s'inquiéter  si  on  n'allait  pas  rendre  impossible  la  repro* 
»  duction  des  sangsues.  On  a  enlevé  des  sangsues  trop  grosses 
»  pour  Tusage  de  la  médecine ,  en  lesquelles  résidait  surtout 
»  Tespoir  de  la  propagation  de  l'espèce*  On  a  été  jusqu'à  tirer 
»  des  marais  les  sangsues  que  le  commerce  a  désignées  sous  le 
»  nom  de  filets ,  si  petites  qu'elles  ne  peuvent  rendre  aucun 
»  service  véritable. 

»  La  dépopulation  a  marché  grand  train»  Il  a  fallu  avoir  re- 
»  cours  à  des  moyens  artificiels.  Le  sang  des  animaux,  leur 
»  chair,  leur  dépouille  ont  servi  d'appât,  et  alors  les  sangsues 
»  gorgées  ont  commencé  à  se  montrer  abondamment  sur  nos 
»  marchés. 

»  Bientôt  cette  pèche  elle-même  a  cessé  d'être  productive.  La 
»  France,  qui  avait  fait  autrefois  de  nombreuses  exportations  de 
»  sangsues ,  s'est  vue  réduite  à  aller  au  dehors  s'approvisionner 
»  à  prix  d'argent.  L'Italie,  l'Espagne  et  l'Allemagne  ont  été 
»  yite  épuisées.  Chaque  jour  on  est  allé  plus  loin ,  et  aujour- 
»  d'hui  l'Asie  commence  à  être  mise  &  contribution  à  son 
»  tour. 

»  Les  prix  des  sangsues  se  sont  élevés.  L'esprit  de  fraude  à 
»  été  surexcité  à  proportion.  Les  marchands  se  sont  avisés  de 
»  gorger  de  sang  les  sangsues,  et  comme  le  mauvais  exemple  est 
»  contagieux  ,  les  juifs  qui  les  approvbionnaient  se  mirent  à  les 
"  gorger  à  leur  tour.  Il  y  eut  presque  impossibilité  à  se  procurer 
»  des  sangsues  de  bonne  qualité.  » 

Tel  est ,  messieurs  >  le  triste  tableau  qui  se  déroulait  devant 
l'Académie  de  médecine  au  mois  de  février  1848,  et  ce  tableau 
n'était  que  trop  fidèle,  car  il  trouvait  son  témoignage  dans  le 
rapport  unanime  de  tous  les  préfets  des  départements. 

A  côté  du  mal ,  M.  Soubeiran  plaçait  le  remède.  Mais  le 
péril  de  la  situation  avait  para  si  grave  aux  commissaires  de 
l'Académie  de  médecine,  que,  pour  le  conjurer,  ils  crurent 
dévoir  proposer  les  mesures  les  plus  énergiques  et  les  plus 
promptes.  Aussi  M.  le  rapporteur  propoàa-t-il  en  leur  nom 
«  que  la  pêche  des  sangsues  fût  formellement  interdite  en 
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Franee  pendant  six  ami(^,  tt  <|u'aa  bout  de  ce  temps  <ellje  fat 
sovmwe  à  des  règlemeiMs  restrictions  et  sévères.  » 

Certes ,  si  l'autorité  administrative  eût  déféré  à  ce  vœu  de  la 
commission ,  si  elle  eut  mis  en  vigueur  la  mtesure  si  sage  pro- 
posée par  elle,  la  crise  commerciale  que  nous  déplorions  si 
amèrement  il  y  a  deux  ans  n'eût  pas  fait  aujourd'hui  de 
nouveaux  progrès-:  tout  an  moins  serions-nous  complètement 
rassurés  sur  les  ressources  de  l'avenir. 

Loin  de  là ,  aucun  frein  n'a  été  opposé  à  l'ardeur  spéculative 
des  propriétaires.  Ils  mit  continué  à  dévaster  nos  marais  plus 
aetiveinent  encore  que  par  le  passé  ;  et  ao)ourd'hut ,  ces  marais 
■e  suHisant  plus  à  satisfaire  leur  impatiente  avidité,  on  les  Toit 
s'iéputser  et  disparaître  pour* faire  place  à  de  nouveaux  genjpes 
de  spéculation.  Gomme  conséquence  d'un  pareil  état  de  ckoses, 
k  prix  des  sangsues  a  toujours  été  s'acoroissant ,  et  le  Uux  en 
est  Aujourd'hui  si  élevé  que  le  pauvre  aitiie  souvent  mieux  se 
priver  d*une  ressource  iadistpensable,  que  de  slmposer  un  aa* 
orifice  au-dessus  de  ses  forces. 

.Iiâton»Hious  dédire,  cependant,  qu'une  cbroonstanoe  hou- 
leuse est  venue  parer  à  oeite  crise  commerciale ,  et  retarder  pour 
longtemps,  peut-être,  les  conséquences  d'une  disette  absolue. 
Grâce  aux  ejccelleats  travaux  de  MM.  Soubeiran  et  Bouchardat, 
on  est  parvenu  à  tirer  un  parti  utile  des  sangsues  gorgées  que 
l'on  rejetait  autrefois. 

On  s'est  bien  effrayé  quelque  peu  à  l'idée  d'employer  ainsi 
et  d'appliquer  suriuie  personne  saine  des  sangsues  «qui  avaient 
déjà  servi  à  des  personnes  malades;  mais  les  expériences  les  plus 
certaines  et  les  plus  concluantes  sont  bientôt  venues  rassurer 
les  esprits.  C*est  ainsi  que  dans  une  foule  d'hôpitaux ,  notant- 
osent  au  Midi  et  à  Lourcine  où  on  pratique  journellement  le 
procédé  nouveau  de  dégorgement,  on  n'a  pas  un  seul  exemple 
igue  l'état  d  un  malade  ait  été  aggravé  par  la  moindre  appa- 
rence d'infection.  Il  est  d^ailleurs  parfaitement  reconnu  que 
lorsque  le  dégorgement  a  été  complet  et  qu'on  a  donné  aux 
sangsues  le  temps  de  se  reposer  sept  ou  huit  jours,  elles  pré- 
sentent tout  à  la  fois  et  Tinnocuité  et  la  vigueur  des  sangsues 
nouvelles. 

Ces  circonstances ,  jointes  à  l'économie  incontestable  qui  eu 
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refaite,  pQÎfli|i]e,|^«r  Pana  «ralraitfrty  cemeétmmute  menk 
de  30,000  francs  par  an,  font  dMfer'-qvf'cm  ^Mitse  tur  une 
grande  échelle  et  avec  to«t  le  toi»  désivM^  de  Taètn  bassins  de 
degotgement,  La  hiàààé  àm.  moyea ,  IVconomie  cfn'il  produit , 
la  onrtkiide  ds  réswhal,  to«t  OMMfîre  poureii  déiaontrer  ekahre- 
snent  les  précieu  avaniages. 

N  allons  pas  croire ,  toutefois,  i|«e  FéiaUiMnneBt  de  ces  bas- 
ains  de  dp^i|<eneBt  suffise  pour  vemidicr  à  la  crise  cpii  nous 
Menace.  Outre  qu'on  a«ra  bien  de  la  peiàe  à  SraioGre  la  répar- 
gnaswe  qu*ODt  certaiaeipmoonps  poarkssangateatiai  ont  éf^ 
aesTt ,  il  est  douteux  qu'il  en  vésulte  jamais  me  baisse  de  priât 
capable  de  mettre  les  sangsues  à  la  portée  des  dasios  pan  vies. 

Il  isut  dooe^  de  toute  arëcessicé,  songer  à  leur  lepwluotion, 
et  c'est  ce  fo'a  parfaitement  senti  M.  Soubeiraa  lui-«aême^  car 
il  ajoute  an  bas  de  son  rapport  et  parmi  ses  oanollisiona  s 

«  11  est  à  désiver  qu'on  ^lige  les  liôpkaux.  à  déposer  le»  sangH 
»  sues  qui  ont  serri  dans  des  réserroirs  aase«  vastes  pour  qu'elles 
»  puissent  s'y  dégorger  et  s'y  muUipHer. 

Voyons  maintenant,  en  présence  de  ces  condusione  s»  neciss 
et  si  formelles,  ce  qu'a  fait  Tautorité. 

Mjà,  messieurs»  en  iMb,  avant  même  que  son  attention  ne 
fut  appelée  sur  la  question  des  sangsues  par  le  rapport  àe 
M,  Sonbfîran,  l'autorité  avant  donné  une  preuve  non  équivoque 
de  Bd»  bonnes  dispositions  à  cet  égard. 

Une  framte  aussi  dangereuse  que  désbonnéte  i^était  glissée 
dans  le  commerce  des  sangsues.  Pour  donner  aux  &lets  une 
apparence  commerciale  qu'ils  n'avaient  pas-^j  certains  marobands 
s'avaient  pas  craint  de  mettre  à  contribution  te  sang  des<  aw- 
maux ,  leur  chair,  leur  dépoaille.  C-éiait  là  évidewiinentt  une 
fraude  coupable ,  car  les  sangsues  ûnsi  gorgées  ne  pouvaient 
avoir  ni  l'appétit  ni  la  vigueur  desrangsves  nonvcUea.  L'autdrité 
n'bésita  pas  à  les  faire  saisir  partout  oà  elle  les  tronrva  >  et  ks 
vendeurs  coupables  furent  traduits  devant  lés  tribunaux,  qui 
leur  firent  subir  des  condamnations  justes  et  sévères. 

C'était ,  comme  vous  le  voyev,  un  premier  pas  dans  un&voie 
ferme  et  sagcf  mais  il  restait  beauconp  à  faire.  MaHieoreu* 
sèment ,  depuis  que  le  rapport  de  M.  Soubeiran  a  para ,  depuis 
qnH  a  dévoilé  teotcs  les  misères ,  tous  les  dangers  de  la  situation 
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«cMieUis,  «Dkennedetniftures indiquées piur  lui  n'aété  prise  pour 
«n  conjurer  les  fâcheuses  oooséquenees. 

Que  faul*il  accuser  de  cetU3  funeste  inaciton  ?  Seraît->ce  que 
rautorité  ait  manqué  de  ce  bon  vouloir  dont  elle  avait  fait 
{ireuve  dès  le  dëbut  de  la  question ,  ou  que  ses  dispositions , 
d'abord  si  favorables ,  aient  tout  à  coup  chattgé  pour  devenir 
-oofltraires  au  voeu  de  la  commission  ? 

Mon ,  sans  doute.  C'est  dans  les  circonstances  politiques  seules 
qu'il  faut  cheroher  la  cause  de  cette  indifférence  de  l'autorité  ; 
c'est  dans  les  préoccupations  graves  qui  sont  venues  l'assaillir 
de  toutes  parts ,  après  les  événements  de  février,  qu'il  faut  cher- 
cher les  obstacles  réels  à  son  action. 

C'est  qu'en  effet ,  après  cette  révolution  si  subite  et  si  im- 
prévue, qui  venait  de  porter  une  si  profonde  atteinte  à  toutes 
les  parties  de  l'ordre  social,  il  ne  s'agissait  plus  pour  elle  de  ré- 
pondre aux  vœux,  d'ailleurs  très* légitimes, d'une  corporation, 
ou  de  se  livrer  à  l'examen  spécial  des  questions  d'ailleurs  trè»- 
importantes,  qui  pouvaient  lui  être  soumises.  C'était  la  société 
tout  entière  qui  treKd}lait  sur  ses  bases,  et  qu'il  s'agissait  de 
protéger  et  d'affermir. 

Rassurée  aujourd'hui  sur  un  danger  si  grave,  on  la  voit  se 
livrer  à  de  nouvelles  préoccupations ,  et  diriger  au  profit  de  la 
société  elle-même  le  mouvement  qui  avait  failli  l'emporter. 

C'est  ainsi  que  du  sein  de  ce  vaste  système  d'enseignement 
qui  s'organise  de  toute  part,  nous  voyons  s'élever  une  institution 
large  et  libérale  destinée  à  fournir  à  l'agriculture  les  données 
scientifiques  les  plus  propres  à  hâter  son  développement;  pensée 
aoble  autant  qu'utile,  car  elle  a  sa  source  dans  les  élans  sympa- 
thiques d'une  grande  nation  dont  elle  annonce  un  généreux  re- 
tour vers  un  art  trop  longtemps  néglige 

Comment  ne  pas  applaudir  à  une  semblable  institution  dont 
le  principal  effet  doit  être  de  porter  le  flambeau  de  la  science  là 
où  il  aurait  dû  depuis  longtemps  pénétrer,  et  de  donner  un  dé- 
veloppement inattendu  à  l'agriculture  et  aux  arts  qui  s'y  rappor- 
tent en  les  faisant  participer  aux  bienfaits  des  sciences  positives. 

Là,  sans  doute,  vont  s'étudier  ei  s'approfondir  des  questions 
du  plus  haut  intérêt  :  ainsi  l'examen  chimique  des  terrains  et 
les  conditions  météorologiques  les  plus  propres  à  la  végétation  ; 
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aÎMÎ,  IVîàre  dc«  beitiftux ,  TaeoliinataûoD  du  latna ,  la  reproduc- 
Ijondes  yariëW»  diiFérentef  de  chevaux^  b<Bufii,eic.  ;  ainsi  encore 
elbien  pr4>bableinenc  loufes  le»  questions  qui  intéressent  le  oom- 
nerce  national;  car  vous  savez  que  Tagriculture  et  ]e  coinmeroe 
sont  depuis  longtemps  raog^  dans  une  inéineadmliiisiration. 

C'est  dans  de  pareilles  conditions,  messieurs,  cVst  en  voyant 
•^élever  sous  ses  yeux  ce  vaste  institut,  qu'un  de  nos  correspon- 
dants les  plus  distingués,  M.  Thibierge,  pharmacien  à  Vei^Ucs. 
s'est  demandé  si  la  question  de  l'élève  et  de  la  multiplication  des 
sangsues  ne  devait  pas  se  rattacher  nécessairement  à  un  établis- 
sement de  ce  genre. 

Si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  l'institut  agronomique 
a  réellement  pour  but  de  porter  la  lumière  dans  toutes  les  ques- 
ticMis  intéressant  l'agriculture  et  le  commerce,  quel  lieu,  quelle 
occasion  pourrait  être  mieux  choisie  pour  donner  à  celle  de  la 
reproduction  des  sangsues  la  satisfaction  depuis  si  longtemps  at- 
tendue? 

Versailles  joint  aux  avantages  d*une  grande  et  superbe  Tille 
ceux  d'une  campagne  large  et  spacieuse.  Rien  ne  s'opposerait 
donc  à  ce  qu'il  y  fût  établi  de  vastes  marais  que  l'on  peuplerait 
de  sangsues  médicinales,  et  dont  les  élèves  serviraient  à  peupler 
des  marab  semblables  établis  dans  les  écoles  régionales  et  dans 
les  fermes-écoles.  Les  produits  de  ces  divers  établissements  seraient 
ensuite  versés  soit  dans  les  anciens  marais  dépeuplés  maintenant 
par  suite  de  la  pèche  libre,  soit  dans  de  nouveaux  creusés  à  cet 
ékL 

Tels  sont,  en  résumé,  les  vœux  exprimés  dans  la  lettre  de 
M.  Tbibierge,  et  la  commission,  dont  je  suis  l'organe,  a  donné 
une  sincère  et  complète  approbation  à  ces  vœux.  Elle  p.  pensé 
qu'il  y  avait  lieu  d'appeler  la  sérieuse  attention  de  l'autorité  sur 
une  mesure  si  simple  et  cependant  si  utile. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Tbibierge  a  déjà  été  approuvé  par 
la  Société  d'agriculture  de  Versailles»  En  l'adoptant,  l'autorité 
arriverait  à  compléter  les  bons  effets  des  mesures  indiquées  dans 
le  rapport  de  M.  Soubeiran,  mesures  qui  pouvaient  certaine- 
ment suffire  en  1848,  mais  qui  aujourd'hui,  en  raison  même  de 
l'accroissement  du  mal ,  seraient  insuffisantes  pour  y  porter  un 
remède  radical  et  complet. 

/bvn».  tf«  Phûrm.  et  dé  Ckim.  3«  tStiB.  T.  XVII.  (Mars  ISSO.)  1  ^ 
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Oa  comprpiid  d'atlleiirs  que  l'Etat  leiil  pwwge  te  lifTfr  fnie* 
toeoseiiient  à  une  tetubiable  entreprise.  Le»  mMecIns  et  les 
pharmaciens  n'ont  pa»,  en  gteëral,  à  lenr  dîspesifioa  des  ter- 
mina et  des  capitaux  suffisants  pour  dooner  a  cette  étude  tout  le 
développement  qu'elle  exige  pour  être  concluante.  £t  o«i  ve  peot 
se  dissimuler,  d'ailleurs,  que  la  dépense  première  de  ces  étaUis- 
aements,  jointe  aux  éFentoaittéscfiri  accompagnent  toujours  nue 
entreprise  nouvelle,  ne  fasse  bésiser  plus  d'une  persuaue  qui  ar- 
rail  tentée  de  se  livrer  à  cette  spéculatioa. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Fadmintstratioa.  Les  fvaîs  qui  en 
résulteraient  pour  elle  sont  bien  minimes  si  on  les  compare  aax 
sommes  immenses  affectées  à  la  fondation  de  l'inattiut  agrono- 
mique, et  les  sacrifices  U^gers  qu'elle  slmposerail  ainsi  amène- 
raient certainement,  au  utotns  si  l'on  en  juge  parlesexpéricttcus 
déjà  faites  à  l'bdpital  d'Angers,  les  résultats  les  plus  beureox  et 
les  plus  concluants. 

Bien  plus ,  elle  donnerait  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  sa  sol- 
licitude pour  les  intérêts  scientifiques  et  huiuaaitaires,  car  les 
réservoirs ,  ainsi  éublis ,  deviendraient  pour  le  pays  des  écoles 
expérimentales  ou  l'on  apprendrait  à  sfpprccier  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'existence  et  à  la  multiplicatio»  dea  sangsues. 

Ainsi,  messieurs,  réduire  considérablement  le  prix  des  sang- 
sues, de  manière  à  le  ramener  à  rancieti  taux,  ou  tout  au  moins 
à  le  mettre  à  portée  des  classes  pauvres,  qu'elles  obligent  en  œ 
moment  à  des  sacrifices  dors  et  nécessaires; 

Fournir  à  la  France  les  sangsues  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion, et  l'aiFrancbir  ainsi  du  tribut  qu'elle  paye  sans  compensa- 
tion à  l'étranger  ; 

Rassurer  les  intérêts  de  la  médecine  et  de  l'humanité ,  menn- 
eées  de  perdre,  par  une  coupable  imprévoyance,  une  de  lemrs 
ressources  les  plus  précieuses  et  les  plus  utiles; 

Enfin  ,  jeter  la  lumière  sur  un  point  encore  obscur,  quoique 
très-important,  des  sciences  naturelles: 

Tel  est  le  but  vers  lequel  tend  la  proposition  de  M.  Thibievge, 
et  qu'elle  atteindra  certainement  si  Tautonté ,  tout  en  déférant 
A  ce  voeu ,  veut  bien  prendre  en  considération  toutes  les  règles 
indiquées  dans  le  savant  rapport  de  M.  Soubeiran  conoetnant 
l'établissement  des  bassins  de  reprodkiciion. 
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Ce  r^Itat  «ne  fois  aUeiat,  TEtat  n'aurait  plus  qu'à  rëgle- 
mentrr  la  pêche  des  sangsues,  comnoe  il  réglemente  la  chasse 
eC  la  péche^  el  la  France  serait  à  gainais  préservée  d'une  disette 
d'autant  plus  affreuse,  qu'elle  pèse  surtout  aur  ks  classes  iké^ 
cetsiteuset. 

En  résumé,  la  commission  donnant aon  a^robatiou  eon- 
plèle  à  la  propositioA  £ake  par  aotre  confrère  M.  Thibierge, 
propoae  a  la  Société  de  loi  voter  des  rentercinients  pour  son 
utile  commiuûcatioa,  et  expose  ainsi  les  conclusions  de  son 
rapport: 

t*  Insister  «après  de  M.  le  ministre  de  ragriculture  et  du 
oonmerce  pour  que,  dams  l'institut  agronomique  de  Versailles^ 
il  toit  établi  un  Taste  marais  que  l'on  peuplerait  de  sangsues 
médicinales,  et^loot  les  élèves  serviraient  à  peupler  des  manis 
ibhbles  établis  dans  les  écoles  régionales  et  dans  les  fermes- 
L  Les  produits  de  ces  divers  établissements  seraient  versés^ 
soit  dans  les  anciens  marais  dépeuplés  maintenant  par  suite  de 
la  pêche  libre,  soit  dans  de  iMmveanx ,  creusés  à  cet  elTet. 

ft*  Solliciter  un  règïement  sur  la  pédie  des  sangsues,  confor- 
néanent  aux  principes  indiqués  dans  le  rapport  de  M.  Soubeira», 
et  en  appuyant  principalement  sur  ces  deux  points  :  de  préciser 
la  qualité  et  la  grosseur  des  sangsues  médicinales,  et  d'interdire 
formellemeiit  leur  pêdie  dans  la  saison  où  elles  produisent  et 
déposent  leurs  cocons. 


[ Ao/e  €i  expériences  sur  Vérythrose  ou  matière  colorante  de  la 

rhubarbe. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Garot);  par  M.  Meoreik, 

pharmacien  à  Lille* 

Eu  répétant  vos  expériences,  dont  les  résultal^t  d^ailleurs,  ont 
élépar&iftemetti  identiques  à  ceux  que  vous  avez  annoncés,  je 
me  fis  tes  questions  suivantes  :  1^  Quelle  est  la  partie  de  la  racine 
de  rhubarbe  qui  donne  naissanoe  à  l'érythrose?  Sont-oe  les  prin- 
cipes soittblea  ou  bieu  les  principes  insolubles?  2f*  La  racine  de 
■hubacbe,  épuisée  de  tes  principes  sokhbies  par  ks  différeala 
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menstrues  employés  dans  les  opérations  pharmaceutiques ,  est- 
elle  apte  à  fournir  de  l'érythrose  ? 

En  un  mot,  les  pharmaciens  pourraient-ils  employer,  avec 
quelque  succès,  pour  la  préparation  de  ce  principe  colorant,  les 
résidus  de  rhubarbe  ayant  servi  à  la  préparation  du  sirop,  de  l'ex* 
trait,  de  la  teinture  alcoolique? 

1"  Pour  résoudre  ces  questions  j*ai  épuisé  par  la  macération 
dans  Teau  froide  une  certaine  quantité  de  rhubarbe  ;  le  résidu 
desséché  pesait  4  grammes  ;  traité  par  Facide  azotique,  lavé  et 
desséché,  le  produit  obtenu  pesait  90  centigrammes  et  avait  une 
cofileur  jaune  orange  clair  ;  traité  par  l'ammoniaque  il  donna 
lieu  à  la  belle  couleur  rouge  pourpre  caractéristique ,  mais  la 
quantité  de  principe  colorant  était  moindre  qu'avec  une  égale 
quantité  d'érytbrose  provenant  d'une  rhubarbe  non  é))uisée. 

2**  Un  résidu  de  rhubarbe  épuisée  par  l'alcool  faible  pesant 
2  grammes  a  donné  40  centigr.  d'érytbrose  qui ,  traités  par 
l'ammoniaque  ont  produit  une  couleur  rouge  brique  foncé^  sana 
le  reflet  violet  qui  constitue  le  pourpre. 

3"*  Un  résidu  épuisé  par  infusion  et  desséché  pesant  2  grammes 
a  donné  45  centigr.  d'érytbrose.  L'ammoniaque  y  a  développé 
une  couleur  rouge  assez  vive  sans  reflet  violet. 

4"  1  gramme  d*ex trait  alcoolique  traité  par  l'acide  nitrique, 
puis  étendu  dans  une  grande  quantité  d'eau,  a  donné  un  précî* 
pité  jaune  orange  d'abord,  passant  au  rouge  brun  foncé  par  les 
lavages  successifs.  Le  liquide  clair  résultant  de  la  filtration  d'a- 
bord était  jaune,  puis  lorsqu'il  ne  fut  plus  acide,  devint  de  la 
couleur  du  résidu  qui  restait  sur  le  filtre.  Ce  résidu  desséché  et 
traité  par  l'ammoniaque  donna  une  couleur  analogue  :  celle 
de  l'érythrosate  produit  par  le  résidu  de  la  racine  épuisée  par 
l'alcool. 

ôo  1  gramme  d'extrait  aqueux  traité  par  l'acide  azotique,  puis 
étendu  d'eau,  lavé ,  filtré  et  desséché ,  a  donné  un  résidu  (éry- 
throse  jaune  orange ,  qui  traité  par  l'ammoniaque  a  produit  une 
couleur  pourpre  se  rapprochant  assez  de  l'érythrosate  obtenu  de 
la  racine  non  épuisée,  mais  moins  vive. 

L'éry thron  obtenu  des  expériences  n  1 , 2,  3,  traité  par  l'am- 
moniaque, à  laissé  un  résidu  insoluble  rouge  très-pâle,  d'un 
aspect  ligneux  abondant,  ne  contenant  pas  de  pectine  comme 
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loisqu'on  opère  sur  une  rhubarbe  non  ëpurée.  La  quantité  de 
principe  colorant  ne  parait  pas  assez  abondante  pour  soumettre 
avec  avantage  ces  résîdusépurës  au  traitement  par  Tacide  nitrique 
et  Tammoniaque. 

Les  extraits  aqueux  et  alcooliques  paraissent  contenir  la 
presque  totalité  des  principes  métamorphosés  en  érythrose  par 
l'acide  nitrique.  L'alcool  cependant  exerce  une  action  remar" 
cjuable  sur  la  rhubarbe,  car  Térythrose  obtenu  de  l'extrait  aloo<^« 
lique  et  du  résidu  de  l'épurement  de  la  racine  par  Talcool,  étant 
traité  par  l'ammoniaque,  ne  donne  pas  la  couleur  pourpre,  maïs 
ronge  foncé. 

Dans  les  expériences  n®  1 ,  2,  3,  vous  remarquerez  que  les 
résidus  ont  donné  de  20  à  24  pour  100  d*érythrose  (très-impur), 
quantité  égale  au  rendement  de  la  racine  non  épurée ,  mais  une 
grande  partie  de  ce  produit  n*éprouve,  comme  je  l'ai  dit  plushaut^ 
aucune  modification  par  l'ammoniaque. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  c'est  la  partie  soluble 
extractive  de  la  rhubarbe  qui  paraît  fournir  la  plus  grande 
quantité  d'érythrose. 

Que  les  résidus  de  racine,  épurés  par  les  différents  menstrues, 
traités  par  L'acide  nitrique,  ne  fournissant  qu'une  faible  quantité 
d'érythrose ,  ne  peuvent  être  utilisés  pour  obtenir  ce  principe 
colorant. 

Qu'enfin  pour  obtenir  un  érythrose  de  bonne  qualité  et  abon- 
dant, l'acide  nitrique  parait  devoir  agir  simultanément  sur  les 
parties  solubles  et  insolubles  de  la  rhubarbe,  sans  aucune  répara- 
tion préalable. 

Agréez,  cher  confrère ,  etc. 


1 

Liiire  à  M.  Félix  Boudet  $ar  Vexiraction  de  Vkuile  de  crotoa 

tiglium. 

Mon  cher  collègue  , 

Quand  on  a  publié,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  At  Tannée  dernière  (tome  XVI,  p.  106),  un  procédé  pour 
l'extraction  de  l'huile  de  croton  tiglium,  j'ai  eu  l'intention  d'y 
joindre  quelques  observations  \  mais  je  n'y  ai  pas  donné  suite , 
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«jant  tupprU  que  tous  ëtin  dans  le  même  de»f  in.  Puisqne  tous 
javfz  movMntanëment  renoncé,  je  raïs  v<his  faire  connaître 
robj<"Cde  mes 'remarques,  et  je  vous  laisserai  le  soin  de  continuer 
Texploration  de  ce  sujet ,  qui  est  loin  d*êlre  ëpuisë. 

Les  observations  que  j'avais  à  soumettre  à  l'auteur  du  procédé 
kri  ont  éié  déjà  en  partie  adressées  par  M.  Hainaut,  pharfnacieil 
à  Coarcelies  (Belgique),  dans  le  Jûumal  de  Pharmacie  é^Anven; 
je  les  résume  en  peu  de  mots  : 

1*  Comment  croire  que  les  semences  de  croton,  traitées  par 
IVtber,  ne  rendent  que  1 8  centièmes  d'huile,  et  que  Taddidon 
à  Tétlier  d'un  tiers  d'alcool  à  95  degrés  cent,  permette  d'en 
obtenir  50  pour  100?  N'est-il  pas  certain,  au  contraire,  que 
Tëther  est  plus  propre  que  l'alcool  pour  épuiser  les  semences  de 
croton  de  tout  corps  gras,  et  que  c'est  même  à  la  plus  grande 
qoaoûté  d'buile  grasse,  inerte,  dissoute  par  l'éther,  qu'il  faut 
attribuer  la  faible  propriété  rubéfiante  de  l'buile  obtenue  par 
œ  moyen  ? 

2*  Comment  admettre  que  l'éther  employé  seul  donne  une 
huile  presque  inerte,  et  que  Taddition  d'un  tiers  d'alcool  très- 
i«oti6é  suffise  pour  rendre  au  produit  toute  son  activité?  N'est-il 
pas  à  craindre,  au  contraire,  que  Thuile  obtenue  par  de  l'éther 
oonienant  seulement  1/4  de  son  poids  d'alcool,  ne  soit  pas  beau-- 
coup  plus  active  que  la  première? 

3*  L  auteur  s'abuse  en  croyant  qu'il  suffit  dVxposer  l'huile  à 
l'air  pendant  quelques  jours,  pour  la  priver  complètement  d'é» 
ther.  J'ai  fait  trop  d'extractions  d'huiles  végétales  par  ce  moyen 
(huiles  de  fougère,  de  garou,  d'oeuf,  de  lin,  de  moutarde),  pour 
n'être  pas  certain  que  ces  corps  gras  retiennent  avec  opiniâtreté 
une  certaine  quantité  d'éther,  qu*ils  ne  cèdent  qu'à  la  tempe* 
rature  de  son  ébuUition,  et  en  facilitant  sa  volatilisation  au 
Moyen  d'une  agitation  continue.  J'ajouterai  que  la  Yolatilîsft- 
tion  spontanée  de  l'éther,  dans  le  cas  présent^  s'effectuera  d'au- 
tant moins  facilement  que  la  tension  de  sa  vapeur  se  trouve 
diminuée  par  son  mélange  avec  l'alcool. 

4^  Quant  au  départ  de  l'alcool,  que  l'auteur  croit  pouToir 
effecturr  par  une  simple  décantation,  il  n'est  rien  moins  que 
possible,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Hainaut. 

V  L*étfaer  que  l'on  applique  à  l'extraction  des  principes  Té* 


f/bêMU  deTaat  ètte  p«r|aitement  pur»  afio  de  ne  pas  nuire  à  Itmn 
qualités  particulières,  le  prix  auquel  cet  étKer  revient  au|;nanite 
d'une  manière  trè»>notable  celui  de  l'huile  de  croton.  Si  le  pro- 
duit en  était  meilleur,  le  pharmacien  n'y  regarderait  pas  ;  usais 
coasme  il  est  moins  bon,  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas 
le  rendre  plus  coûteux. 

Après  avoir  critiqué  le  nouveau  procédé  pour  extraire  l'huile 
de  croton,  je  tous  denmnderai  la  permission,  cela  va  sans 
dire»  de  défendre  celui  que  j'ai  donné  dans  ma  Phamunêfée 

Ce  procédé,  qui  n'a  pas  été  exactement  exposé  par  notie 
confrère,  ni  par  M.  Hainaut ,  consiste  dans  une  première  exprai- 
sîou  des  amandes  mondées  et  passées  au  moulin ,  suivie  d'une 
aeoonde  expression  aidée  de  l'action  de  l'alcool.  La  seule  obict- 
Yation  que  j'aie  è  £sire  aujourd'hui,  non  sur  le  procédé  en  lui- 
ss£me,  mais  sur  ses  résultats,  c'est  que,  ayant  opéré  d'abotd 
avec  une  assez  mauvaise  presse ,  je  n'ai  obtenu  que  peu  d'huile 
par  l'expression  simple  ,  davantage  par  Tintermède  de  i'alcook, 
et  que  je  n'en  ai  retiré ,  en  tout,  que  39)5  pour  lÛO  du  poids 
des  amandes  mondées,  ou  19  pour  100  du  pcuds  des  frints  en- 
tiers. En  opérant  depuis  avec  une  bonne  presse  à  percussion , 
j'ai  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  avantageux. 

Une  première  fois,  840  grammes  d'amandes  mondées  de  vrO'^ 
ÉonUglium  m'ont  donné,  par  expression  à  froid,  350  grammes, 
ou  41 ,6  pour  100  d'une  huile  fluide,  inodore,  de  couleur  de  vin 
de  Bialaga  clair.  Le  tourteau ,  passé  de  nouveau  au  moulin, 
mélangé  d'alcool  (200  grammes  seulement),  chauffé  au  bain» 
marie  fermé  et  exprimé,  a  encore  fourni  90  grammes  d'une. 
huile  brune ,  plus  épaisse  que  la  première  et  d*une  odeur  de 
jalap.  L^  deux  quantités  réunies  répondent  à  52  pour  100  du 
poids  des  amandes  mondées. 

Une  autre  fois,  un  kilogr.  d'amandes  mondées  m'a  fourni, 
eu  tout ,  660  grammes  d'huile. 

L'huile  ainsi  obtenue  doit  être  mise  à  reposer  pendant 
quelque  temps  dans  un  lieu  frais,  afin  de  lui  laisser  précipiter 
une  certaine  quantité  de  graisse  solide;  on  la  filtre  ensuite  au 
papier.  Elle  est  alors  liquide ,  transparente ,  d'une  couleur  de 
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tfnde  Malaga  peu  foncé,  et  tellemeflt  actirequeS  ou  6  gouttes 
suffisent  pour  produire  une  éruption  ërysîpëlateuse  sur  la 
peau  des  enfants.  J'ai  débité  une  grande  quantité  de  cette 
htiîle,  étant  pliaruiacien  exerçant,  à  cause  de  la  supériorité  de 
son  action  sur  la  plupart  de  celles  que  Ton  trouvait  ailleurs. 

On  a  conseillé  de  se  dispenser  de  monder  les  grains  de  tilly 
de  leur  enveloppe,  à  cause  des  inconvénients  que  présente 
cette  opération.  Je  conçois  qu'elle  soit  peu  praticable ,  lorsqu'on 
opère  en  grand,  pour  le  commerce  par  exemple;  mais  je 
parle  ici  principalement  pour  les  pharmaciens  exerçants,  qui 
veulent  préparer  eux*mêmes  leurs  médicaments,  afin  de 
ponvoir  répondre  de  leur  bonne  qualité  ;  et  je  puis  leur  assurer, 
pour  l'avoir  fait  souvent  moi-même,  que  cette  opération  ne 
présente  aucun  inconvénient,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de 
ne  pas  porter  les  mains  à  la  figure  et  de  les  laver  au  savon ,  à 
cbaque  fois  qu'on  quitte  le  triage.  L'opération  se  fait  d'ailleurs 
très-facilement,  moyennant  un  coup  de  petit  marteau,  qui 
brise  la  coque  de  la  graine  et  met  à  nu  l'amande;  et  elle  pré- 
sente de  grands  avantages. 

1*  Elle  permet  de  retrancher  les  ricins  qui  se  trouvent  quel- 
quefois mêlés  en  assez  grand  nombre  aux  semences  de  croton, 
au  grand  détriment  de  l'efficacité  de  l'huile  (1). 

2*  On  enlève  toutes  lès  amandes  altérées,  Jirilnies  ou  qui 
ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  huile,  laquelle  en  est 
sortie  pour  aller  s'imprégner  dans  le  test  de  la  graine. 

3^  La  soustraction  des  coques  diminuant  le  poids  des  graines 
de  près  de  moitié,  on  conçoit  le  grand  avantage  qu'il  y  a  à  ne 
soumettre  à  la  presse  que  500  grammes ,  par  exemple ,  d'une 
amande  éminemment  huileuse,  au  lieu  de  la  presser  mélangée 
avec  un  poids  égal  de  matière  sèche,  qui  rend  l'expression  de 


(i)  A  cette  occasion,  je  dirai  qae  j'ai  acquis  la  preuve,  tout rêeemmemt^ 
que  des  commerçants  distingués  de  Paris  vendent  encore,  de  très  bonne 
foi,  des  semences  de  jntrcpha  curons  pour  celles  de  croion  tiglium.  C*est 
là  sans  doate  la  cause  principale  du  peu  dViBcacitc  de  beaucoup  d'hailet 
de  croton  du  commerce,  que  Ton  met  souvent  à  tort  sur  le  compte  du 
procédé  opératoire. 
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l'huile  plus  difficile 9  et  en  retint»  eu  défini tive,  le  double  . 
dans  le  tourteau. 

Au  total,  soit  qu'où  ajoute,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  £iit,. 
le  produit  de  la  seconde  expression  à  celui  de  la  première  ;  soit  ^ 
qu  on  se  borne  au  produit  dëjà  très-<;ou8idérable  de  la  première  . 
opt'ration,  ce  procédé  me  parait  préférable  à  celui  proposé  ré- 
cemment dans  le  Journal  de  Pharmacie,  et  plus  avantageux. 

11  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  qu'il  y  ait  uoe  grande  diffé* 
rence,  pour  l'efficacité,  entre  les  deux  produits  précédents.  In* 
dépendamnient  de  l'essai   comparatif  qui  en  a  été  fait  par 
M.  Piédagnely  qui  le  prouve,  j'ai  obtenu  un  résultat  semblable  . 
avçc   l'huile    d'épurge    (eUphorbia    lalhyris)^   qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celle  de  croton.  1150  grammes  de  semences 
d'épurge^  non  privées  d'épisperme  (1),  ont  fourni,  par  une^ 
première  expression  ,  358  grammes  d'une  huile  d'un  jaune 
doré ,  inodore  et  d'une  saveur  douce  ;  et  par  le  moyen  de  l'ai* 
cool  9  80  grammes  d'huile  beaucoup  plus  foncée ,  plus  épaisse 
et  odorante,  mais  d'un   goût  non  désagréable  également.  Les 
deux  huiles  séparées,  ayant  été  remises  à  M.  ISjartin-Solon,  . 
cet  habile  praticien  a  vu  qu'elles  purgaient ,  sans  différence 
appréciable ,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes ,  et  en  causant  éga- 
leoient  des  coliques  aux  uialades. 

Je  suis^  mon  cher  collègue,  etc.  G.  Guiboc&t. 


Le  kermès  comme  contre-paiion  des  slrychnos  et  de  la  strychnine; 

Par  M.  Tboiel  ,  pharmacien  à  Avallon  (Yonne). 

L'histoire  des  alcalis  organiques  est  encore  bien  incomplète^ 
cVst  probablement  à  celte  cause  que  Ton  doit  attribuer  l'insuccès 
des  moyens  proposés  jusqu'ici  pour  en  combattre  les: effets 
toxiques. 

Aiusi,  il  n'existe  point  de  contre-poison  proprement  dit  de  la. 
strychnine  et  de  la  brucinc.  Le  seul  moyen  indiqué ,  Vémétiquef 

(i)  Ces  semences  étant  beaucoup  plus  petitcs.que  celles  dû  croton,  ns 
peuvent  être  mondées.  , 
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ne  peut  être  considM  comme  tel,  putsqit*il  n'agit  qu*m  proTO- 
quant  l'expulsion  du  poiiton.  On  comprend  dès  lors  que  son 
action  sera  tubordonnëe  à  la  diligence  qu'on  mettra  à  le  faire 
pretidre;  action  qui  ne  peut  toutefois  aroir  un  effet  certain, 
puisque,  mal(;ré  les  vomissements,  on  Toit  les  symptômes  st 
déclarer,  et  la  mort  arriver  très-promptement. 

Yoici  comment  j'ai  éié  amené  à  constater  la  puissance  du 
kermès  dans  ce  cas ,  et  à  le  donner  avec  certitude  de  succès  à 
des  chiens  qui  ressentaient  déjà  les  premiers  effets  du  poison. 

Par  ordre  de  Tautorité,  et  k  certaines  époques,  on  jptte  dans 
les  rues  de  la  ville  des  boulettes  empoisonnées  composées  de  noix 
vomique,  ou  le  plus  souvent  de  strychnine.  Quoique  cette  me- 
sure soit  annoncée,  il  arrive  souvent  que  des  chiens  tenus  en 
laisse  les  ramassent.  Dix  minutes,  cinq  minutes  même  api^,  si 
le  chien  est  à  jeun ,  les  symptômes  particulière  à  Tempoisonne- 
ment  par  la  noix  vonii({ue  se  manifestent  ;  à  cette  époque,  il  est 
déjà  tj-op  tard  pour  donner  l'émétique,  qui  sur  le  moment 
même  ne  peut  produire,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  presque  jamais 
de  résultat  efficace  ;  car  si  le  chien  est  à  jeun,  il  ne  vomit  pas  : 
c'est  ce  que  j'ai  remarqué  plusieurs  fois  en  donnant  10,  M,  30 
et  même  40  centigrammes  d'éinéiique  sans  aucun  effet. 

Ayant  eu,  il  y  a  quelque  temps,  l'occasion  de  remarquer  la 
réaction  qui  a  lieu  en  mettant  un  sulfure  en  contact  avec  un  sel 
de  strychnine,  j'essayai  la  potion  suivante  ; 

Kermès  n*  i a  ^ram. 

Émétique. .  .  .....  o.ao 

Sirop  de  oerprun. .  •  .  3o  granu 

£aa 6o    •— 

que  je  fis  avaler  en  entier. 

Le  chien  qui  avala  cette  potion  avait  déjà  prisOc^-ySO  d*émé- 
tique  qui  n'avait  produit  aucun  effet  ;  il  éprouvait  de  la  gêne 
dans  ses  mouvements;  il  courait,  puis  s* arrêtait  court,  s'allon- 
geait;  en  un  mot^  ressentait  tous  les  symptômes  d'empoisonne» 
inent  particuliers  au  genre  strychnos.  Dix  minutes  après  nn* 
gestion  de  cette  potion,  il  rendit  une  assez  grande  quantité 
d'excréfnenis.  A  partir  de  ce  moment ,  il  devint  plus  calme  ^  se 
coucha ,  et  douze  heures  après  il  n'y  pensa  plus. 
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Ceci  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de  1848;  depuis,  j*ai 
donné  ce  contre-poison  à  peut-être  quinze  ou  vingt  chiens ,  et 
tous  furent  sauvés  quand  on  s'y  prit  à  temps. 

Dernièrement,  vers  la  fin  de  janvier,  deux  chiens  de  chasse  se 
trouvèrent  empoisonnes  au  même  instant*  L'un  prit  en  plusieurs 
fois  40  centigr.  d'émétique,  qui  ne  provoquèrent  aucune  d^ 
jection.  Le  kermès  fut  donné  trop  tard  ;  le  chien  mourut  en 
l'avalant;  Tautre,  qui  n*avait  rien  pris  et  qui  commençait  à 
8*agiter,  fut  sauvé. 

Youlant  connaître  l'espèce  de  strychnos  à  la  laquelle  j'avais 
affaire  y  je  fis  ouvrir  celui  qui  avait  succombé.  Le  poison  avait 
laissé  peu  de  traces;  le  canal  était  légèrement  rouge  sans  exoo* 
nations  ;  la  panse  contenait  une  assez  grande  quantité  de  mar 
tière  blanchâtre  caillebotée  :  c'était  du  lait  qu'on  lui  avait  fait 
boire  avec  l'éinétique.  Les  parois  étaient,  tapissées  de  grains  noi- 
râtres; il  y  en  avait,  mais  eu  moins  grande  quantité,  dans  la 
matière  blanche.  £n  les  examinaint  de  près,  je  remarquai  que 
ces  grains 5  durs,  cornés,  comme  gélatineux,  n'étaient  point  des 
fragments  d'osj  comme  je  ta  vais  pensé  d'abord,  mais  bien  de 
la  noix  vomique.  D'ailleurs  j'en  recueillis  une  assez  grande 
quantité ,  et  les  réactifs  ne  me  laissèrent  aucune  incertitude. 

Etonné  de  ces  résultats ,  que  je  ne  poMVttis  cependant  révo- 
quer en  doute,  je  n'ai  pas  voulu  les  hvrer  à  la  publicité 
avant  de  faire  une  dernière  épreuve ,  épreuve  qui  devait  être 
décisive. 

Jusque-U  »  quoiqu'il  fût  bien  certain  pour  mcM  que  oea  chisfis 
avait  été  em^iscMiyDésr,  j'ignorais  à  quelle  dose  le  poiaon  avaÎJt 
été  donmé,  quel  espace  de  temp&s'éiait  écoulé  entre  l'iogeatioa 
du  poison  et  du  contre-poison ,  et  enfin  la  plupart  desayiaptèiMI 


Je  pria  on  ehten  de  nMiyenne  taille,  de  Vesptee  dite 
betfnr.  U  était  à  jeun,  je  lui  donnai  à  peu  près  60  k  80  graoi» 
de  pain  qu'il  mangea  avec  avidité.  Une  demi -heure  aprèa^  il 
avala  3&  oeaii^.  de  siryahiiine ,  que  j^aialamiaedaiia  un  pende 
viande,  iui  bout  de  dix  minutes,  et  au  motneat  où  l'œil  inqaict» 
W  tâta  basât,  il  canuneo^it  à  trewUer»  je  lui  fis  avaler  avae 
keauaottp» de  peiae  la  po4KHi  kertnéûsée.  Peu  de  ten^^  apràs%  il 
vamii  «a  peu  et  MNicUt  foelquca  eiovémeikti.  Ceyrâdaati  Ici 
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symptômes  continuant  avec  intensité,  et  cpmme  j'avais  perdu 
une  partie  de  la  potion  en  la  lui  faisant  prendre,  je  lui  en 
donnai  une  seconde  dose.  Malgré  cela,  Tagitation,  les  soubre- 
sauts ne  cessèrent  point,  et  au  bout  de  vingt  minutes  il  s'abattit. 
Les  pattes  étaient  roides  et  tendues,  la  tête  était  renversée  en 
arrière  ;  je  le  crus  mort.  Il  resta  au  moins  un  quart  d*heure  dans 
cette  position  ;  pendant  ce  temps ,  on  lui  donna  un  peu  de  lait 
à  la  cuillerée  ;  des  déjections  et  des  vomissements  assez  abondants 
eurent  lieu. 

A  partir  de  ce  moment,  il  parut  plus  calme,  quoique  très- 
abattu  et  très-faible  ;  car  il  ne  pouvait  bouger  ;  on  continua  à 
lui  faire  prendre  du  lait^  et  deux  heures  après  il  était  hors  de 
danger.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  dose  de  poison  prise  par 
ce  chien  pouvait  en  empoisonner  deux. 

En  présence  de  tels  faits,  je  me  suis  demandé  si  ce  contre- 
poison ne  réussirait  pas  aussi  bien  sur  l'homme  toutes  1rs  fois 
qu'il  s*agirait  d'un  empoisonnement  par  les  strychnos.  Les  faits 
cités  plus  haut  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'efficacité  du  kermès 
dans  ce  cas.  Quant  à  moi ,  je  n'hésiterais  pas  à  le  conseiller,  et 
je  modifierais  ainsi  la  formule  : 

Kermès  n*  i i  gram. 

Ëmëtique o,io 

Sirop  de  nerprnn.  ...  |5  ^am.  * 

Ean.  . 60    — 

à  prendre  en  une  fois.  Si  le  vomissement  avait  lieu  immédiate- 
ment après  l'ingestion ,  il  faudrait  tout  de  suite  en  donner  une 
ttOUTelle  dose.  Dans  le  cas  où  les  accidents  continueraient ,  on  en 
ferait  prendre  une  troisième. 

L'effîcacité  du  kermès  m'étant  bien  démontrée ,  il  me  restait 
à  en  définir  le  mode  d'action.  Pour  cela ,  j'ai  dû  faire  quelques 
expériences  :  car  Les  réactions  dans  les  substances  organiques 
sont  loin  d'être  bien  définies. 

J'ai  dû  me  demander  d'abord,  la  strychnine  étant  à  peu  près 
insoluble  dans  Teau,  avec  quel  agent  elle  devait  se  combiner 
pour  opérer  son  travail  d'assimilation  :  je  pensai  tout  de  suite 
k'  l'acide  lactique  abondamment  répandu  dans  l'économie,  et 
particulièrement  dans  les  voies  digestives.  En  effet,  la  strych* 
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xiine  est  très-soluble  dans  cet  acide,  une  goutte  en  dissout 
facilement  ô  centigrammes. 

Ces  suppositions  ëlant  probables ,  je  fis  les  expériences  sui- 
vantes ;  mais  comme  le  peu  de  solubilité  du  kermès  et  parti- 
culièrement sa  couleur  me  paraissaient  un  obstacle  pour  appré- 
der  la  couleur  des  précipités,  j'ai  pris  le  sulfure  de  potasse  pur, 
qui  en  diffère  beaucoup,  il  est  vrai,  mais  qui  me  permettait 
d'apprécier  sûrement  les  réactions.  J  arrivai  d^aiiieurs  aux  mêmes 
conclusions  avec  le  kermès. 

1*  Sulfure  de  potasse,  strychnine,  acide  lactique,  eau  dis- 
tillée (précipité  blanc  jaunâtre  \ 

2*  Sulfure  de  potasse ,  strychnine ,  émétique ,  acide  lactique, 
eau  distillée  (précipité  jaune).  ^ 

3^  Sulfure  de  potasse ,  émétique  et  eau  distillée  (  précipité 
presque  nul  ). 

4*  Sulfure  de  potasse,  émétique,  acide  lactique  et  eau  dis- 
tillée (précipité  nul  ). 

5<*  Kermès,  acide  lactique  et  eau. 

On  remarque ,  en  chauffant  sur  une  feuille  d'argent ,  que  le 
kermès  perd  sa  couleur  et  que  l'argent  noircit.  Il  y  a  décom- 
position et  combinaison  de  Facide  avec  Tantimoine. 

6^  Kermès,  strychnine,  acide  lactique,  émétique  et  eau» 

Le  kermès  prend  une  couleur  jaunâtre  dont  Tintensilé  diminue 
par  la  chaleur.  Il  y  a  ici  une  double  décomposition  :  une  partie 
du  soufre  du  kermès  se  porte  sur  la  strychnine,  tandis  que  l'acide 
lactique  se  combine  avec  Tantimoine. 

7®  Je  fis  chauffer  dans  une  capsule  de  porcelaine  5  centigr. 
de  strychnine,  5  centigr.  d'émétique,  50  centigr.  de  kermès 
avec  deux  gouttes  d'acide  lactique  dans  30  gramm.  d'eau  dis- 
tillée; je  filtrai,  et  la  liqueur  évaporée  n*a  pas  laissé  de  trace 
sensible  de  strychnine  ;  quelques  gouttes  de  la  liqueur  évaporée 
jusqu'à  siccité ,  misc;^  sur  la  langue,  n'y  laissèrent  qu'une  légère 
amertume  et  point  d'icreté ,  l'un  des  signes  caractérbtiques  de 
la  strychnine. 

Ces  mêmes  expériences  fûtes  avec  la  noix  vomique,  en  ayant 
la.pvécaution  de  cfaaufler  avant  d'ajouter  le  sulfure  ou  le  kermès, 
m'ont  donné  k  peu  de  chose  près  les  .mêmes  résultats. 

Le  choix  du  kermès  n'est  paa  indifférent  $  celui  .vendu  dans 
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le  commerce  sous  la  déBOcnÎAation  de  kermès  miniéros  i  c(  8 

n'a  point  d'action  sensible. 

En  résumé ,  on  peut  a/Enner  que  le  kermès  ^ic  ici  de  deux 
manières  :  d*abord,  une  partie  est  décomposée  et  forme  avec 
le  Lactate  de  strychnine  ou  de  brucine  un  sullure  ïnsoluële, 
par  conséquent  inofFt^nsif  ;  ensuite  kb  partie  nom  décomposée 
unie  à  l'émétique  provoque  IVxpulsion  du  poison  neutralisé. 
C'est ,  je  pense ,  l'explicatiou  la  plus  rationnelle  qu'on  puisse  em 
donner. 


Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Tbohel  ,  pharmœcien  d  Avathn, 
sur  le  kermès  comme  contre-poison  des  strychnos  et  de  la 
sirychnine; 

Piir  MM.  GoBLBT  et  Boochaboât,  rapportear. 

Il  n'existe  point  de  contre-poisons  d'une  efficacité  cevtaine  et 
constante  pour  combattre  les  empoisonnements  par  la  strych- 
nine ,  la  brucine  ou  les  composés  naturels  qui  renferment  ces 
deux  alcalis.  L'un  de  nous,  se  basant  sur  ta  parfaite  însohi- 
bilité  de  Tiodure  d'iodliydrate  de  strychnine  dans  l'eau,  même 
acidulée,  a  proposé  comme  contre-poison  de  ces  redoutables 
agents,  la  solution  d'iodure  de  potassium  iodnrée,  et  il  a  entre- 
pris une  suite  d'expériences  sur  les  animaux  peur  vérifier  Teft- 
cacité  de  ce  contre-poison ,  qui  a  le  précieux  arancngede  pouyoir 
être  appliqué  à  tous  les  autres  alcalis  Tégécaox.  Ces  expériences 
lui  ont  démontré  que  les  effets  du  poison  sent  ainsi  singuliè- 
rement atténués ,  qu'U  en  faut  des  doses  plus  eonsidéraMes  povr 
causer  la  mort  ;  mais  U  exis^  dans  réeonomié  des  dissolvants 
assez  efficaces  pour  dissoudre  cet  Mure  d'iodhydrale  qui  parait 
si  rebelle  aux  agents  ordinaires  de  disaDluttona»  M.  Thorel  ft-4-il 
dté  plus  heureux  ?  Nous  allons  t'examîaer. 

M.  Thorel  annonee  dans  sa  note  qu'une  pnrtîe  àa  mmtn  Ai 
kermès  se  combine  avec  la  strychnine  dissoute  dans  faeide  lae- 
tique,  et  forme  avec  elie  un  emaposé  îosolublii.  Le  véiuitfttest» 
d'après  Tauteur,  plus  net  et  flms  psompt  em  cmpèojsmc,  mm  Um 
de  kermès ,  une  dissoluflîon  de  potysutfufe  de  p«cassinm. 

Powp  Tériisr  ces  faits ,  nm»  tiMw  fait  dissoudre  lA  esnti- 


grammes  de  strychnine  dans  100  grammes  dVau»  à  Taide  d*un 
léger  excès  d'acide  iactique.  Cette  dissolution  a  été  partagée  en 
trob  parties.  Aans  l'iuie ,  nous  avons  ajouté  ôO  centigrammes 
de  kermès ,  et  dans  l'autre  un  léger  excès  de  polysulfure  de 
potassium  ,  et  nous  avons  reconnu  que  la  strychnine  était  loin 
d'être  précipitée  complètement,  soit  par  le  kermès  «  soit  par  le 
polf  sulfure  alcalin.  Avec  l'un  comme  avec  l'autre  de  ces  sulfures, 
la  dissolution  conserva  la  «aveur  ainère  caractérislique  de  la 
stryclmine,  ce  qui  n'arriva  point  après  Taddition  de  ia  solutum 
d'iodure  de  pcrtasssum  ioduré  en  excès. 

Ainsi ,  A  ne  considérer  que  l'insolubilité  du  composé  strych- 
niqueproduit^l'ioduredepotassiiMm  ioduré  remporte  beaucoup 
sur  le  kermès  comme  contre-poison  de  la  strychnine;  maïs  en* 
est-il  de  même  dans  Tappareil  digestif  de  Thomme  ou  des  anin 
maux?  L'expérience  seule  peut  éclairer  complètement  ce  JEaii. 
Aussi  recommandoonans-noui  à  Tattenùon  de  nos  confrères  les 
deux  observations  rap|>orléesdaiis  la  note  de  M.  Thorel,  obseï^ 
vations  dans  lesquelles  l  gramme  de  kermès  «  associé  à  10  centi- 
grammes d'émétique  et  15  grammes  de  sirop  de  nerprun ,  et  60 
grammes  d'eau,  ont  eu  une  incocitestabie  efficacité  pour  com- 
battre l'intoxicaâon  strych nique.  Une  question  Coule  simple  se 
présente.  Me  doit  on  pas  plutôt  rapporter  megrande  partie  de 
l'utilité  du  remède  aduiinisiré  à  l'action  évacuante  bien  pio- 
noncée  des  composés  antimoniaux  et  du  sirop  de  nerprun  ? 

Pour  élucider  tous  ces  faits,  des  expériences  sur  les  animaux 
eussent  été  nécessaires  ;  mais  »  pour  arriver  A  un  résultat  précis 
lorsqu'il  s'agit  de  contre-  poison ,  il  Caut  des  expériences  très- 
nombreuses  qu'un  rapporteur  ne  doit  s'imposer  que  dans  des 
circonstances  exceptioniiellrs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pr osons  que  les  fiaitscontenus  dans  la 
note  de  M.  Thorel  sont  digoes^'ême  connus.  Nous  avoiis  dose 
Ihonneur  de  vous  propost^  de  la  renvoyer  »a  comité  de  poUi- 
eation  du  Journal  de  pharmacie ,  et  d'adresser  des  remerciuients 
à  l'auteur* 


—  iW  — 


NoU  BUT  la  préparation  du  iirop  et  de  l'extrait  de  q%iinquifuu 

Lue  à  la  Société  de  Pharmacie  par  M.  F.  Boooet. 

J'ai  déjà  eu,  l'année  dernière,  l'honneur  d'entretenir  la 
Société  de  la  préparation  du  sirop  de  quinquina,  et  de  lui 
signaler  un  procédé  qui  a  rai t  l'avantage  de  fournir  un  produit 
d'une  limpidité  parfaite  et  invariable  ,  eC  en  même  temps  plus 
chargé  des  principes  actifs  du  quinquina  que  les  sirops  préparés 
d'après  les  formules  connues  ;  mais  à  cette  époque  je  n'avais  pas 
établi  la  valeur  de  ce  procédé  par  des  eipériences  suffisantes ,  il 
me  restait  à  faire  quelques  analyses  comparatives,  et  déjà  ce 
travail  était  assez  avancé ,  lorsque  les  malheurs  qui  sont  ve- 
nus me  frapper  coup  sur  coup  m'ont  arrêté  dans  mes  recherches. 
Heureusement  un  de  nos  jeunes  confrères,  M.  Paul  Blondcau, 
préparait  sur  le  même  sujet  une  thèse  qui  devait  honorablement 
marquer  son  début  dans  la  carrière  pharmaceutique,  et  se 
chargeait  de  nie  fournir  les  éléments  d'une  démonstration  con- 
cluante. C*est  donc  en  me  fondant  sur  ses  observations  que  je 
vais  discuter  les  avantages  du  procédé  que  je  propose. 

Les  préparations  de  quinquina,  et  en  particulier  les  extraits  et 
le  sirop  occupent  un  des  premiers  rangs  ptirini  les  médicaments 
officinaux ,  aussi  ont-ils  été  Tobjet  dVxpéricnces  nombreuses  de 
la  part  des  pharmaciens.  La  multiplicité  de  ces  tentatives,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  les  discussions  qui  ont  été  soute- 
nues contradictoirement  par  MM.  Guibourt  et  Soubeiran,  dans 
leurs  ouvrages,  sur  les  extraits  de  quinquina,  prouvent  que  les 
formules  de  ces  médicaments  laissent  à  d('.sirer.  Une  circon- 
stance en  particulier  a  préoccupé  les  praticiens  :  c'est  Taspect 
trouble  et  désagi-éable  des  dissolutions  de  l'extrait  de  quinquina 
par  décoction ,  et  du  sirop  de  quinquina  préparé  par  le  procédé 
du  Codex.  Pour  ma  part  j'ai  souvent  t-u  occasion,  d'accord 
avec  les  médecins,  d'employer  l'extrait  de  qiiinquina  par  macé* 
ration,  de  préférence  à  l'extrait  par  décoction,  dans  des  potions 
toniques ,  et  même  de  filtrer  ces  potions ,  afin  de  les  rendre  sup- 
portables aux  malades  qui  autrement  se  refusaient  absolument 
4É  eu  faire  usage. 
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Pénr  le  sirop  de  qaînqaina ,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  s*il 
est  Trai  qu'on  puisse  l'obtenir  clair^  soit  par  le  procédé  do 
Codex ,  en  ayant  recours  au  filtre ,  soit  par  quelque  autre  pro- 
cédé connu  f  il  se  trouble  toujours  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  que  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  proportion 
d*alcalo!des  qu'il  contient ,  il  est  loin.d'avoir  atteint  le  degré  de 
perfection  auquel  il  est  permis  de  prétendre. 

Or  Toici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  après  plusieurs 
tentatives. 

Ce  procédé  est  à  peu  près  calqué  sur  celui  qui  a  été  heureuse- 
ment appliqué  par  les  auteurs  du  Codex  de  1837 ,  à  la  prépara- 
tion des  sirops  de  salsepareille  et  d'ipécacuanha  ;  il  consiste  à 
épuiser  le  quinquina  par  déplacement ,  en  le  traitant  par  trois 
fois  et  demie  son  poids  d'alcool  à  0^56**  G. ,  et  ensuite  par  Teau , 
de  manière  à  obtenir  un  poids  total  de  colature,  à  peu  près  égal 
à  cinq  fois  le  poids  du  quinquina  employé ,  à  distiller  cette  co- 
lature  trouble  pour  recueillir  l'alcool ,  à  filtrer  au-dessus  du 
sucre  la  liqueur  restée  dans  le  bain-marie  et  â  la  transformer  en 
sirop  par  simple  solution. 

Soit  :  Qaînqaina  (^ris. 96  gram. 

AUnol  k  o,50>  G 336     Id. 

Eau.  Q.  S.  pour  colature 4^^  environ. 

Sacre  concassé. k •  5oo      Id. 

La  proportion  de  colature  doit  être  relativement  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  considérable  suivant  la  dose  de  quinquina  em- 
ployée. On  conçoit  en  effet ,  que  pendant  la  distillation  ,  il  y  a 
plus  ou  moins  de  perte,  suivant  l'importance  de  Topera tion.  Le 
point  essentiel,  c'est  de  ne  pas  obtenir  une  colature  trop  abon- 
dante afin  de  ne  pas  être  obligé  d'évaporer  le  sirop. 

D'autre  part,  au  lieu  d'étendre  la  teinture  de  quinquina 
avec  de  l'eau  pure ,  il  y  a  nécessairement  avantage  à  l'étendre 
avec  de  l'eau  versée  après  Talcool  sur  le  quinquina ,  dans  l'en- 
tonnoir â  déplacement,  et  qui  enlève  à  Técorce  les  dernières 
{Mirties  solubtes  qu'elle  peut  retenir. 

n  importe  de  filtrer  la  liqueur  au-dessus  du  sucre  grossièrement 
pulvérisé ,  et  de  remuer  de  temps  en  temps ,  parce  que  si  elle 
t*tait  filtrée  isolement ,  elle  se  troublerait  bientôt  et  ne  donnerait 
pas  un  sirop  parfaitement  limpide. 

J9wm  iê  rkarm,  H  de  Ckim.  %•  sSais.  T.  XVIL  {Mars  USO.)  13 
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Lorsqu*oB  opère  exactement  de  la  manière  indiquée^  le  pM>* 
duit  reste  invariablement  clair  pendant  plusieurs  années. 

J'ai  en  ce  m9ment  du  sirop  qui  date  de  trois  ans«  et  qui  a*a 
pas  éprouvé  le  pliw  lé^er  changements  tandis  que  j'ai  tu  tona 
les  sirops  préparés  par  les  autres  procédés  ^  se  troubler  au  bout 
d*un  certain  temps.  IL  y  a  là  un  phénomène  très -remarquable 
et  qui  a  frappé  Tattcntion  de  M.  P«  filoodeau,  comme  la 
mienne:  c'est  que  Tordre  de  combinaison  des  éléments  du 
quinquina  n'est  pas  le  même  dans  les  liqueurs  fournies  par  la 
décoction  ou  la  macération  aqueuse ,  et  dans  la  liqueur  obtenue 
en  écipitant  par  Teasi ,  ei  distillant  la  teinture  de  quinquina. 
Cette  dernière  est  plus  riche  en  alcaloïdes  que  les  précédentes  9 
et  le  temps  ne  semble  pas  en  modifier  la  composition,  tandis 
que  les  autres  sont  le  siège  de  réactions  qui  y  font  naitre  des 
précipités,  alors  même  qu'elles  sont  associées  au  sucre. 

Ainsi,  comme  premier  avantage,  mon  procédé  fournit  uu 
produit  invariable  et  constamment  clair,  et  c'est  là  un  mérite 
réel,  car  il  n*est  pas  indifférent,  à  beaucoup  près,  d'offiir  aux 
malades  un  sirop  transpirent  ou  trouble,  et  la  transparence  des 
sirops  a  toujours  été  regardée  comme  un  caractère  de  leur  bonne 
préparation. 

Si  je  considère  maintenant  ce  procédé  au  point  de  vue  de  la 
proportion  de  matières  actives  ou  d*alcaloïdes  que  contient  le 
produit  qu'il  donne,  laaupériorité  lui  semble  également  acquise  : 
n'est-il  pas  démontré,  en  effet  par  les  expériences  de  M.  P.  Blon- 
deaii  que  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  gris,  repris  parTeau, 
fournit  un  nouvel  extrait  presque  entièrement  soluble  dans 
Veau  y  et  qui  contient  une  beaucoup  plus  grande  proportion  de 
tannin  et  d'alcaloïdes  que  l'extrait  par  décoction  obtenu  avec  le 
même  quinquina. 

En  eSet^  M.  P.  Blondeau,  en  traitant  1000  grammes  d  excel- 
lent quinquina  gris  qui  fournissait  5  grammes  20  centigrammes 
d'alcaloïdes  |  a  obtenu  150  grammes  d'extrait  par  décoction  qui 
renfermait  pour  1000  parties  86  grammes  dVxtrait  soluble  et 
0,22  d*alcaloîdes ,  tandis  que  par  l'alcool  à  56*  centigr.  ^1  a 
recueilli  d'une  même  quantité  du  même  quinquina  240  gramm<*s 
d'extrait  formée  de  76  grammes  de  parties  insolubles  et  de 
160  grauunes  d'extrait  soluble  dans  Feau  Druide  et  contenant 
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t  grammes,  16  ponr  100  d*aIcaIoides.  Le  quinquina  avait  doue 
fourni  par  ce  procédé  plus  d*extrait  que  par  la  décoction;  de 
plus  cet  extrait  était  bien  plus  riche  en  alcalis  organiques*, 
car  il  en  contenait  2  gr.  16  pour  100. 

Or  en  quoi  consiste  mon  procédé,  si  ce  nVst  à  préparer  lesîrop 
de  quinquina  avec  cet  extrait  par  Talcool  et  par  Teau,  ou  akoolhf» 
irique  ,  qui  est  si  riche  en  matières  actives ,  en  ayant  soin  ton- 
tefois  d*etnptoyer  immédiatement  les  liqueurs  extractives ,  an 
lieu  de  les  réduire  en  un  extrait  qu'il  faudrait  redissoitdre 
encore  dans  une  grande  i^uantité  d'eau.  Celte  méthode  évite 
d'employer  inutilement  une  proportion  d*eau  considérable ,  et 
de  perdre  pour  le  médicament  les  parties  extractives  qui  de- 
viennent insolubles  à  chaque  évaporation  nouvelle. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  la  qualité  du  médicament 
reste  toujours  dépendante  de  la  richesse  plus  ou  moins  grande  du 
quinquina  qui  a  servi  à  sa  préparation^  et  cette  richesse  est  très- 
variable,  comme  chacun  sait,  et  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  expériences  de  M.  P.  Blondeau.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
et  établir  une  formule  tout  à  fait  satisfaisante,  il  serait  nécessaire 
de  déterminer  la  quantité  d'extrait  àlcoolhydriqae  que  fournis- 
sent cent  parties  de  quinquina  gris  de  bonne  qualité,  et  prenant 
cette  quantité  pour  base,  d'établir  entre  les  proportions  de  sucre 
.et  de  quinquina,  non  plus  un  rapport  invariable,  comme  on  Ta 
{ait  jusqu'ici)  mais  au  contraire  un  rapport  qui  varierait  avec  la 
râleur  réelle  du  quinquina  employé,  c'est-à-dire  avec  le  poids 
d'extrait  alcoolhydrique  qu'il  aurait  fotnmi  dans  un  essai  préa- 
lable. 

M.  Blondeau  a  obtenu  d'un  excellent  quinquina  16  pour  lOD 
d'extrait  alcoolhydrique;  j'en  ai  obtenu  moi-m4me  18  pour  IQO 
d'un  quinquina  gris  très-amer.  On  pourrait  adopter  le  chiS^ 
de  M.  Blondeau,  et  alors  la  formule  du  sirop  de  quinquina  serait 
ainsi  rédigée. 

Pr.  'Qaraqavna  gris  ,  Q.  S.  pooT  reprtf lentet cxti jît 

ëltfoolhyiirîqae. ■••«..».    >ift|fn«B« 

Sam.  •  ..  ^ .•...«..•..*  âoé 

Alcool  à  56^  centigr.4, 3  .parties  et  demie  pour  1  partie  de  quin- 
quina. Eau  Q.  S.  pour  oolature  450  gram.  Distillex  pour  retirer 
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Tidcool,  filtrez  la  liqueur  restée  dans  l'alambic  au^-dessui  du 
aucre  et  faites  un  sirop  par  simple  solution. 

Il  résulte  encore  des  observations  de  MM.  P.  Blondeau,  Sou- 
beiran  et  des  miennes  propres,  qu'il  y  aurait  un  très-grand 
avantage  pour  l'usage  médical  à  substituer  à  l'extrait  de  quin- 
quina par  décoction  du  Codex,  ce  même  extrait  alcoolhydrique 
qui,  ainsi  que  Tanalyse  l'a  démontré,  a  sur  lui  Tayantage  d'une 
richesse  alcaline  beaucoup  plus  grande.  Cet  extrait  devrait  être 
préparé  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Quinquina  gris  grossièrement  pnWcrisé.  •  •  .  looo  gram. 

Alcool  à  56«G BSoo      Id. 

Eau  distillée Q.  S  

m 

Epuisez  le  quinquina  par  déplacement,  au  moyen  de  l'alcool 
d'abord,  et  ensuite  au  moyen  deTeau,  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  colature  alcoolhydrique  5000  gr.  ;  distillez  cette  colature, 
pour  recueillir  l'alcool  ;  laisser  refroidir,  filtrez  et  évaporez  en 
consbtance  d'extrait. 

J'espère  que  les  considérations  qui  précèdent  sont  de  nature  â 
convaincre  les  praticiens  que  la  formule  que  je  propose  pour  le 
sirop  de  quinquina,  est  préférable  à  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu'ici,  et  que  Textrait  alcoolhydrique  de  quinquina  est 
supérieur,  à  tous  égards,  aux  extraits  simplement  aqueux.  J'au- 
rais voulu  pouvoir  espérer  aussi  que  ces  préparations  seraient 
adoptées  dans  la  pratique  pharmaceutique  ;  mais  le  Codex  est  là 
qui  fait  une  loi  aux  pharmaciens  de  laisser  les  perfectionne- 
ments proposés  pour  les  médicaments  officinaux  dormir  dans  nos 
journaux  ou  dans  nos  traités,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ait 
jugé  à  propos  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition  du  Code  des 
pharmaciens.  Je  ne  saurais  trop  exprimer  de  regrets  à  cet  égard. 
Nul  plus  que  moi  ne  professe  et  n'observe  le  respect  des  formules 
consacrées.  Le  diascordium ,  la  thériaque,  les  pilules  de  cyno* 
glosse  sont  par  exemple  des  médicaments  frappés  d'une  immo- 
bilité contre  laquelle  aucune  objection  sérieuse  ne  peut  s'élever  ^ 
mais  eu  est-il  de  même  pour  les  sirops,  les  extraits,  qui  sont  d'au- 
tant plut  parfaits  qu'ils  reproduisent  plus  exactement  les  prin- 
cipes actifs  des  substances  qui  servent  à  leur  préparation,  et  qui 
sont  réellement  perfectionnés  par  tous  les  moyens  qui  peuvent 
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rendre  cette  reproduction  plus  eiacte?  Non  assurément  ;  et  dis 
lors  n*est-il  pas  bien  fâcheux  que  des  procédés  revêtus  de  la  sanc- 
tion offcielle  soient  seuls  autorisés,  tandis  que  d*autreSy  évidem^ 
ment  préférables ,  sont  maintenus  en  interdit.  Encore,  si  de 
temps  à  autre  un  appendice  au  Codex  venait  enrichir  cet  ou- 
vrage des  conquêtes  les  plus  positives  de  la  science,  il  suffirait 
d'un  peu  de  patience  pour  en  supporter  la  privation  momen- 
tanée; mais  voilà  treize  ans  que  la  pharmacie  française  est 
soumise  au  Codex  de  1837  et  qu'elle  attend  que  les  progrès 
accomplis  depuis  cette  époque  soient  légalisés.  C'est  trop  ,  sans 
aucun  doute,  et  dans  le  temps  où  nous  vivons  il  suffit  de  signaler 
un  pareil  état  de  choses  pour  qu'il  doive  bientôt  cesser. 

Je  termine  en  formant  pour  la  rédaction  prochaine  d'un  nou- 
veau Codex,  ou  au  moins  d'un  appendice  au  Codex,  des  vœux 
auxquels  la  Société  de  pharmacie  s'associera  tout  entière ,  j'en 
ai  la  conviction. 

JVole  iur  la  préparation  des  pastillée  de  menthe. 

par  AI*  MuLBB. 

Bien  que  les  pastilles  de  menthe  soient  inscrites  au  Codex^ 
et  qu'on  les  trouve  dans  toutes  les  pharmacies,  il  est  peu  de 
pharmaciens  qui  les  préparent  eux-mêmes*  C'est  là  évidemment 
un  tort ,  attendu  que  les  pastilles  du  commerce  sont  fréquem- 
ment préparées  avec  de  l'essence  de  menthe  fakifiée  par  diffé- 
rentes huiles  volatiles  congénères  et  même  avec  de  Tessence  de 
térébenthine. 

Il  me  parait  donc  opportun  d'exposer  avec  quelques  détails 
le  modiu  faciendi  de  cette  préparation  qu'une  expérience  jour- 
naUère  m'a  appris  à  régulariser. 

Choix  de  Vessence  de  menthe. — Toici  ce  qui  résulte  de  mes 
observations  qui  confirment  celles  de  U.  Méro  de  Grasse  i 
L'essence  de  menthe  française  est  préférable  à  l'essence  de 
menthe  anglaise ,  contrairement  à  Topinion  généralement  reçue; 
cette  essence  doit  avoir  subi  une  rectification  destinée  à  la 
priver  d'une  matière  résinolde  colorante  qui  lui  enlève  de  la 
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f«a¥if&  ift  qui  cbntriliiie  à  de  ^ffftVHe^arteimfei^piiiievtvele 
têHip§r  ^^^  «silence  ne  perd  pas  de  «a  fiyrœ  e«i  vieilUfisimt ,  oMb 
lèllé  «e  d^pouilte  d'une  '«4eur  bertiMée  «fii'MIe  frfWnte  qoMid 
tlle  eil  réeeintfie«tt  pn^parée,  et  par  coira^quenl  il  tonvieut  de 
Wt  Peitiplerye r  qu'après  une  ârtnée  sa  moins  -de  pri^paratioiu 

&iiH±  et  préparalion  dn  ^mcn.  «^Tout  ëcawc  /gii  d'ailleany 
1è  ^ticre  de  canne  esc  ^é4érMe  au  miore  de  betterave  povria 
prépaYatî^n  d»  pastilles  de  melltbe,  parce  qu'il  est  moins  sofet 
à  se  graîsiier  ett  à  se  t^lorer  sous  ritilKieuce  de  la  chaleur;  4e 
tacre  doit  être  pulvérisé  seulement  au  fur  et  à  mesure  éa 
biesoin  y  parce  qu'à  l'état  pu4<v^rulent  le  suoi-e  cristaUtsaUe 
tend  à  p&sser  en  partie  à  Tétat  de  sucre  de  raisin  on  tout  su 
imoins  de  sncre  incristaUisable,  sucres  qui ,  Ttin  et  l'autre,  ont 
TiBconyëmeht  de  brunir  quand  on  les  chaulTe  avec  une  faible 
fyroportion  de  base  alcaline  ou  4erre«se  et  spécialement  avec<la 
chaux:  substance  qui,  comme  on  sait,  existe  toujours  en  pi^ 
portion  notable  dans  tous  les  sucres  raffînés. 

Le  sucre  destiné  à  la  préparation  des  pastilles  à  la  goutte, 
telles  quft  celles  de  menti le,  doit  être  pulvérisé  de  la  manière 
suivante  :  il  faut  le  piler  légèrement,  sans  chercher  à  le  broyer, 
dans  un  mortier  de  marbre,  le  passer  à  travers  un  tamis  de 
crin  à  mailles  assez  larges,  et  quand  il  est  entièrement  tamisé, 
le  passer  de  nouveau  au  tamis  de  soie  ,  et  réserver  pour  la 
préparation  des  pastilles  la  partie  qui  n  a  pas  traversé  le  tissu. 

»■ 

PcsiilUs  de  menthe  ptnvrée. 

Socre  royal  pulvérisé looo  graa. 

£an lao 

Esstfncé  Ae  fnéritlifc .  .  .  8 

M^eool  rectifia.   ».  ^  ••'......-..•  .  8 

Mêlez  d'une  part  le  sucre  et  Teau  dans  un  vase  approprié,  et 
d'autre  part  lessence  et  l'alcool  dans  un  flacon  à  l  euieri.  Cela 
lait  I  introduisez  llSS  .grammes  du  mélange  saccharin  'dans  un 
petit  poêlon  à  manche,  pourvu  d'un  bec  placé  à  gauche  ;  chaiif- 
je*  promptement  sur  un  feu  de  charbon,  en  agitant  presque 
continuellement  jusqu'à  ce  que  le  mélange  se  soulève  par  une 
l^ère  ébulhiion;  ajoutez  deux  grammes  d'essence  alcoolisijb, 


^nifoet  un  peu  le  poêlon  du  fen^  en  continuant  d'ugîter  e^  ^. 
aufsitAt  que  Talcool  se  sere  coinpiëtement  ^vaporé^  saisisses  le 
potion  de  la  main  ^qcbe ,  place z-le  de  manière  à  œ  ^oe  son  bec 
•oit  tourné  au  devant  du  corps,  inclinez-le  coniuie  si  voua 
Toulies  verser  le  contenu  goutte  a  goutte  par  le  bec  ^  et  alorf  à 
ri3d£  d'un  fil  de  fer  do  20  oeptiinètres  de  long  muni  d'un 
iiuàncbe  de  Loia,  faitcw  tomber  le  mélange  gontte  à  goutte,  par 
rangées  sur  des  plaques  de  fer-blanc  bien  propres ,  en  ayant  soin 
d'accompagner  cLaque  goutte  ou  pastille  tout  près  de  la  plaque  ; 
délacliey  les  gouttes  du  bec  du  poêlon  d*abord  lentement  ^  piiis 
de  plus  en  plus  vite  ji  mesure  que  la  pâte  saccharine  fend  i  se 
refroidir.  Réunis5rz  ensuite  les  pastilles  sur  un  tajnis  necou- 
Tert  d'une  feuille  de  papier,  en  les  détachant  des  plaques  eu 
«lOjen  d^une  carte  «  et  faites-les  sécher  à  une  étuve  niodérëmeiU 
chauffée ,  ou  mieux  encore  à  lair  libre. 

JEo  opérant  ainsi  qu'il  vient  d*éire  dit,  avec  un  peu  d'habitude 
qui  s'acquiert  bien  vite,  on  peut  facilement  préparer  un  kilo* 
gjnmme  de  pastUli  s  par  heure. 

Ces  pastilles  réunissent  toutes  les  qualités  désirables.  Bien  que 
préparées  avee  une  proportion  d'esseoce  moindre  que  ne  le  fe- 
commandent  la  plupart  des  auteurs,  elles  ont  une  saveur  de 
menthe  poivrée  u*ès-prononcée ,  et  plutôt  (rop  forte  que  trop 
fiûble. 


Mfckerchtê  chimique$  mr  une  cancriiwn  trwvic  ions  la  pm^ 
d^unâ  VMchê  laidiire  (^â  ManieviéM);  paur  M,  l^Qni^. 

On  ne  rencontre  cette  espèce  de  concrétion  que  dans  la  panse 
dea  «aehea  laitiàrea  domestiques  ;  les  vaches  sauvages  «  tràs-com- 
munes  dans  ce  pays,  en  sont  généralement  dépourvues. 

La  croûte  de  eette  aubstanoe  eat  brlHsnln,  «d'uifw  eowteis> 
Donrâtre,  die  est  intérieurement  lonuéer  Je  ^U|  et!»  possède 
une  odeursut  j^enerfa. 

J'indiquerai  ici  les  moyens  que  jVi  employés  afin  de  connaître 
k  composition  chimique  de  la  partie  extérieure  de  rettè  stftn 
atanee. 

Après  l'atoir  pulvéri^ ,  f  al  dlirisé  |e  pupd^itt  eu'trQib  parties» 
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La  première  partie  a  ëte  traitée  par  Teau  distillée ,  aiguisée  d'a- 
cide antique  ;  il  y  a  eu  dégagement  d*acide  carbonique;  Voxa^ 
/al0  iTammonio^ue  produisait  dans  cette  dissolution  un  précipité 
Uancjv^ré  (oxalate  de  chaux), 

^  La  deuxième  partie  a  été  soumise  k  Taction  de  Teau  distillée 
portée  à  une  température  de  50^  C.  Ce  liquide  s^est  coloré  en 
jaune;  il  était  sans  action  sur  le  papier  bleu  de  tournesol,  et 
pareillement  sur  le  même  papier  préalablement  rougi  par  un 
acide. 

La  troisième  et  dernière  partie  a  été  traitée  par  Talcool  bouil- 
lant, ce  dernier  s'est  coloré  en  jaune;  par  le  refroidissement  il 
s'est  déposé  une  substance  jaunâtre;  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  concentré  versées  sur  cette  dernière  ont  produit  un 
changement  de  couleur,  c'est-à-dire  qu'elle  a  passé  à  la  couleur 
rerte. 

U  existait  aussi  dans  le  même  précipité  une  petite  quantité 
de  matière  fusible  et  inflammable,  répandant  en  brûlant  une 
odeur  semblable  à  celle  qui  est  produite  par  la  décomposition  de 
la  Mcarine. 

Je  conclus,  d*après  ces  diverses  réactions,  que  la  croûte  esté* 
riefire  de  cette  concrétion  se  compose  de  : 

1*  Carbonate  de  chaux; 

2*  Matière  colorante  jaune  (bile  concrète); 

9*  Mucus  animal; 

4*  Matière  grasse ,  analogue  à  la  cholestérioe. 

Usages.  —  Calcinée,  puis  délayée  dans  l'eau,  les  gens  delà 
campagne  l'administrent  dans  certaines  maladies.  Ainsi  que  le 
camphre,  elle  empêche  les  mites  de  piquer  les  vêtements. 


■SSSS 


B0cherdie$  ehimiquee  mr  une  racine  qui  croit  dans  la  république 
wia^tale  de  l'Uruguay  (Montevideo)^  nommée  par  les  M- 
diens  racine  de  guaïcuru;  par  M.  Lbkoblb. 

» 
Cette  racine  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  bistortê  ;  elle  possède 

extérieurement  une  couleur  noirâtre,  et  intérieurement  une 

couleur  rougçtât^re;  sa  saveur  est  astringente. 

Les  habitants  de  la  république  ont  beaucoup  de  confiance 
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d«M  kt  propriëtës  de  cette  radne;  austi  Feinploient-ils:  l<>pour 
le  traitement  de  la  syphilis  ;  2^  pour  arrêter  rhémonragte  ;  9^  eh- 
fio  pour  guërir  les  hémorro'ides.       . 

J*ai  saÎTi  la  méthode  de  déplacement  pour  extraire  les  prin- 
dpes  acti£i  de  cette  racine. 

Véther  iulfurique  hydraté  s^est  coloré  en  jaune  verdâtre, 
jomssant  d'une  saveur  astringente  et  rougissant  le  papier  bleu  de 
tournesol;  évaporé  jusqu'à  siccité,  j*ai  obtenu  un  résidu  d'une 
couleur  marron ,  presque  entièrement  soluble  dans  Teau  ;  ce  so- 
luté précipitait  en  flocons  blancs  par  un  soluté  de  gélatine;  il 
précipitait  pareillement  en  noir  bleuâtre  par  un  soluté  de  sel 
ierrique.  I^a  partie  insoluble  était  de  nature  résineuse. 

Ueau  distillée  a  dissous  un  principe  colorant  »  rougeâtre, 
doué  d'une  saveur  astringente ,  et  ayant  la  propriété  de  rou^^r 
le  papier  bleu  de  tournesol  ;  lés  solutés  de  gélatine  et  de  suUale 
ferrique  ont  produit  dans  ce  liquide  des  précipités  blanc  flo- 
conneux et  noir  bleuâtre  ;  Thydrate  de  chaux ,  mêlé  à  c^liquide , 
produisait,  au  moyen  de  la  chaleur,  un  dégagement  de  gaz  am- 
moniacal; le  papier  bleu  de  tournesol  rougi ,  mis  à  Touverture 
du  vase,  était  ramené  au  bleu. 

Une  petite  quantité  de  poudre  de  guaicuru ,  renfermée  dans 
un  tube ,  puis  soumise  à  une  haute  température ,  a  produit  un 
dégagement  de  gaz  ammoniacal;  un  morceau  de  papier  de  tour- 
nesol rougi  et  préalablement  mouillé  ayant  été  mis  à  Touv^ 
ture  du  tube,  a  été  immédiatement  ramené  au  bleu. 

Principes  immédiats  que  Ton  trouve  dans  la  racine  de  guai- 
curu : 

1*  Acide  tannique  (1)  ; 

2*  Résine  tenue  en  solution  au  moyen  de  Tacide  tannique  ; 

3*  Principe  colorant  rougeâtre,  soluble  dans  Tcau  et  dant 
Falcool; 

4^  Sel  à  base  d'ammoniaque. 

(i)  La  racine  contient  an  dixième  poar  loo  d'acide  tannique. 
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AM,U  Rédacteur  du  f  ouf ûfai  de  PhMteaek. 

MoKsiEUR  LE  Rédacteur  » 

Tfi  peosé  faire  plaUir  aux  petBôotm^ui  iToceifpmt  Aechinâe 
saut  avoir  de  laboratoire  à  leur  dltpôfthîoa ,  en  leur  faimiit  cott- 
naître  le  petit  appa^reil  très^iuiple  dont  {e  me  sers  poar  pttfparer 
et  recueillir  le  gaz  oxygène. 

Cet  appareil  consiste  en  un  petit  ballon  dans  lequel  j^introdub 
un  mélange  de  parties  égales  de  cliJorate  de  potasse  et  de  per- 
oxyde de  fer,  et  un  tube  de  fer  blanc ,  coudé  à  angle  aigu ,  fité 
au  moyeu  d*un  boudioa  dans  le  goulot  du  flacon  plein  d*eau 
destiné  à  recevoir  le  gaz. 

Je  préfère  le  peroxyde  de  fer  au  peroxyde  de  manganèie 
Comme  addition  au  chlorate,  puisqu'on  le  troufe  assez  pur  datts 
le  commerce,  qu'on  n*a  pas  la  peine  de  le  pulvériser,  et  que  son 
mélange  avec  le  cblorate  fournit  un  dégagement  abondant  et 
très-régulier  à  la  simple  flamme  d^une  lampe  à  alcool  ordi- 
naire. 

X)ans  mon  appareQ,  le  ballon  a  reçu  une  espèce  d*armature 
en  fer* blanc  que  j*ai  trouvée  très-utile  pour  éviter  les  change- 
ments brusques  de  température ,  et  par  conséquent  la  rupture 
du  ballon.  Pour  faire  cette  armature ,  on  coupe  dans  une  feuille 
de  fer-blanc  très-mince  une  espèce  d^étoile^  en  en  relève  les 
rayons,  de  manière  à  former  autour  du  ballon  une  sorte  de 
corbeille  qu'on  serre  sur  lui  par  le  haut,  au  moyen  d'un  fil  de 
fer  très-flexible. 

Le  tube  de  dégagement  du  ballon  s*engage  dans  le  tube  de 
ter-blanc  adapté  au  flacon  récept^r.  Ce  tube  est  formé  de  deux 
branches  faisant  entre  elles  un  angle  d'environ  50  degrés,  ayant 
chacun  7  à  8  centimètres  de  longueur  et  12  millimètres  de  dia* 
inètre. 

La  figure  jointe  aux  présentes  me  dispense,  au  reste,  d'entrer 
dans  de  plus  amples  détails;  je  ferai  seulement  observer  encore 
que  sur  mon  support  il  y  a  place  pour  deux  flacons,  afm  que  si 
l'imest  plein  de  gaz,  l'autre  soit  tout  prêt  pour  en  i*ecevoir  en* 
core.  Enfin ,  il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'avant  de  ren- 


wiKi  comfUtemCBt  le  OacM  pleM  cL'e«u  et  mwii  de  iob  tvbf!,. 
il  &ut  l'inclWi  et  vsrwff  un  peu  d'eau  lUus.  la  IhuicIw  Ubi» 
pwit  la  rei«ptir  ^aleuesL 
Bvevn,  etc.  Mncs.   '.    ,.  -, 


v|v 
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JterUt^fl. 


vooTtaa  mod*  d'appHoatlon  dM  nmffftiM.  —  Oa 
traove  dans  te  journal  ai^iaM ,  TIh  Letnetl,  ri«dicniioB  d^iMI 
procède  poav  applî^ufr  dca  MnfituM  et  oktrnir  an  pî^Ap9 
kMtaatam'es.  Ce  procédé  ciximte,  «près  «roir  netloyë  U  pMtie 
n«c  de  l'eav  cbaude,  maie  sani  savon ,  à  mettre  les  uiigiuM 
^At  «n  verre  q»«  l'en  nwiptît  i  mvitië  d'rau  froide  et  q«l 
Fan  Rtoome  adrotlemeiM  ^uar  l's>fipliipier  mir  la  parde  ifià 
doit  receToir  1rs  sangsues.  Ces  ann^lidos  BlBltActtent  alors  à  li 
peav  avec  une  telle  rapidité  qn'it  senibte  au  malade  qtatl  n'a 
Mf>  qnNne  snde  nMnure;  qnaad  le»  sanewtea  »— t  lawlw  Itt' 
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chées  y  on  souKye  le  verre  nrec  précaution  et  on  reçoit  Teaa  à 
la  partie  déclive  avec  une  éponge  ou  avec  des  linges. 

Si  on  voulait  faire  prendre  les  sangsues  sur  un  seul  points  on 
ferait  un  trou  de  la  largeur  voulue  dans  une  feuille  de  papier, 
on  l'appliquerait  sur  la  partie  malade  et  on  agirait  comme 
précédemment. 

Si  le  malade  ne  pouvait  se  mouvoir,  ou  si  la  partie  destinée 
à  recevoir  les  sangsues  était  inégale,  de  manière  à  faire 
craindre  qu'en  renversant  le  verre  l'eau  ne  s'écoulât,  on  ap- 
puierait une  feuille  de  papier  sur  l'ouverture  du  vase  afin  de 
pouvoir  le  renverser  à  l'avance,  et  on  le  retirerait  ensuite 
quand  on  l'aurait  appliqué  sur  la  peau. 

Quand  les  sangsues  sont  détachées,  on  lave  les  morsures 
avec  de  l'eau  chaude  et  on  les  recouvre  d'un  linge  fin  plié  en 
trois  ou  quatre  doubles ,  puis  on  met  par-dessus  une  bouteille 
plate  contenant  7  à  8  onces  d'eau  chaude  pour  faciliter  Técou- 
lement  du  sang.  {Abeille  médicale,) 


Perfectionnement  apporté  par  M.  Mothès  à  son  pro- 
cédé de  fabrication  de  capsules  ffélatinenses.  —  L*ancien 
procédé  qu'avait  imaginé  M.  Mothès  pour  la  fabrication  des 
capsules  gélatineuses  présentait  de  nombreux  inconvénients , 
parmi  lesquels  celui  de  les  fournir  de  grosseur  inégale  et  de 
forme  irrégulière. 

L'auteur  a  cherché  à  perfectionner  sa  découverte,  et  il  s'est 
arrêté,  après  bien  des  essais,  à  un  mode  opératoire  nouveau, 
modifiant  fort  heureusement  le  premier. 

•Une  ûmple  olive  en  cuivre  jaune  bruni,  recouvert  d'une 
plaqué  qui  la  garantit  de  l'oxydation ,  tel  est  le  simple  appareil 
que  nécessite  l'emploi  du  nouveau  procédé. 

On  assortit  un  certain  nombre  de  ces  olives,  en  les  choisissant 
de  forme  bien  régulière  et  d'un  calibre  bien  exact,  et  on  les 
immerge  dans  une  solution  concentrée  de  gélatine  aromatisée  et 
sucrée  ;  on  les  place  ensuite  verticalement  sur  des  planches  où 
on  les  laisse  refroidir. 

,   On  enlève  alors  les  capsules  gélatineuses  des  moules  qu'elles 
xeoonvfent,  opération  qui  se  fait  sans  la  moindre  difiiculté,  à 
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cause  du  peu  d'adhérence  qui  existe  entre  les  parties ,  et  à  cause 
surtout  de  l'ëlasticitë  que  possède  la  gélatine  ayant  sa  complété 
dessiccation.  Enfin  on  place  ces  capsules  sur  des  tamis,  et  on  les 
fût  sécher  à  l'étuYe. 

M.  Mothès  a  reconnu  que  ce  procédé  était  d*une  exécution 
facile  et  prompte.  Outre  qu'il  remédie  aux  inconvénients  signalés 
plus  haut ,  puisqu'il  donne  des  capsules  toujours  égales  et  tou- 
jours régulières,  il  offre  encore  l'avantage  de  simplifier  asses 
leur  fabrication  pour  en  abaisser  considérablement  le  prix,  et 
le  mettre  ainsi  à  portée  de  toutes  les  bourses.  H.  B. 


memède  contre  Itn  eneélnven.  —  Ce  remède  consiste  à 
lEûre  avec  une  flanelle  douce,  bien  imprégnée  de  teinture  con- 
centrée de  piment,  des  frictions  sur  l'engelure,  jusqu'à  et 
qu'on  ressente  une  sensation  de  picotement  ou  de  brûlure.  On 
lenonvelle  tous  les  jours  ces  frictions.  A  la  deuxième  ou  à  la 
troisième  au  plus  tard ,  la  maladie  a  disparu ,  et  chaque  friction 
est  suivie  d'un  soulagement  notable.  M.  TurnbuU,  qui  donne 
ce  procédé,  prépare  ainsi  la  teinture  de  piment  : 

Pr.  Piment lao  grammes. 

Alcool  rectifié.    .  .  .    36o 

Faites  macérer  pendant  sept  jours  et  coulez. 
On  peut  obtenir  aussi  cette  teinture  par  déplacement. 

{Union  médicale.) 


Caontcbonc  et  s^tta-perea  ▼nlcanleée  ou  volcanleée. 

— On  sait  que  le  caoutchouc  est  très-impressionnable  aux  chan- 
gements de  température  ;  la  chaleur  le  détruit  et  il  durât  aa 
froid.  Tout  récemment ,  M.  Hancock  est  parvenu  à  le  readie 
insensible  à  ces  influences  en  l'unissant  au  soufre. 

Le  procédé  par  canverrion  consiste  à  exposer  le  caoutchouc  k 
«a  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre.  Par 
œ  procédé ,  le  caoutchouc  n'est  pénétré  qu'à  la  surface  ;  on  ne 
peut  donc  pas  se  servir  de  ces  moyens  quand  on  a  à  opérer  sur 
de  grandes  masses  de  matières* 

Le  procédé  par  aulf uration  ou  volcanÎMiian  a  été  inventé  par 
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M.  Hancock.  GetiDdustrîel  a  observé  qu'en  plongeant  le  caout- 
chouc dans*  du  soufre  en  fusion  à  différentes  teiupëratures^  le 
caoutckouc  absorbe  le  soufre ,  se  colore  en  noir,  et  acquiert 
finalement  la  consistance  de  la  corne. 

On  peut  encore  communiquer  au  caoutchouc  cette  propiiété 
en  le  pétrissant  avec  du  soufre  et  exposant  ensuite  le  tout  à  une 
température  de  7  degrés  Réauwur,  ou  encore  en  faisant  dissoudue 
le  caoutchouc  dans  de  i*essence  de  térébenthine  préalablement 
saturée  de  soufre* 

Les  propriétés  du  caoutchouc  ainsi  modifié  sont  les  siûvantes  t 
1*  11  conserve  son  élasticité  à  toutes  les  températures,  tandis 
que  la  substance  non  modifiée  est  dure  et  rigide  à  3  degrés  1/2 
■éanmur; 

S"  Le  caoutchoQCToleaniséestinatauiiftableparlesdiasolvaali 
erdînaires,  tels  que  sulfure  de  caibone,  pétrole^  essence  de  lé- 
sAeDtbine  f 

3**  Il  s'oppose,  à  un  haut  degré^  à  la  oompressîen.  Ainsi  m 
hMikt  de  canon  se  brisa  en  cdais  après  avoir  été  chassé  sur  mn 
Uoc  de  caoutcboac  volcanisé  qui  fut  à- peine  entamé. 

Le  caoutchouc  ainsi  modifié  sert  à  fabriquer  des  ressorts pewr 
serrures ,  etc.  ;  il  se  prête  aux  ornementations  If  s  plus  compli- 
quées; on  en  fait  des  vases  imperméables ,  des  bouteilles  pour 
conserver  de  l'éther^  par  exemple.  Il  sert  encore  à  confectionner 
des  écriioires. 

C'est  avec  une  couche  de  cette  substance  qu'on  protège  les 
fils  métalliques  contre  l'action  corrosive  des  eaux  de  mer,  et  par 
conséquent  il  pourra  servir  pour  les  fîîs  destinés  à  établir  une 
eSDinittnîcftlion  gahranique  entre  la  France  et  TAnglcterre. 

G*est  pour  cette  raison  que  le  caoutchouc  soufré  se  préteia  à 
la  confection  dc^  tubes  aspirateurs  pour  les  cloches  à  plongeur 
■nmx  que  ne  le  fait  le  canevas  qui  a  servi  jusqu'ici,  et  qui  ne 
résiste  pas  longtemps  à  l'action  de  l'eau  de  mer. 

On  a  essayé  de  remplacer  les  nordvaisrs  d'un  fiacre  par  des 

ttlifs  de  caoutchouc,  c!t  l'on  a  vu  que  la  voitura  exige  une 

afoindre  dépense  de  force. 

« 

Mm  l'application  la  plus  utile  parait  être  celle  qu'on  iaît  awx 
chemins  de  ftT.  Si  l'on  6xe  le  caoutchouc  entre  la  bande  et  k 
Inanond,  les  bandes  ne  mcsitrent  pas  la  moindce  trace  de  pees- 


K  DeÊjewaor^éetaaBtAont  soufré  ne  se  rompent  )aniais , 
«éine  sous  les  méomêeê  les  pins  violence». 

Aux  procèdes  que  nous  venons  de  donner  nous  joindrons  ceu 
pour  lesqueb  M.  Akiandre  Farkes,  de  Birmingham,  a  obtenu 
un  brevet.  Ces  procédés  d*une  applichtiott  facile  donnent  de 
Ivès-bons  résnltâtSi 

%jn  pretta  r 

Sulfure  de  carboiMb 4^  parties. 

Chlornre  de  soufre •  .       i    — 

I 

Oa  faâ  le  mélange  dans  un  vase  degrés,  et  l*on  y  pkmge  k 
oao^tcbbuc  réduit  en  fruillea  ;  on  le  laisse  dans  le  liquide  plus 
4W  moins  de  ti*mps,  suivant  son  épaisseur.  Une  feniUe  de  l/i0 
de  pouce  d'épaisseuv  est  suffisamment  modifiée  nu  bout  d'une  um 
de  deux  mittttftea. 

Si  les  feuilles  sont  très-épaisses,  il  faut  prendre  un  peu  ■ums 
de  dilorure  de  soufre ,  pour  que  œ  dernier  agisse  plus  lentement 
sur  la  maese^  car  M.  Parkes  a  trouvé  qu'une  forte  dissolution 
ak^re  la  surface  du  caoutchouc  quand  cette  matière  y  séjonnie. 

Après  que  le  caoïitcboue  a  été  retiré  de  la  composition ,  on  k 
suspend  dans  une  chambre  chauffée  à  21  degrés  Bëauinur.  Quand 
le  dissolvant  est  évaporé,  on  lave  à  grande  eau  ou  Ton  fait 
bouillir  dans  une  lessive  caustique  préparée  de  la  manière  sui- 
vante: 


Potasse  oa  Mmde  cavstiqae  •  .  ôoo  gram. 
£aQ • *.    la  ^ilogt 

On  y  fait  bouillir  le  caoutchouc  pendant  une  heure  ;  après 
cela  on  fait  sécher,  et  Topération  est  terminée. 
Pour  modifier  le  caoutchouc  par  la  voie  sèche ,  on  prend  : 

Caoutchouc.  ..• ^à  5  kilog. 

Clilorure  de  soufre  solide.  .  .    5oo  gcam. 

On  mélange  bien  dans  la  machine  à  pétrir  ;  le  temps  nécessaire 
à  cette  opération  dépend  de  la  vitesse  de  la  machine  et  de  k 
aaasse  employée;  il  faut  donc  de  temps  à  autre  en  détacher 
quelques  lanières  et  essayer  si  Télasticité  s'est  suffisamment  dé- 
^oppée.  Quand  la  modification  est  opérée,  on  retire  la  masse, 
et  on  k  comprime  dans'  une  forme  encore  chaude. 


M.  Parket  procède  de  U  même  manière  pour  nuNli6er  k 
gutta-perca ,  avec  celte  différence  qu*il  emploie  un  peu  moÎM 
de  chlorure  de  lOuCre. 

On  pc'ut  aussi  traiter  de  cette  manière  un  mélange  de  caout*- 
44iottc  et  de  gutta-perca. 

Le  mélange  ci-dessus  formé  d'un  dissolvant  et  d'un  liquide 
modi6ant  peut  être  incorporé  aux  dissolutions  de  caoutchouc,  et 
sa  dissolution  peut  être  étendue  sur  le  cuir,  la  soie  et  autres  tissus. 

En  portant  cette  dissolution  à  différentes  reprises  sur  de  l'étoffe 
apprêtée,  on  peut,  après  la  dessiccation,  enlever  ces  couches  et 
obtenir  des  feuiHes  de  caoutchouc  soufré  de  différentes  épaisseurs. 

On  obtient  un  autre  dissolvant  du  caoutchouc  et  de  la  guttft* 
perça,  en  fanant  arriver  du  gaz  sulfureux  sur  du  camphre 
pulvérisé  ;  le  camphre  se  liquéfie.  Ce  dissolvant  peut  remplacer 
le  sulfure  de  carbone,  et  il  peut  servir  pour  dissoudre  différentes 
résines. 

Voici  encore  un  procédé  pour  volcaniser  le  caoutchouc  x 

Ou  suspend  des  feuilles  de  caoutchouc  dans  une  chambre  de 
plomb  ou  de  fer,  dont  les  parois  intérieures  sont  recouvertes 
d'une  couche  de  gomme  laque  ;  puis  on  y  fait  arriver  pendant 
une  heure  un  mélange  de  : 

Gai  tolfareax. .    .••.....     lo  yolam. 
Chlore i    — « 

et  renfermant  de  la  vapeur  de  perchlorure  de  carbone  ou  d'un 
autre  dissolvant ,  pour  ramollir  le  caoutchouc  et  faciliter  l'ac- 
tion du  mélange  gazeux. 

Ce  procédé  ne  vaut  pas  les  précédents. 

M.  Parkes  modifie  encore  les  précédents  articles,  tels  que 
tissus  élastiques  formés  de  caoutchouc  et  de  cuir  ou  de  soie. 

Il  combine  différentes  substances  avec  le  caoutchouc  ou  son 
mélange  avec  la  gutta-perca;  ainsi  des  substances  fibreuses, 
telles  que  du  coton,  du  lin,  de  la  laine,  des  copeaux,  de  la 
poudre  de  liège ,  du  bronze ,  des  oxydes  métalliques ,  etc. 

Ces  compositions  sont  ensuite  modifiées  par  l'un  ou  l'autre  des 
procédés  ci-dessus. 

Les  objets  en  caoutchouc  ou  en  gutta-perca  sont  ensuite  embellis 
par  différentes  couleurs  que  l'on  applique  après  avoir  recouvert 


robjnd'iiB  food  coloré;  pu»  il  les  iniprimo  avec  dès  plaques 
gnféen  ou  avec  des  cylindres. 

Manipulaiûm  du  ceoutekouc  modifié.-^he  caoutchoiio  tt  Iêl 
giitta«pcrca  modifros ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ne  se  dissolvent 
plus  et  ne  se  laissent  plus  travailler  aussi  faeilpinent  qu'avant 
'  leur  modification ,  et  l'on  obtient  toujours  des  rësidus  considé- 
rables. 

Pour  mettre  ces  résidus  en  ëtat  de  servir  de  nouveau ,  on  lis 
traite  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  ; 

Résidus **..4i^5  kilôg. 

Ghlorliydnite  de  chaax lo     — 

On  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'à  Taide  d*un  petit  essai  oti 
s*apeiçoive  que  les  morceaux  du  résidu  se  réunissent  facilement. 
On  retire  ensuite  du  bain  et  on  lave  avec  de  Feau  alcaline  cliaude, 
et  puis  on  dégorge  à  l'eau  pure. 

Ce  caoutcbouc  peut  alors  servir  de  nouveau,  et  il  est  suscep- 
tible de  se  modifier  comme  précédemment. 

Les  résidus  de  caoutchouc  soufré  diaprés  le  procédé  Hancock 
peuvent  être  traités  de  la  même  manière  et  avec  le  même 
succès. 

Purificaiion  de  la  gutla-perea,  —  Après  qu*ou  Ta  dépouillée 
des  impuretés,  on  la  fait  dissoudre  dans  de  Tessence  de  téré- 
bentliîne  ou  de  pétrole.  On  chauffe  la  dissolution  de  30  à  52  de- 
grés Béaumur  pendant  une  ou  plusieurs  heures  ,  jusqu'à  ce  que 
la  matière  colorante  et  les  impuretés  commencent  à  se  déposer. 
Ensuite  on  fait  reposer  pendant  quelques  jours,  puis  on  décante 
et  l'on  fait  évaporer  à  Tair.  La  gutta-perca  ainsi  obtenue  est  dès 
lors  propre  à  être  modifiée.  {Rèp,  de  Ph,  et  rev.  Scient.) 


Ètnd*  microscopique  de  la  cire;  par  M.  F.  DujAnniH. — 
La  cire  blanche,  qui ,  vue  en  fragments  ou  en  minces  copeaux 
sous  le  microscope,  paraît  être  une  substance  amorphe,  montre 
«a  contraire  une  structure  cristalline ,  si  on  la  fait  fondre  sur  la 
plaque  de  verre  du  porte-objet.  Cette  structure  devient  pins, 
manifeste  si  en  l'observe  dans  la  lumière  polarisée ,  et  si  l'on 
•operpose  une  de  ces  lames  minces  de  gypse  que  M.  Bioc 
Joum.  de  Pkarm.  et  de  CHm,  S*  siaii.  T.  XVU.  (Mari  itso.)  1^ 
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ttmêê  ienmkle$^  tomefoî»*  il  cit  à  gcmM-qui  y» li  Iti 
cristaux  se  sont  déposés  isolement  et  à  frfat  sar  le  pmte-obfet^ 
Jb^^nt  «krs  «um  tr^p  faible  épaisseur  poor  posvoie  agir  nir  la 
Iwnièrt  polarisée  :  il  faut  qu'ils  soieot  empilés  ou  qu'ils  ae 
pmrateni  très^obtiqueineat  ou  presque  de  dMiiiqK...  Qaasid 
la  dissolution  de  cire  dans  l'essence  de  citro»  est  «euferasle 
entre  des  lames  de  verre ,  il  s'y  forme  de  petits  disques  variés 
at  lamelleiix  qui,  dans  la  lumière  pabrisée,  aoat  In-illanis  et 
traversés  par  une  croix  noire  corrrapondani  k  Im  direelîa»  Ai 
plan  de  polarisation....  Ces  caractères,  la  cire  Ira  conserve, 
et  cristallise  encore  après  avoir  été  dissoute  à  chaud  dans  les 
huiles  grasses  ou  volailles ,  et  dans  les  résines.  Cela  suffirait  pour 
la  distinguer  de  toute  substance  résineuse  qui ,  lors  même 
quVlle  aurait  présenté  des  cristaux  après  la  fusion  à  une  douce 
chaleur,  comme  Témeri  et  le  tacamahaca ,  perd  sa  structuce 
cristalline  et  son  action  sur  la  lumière  polarisée,  après  avoir 
été  chauffée  plus  fortement;  la  cliolestérine  ene-mèuie  perd 
idnsi  la  faculté  de  cristalliser,  après  avoir  été  chauffée  au  delà 
de  200  degrés.  D'autres  substances  grasses ,  qui  partagent  ces 
propriétés  avec  la  cire  ,  s'en  distingueront  par  la  grandeur^  par 
la  forme  et  par  le  mode  de  groupement  des  cristaux. 

La  cire  en  copeaux  minces,  qui  paraît  amorphe ,  agit  néan- 
moins sur  la  lumière  polarisée  ;  et  si  on  la  met  en  contact  à 
froid  avec  du  naphte  ou  de  Tessence  de  citron  qui  la  dissolvent 
lentement,  sa  structure  cristalline  ne  tarde  pas  k  se  manifester. 

Les  lamelles  de  cire  que  porte  une  abeille  sous  les  bords  écail- 
leux  des  segments  de  son  abdomen ,  où  elle  est  sécrétée ,  sont 
au  contraire  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  fait  fondre  ou  dissoudre  dans  un  des  dissolvants  ; 
mais  si  ces  lamelles  ont  été  plissces  en  s'appliquant  sur  le  porte- 
objet  ,  chacun  des  plis  dépolarise  fortement  la  lumière,  pourvu 
qu'il  soit  inclnié  sur  la  direction  du  plan  de  polarisation.  Cela 
seul  suffirait  pour  montrer  que  la  lautelie  est  formée  de  fibres 
perpendiculaires  qui  se  montrent  couchées  et  plus  ou  moins 
oUiques  le  long  de  cliaque  pli  ;  mais  ce  fait  de  la  structure 
fibreuse  est  démontré  plus  complètement  encore  par  une  expé- 
rience qui  consiste  à  faire ,  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  sur 
«ette  laïueUe  ,  de  petites  dépt^essions  qui ,  dans  la  lumière  pois- 
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risëe  ,  paraissent  entourëcs  par  un  anneau  lumineux  que  tra- 
verse une  croix  noire. 

»  «  •  Après  avoir  indiiiaé  «A  passaal  k  moclirdvarcxiétion  de 
cette  lamelle  de  eire  par  la  membrane  à  tnaki4ps  bmagone»  que 
Httber  avait  vue ,  mab  s«r  le  rôle  de  laffoetle  U  s'était  uirpria  ^ 
M.  Da jardin  dëntoatre ,  d*aprèB  ks  propriéié»  Hiicro9copH[U€a 
de  kl  cire ,  que  c'est  cette  sabstance  qui  forme  le  Tétenieai  ëpaia 
et  concret  des  Dorlkesia ,  ainsi  que  le  duvet  blanc  et  floâiaat  do 
Puonron  lanigère  et  celui  du  Kermès  ou  gallinaecte  de  la  vigne* 
C'est  encore  la  cire  qui  revêt  compkfieaAent  à'Aleyrode  de  l'i* 
ebâare  (A.  chetidfmii).  La  cire  en  bien  moindre  proportion  fortne^ 
sur  ks  élytret  de  eertahies  Cicadelles  {lœtmê  praninu9)y  sut 
cette  du  Motooeete  y  un  endiût  inipermëabk ,  qui  ne  se  bisie 
pet  mouiller  par  l'eau  ;  de  mêane  aussi  la  lace  ventrale  de  la 
Geni$  iactuiri»  présente  un  enduit  de  cire.  Eafici,  ks  Libellulet 
mâles ,  dont  Tabdomcn  est  bkuâtre  {LiMlula  iiprefsa  ei  2» 
ecmtereftt),  doivent  aussi  cet  aspect  à  ane  épaisse  couche  de 
pulvéndeate*  Ces  deraicfs  faite  prouvent  donc  que  ka  ani» 
IX  cai*nas8kffs  peuvent  aassi  sécréter  de  k  cire«  {CompL 
faiML  Mad.  se.) 

ThéoiHm  des  cotfeora  complémanlairee*  —  M.  Maa- 
Beaë^  dans  uae  kttre  qull  a  écrite  à  l'Académie  des  sciences, 
vie»t  de  signaler  une  expérience  qui  n'est  pas  sans  intrrèt  pour 
la  démonstration  de  la  théorie  cks  couleurs  eompléinentaireSi 

On  sait  que  deux  couleurs  complémentaidres  réunies  produi- 
acBt  k  bknc ,  et  ou  k  moatre  ordinaireoient  daas  les  cours  eu 
fusant  usage  de  deux  verres.  Tua  de  couleur  rouge,  Tautre  de 
oittkur  verte,  dont  ks  teiates,  quoique  assez  prononcées,  dis- 
paraissent entièrement  pendant  Tinterposition  simultanée  des 
deux  lames  entre  Tceil  et  la  source  lumÎAeuse.  M.  Maumené, 
depuis  plusieurs  années ,  est  arrivé  au  raétue  résultat  eu  se 
servant  de  liqueurs  colorées  et  surtout  en  faisant  le  mélange 
d*nae  dissolution  de  cobalt  et  d'une  dissolution  de  nickel,  toutes 
deux  bkn  pures  et  étendues  d'eau  jusqu'à  leur  donner  une 
intensité  de  eoukur  à  peu  près  égale.  Le  rouge  rose  du  cobalt 
est  complètement  éteint  par  le  vert  du  nidiel,  même  dans  les 
diwnhuiona  asseï  concentiées ,  et  la  liquetur  oai&le  est  incolore» 
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sur  une  ▼ariété  non  épineuse  de  Va^mïo  on  landler 

(«ter  europanu);  par  M.  L.  ViLiiORiH.^Dans  la  séance  du  11  £6* 
Trier  dernier ,  M.  Vilmorin  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie 
des  sciences  des  échantillons  d*une  variété  accidentelle  de  Tajonc 
commun,  uUx  europ€BUS,  qui  parait  offrir  beaucoup  d'intérêt, 
tant  au  point  de  vue  des  services  qu'elle  peut  rendre  à  Tagricul-» 
tnre ,  que  comme  un  retour  vers  le  type  idéal  que  Ton  peut  se 
former  du  groupe  auquel  appartient  ce  genrCi 

Il  y  a  quelques  années ,  dit  M.  Vilmorin ,  M.  Trochu,  agri- 
culteur, dont  les  beaux  travaux  sont  connus  de  tout  le  monde, 
me  fit  part  de  la  découverte  qu'il  avait  faite,  dans  ses  champs, 
de  quelquf  s  pieds  d'ajonc  parfaitement  inerm^.  C'est  de  lui  que 
je  tiens  les  échantillons  que  je  présente  aujourd'hui.  Ils  étaient 
accompagnés  des  détails  que  je  transcris  ici  : 

«  'L'échantillon  n^  1  provient  de  quelques  plants  de  la  variété 
herbacée  dont  les  épines  ont  perdu  leur  acuité  et  sont  devenues 
fourraf,ères.  Tous  les  bestiaux  la  mangent  comme  du  trèfle, 
sans  nul  apprêt  ou  préparation  ;  elle  forme  touffe,  au  lieu  de 
s'élever  par  des  jets  longs  qui  deviennent  promptement  li- 
gneux ,  ainsi  que  cela  se  présente  sur  l'espèce  commune.  Une 
circonstance  qui  contribue  beaucoup  à  lui  faire  prendre  cette 
forme  (qui  tranche  avec  celle  des  plants  d'ajonc  ordinaire) , 
c'est  l'avidité  avec  laquelle  les  lièvres,  les  lapins  et  le  bétail 
dévorent  les  plans  d'ajonc  herbacé.  Cette  taille,  souvent  ré- 
pétée ,  lui  donne  l'apparence  d'un  buisson  soumis  à  l'action 
des  farces  ou  cisailles  du  jardinier.  Au  surplus ,  cette  variété 
est  très-rare.  J*ai  dans  ma  propriété ,  sur  un  développement 
de  5  à  6  lieues  environ  ,  les  berges  de  fosses  couvertes  de  haies 
d'ajonc ,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  y  trouver  vingt  pieds 
d'ajoncs  herbacés  ;  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  appro» 
chent  de  cet  état ,  et  vous  pourrez  le  remarquer  sur  les  échan- 
tillons ci-joints  :  mais  le  nombre  de  ceux  qui  sont  complète- 
ment herbacés  est  très- rare.  Je  votis  ai  dit  précédemment  que 
je  n'avais  eu  aucun  succès  dans  mes  essais  de  reproduction  de 
cette  variété  par  sa  graine ,  et  je  dois  ajouter  qu'elle  en  fournit 
oomparati veulent  très-peu*  J'ai  trouvé,  il  y  a  quatre  ans,  des 
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•  plants  qui  étaient  beaucoup  plus  herbacés  que  ceux  dont  pro- 

•  Tiennent  les  échantillons  ci-joints;  mais  ces  plants  ont  disparu 
»  probablement  par  suite  des  aflbuillements  de  terre  faits  autour 

•  de  leur  pied  pour  détruire  leurs  voisins  épineux  et  pour  évi- 

>  ter  l'hybridation. 

•  •   L'échantillon  n*  2  est  Tajonc  d'Europe  |  qui  acquiert  chez 

•  moi  jusqu'à  10  pieds  et  plus  de  hauteur ,  dont  les  tiges  li- 

>  gneuses  ont  souvent  10  centimètres  de  diamètre,  et  sont  un 
»  très-bon  combustible  pour  les  fours  et  feux  couverts.  G*est  cet 
»  ajonc  dont  les  tiges  de  l'année ,  pilées ,  sont  un  excellent  four- 

>  rage  yert  d'hiver. 

•  L'échantillon  n*"  3  est  l'ajonc  nain  {ulex  nanus)^  dont  les 
m  jeunes  tiges  me  servent  de  rempart  contre  l'invasion  des  li- 

•  maces  dans  nos  serres.  Cet  ajonc ,  que  le  bétail  mange  tout 

•  aussi  bien  que  le  n"*  2  lorsqu'il  est  pilé,  couvre  nos  landes  et 
9  forme,  avec  quatre  ou  cinq  espèces  de  bruyères,  la  princi- 
9  pale  végétation  de  ces  terrains  improductif  ou  à  peu  près.  » 

On  comprendra  tout  l'intérêt  que  peut  présenter ,  au  point 
de  vue  agricole ,  cette  remarquable  variation ,  si  Ton  réfléchit 
qu'à  c6té  de  ses  admirables  qualités ,  l'ajonc  présente  dans  ses 
formes  épineuses  un  inconvénient  grave  à  cause  de  la  nécessité 
où  l'on  est  de  préparer,  par  un  broyage  assez  pénible ,  la  ration 
de  chaque  jour.  Une  variété  qui ,  par  sa  nature  herbacée ,  ne  de- 
vrait pas  être  soumise  à  cette  préparation ,  pourrait  être  regardée 
comme  un  fourrage  par  excellence ,  fourrage  dont  l'importance 
égalerait,  si  elle  ne  la  surpassait  pas,  celle  de  la  luzerne  elle- 
même  ,  puisque  ce  serait  en  quelque  sorte  la  Ituerne  des  mau- 
vaises terres. 

Il  faut  ajouter  que ,  par  suite  de  la  présence  d'organes  qui 
paraissent  de  véritables  feuilles,  et  qui  portent  des  bourgeons 
azillaires,  l'ajonc  inerme  de  M.  Trochu  présente  un  port  rami* 
fié  et  touffu ,  qui  contraste  avec  celui  de  l'ajonc  commun  ;  car 
dans  celui-ci  les  rameaux  axiUaires  épineux,  une  fois  formés,  ne 
sont  plus  susceptibles  d'allongement,  et  la  plante  ne  s'accroît  que 
par  l'extrémité  des  rameaux  principaux. 

La  fixation  d'une  race  d'ajonc  inerme  se  reproduisant  de 
semence  est  un  des  plus  beaux  problèmes  que  l'on  puisse  poser 
aux  personnes  qui  s'occupent  des  applications  de  la  science  k  Ta- 
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gricniturp;  et^  bien  que  la  première  tentative,  faite  dansceaeoi 
par  M.  Troclm ,  n*ait  pas  éié  couronntfe  de  succès,  tot^t  porte 4 
croire  que  la  continuation  de  ces  essais  amènera  un  jour  la  réa- 
lisation de  ce  résultat.  Mais,  quand  m.ême  il  ne  serait  pas  ob- 
tenu d*abord,  et  ne  devrait  Télre  qu'après  un  temps  asses  long,, 
on  peut  regarder  comme  probable  que  le  procédé  du  bouturage, 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  Angleterre  pour  la  variété  connue sout 
le  nom  d*ulex  hybemica^  permettra  dès  à  présent  de  propager 
Tajonc  inerme,  et  d'utiliser  ainsi  ses  qualit^és  précieuses  pour  la^ 
nourriture  des  bestiaux. 


Cl)r01lt(|«r. 


Académie  des  eclencee.  Dans  la  séance  du  25  févritri. 
H.  Bussy,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  a  étt 
nommé  membre  de  l'Académie  des  scieacea  au  premier  tout  de 
temtnt  ;  il  remplace  M.  Francœur  dans  la  section  des  acadé« 
miciens  libres.  Ses  compétiteurs  étaient  M.  Minard,  prolesseiup 
à  rÉcole  des  ponts  et  chaussées,  M,  Vallée,  inspecteur  généra]^ 
des  ponts  et  chaussées  et  M.  Duboia  (  d' Amiens  ) ,  iecréfeaine. 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine* 


Le  concours  pour  les  places  d'internes  en  pharmacie,  dan^Itar 
Mpitaux  de  Paris,  s'est  ouvert  le  23  février  dernier,  à  Tarfra^ 
nistration  des  hospices.  Les  formes  de  ce  concours  ont  été 
difiées  d'après  un  règlement  nouveau,  et  l'on  a  droit  d'espéi 
qa*elles  rendront  les  épreuves  plus  concluantes  encore  que 
per  le  passé.  Les  concurrents  sont  au  nombre  de  soixante.  Lt 
jwrf  se  compose  de 

MM.  Cap,  \ 

Doval ,  1 

Grwsi,  >  titttUtret. 

Souhciran,  \ 

Toiltairi,  / 

tS  Bkit«iU«,  sttpphéant. 
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De  ta  fiance  de  fo  StKtéii  de  Pharmacie  de  Paris^ 

du  6  fétriar  1990. 

PsésidcmoB  de  M.  Bonor. 

Lft  sfetraecitonTerteâ  devxheum.  Le  proete-iPcrMdebubv- 
ttière  céaoo^  est  In  et  adopté. 

Laeonrespondatieeécriteaeeoinposes  d^inielettredeM.  fbma- 
dflco  y  BotiflR  qui  remereie  la  Société  do  titre  de  memfave 
oorrespondttnt  qn'elle  lui  a  aecordé;  d'une  lettre  de  M.  Lenobk, 
pharmacien  k  MontFTÎdeo,  eomenant  If^  analyses  d'une  coaci^ 
tion  troQT^e  dans  la  panae  d'une  vache  kîtifre ,  et  d'une  rMÎne 
nommée  par  les  Indiens  raeîne  de  gvalcurn.  La  concrétion  est 
formée  de  carbonate  de  cbauit^  de  malîèfe  colorante  jawK 
(bik  concrète),  de  mucus  animal ,  et  de  matière  grasse  ana- 
logue à  h  cholest^rine.  Cette  concrétion  ,  que  les  f  aysans  de 
TVroguay  emploient  dans  le  traitement  de  certaines  maladies 
et  i  préserver  !es  rétements  de  Tattaque  des  mites,  ne  se  ren- 
contre que  cbez  les  yaches  laitièirs,  et  non  cliec  les  racbfs libres 
dont  le  pays  abonde.  Quant  à  la  racine  de  gualcuru  dont  les 
Indiens  font  usage  contre  la  sypliilh ,  les  bi'morroldes  et  ponr 
arrêter  les  Iiémorragies ,  elle  se  rapproche  beanconp  de  la  bis- 
torte  et  renferme  du  tannin  (enriron  10 pour  100),  une  ma- 
tière colorante  ronge  et  un  sel  ammoniacal. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  numéro  de  jan- 
vier du  Répertoire  de  Pharmacie;  le  numéro  de  janvier  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  deux  numéros  du  Journal 
de  Pharmacie  de  LiAonne  et  quatre  numéros  do  Pharmaceu- 
tical  journal  de  Jacob  Bell  (ce  dernier  est  renvoyé  à  l'exanm 
de  M.  Pelletier). 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut. 

A  propos  de  ce  compte  rendu,  et  à  l'occasion  de  la  substance 
que  M.  Laurent  a  nommée  duleose,  M.  Sonbeiran,  qui  s'était 
Brré  à  quelques  recherches  sur  la  matière  sucrée  qui  fait  le 
sujet  du  travail  de  M.  Laurent,  dit  qu'il  ne  lui  semble  pas  bien 
démontré  que  cette  matière  soit  un  véritable  sucre,  car  il  n'a 
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pu  parTentr  à  la  faire  fermenler  ;  de  plus,  en  ayant  fait  faire 
Taoalyse  fia  personne  chargée  de  ce  soin  a  trouvé  la  composition 
que  l'on  assigne  à  la  inannite,  d'où  il  serait  porté  A  croire  que 
œ  prétendu  tucre  n'est  que  de  la  niannite.  Pour  vérifier  cette 
assertion ,  M.  Mialhe  pense  qu'il  sufllrait  de  traiter  la  matière 
en  question  par  une  solution  alcaline  d*un  sel  cuivrique,  c*est«* 
à-dire  par  le  réactif  de  M.  Barreswil  ;  on  obtiendra  une  réduc- 
tion si  c'est  un  sucre  analogue  au  glucose,  tandis  qu'aucun  phé* 
nomène  de  réduction  n'aura  lieu  si  c'est  A  de  la  mannitequeron 
aaffiiire.  Ace  caractère  «  M.  Mialhe  en  ajoute  un  autre  qui 
oonsbte  à  faire  prendre  A  un  animal  de  cette  matière  sucrée.  Si 
c'estde  la  mannite,  celle-ci  se  retrouvera  dans  les  urioes^  ai 
c'est  du  sucre,  il  n'y  aura  pas  trace  de  principe  sucré  dans  œ 
liquide.  Invité  A  tenter  quelques  essais  sur  cette  matière  et  sous 
oe  point  de  vue,  M.  Mialhe  promet  d'en  faire  connaître  le  ré* 
sultat  dans  la  prochaine  séance» 

M.  fionastre  demande  si  cette  matière  n'aurait  pas  quelque 
analogie  avec  la  manne  de  Briançon  qui  découle  du  larix  Eu-^ 
ropœa»  M.  Bonastre  est  invité  A  apporter  A  la  Société  un  échan- 
tillon de  cette  sorte  de  manne,  afin  qu'iuie  étude  comparative 
de  ces  deux  subsunces  soit  faite. 

M.  Bouchardat  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Thorel> 
dans  lequel  ce  pharmacien  propose  le  kermès  minéral  comme 
le  meilleur  contre-poison  de  la  strychnine.  La  Société ,  après 
avoir  voté,  d'après  les, conclusions  du  rapport,  des  remerci- 
ments  A  l'auteur,  décide  que  la  note  de  M.  Thorel  et  le  rapport 
de  M.  Bouchardat  seront  renvoyés  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

M.  Buignet,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  proposition  de  M.  Thibierge  relative  A  l'établissement  d'un 
grand  bassin  qui  serait  situé  dans  les  terrains  appartenant  A 
l'Institut  national  agronomique  de  Versailles  et  destiné  à  l'élève 
et  A  la  reproduction  des  sangsues  officinales,  lait  un  rapport  fa- 
vorable sur  cette  proposition. 

Le  nom  de  M.  Félix  Boudet  ayant  été  omis  par  erreur  parmi 
ceux  des  membres  chargés  d'examiner  le  travail  de  M.  Ruspini 
sur  l'emploi  du  sulfate  neutre  de  quinine,  M .  Boutigny  demande 
que  cette  erreur  soit  rectifiée. 
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M.  Félix  Boudet  lit  une  note  sur  la  prëpaiation  du  iiropcc 
de  Textrait  de  quinquina  et  sur  leur  valeur  rdauye  compaitée  à 
celle  de  ces  mêmes  produits  aujourdlmi  en  usage. 

M.  Stan.  Martin  rappelle  qu*il  a  pr^ntë  à  la  Société  un  si- 
rop de  quinquina  préparé  par  fermentation  qui  fouit  des  qua- 
lités que  Ton  recherche  dans  cetle  préparation ,  savoir  :  transpa- 
rence parfaite  et  saveur  ainère ,  ce  dernier  caractère  étant  «in 
indice  certain  qu^l  renferme  les  principes  actifs  du  quinquina. 
M.  Scan.  Martin  approuve^  du  reste,  l'idée  émise  par  M.  Boudée 
de  la  révision  du  Codex  ou  au  moins  d*un  supplément ,  oiats  il 
voudrait  que  des  expériences  fussent  faites  pour  déterminer  la 
valeur  réelie  de  chaque  procédé. 

M.  Gobley  n'approuve  pas  positivement  la  préparation  du  sirop 
et  de  l'extrait  de  quinquina  d  après  les  procédés  indiqués  par- 
M.  Boudet.  Suivantlui,  il  faut  éviter  autant  que  possible Teraploi 
de  l'alcool  comme  trop  dispendieux  dans  les  cas  où  ce  liquide  n'est 
pas  absolument  indispensable.  Ordinairement  on  ne  fait  usage 
de  l'aicool  dans  la  préparation  des  extraits  et  des  sirops  que 
lorsque  les  matières  premières  renferment  des  principes  fertnen- 
tescibles  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool ,  comme 
l'amidon  et  les  mucilages.  Or,  comme  le  quinquina  ne  renferme 
ni  mucilage  ni  amidon,  il  s'ensuit  que  l'emploi  de  l'alcool 
n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  les  liqueurs  destinées  à  la  pré- 
paration de  l'extrait  et  du  sirop.  L'eau ,  il  est  vrai  ^  donne  mi 
sirop  qui  n'est  pas  toujours  tramtparent,  même  après  la  filtra- 
don,  ou  qui  perd  sa  transparence  après  quelque  temps  de  prë-*> 
paralion  ;  mais  on  peut  éviter  cet  inconvénient  en  clarifiant  le 
sirop  par  le  procédé  Desinarets,  c'est-à-dire  au  moyen  du  papier 
gris  délayé  dans  le  sirop,  en  ayant  soin  de  rejeter  cinq  ou  six 
fois  de  suite  sur  la  chausse  le  sirop  déjà  filtré. 

M.  Boudet  répond  que  l'emploi  de  l'alcool  a  pour  résultat  de 
fournir  un  médicament  d'une  activité  plus  grande  et  plua 
constante  et  que  cette  considération  lui  parait  asses  importante 
pour  dominer  celle  que  M.  Gobley  a  (iiit  valoir. 

M.  Hottot  Ut  un  rapport  sur  une  gélatine  pour  bnin  présentée 
à  la  Société  par  M.  Bbnneville.  Cette  gélatine,  préparée  exclusive* 
ment  avec  des  tendons  de  bœufs,  a  l'avantage  sur  les  autan 
gélatine  s  du  commerce ,  dit  M.  le  rapporteur,  de  ne  pas  déjjiaftr 
une  mauvaise  odeur  lorsqu'on  la  fait  dissûadre,*  d'être  4'i 
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qaalîlé  foiqoiifff  épàt  et  d'^A  prix  modëré.  U  oasdut  «a  4t- 
i—tbnlque  k  Sociéië  encourage,  autant  qu'il  dépendra  d'elle» 
M.  Bonneville  daot  sa  fabricaiion,  et  que  des  reinerciinents  lui 
soient  adressés.  Plusieurs  membres  présentent  des  objec(iona  à 
os  MÔet,  et  après  discussiou  le  rapport  est  renvoyé  à  la  oom- 


M.  Mialhe  présente  à  la  Société  un  appareil  destiné  k  rouler 
mécaaiqueineni  les  pilules.  Cet  appareil  se  compose  de  deux 
pièces.  La  première  est  un  plateau  rond  de  30  à  35  caotimètreii 
ds  diMMètre,  garni  d'ua  rebord  circulaire  de  1  centimètre  de 
luwteur.  La  seconde  est  une  pièce  de  même  forme  que  la  pre» 
mière,  mais  ayant  seulenient  15  à  i8  centimètres  de  diamètre; 
le  re)>oni ,  suivant  le  volume  des  pilules  que  Ton  veut  rouler^ 
offre  une  saillie  de  2  à  4  millimètres.  Cette  seconde  pièce  porte 
Un sarface opposée  à  l'arête ,  une  biide  en  cuir  destinée  à  roo^ 
v»îr  la  main.  Poui;  se  servir  de  cet  instrument,  il  suffit  de  plaoex 
sur  le  milieu  du  grand  plateau  les  pilules  que  l'on  veut  rouler, 
é^falemeui  divisées,  puis  de  les  recouvrir  par  le  petit  plateau  et 
d'imprimer  à  celui-ci,  en  appuyant  légèrement,  un  mouvement 
iKlsÉcire,  Au  moyen  de  cet  appareil,  on  peut  rouler,  mieux 
qn'ftvec  les  doigts,  deux  cent  pilules  en  moins  de  ciaq  minutes* 
M.  Miallie  entre  aussi  dans  quelques  détails  pratiques  sur  la 
fabticacloB  des  pastilles  de  menthe.  Une  note  à  ce  sujet  sera 
insérée  dans  le  journal  de  pharmacie. 

M.  Gobley  donne  connaiisance  de  l'analyse  qu'il  a  faite  des 
œnfa  de  carpe,  comparée  à  celle  qu'il  a  publiée  il  y  a  quelque! 
années  des  œub  de  poule.  Les  résultats  intéressants  auxquels  il 
est  arrivé  parattront  dans  un  des  prochains  numéros  de  ce  journal. 
VL  Quevenne  présente,  au  nom  de  M-  Lacbambre,  du  sirop 
de  capillaire  obtenu  far  Utiviaiion  du  capillaire  du  Canada- 
If.  Gaultier  de  Claubry  remet  à  la  Société  detix  notas  im- 
priiuées ,  Tiuie  sur  Tobligation^  pouvles  entreprises  de  vidanges, 
de  désinfeeter  les  matières  avant  l'eulèViemeiUi  Tautre  sur  rem- 
ploi du  fer  émaUlé  de  M.  Paris  (de  Bercy)  pour  U  Xabrîcatîoo 
dedrpers  instruments  de  chimie  et  de  pharmacie.  DéjA,  die 
M.  Gatdtier,  queiffues  essais  avaient  été  leolés  sous  ce  point  de 
VM  ;  phiaieun  iabrioant«  avaient  reooiAvert  d'un  émail  particu- 
Mai;,  (éuéraieueut  d'ttm  asaes  grande  épaifseiir,  rint^rievur  de 
te,  eu  iMSa,  ou  ta  «^uÂvmii  lorâ  iualheiM?eu«eiiient 
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i^«pfi  Yevait  h  chauffer  ces  Tases,  la  dilatation  du  mëtal  et  Ae 
Kmail  étant  dtff<^ren(e ,  la  rupture  de  celui-ci  s'ensuivait  pres- 
que toujours,  et  bientôt  ces  vases  se  trouvaientliors  de  service. 
A^c  l'email  de  M.  Paris,  rien  de  semblable  n'est  Â  craindre; 
cet  émail,  formé  de  silicate  de  plomb  additionné  d'acide  bo- 
rique, est  en  couche  si  mince,  si  flexible  qu'il  se  prête  à  tous  les 
changements,  lents  ou  brusques,  de  température,  et  résiste 
même  à  la  courbure ,  à  la  torsion  que  l'on  peut  faire  subir  aux 
pbques  métalliques  qu'il  recouvre.  Bien  plus:  si  dans  un  point 
quelconque  il  vient  à  s'écailler,  on  y  remédie  avec  la  plus  grande 
^cilité  en  fondant  l'émail  au  moyen  du  chalumeau,  on  lui  re- 
donne immédiatement  sa  forme  première;  de  telle  sorte  que  des 
Tases  ainsi  préparés  peuvent  servir  presque  indéfiniment, 
li'émail  de  1^1.  Paris  présente  beaucoup  de  résistance  à  l'action 
des  réactifs ,  et  déjà  plusieurs  fabricants  on  fait  construire  des 
chaudières  en  fer  émail  lé  pour  la  concentration  de  Tacide  sul- 
forique,  en  remplacement  des  chaudières  en  platine  dont  on  a 
fah  usage  jusqu'à  présent  et  dont  le  prix  est  si  élevé. 

M.  Boutigny  annonce  que  depuis  quelque  temps  déjà  il  se. 
sert -dans  son  laboratoire  de  capsules  en  fer  émailié,  et  que  œs 
capsules  résistent  à  ia  plupart  des  agents ,  si  ce  n'est  aux  alcafis 
et  «QX  acides  concentrés. 

M.  le  Président  nomme  une  commission ,  composée  'de 
9m.  Buignet,  C<ip  et  Châtain ,  chargée  d'examiner  les  titres  des 
tftttdidats  à  ane  place  de  membre  résident  et  de  faire  un  rapport 
à  ce  sujet  A  la  Société. 


^9ru  JXtéytcait. 

mi  traltameat  de  U  danM  ae<8«iat-Gay  par  latfryéh-* 
Vàmmi  M.  TaoossftAO.-*  Depuis  dix  ans  environ ,  M.  Trousseau 
«fi^^lé  à  diverses  reprises  leftcaoïié  des .préparatious  deaoix 
vonùque  contre  la-«borce,  et  tout  réceuiment  enoove  un  cetftain 
«onibne  de  .suocè»  obtenus  à  i'hôpiml  des  ei^als  malaiies  ont 
4U  €nrieg«fl4irés  dans  l' Uni^ti  méikale  (  1). 

J'our  eue  -à  iMâm^  4e  diriger  ré(|ttttèf)eraent  .le  timiteuien^  il 

(i)  Union  médicale^  naméro  des  il  ilëcembre  iSfÇi  l4  et  19  février 
iSSe  ;'pst  M.  Lacftxe  île  Tbievs ,  imernedaicrriee. 
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convient  d*étre  fixé  à  TaTance  :  V  sur  les  effets  physiologiques 
qu'on  désire  obtenir,  2^  sur  la  forme  et  sur  la  dose  de  la  prépa- 
ration de  noix  vomique  qu'on  emploiera  pour  y  parvenir. 

Il  faut  que  la  dose  du  mcdicament  soit  élevée  jusqu'à  pro-- 
duire  des  roideurs  tétaniques  légères.  Il  y  a  des  signes  précur- 
seurs qui  indiquent  au  médecin  attentif  que  cet  effet  va  se  ma- 
nifester. D'abord  apparaît  en  général  une  démangeaison  de  la 
peau  et  du  cuir  chevelu  ;  puis  les  muscles  massé ters  sont  les 
prenûcrs  qui  se  montrent  convulsés,  et  entraînent  comme  con- 
séquence une  difficulté  à  ouvrir  la  bouche.  Ensuite  vient  laroi- 
deur  des  muscles  des  jambes  et  impossibilité  de  marcher.  Les 
phénomènes  tétaniques  précédents,  qu'on  ne  doit  pas  dépasser, 
peuvent,  du  reste,  être  sollicités,  chez  les  malades  en  traitement, 
par  des  causes  qui  rappellent  parfaitement  ce  qui  se  passe  chez 
les  animaux  influencés  par  la  strychnine.  Ainsi  c'est  souvent  à 
l'occasion  d'un  mouvement  brusque  exécuté  par  le  malade  que 
le  trismus  de  la  mâchoire  et  des  membres  inférieurs  éclate. 
Aussi  pour  éviter  cette  invasion  subite  des  phénomènes  téta- 
niques, qui  est  toujours  plus  ou  moins  douloureuse  et  effrayante, 
les  malades  évitent  de  parler,  se  tiennent  à  l'écart  et  au  repos. 
Les  effets  de  la  strychnine  ne  sont  pas  toujours  exactement  les 
mêmes  :  ce  sont  tantôt  des  roideurs  tétaniques  persistantes,  tan- 
tôt des  soubresauts  brusques  et  intermittents. 

Pour  arriver  à  produire  les  effets  physiologiques  que  nous 
Tenons  d'indiquer ,  il  faut  tâtonner  et  atteindre  graduellement 
la  dose  convenable  du  mcdicament  pour  l'individu  qu'on  traite; 
mais  il  faut,  au  préalable,  avoir  une  portion  de  strychnine  qui 
soit  invariable.  M.  Trousseau  fait  usage  du  sirop  de  sulfate  de 
strychnine  contenant  0*'*,05  de  sulfate  de  strychnine  pour  100  gr. 
de  sirop  de  sucre.  Il  l'administre  par  doses  lentement  croissantes 
et  de  la  manière  suivante.  Chez  un  enfant,  on  donne  le  premier 
jour  deux  ou  trois  cuillerées  à  café  du  sirop.  Chaque  jour  sui- 
Tant  on  augmente  le  nombre  d'une  cuillerée  jiuqu'à  ce  que  l'on 
soit  arrivé  à  six  :  alors  on  remplace  pour  tous  les  jours  qui 
suivent  une  cuillerée  à  café  par  une  cuillerée  à  dessert.  Quand  on 
a  atteint  le  nombre  de  six,  on  remplace  les  cuillerées  à  dessert 
par  des  cuillerées  à  bouche,  et  il  a  fallu ,  ches  les  enfants,  aller 
rarement  au  delà  de  sept ,  neuf  ou  dix  cuillerées  à  bouche  par 
jour  pour  obtenir  les  effeto  physiologiques  désirés.  Ces  différentes 
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dotes  doivent  être  rëgulièrement  espacées  dans  les  vingt^quatre 
heures  ;  de  sorte  que  c'est  toutes  les  quatre  heures  environ  qu'on 
doit  administrer  le  sirop. 

Aussitôt  que  Ton  obtiendra  les  premiers  indices  des  phéno- 
mènes tétaniques  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  on  cessera 
d'augmenter  les  doses;  on  les  continuera  seulement.  Lies  effets 
de  la  strychnine  se  manifestent  chaque  jour  par  période  d'un  quart 
d'heure,  d*u ne  heure,  et  quelquefois  de  quatre  heures  de  durée. 
Après  cela,  les  malades  peuvent  redevenir  tout  à  fait  libres,  mais 
Je  plus  souvent  il  leur  reste  du  trismUs  et  un  peu  de  tension  dans 
les  jambes  et  en  même  temps  un  peu  de  tristesse.  II  faut  savoir 
cependant  que  les  effets  de  la  strychnine  peuvent  quelquefois  res- 
ter latents  pendant  plusieurs  jours,  et  tout  à  coup  éclater  avec 
plus  de  véhémence.  Ces  circonstances  doivent  rendre  le  médecin 
très-circonspect  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  dose  tétanique. 

La  durée  du  traitement  est  nécessairement  variable  suivant 
l'intensité  des  symptômes  de  la  danse  de  Saint-Guy  et  suivant 
l'énergie  d'action  de  la  strychnine.  En  général^  plus  les  effets  du 
médicament  ont  été  violents,  plus  Tamélioration  est  sensible,  et 
quelquefois  elle  est  presque  subite.  Après  la  cessation  des  acci- 
dents choréiques,  il  est  nécessaire  de  continuer  l'usage  du  sirop 
de  strychnine  à  dose  tétanique  pendant  plusieurs  jours ,  afin  de 
prévenir  plus  sûrement  les  récidives. 


De  remploi  de  rbuUe  d'oUve  à  rintérieur  et  à  Tejt- 
térienr,  dans  les  cas  de  morsure  de  la  yipèra;  par  le 

docteur  Dusourd.  —  Certainement  si  les  faits  que  M.  Dtisourd 
avance  recevaient  la  sanction  de  l'expérience ,  on  posséderait 
contre  les  accidents  dus  à  la  morsure  de  la  vipère  un  remède 
aussi  simple  qu'efficace.  Ces  accidents^  qui  surviennent 
aussitôt  après  la  morsure,  sont,  dans  leur  forme  la  plus  grave, 
un  état  d'affaiblissement  et  d'anxiété  extrêmes  avec  pâleur, 
refroidissement ,  fréquence  et  petitesse  très^grande  du  pouls , 
nausées  et  gonflement  emphysémateux  qui  s'étend  de  la  partie 
mordue  au  tronc ,  couleur  livide  et  bleuâtre  des  tissus  gonflés 
et  lipothymies  répétées ,  faiblesse  extrême  et  mort. 
M.  Dusourd  pense  empêcher  le  développement  de  cet  ap- 


pnreil  formidable  d*acci lents  arec  llittile  -d'olhre  à  l'intériflar 
et  à  Textcrieur.  Lorsqu'on  est  appelé  iniiBëdiatemeot  auprès 
d'une  p  rsonne  mordue  par  une  vipère,  il  faut  lui  faire  prendiie 
immédiatement  par  la  bouche  et  par  le  rectom  de  S§  à 
lOOgranrines  d*uile  d'olive,  et  ensuite  on  aduiiuistre  dlieoreen 
beure  dnix  cuillerëes  d'huile  d'olive.  De  pins,  on  fera  des  fric- 
tions avec  de  l  huile  d'olive  cliavde  sur  toutes  les  parties  enflées, 
puis  on  renouvellera  ces  frictions  d*abord  à  des  intervalles  rappr^ 
chés  et  ensuite  plus  ëloi(];nés ,  de  manière  à  faire  pénétrer  dans 
rëcoDOinie  la  plus  grande  quantité  d'huile  possible.  M.  Dnsourâ 
assure  que  rhoile  ciioude  prise  par  la  bouche  fait  cesser  proinp- 
tement  les  coliques  et  les  nausées ,  et  que  le  gonflement  des 
pairies  diminue  sous  l'influence  des  ftictioDS  en  même  temps 
•que  l'étal  gnnéral  s'améliore, 

A  l'appui  de  ce  traitement ,  M.  Dosourd  cite  cinq  observa  tiens 
de  gnérisons  chr z  des  personnes  mordues  depeiji  un  temps  -qui 
icanait  entre  deux  et  quatre  heures.  L'auteur  aurait  observé  de 
plus  qu'en  plaçant  une  hguture  seiTée  au-desses  de  la  morsure, 
le  gonflement  ne  la  dépassait  pas,  et  que  si  on  la  desserrait  au 
bout  de  seize  iieures  par  exemple,  après  avoir  fait  des  friotioBS 
huileuses,  le  gonflement  ne  montait  que  très-faible  et  très-peu 
au^pssus  de  la  ligature,  ce  qui  sea*blerait  indiquer  que  le  veoîu 
aurait  été  neutralisé  sur  place  par  les  frictions  d'huile  d'olive. 

Ces  faits  sont  trotp  importants  pour  qu'on  ne  désire  pas  de  les 
voir  confirmer  par  de  nouvelles  observations.  Nous  remarque- 
rons seulement  que  dans  le  traitement  de  M.  Dusourd,  comme 
dans  tous  les  autres,  il  reste  la  question  de  savoir  si  les  malades 
traités  seraient  morts  sans  traitement  ou  avec  un  autre  traitement. 
n  est  vrai  que  M.  Dusourd  avance  que  cliez l'homme  la  morsure 
de  la  vipère  est  le  plus  souvent  mortelle;  mais  nous  pensons 
qu^à  ce  sujet  il  trouvera  très- peu  de  persoimes  de  son  avis. 
Sans  tous  les  cas,  on  ne  serait  pas  excusable  de  négliger  de 
faire  usage  dans  locoasion  des  moyens  indiqués  plus  haut  qui 
sont  si  simples  et  si  faciles  à  trouver  pour  tout  le  monde  (l). 


(i)  VHi9n  médicuU^  n*l&^  v 


•■r  VmÊfUk  d«  r acétate  «la  ploa*  daa«  la  trattamani^ 
daa  tnbarcolca  serofalaajK  ;  ptir  M.  Lkood^pbt.  — Damaae 
note  •dtetiaée  dernièrnnent  à  rAcadëniÎ€  drt  scîenci!»  ^  Tsutcnir 
aaiMace  «pe  racëiate  de  plomb  crittaHisé  donaé  à  Tint^iettr  à 
la  dose  de  2  A  20  ceûtiçrammes  guérit  iVngorgeineDt  éeà 
gM^^ioas  IvnipbatîipMi  soufr-outsnët.  Gomme  adjinrant  à  ce 
tmitmieat  M*  Lfcouppey  fait  vsaf^e  des  pargaClfs  dam  le  but 
d'aceélérer  ia  vésolaaion  des  f,Undrs ,  et  ea  même  temps  de 
s>*naaoifrà  l'iaiezicalioBeatumine/ 


▲ctioii  thérapaulicina  d9  la  dlfirttaUna  ;  par  le  docteuc 
E.  Stroiil.  — L'action  de  la  digitaline  est  la  iiiêuie  que  œll^  de 
la  dîçîiale,  dont  elle  iTprcseate  cons(^queiniUfnt  le  vrai  pjrijicîjpe 
actif.  Il  y  a  donc  un  grand  avantage  à  faire  usage  de  cette 
substance  parce  qu'elle  t^vnstitue  une  préparation  identique  et 
invariable.  SeuIemejU  il  éxali  iuiporlaat  4^  -oonoatii^  les  doses 
auxquelles  ce  médicament,  beaucoup  plus  «actif  <|tte  la  digîsale« 
devait  être  administré.  Yaict  les  coDclasioDs  du  travail  de 
M.  Strobl  relativement  à  Taction  ibëi*apeutique  de  la  digitaline 
et  à  son  mode  d'administration:  i**  La  digitaline  n'a  aucttoe 
action  propre  qui  la  différencie  de  la  digitale ,  ses  iiidicalioB» 
sont  donc  les  mêmes  que  celles  de  la  digitale  ;  2p  Sou  aalioa 
sédative  sur  le  cceiu:  petit  manquer  j  3*  Elle  ag^  jacilemeatsur 
Festomac  et  sur  le  cervrau;  i^  Dans  certaine  cas  «  ellediu»ioii4 
U  dyspnée  sans  abaisser  le  jaombre  des  palpiiaiions  du  cceur  ; 
5^  Elle  a  sur  la  digitale  le  graïui  avantage  d'élr«ao  mcdicamem 
toujours  identique  dans  sa  composition  et  ayaaX  par  ooaséqiuieut 
une  action  beaucoup  plus  sûre;  6**  On  doit  préférer  la  solution  à 
la  forme  solide;  7°  On  peut  commencer  par  un- milligramme  par 
jour  et  n'augmenter  géoéralemept  que  d'ua  demi*aiiUigrani||)f;. 
la  dose,  ^usqu*à  cinq  et  tout  aa  plus  six  milligrammes.  {ArahiùU 
générales  de  médecine,  janvier  1650 ,  d'apvès  la  CaxâUe  médieaie 
de  Strotbourg^  août  et  octobre  1849.) 


-n 


ITaiiiiiiM  ■  4m  tarraiiia  aac^éstaia  aor  roiiffiaë 
«i  la  âÉwloiiisii^t  aa  géHtrrn;  par  M.  GaaicK.— Dans  aa 
méinoinr^aaMTé  à  l'Acadéioie  des  soieaect  (  10  déeembre  1849), 


M,  Grâqfe  iéfélpffc  oelie  idée  et  cherche  à  démontrer  qmèj 
géograpljîqueineiit  parlant,  le  goitre  preod  nasasanee  et  te  dëte- 
loppe  sur  les  terraiot  inagnësieiis ,  ou  par  conséquent  les  popu- 
lations font  usage  d'eau  contenant  de  la  magnésie.  Sans  entrer 
dans  l'appréciation  de  cette  proposition  fondamentale  que  l'au- 
teur cherchera  sans  doute  à  étayer  encore  par  de  nouTeaux 
CaiU,  nous  nous  horoeroiis  à  dire  que  H.  Grange  se  trouve 
suffîsament  autorisé  pour  le  moment  à  conclure  :  1*  que  c'est 
À  la  magnésie  contenue  dans  certaines  eaux  qu'il  faut  attribuer 
le  deTeloppement  du  goitre  ;  2®  que  par  conséquent,  en  séparant 
la  magnésie  des  eaux  potables ,  on  peut  se  préserver  du  goitre, 
3*  enfin  que  le  sel  de  cuisine  ioduré  à  la  dose  maxiuiuin  de  5 
dix-millièmes  y  employé  pendant  une  année,  peut  préserver  par- 
faitement du  gottre  sans  exposer  à  d'autres  maladies. 


De  remploi  de  la  belladone  contre  la  coqnelnche; 

par  M.  DEBRtTNE. — On  fera  usage  préfrrablement  de  la  poudre 
de  racine  de  belladone  et  on  Fadministrera  en  dose  variable 
suivant  l'âge  de  l'enfant.  La  dose  se  règle  en  gcuéral,  dit  M.  Bt- 
breyne ,  sur  le  nombre  de  mois  de  l'enfant  :  autant  de  fois 
cinq  centigrammes  ou  de  grains  qu'il  a  de  mois  d'âge,  à  donner 
en  douze  jours;  temps  ordinaire  du  traitement.  Ainsi,  pour  un 
enfant  de  six  mois,  en  donnera  30  centigrammes  (6  grains)  en 
douze  jours.  Un  enfant  de  deux  ans  et  demi  ou  trente  mois  en 
prendra  un  gramme  et  demi  (30  grains)  en  douzo  jours.  Pour 
les  enfants  au-dessus  de  six  ans,  on  ne  dépasse  pas  la  dose  de 
3  grammes  pour  douze  jours,  toujours  en  trois  fois.  On  prendra 
oliuque  jour  la  dose  de  poudre  de  racine  de  belladone  en  trois 
fois,  le  matin,  à  midi  et  le  soir;  on  la  délayt*ra  dans  une  petite 
cufiterce  de  lait  sucré.  S'il  y  a  des  cris^'s  do  toux  ou  dts  vo- 
missements, on  fera  en  sorte  d'administrer  le  médicament  aussitôt 
après  la  crise.  S'il  y  avait  des  phénomènes  inflaiumatolns,  on 
les  combattrait  préalablement  à  l'aide  de  sangsues  etc.,  et  il 
convient  en  général,  pour  employer  la  poudre  de  bellidone, 
liaUendre  le  dixicuie,  le  douzième  et  quelquefois  le  quinzième 
jour  de  la  maladie  jusqu'à  ee  que-  les  quiates  de  toux  aieiît 
pris  (cur  Caractère  propre  spécifique.  CL.  BtaffaaD.  • 
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Bar  la  séparatloii  de  quelles  acides  de  la  série 
C*H*0*  ;  par  M.  J.  Liebig  (1).  —  Lorsqu'on  a  un  mélange  d'acide 
butyrique  et  d'acide  yalérique  et  qu'il  s'agit  d'en  séparer  l'un 
ou  l'autre  de  ces  acides,  même  en  petite  quantité,  on  peut  em- 
ployer, d'après  M.  Liebig,  le  procédé  suirant  :  On  sature  par  la 
potasse  ou  la  soude  une  partie  du  mélange  des  acides,  on  y 
ajoute  le  reste ,  et  on  soumet  le  tout  à  la  distillation. 

Deux  cas  se  présentent  ici. 

Si  dans  le  mélange  l'acide  yalérique  était  contenu  en  quantité 
plus  que  suffisante  pour  saturer  tout  Talcali ,  le  résidu  ne  ren- 
ferme plus  d'acide  butyrique ,  mais  de  l'acide  f  alérique  pur. 

Si  la  quantité  d'acide  yalérique  contenu  dans  le  mélange  était 
insuffisante  pour  saturer  l'alcali ,  le  résidu  renferme,  outre  U 
totalité  de  lacide  yalérique,  une  certaine  quantité  d'acide  bu-- 
tyrique  ;  mais  le  produit  de  la  distillation  consiste  en  acide  bu- 
tyrique pur. 

La  quantité  d'alcali  qu'on  ajoute  au  mélange  doit  être  calculée 
par  conséquent  d'après  la  quantité  d'acide  yalérique  qu'on  y 
suppose  contenue.  Si  le  mélange  en  renferme  10  pour  100,  il 
faut  saturer  1/10  de  l'acide.  Dans  le  cas  où  l'on  youdrait  séparer 
d'un  acide  yalérique  impur  10  pour  100  d'acide  butyrique,  il 
faudrait  saturer  les  9/10  du  mélange. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  yoir  qu'une  seule  opé- 
ration suffit  pour  obtenir  un  des  acides  à  l'état  de  pureté.  Ou 
bien  le  produit  de  la  distillation  est  de  l'acide  butyrique  pur,  et 
alors  le  résidu  renferme  un  mélange  d'acide  yalérique  et  d'acide 
butyrique  ;  ou  bien  le  produit  de  la  distillation  renferme  un 
mélange  d'acide  butyrique  et  d'acide  yalérique,  et  alors  le  résida 
renferme  de  l'acide  yalérique  pur. 

En  répétant  les  mêmes  opérations  sur  le  résidu  ou  le  produit 


(I)  JMunl.  tUr  Chêm.  und  Phnrm. ,  I.  LXXI ,  p.  3. 
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de  la  distillation  que  Von  a  obtenu^  on  obtient  de  nouveau  une 
certaine  portion  de  l'un  des  acides  à  Tëtat  de  pureté  parfaite,  et 
rien  n^empéche ,  en  continuant  ces  saturations  et  distillations 
fractionnées ,  d'obtenir  finalement  une  séparation  complète  des 
acides. 

Comme  les  acides  butyrique  et  yalérique  diffèrent  par  leur 
point  dVbuIIition,  on  peut  supposer  que  la  soude,  en  se  oombi'» 
nant  avec  Tacide  le  moins  volatil,  enlève  à  celui-ci  la  faculté  de 
se  volatiliser  à  la  température  où  l'autre  bout«  En  effet,  lorsque 
dans  un  mélange  diacide  valcrique  ou  d'acide  butyrique  |  I4 
premier  de  ces  acides  est  rendu  fixe,  il  est  évident  que  le  second 
peut  distiller  à  l'état  de  pureté. 

Un  mélange  d'acide  valérique  et  d'acide  acétique  ou  d'acide 
butyrique  et  d'acide  acétique  se  comporte  d'une  manière  tout  à 
fait  différente.  Lorsqu'on  sature  partiellement  un  pareille  mé- 
lange avec  de  la  potasse,  et  qu'on  soumet  le  tout  à  la  distillation^ 
ce  n'est  pas  l'acide  acétique  qui  passe ,  comme  on  pourrait  le 

Senser^  mais  ce  sont  les  deux  autres  acides ,  quoique  le  point 
'ébuUition  de  l'acide  acétique  soit  inférieur  de  plus  de  50^  i 
celui  de  l'acide  butyrique  et  de  plus  de  70°  à  celui  de  l'acide 
valérique. 

C'est  que,  dans  ce  cas,  il  se  forme  un  acétate  acide  qui  n'est 
pas  décomposé  par  les  deux  acides  moins  volatils. 

En  effet,  si  à  une  solution  d'acétate  de  potasse  neutre  on  ajout* 
de  Tacide  valérique,  cet  acide  se  dissout  en  grande  quantité  ;  tan« 
dis  qu'il  reste  sous  la  forme  de  gouttes  huileuses  dans  une  solution 
d^acétate  acide  de  potasse ,  dans  laquelle  il  ne  parait  pas  se  dis* 
soudre  en  plus  grande  abondance  que  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  une  solution  d'acétatt 
neutre  de  potasse  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide  valérique  en 
ekcès ,  une  partie  de  cet  acide  passe ,  tandis  qu'il  reste  dans  le 
résidu  un  mélange  d'acétate  acide  de  potasse  et  de  valérate  de 
potasse. 

Lorsqu'on  distille  un  mélange  d'acétate  acide  de  potassa  et 
d'acide  valérique^  cet  acide  passe  à  la  distillation  et  l'acétate 
acide  de  potasse  reste,  comme  résidu,  exempt  d'acide  valérique. 

L'acide  butyrique  se  comporte  avec  l'acétate  de  potasse  comme 
l'acide  valérique. 
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UréMriieiiè  ee  qui  prëeède  que  lorsqu'on  sature  partidlement 
afree  de  la  potasse ,  de  l'acide  butyrique  ou  de  facide  valérique 
renfermant  de  l'acide  acëcique^  et  qu'on  soumet  le  tout  à  la 
distillatioii ,  il  arri?e  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'acide  acétique 
veste  tout  entier  dans  le  résidu  avec  une  certaine  quantité  diacide 
butyrique  ^  et  alors  l'acide  qui  passe  est  exempt  d'acide  acétique  ; 
ou  le  résidu  est  formé  uniquement  par  l'acide  acétique ,  et  alors 
k  produit  de  la  distillation  renferme  encore  de  l'acide  acétique 
que  l'on  peut  séparer  de  l'acide  butyrique,  ou  de  l'acide  Taléri^ 
que  par  un  second  traitement  semblable. 


8ar  la  iwtièN  Mlorwil»  dla  MMeUada  wUtPîMim$  par 

M.  Ta.  ÀHi>aa&oi  (1) .-—  Oa  a  iaiporté  depuis  quelque  temps  à 
Çlaigow,  sous  le  nom  de  sooranjee,  une  substance  qui  est  fré« 
quesament  employé^  dans  l'Indt  comme  matiitte  tinctoriale.  Oa 
avait  espéré  q4'eUe  pourrait  remplacer  la  garance  ;  mais  les  im^- 
primeurs  le»  plus  habiles  Tout  rendue  en  déclarant  qu'elle  était 
impropre  à  cet  usage* 

le  sooranjee  est  la  racine  du  Morinda  citiifolia*  U  se  présente 
saus  la  (orme  de  aioroeaujK  de  1  à  4  pouces  de  longueur  et  de 
%fè  à  1/8  de  poucp  d'épaisseur,  L'4concie  des  petits  fragmeass 
présente  ane  ^isseur  asses  ooosidérable  {  «eUe  des  firagoieiita 
plus  gros,  est  beaucoup  plus  minée.  . 

Li  couleur  de  cette  racine  est  d'un  gris  brun  à  l'extérieur»  as 
cassare  présente  des  teintes  variant  d'un  ,beau  jaune  au  brun 
rou{e.  Le  bois  lui-même  est  faiblement  eploré  en  jaune. 

JITortfi^ias.— Pour  obtenir  la  matière  colorante  du  Morinda 
dlrifoliai  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  morindine,  M.  ApçleF^n 
comnence  par  réduire  en  poudre  fine  l'écorce  de  la  racine  sét 
parte  des  parties  ligneuses ,  et  fait  bouillir  cette  poudre  avec  si^ 
folsson  poids  d'alcool  rectifié;  la  solution  alcoolique,  colorée  en 
brui  rougie  foncé,  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des 
floctns  bruns,  formés  par  de  la  morindine  mélangée  avec  une 
petie  quantité  d'une  autre  matière  colorante  rouge.  Le  résidu , 

■  ■  ■    ■  t 

(I  JmiuU.  tUr  Chem.  widPharm  ,  t.  LXXI,  p.  ax6.— 7>aii«ac^  ofih9 
Bê^  SocUt.  9f  JSdink. ,  Tol.  XYI ,  part.  iV. 
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traité  de  nouveau  par  Talc^ol  bouillant,  a  fourni  une  solution 
moins  colorée,  qui,  par  le  refroidissement,  a  laissé  déposer  la 
morindine  dans  un  plus  grand  état  de  pureté. 

Le  même  traitement  ayant  été  ropété  un  plus  grand  nombre 
de  fois ,  on  a  6ni  par  obtenir  des  dissolutioas  qui  déposaient  la 
morindine  sous  forme  d'aiguilles  jaunes  groupées  en  étoiles* 
Cette  substance  a  été  purifiée  par  des  cristallisations  répétées 
dans  Talcool  à  50^  On  a  eu  soin  d  ajouter  une  petite  quantité 
d'acide  cblorhydrique  aux  dernières  portions  d'aloool  pour  en- 
lever quelques  traces  de  matière  minérale. 

Cristallisée  dans  l'alcool,  la  morindine  se  présente  sous  la 
forme  d'aiguilles  fines  souvent  groupées  en  étoiles.  Ces  cristaux 
sont  extrêmement  tendres  et  présentent,  lorsqu'on  les  voit  réonis 
en  masse,  un  aspect  soyeux  et  une  couleur  d'un  jaune  desoofre. 
Ils  se  dissolvent  peu  dans  l'alcool  froid  ;  l'alcool  bouillant  les 
dissout  mieux,  surtout  lorsqu'il  est  étendu.  Ils  sont  insolubles 
dans  lëtber.  L*eau  froide  ne  dissout  que  très* peu  de  moriniine 
i  froid.  A  100*,  au  contraire,  elle  en  dissout  des  quantités  fisses 
considérables  qui  se  séparent  par  le  refroidissement  en  une 
masse  gébtineuse.  Les  alcalis  la  dissolvent  en  se  colorant  en 
jaune  orange.  L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  pourpre 
foncé  en  la  modifiant  peu  à  peu.  L'acide  nitrique  de  1,38  disiout 
la  morindine  lentement  en  se  colorant  en  brun  ronge  foncé. 

Les  solutions  de  morindine  donnent  des  précipités  avec  l'âcé* 
tate  de  plomb ,  les  sels  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane 

Lorsqu'on  ajoute  une  dissolution  ammoniacale  de  uioriniine 
à  une  solution  d'alun,  il  se  précipite  une  espèce  de  laque  roige; 
avec  le  sesquichlorure  de  fer,  on  obtient  une  laque  brune. 

Quand  on  chauffe  la  morindine  en  vase  clos»  elle  fond  en  une 
liqueur  d'un  brun  foncé,  qui  entre  en  ébulUtion  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  en  dégageant  de  magnifiques  vapeurs  oranges. 

Ces  vapeurs  se  condensent  dans  les  parties  froides  de  l'appireil 
en  belles  aiguilles  rouges  d'une  grande  longueur.  11  reste  un 
résidu  charbonneux. 

Les  analyses  de  morindine  s'accordent,  d'après  l'auteur,  tvec 
la  formule 

C«H«0«». 
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Mmindane»^Len  aîgiiilies  rouges  que  l'on  obtient  en  subK- 
mant  la  morindîne  constituent  un  corps  porticulier  que  l'auteur 
appelle  morindone.  Sous  le  microscope,  ik  se  présentent  sous  la 
forme  de  prismes  à  quatre  pans  termina  par  une  face  oblique. 
Us  sont  complètement  insolubles  dans  Teau  froide  et  chaude, 
•olubles  dans  l'alcool  et  dans  l'ëtber. 

I^es  alcalis  dissolvent  la  morindone  arec  une  belle  couleur 
violette. 

Il  en  est  de  même  de  l'acide  sulfurique.  Sa  dissolution  am- 
moniacale donne  une  belle  laque  rouge  avec  l'alun,  et  un  préci- 
pité bleu  de  cobalt  avec  Teau  de  baryte.  C'est  une  véritable  ma- 
tière colorante. 

L^auteur  n'a  fait  avec  la  morindone  qu'une  seule  analyse  à  la- 
quelle lui-même  n'ajoute  pas  une  grande  confiance.  Provisoire- 
ment ,  il  eiprime  la  composition  de  cettesubstance  par  la  formule 


sur  un  latt  Êtokgwinolmkt  provenant  d'une  vaclie;  par 
M.  Marcrakb  (!)•— Au  commencement  de  l'année  passée,  un 
paysan  de  MorI,  village  situé  pris  de  Halle,  vint  réclamer  les 
conseils  de  M.  Tausch,  vétérinaire,  pour  une  de  ses  vacbea« 
qui,  disait-il,  donnait  du  sirop  à  la  place  du  lait.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  ce  paysan  observait  cette  altération  si  sin- 
gulière. Le  premier  lait  que  donnait  cette  vaebe  offrait  toujours 
des  caractères  extraordinaires  qui  se  perdaient  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  sans  que  l'animal  parât  affecté  de  cette  sécrétion 
anormale.  Le  veau  lui-même  prenait  sans  répugnance  et  digé- 
rait parfaitement  ce  lait ,  dont  les  caractères  et  la  composition  dif- 
lieraient  cependant  d'une  manière  remarquable  du  lait  ordinaire. 
Sa  couleur  tirait  sur  le  brun  noir,  et  sa  viscosité  était  telle 
qu'il  était  à  peine  possible  de  le  faire  couler  du  vase  dans  lequel 
il  était  renfermé.  Par  le  repos,  il  ne  s'en  séparait  aucune  trace 
de  crème.  Gt^ieiidant  son  odeur  était  normale  et  sa  saveur,  quoi- 
que iade»  ressemblait  à  celle  du  lait  ordinaire.  Sa  densité  était 

(r)  Jùtnm./.pfah.  Ckêm.,  t.  XLTU»  p.  199. 
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kWdtl  JOSM,  tandis^pie  celle  du  lait  normal  ett  à  peine  de  1,02. 
A  l'aide dii  inicffoifx>pe  on  y  découvrait,  outre  lei  globolet  du 
lait,  moins  aboodantl  qu'à  l'état  normal,  une  grande  quantité 
dea  corpuaoulea  ([ranuléa  qui  caractérisent  si  bien  le  colostrodl. 
En  même  temps  oo  7  remarquait  des  &lamenta  et  des  lanl- 
beaux  de  fibrine.  D*un  autre  eftué^  quoique  Tanalyse  diimique 
ait  démonti^  la  présence ,  dans  ce  lait,  de  la  matière  colorante 
rouge  du  sang,  il  a  été  parfaitement  impossible  d'y  découvrir 
un  seul  globule  sanguin  proprement  dit. 

Par  la  chaleur  ce  lait  se  coagulait  complètement  et  le  ooagu- 
hun  avait  une  couleur  brune}  l'alcool  le  coagulait  également,  et 
le  précipité  floconneux  formé  dans  cette  circonstance  avait  exae- 
Idinent  l'aspei^  rouge  qu'offre  le  sang  lorsqu'on  le  traite  de  la 
Moème  manière.  La  solution  alcoolique  renfermait  un  peu  de 
graisse  et  une  grande  quantité  de  sucre*  Le  coagulum  formé  par 
l'alcool  ayant  été  traité  par  Tacide  sulfnrique  alcoolique^  on  a 
obtenu  une  dissolution  d'un  brun  rouge  et  qui ,  neutralisée  par 
l'ammoniaque,  a  laissé  déposer  des  flocons  bruns. 

Cette  matière  colorante  était  identique  à  celle  qu'on  obtient 
avec  le  sang  dsns  lee  mêmes  ctrcônstanen  \  telle  laisla  à  lln^é- 
ration  9  pour  iOO  d'oxyde  de  fer. 

'  Oe  colostrum  saoguinolenl  laissa,  comme  sa  grande  densité 
devait  le  faire  supposer,  une  quantité  considérable  de  matériaux 
fixes.  40  gr.  desséchés  d'abord  à  100*.  puis  à  120«,  ont  laiSÉé 
Ilfr.  ,096  de  résidu  solide ,  c'est^k^re  f 9,t4  pour  lOa  Gè  ré- 
Mdu  était  foirmé  de  r 

Cratske , 1,75 

êncft 5,i4 

Caséinsi ^ ».  à,ao 

Albnisuieii  »•  •èa.a^*.*»  iS«oo 

Fibrias,   »  ^ «  o,so 

Stéarine  et   autres  substances.  .  4»9^ 

Eau 70176 


i^ 


Colostroni |oo,oo 

A  partir  du  premier  four  de  la  sécrétion,  la  densité  de  oe  oolo»- 
anrni  et  le  smmbre  des  eett>ueculei  gisintalés  qu'il  renfermait 
HîminiiM'^nt  graHiipllftw^i-  *  g/^  i*iflfhrr^ii*p  devint  de  moine  en 
moins  intense,  et  finit  par  flii|Merallra  ai|ilmttd.'iino  TÎnflaine  de 
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iovit.  Le  ivoduit  de  k  sécrëtloii  avait  jaris,  aa  tNmt  èe  tè  tetnfêy 
Itt  qualîUt  eu  lait  ordioam. 


ta  iéparaAioii  ée  Fadcle  iilioiptaorlqiie  àe  tontea 
les  bases  et  en  particulier  de  ralmnine  ;  par  M.  H.  Rose  (t). 
-—Il  y  a  quelque  temps  N«  Rose  a  publia  un  procédé  qui  permet 
de  sëparar  l'âfcide  phospborique  de  difflérentes  bases  avec  plus 
d'exaetitude  qu'on  ne  pouvait  le  faire  d'après  les  méthodes 
employées  avant  lui.  Ce  procédé,  dont  nous  avons  rendu  compte, 
eofisiste  à  traiter  les  phosphates  insolubles  par  l'acide  nitrique 
et  le  mercure,  et  à  évaporer  à  siccité  de  manière  à  chasser  toot 
IVxeès  d'acide  nitrique.  Quand  on  traite  le  résidu  par  l'etiu, 
l'acide  phospborique  reste  à  l'état  de  phosphate  de  protoxyde 
de  mercure  et  les  bases  se  dissolvent.  Toutefois  les  bases  faibles, 
telles  que  l'oxyde  de  fer  et  Talumine,  ne  se  séparent  pas  de  l'acide 
pbosphortque  dans  ces  circonstances.  M.  Henri  Rose  a  indiqué 
un  procède  pour  séparer  l'oxyde  de  fer  dans  le  résidu  de  phos- 
phate de  protoxyde  de  mercure. 

Lorsque  la  matière  à  analyser  renferme  de  l'alumine,  la  sé- 
paration de  cette  base  offre  des  difficultés  telles,  qu'il  vaut 
mieux  renoncer  à  la  méthode  fmidée  sur  l'emploi  du  mercure 
61  employer  la  pnaéié  que  M.  Scnri  Bose  iwUqwe  dans  son 
nouveau  méoM^ire, 

Ce  proeédé  est  jEeadé  sur  le  (ait  suivant*  Lorsqu'en  dissout 
dans  Taoîde  chlorbydrique  ou  nitrique  ui|  phosphate  instable 
daâa  l'eau ,  et  qn'etn  sature  la  liqueur  a$ide  au  moyen  du  easbo- 
nate  de  baryte,  on  préeipite  tout  Faoîde  phosphnhque  à  l'itat 
de  phosphate  de  baryte.  Les  bases  que  la  liqueur  renferai^t 
es  partagent  en  deuK  parties;  les  bases  faibles, eemme  l'oxyde  de 
lier  et  ralumine ,  se  préeipitent  avee  le  phoefdiate  de  baryte  ;  Its 
bases  puissantes  restent  en  dissolution.  Le  problènse  se  réduit 
Aene,  en  dernier  lieu,  à  séparer  Tacide  phnsjdiorique  Ae  la  ba- 
ryte, de  l'aluaûne  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Pour  cela,  M.  Henri  Rose  commence  par  dissoudre  le  préà- 
yité  dans  Tacide  ehlorbydrique,  et  préeipile  la  baryte  par  Taoîde 
sulfurique.  La  liqueiir  aeide  filtrée  a  ^tésatnfée  par  àat  easbouale 

(I)  Annales  de  Poggtndùiff,  t»  LXJCJII  •  f  •  ai9- 
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de  Mode  éC  évapotée  à  eiceité.  Le  résidu  eec  «  été  mélangé 
foigneusement  dans  un  mortier  en  agate  aTec  aon  poids  de 
silice  très-pure  et  six  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude.  Ce 
mélange  a  été  calciné  à  une  forte  cbaleur  rouge  dans  un  cveoset 
de  platine. 

L'acide  phosphorique  se  porte  tout  entier  sur  la  soude.  On  le 
sépare  des  bases  insolubles  en  faisant  digérer  la  masse  calcinée 
avec  de  l'eau  pure,  j*usqu'à  ce  que  la  partie  qui  refuse  de  se 
dissoudre  ait  pris  l'apparence  d'une  poudre  fine.  On  filtre  et  on 
ajoute  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  précipite  toute  la  silice 
que  la  liqueur  renferme. 

Lorsque  la  silice  s'est  déposée  on  filtre  de  nouveau,  on  sursature 
par  un  acide  qui  ne  doit  point  former  de  précipité  de  silice,  et 
on  précipite  lacide  pbosphorique  à  l'état  de  phosphate ammo- 
niaco-magnésien.  Ce  procédé,  déjà  indiqué  en  partie  par  Ber- 
sélius  et  Fucks,  est  long  et  pénible  y  mais  il  donne  des  résultats 
sufijsamment  exacts. 

M.  Henri  Rose  ne  conseille  d'employer  sa  nouvelle  méthode 
que  dans  le  cas  où  l'on  a  acquis  la  certitude  que  l'alumine  se 
trouve  dans  les  phosphates  insolubles  que  l'on  doit  analyser. 


8or  une  série  de  pboapbates  et  d'areéniatee  alcaline 
Ineoloblee;  par  M.  H.  Ross  (1). — Lorsqu'on  carbonise  en 
vase  clos  une  substance  organique  et  qu*on  épuise  le  charbon 
par  Teau  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ne  dissolve  plus  rien ,  l'acide 
chlorhydrique  extrait  de  la  masse  charbonneuse  des  quantités 
souvent  considérables  de  potasse  et  de  soude,  ainsi  que  des 
phosphates  terreux. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  alcalis  étaient  combinés  à  de 
Tacide  phosphorique  ordinaire,  et  formaient  avec  les  phosphates 
terreux  des  seb  doubles  insolubles  dans  l'eau. 

M.  Henri  Rose  démontre  dans  son  mémoire  qu'il  existe  une 
classe  de  phosphates  doubles  analogues  au  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien ,  dans  la  composition  desquels  il  peut  entrer 
de  la  potasse ,  de  la  soude  ou  de  la  lithine  à  la  place  de  l'ammo^ 
Iliaque ,  de  la  chaux  à  la  place  de  la  magnésie. 

(1)  Jmm,  d€  Pogg$nd^  U  UX,  p.  a8$. 
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Cet  mis  doubles  ëe  forment  lorsque  l'on  fond  les  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie  avec  un  carbonate  alcalin.  Seulement 
il  est  difficile  de  les  préparer  à  Tétat  de  pureté  ;  car  lorsqu'on 
emploie  un  excès  de  carbonate ,  il  arrive  qu'une  partie  du 
phosphate  double  terreux  et  alcalin  est  décomposée  par  l'excès 
de  carbonate  alcalin  ;  si  au  contraire  on  emploie  un  excès  de 
phosphate  terreux ,  celui-ci  reste  mélangé  avec  le  phosphate 
double. 

Pour  préparer  ces  phosphates  doubles  il  faut'donc  mélanger 
exactement  un  équivalent  de  pyrophosphate  de  chaux  ou  de  ma- 
gnésie avec  un  équivalent  de  carbonate  de  soude  et  calciner,  le 
mélange  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  carbonique  soit  chassé.  La 
niasse  calcinée  est  épuisée  par  Teau  bouillante* 

Il  est  bon  de  ne  pas  prolonger  ces  lavages  trop  longtemps; 
car  il  arrive  quelquefois  que  l'eau  décompose  œs  phosphates 
doubles,  en  entraînant  une  quantité  pins  ou  moins  considérable 
d'alcali  et  en  se  substituant  dans  la  combinaison  à  la  molécule 
d'alcali  fixe. 

A  Tétat  de  pureté  les  phosphates  doubles ,  terreux  et  alcalins 
présentent  une  texture  cristalline. 

M.  H.  Rose  a  démontré  l'existence  des  combinaisons  suivantes 
préparées  et  analysées  par  M.  Weber  : 

Phosphate  double  de  potasse  et  de  chaos ^^^'iKo 

Phosphate  dooble  de  sonde  et  de  chaux •    PhO*  |  '^^^ 

Phosphate  doable  de  potasse  et  de  strontiane.  •  .  .    PhO*  |  ^q 

1c  f\ 
KaO 

Phosphate  doable  de  potasse  et  de  baryte PhO*  |  ^q 

Phosphate  doable  de  soade  et  de  baryte PhO*  |  ^q 

Phosphate  donble  de  potasse  et  de  mai^nésie. .  •  .    PbO*{  JIq^ 
Phosphate  double  de  soude  et  de  magnésie.  ....    PhO*  I  »  q 

Phosphate  double  de  litbine  et  de  chaux PhO*  |  ^jq 

n  existe  une  classe  d'avséniates  analogues  anx  phosphates 
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dont  noQi  tenoM  d'indiquer  la  compositton.  M.  H.  RMe  en  a 
préparé  deux ,  l'srséniate  double  de  potasse  et  demagnéalè 


A»0»( 
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et  Tarséniate  double  de  soude  et  de  magnésie 

Les  sels  ont  été  préparés  à  l'aide  de  rarsémate  ainmosiaco- 
magnésien  qu'il  est  si  facile  d'obtenir.  Après  l'avoir  chandEé 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  Tammoniaque  et  l'eao  qu'il  renfermait, 
on  l'a  calciné  avec  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude ,  et  on 
a  traité  par  l'eau  la  masse  calcinée.  Pendant  ces  lavages  une 
portion  de  Tarséniate  double  esc  décomposée ,  une  certaine 
quantité  d'eau  venant  à  prendre  la  place  d'une  quantité  équi- 
valente de  pousse  ou  de  soude.  Aussi  les  analyses  de  M»  H.  Rose 
ne  s'aeeonlent^les  pas  entièrement  aveo  les  formules  que  nods 
venons  de  donner. 


Recderçliea  sur  rbuile  d'Assa  fœtida  ;  par  M.  B.  Hli- 

81WETZ  (1). — Les  huiles  essentielles  sulfurées  se  distinguent , 
comme  on  sait,  par  la  netteté  des  réactions  auxquelles  elles 
donnent  naissance  et  par  les  rapports  de  compositions  remar* 
quables  qu*ofIVent  celles  d'entre  elles  qui  ont  été  soumises  à 
Tanalyse.  L'huile  essentielle  d*assa  fœtida  n'ayant  pas  été  étu- 
diée sous  ee  double  point  de  vue,  M»  H.  Hlasi  wett  en  a  fait  l'objet 
de  recherches  dont  nous  allons  communiquer  les  résultats. 

L'assa  fœiida  du  commerce  renferme  un  corps  d*apparence 
gommeus^i  friable  lorsqu'il  est  sec^  une  résine  et  une  huile 
essentielle  à  laquelle  ce  médicament  doit  son  odeur  particulière. 

Lorsqu'on  le  traite  par  l'aloool  concentré  l'huile  et  la  résine 
se  dissolvent  complètement ,  tandis  que  le  corps  gommeux  reste 
à  l'état  insoluble.  Par  des  lavages  à  l'alcool  et  par  la  lévîgation 
on  sépare  <^tte  gomme  de  quelques  impuretés ,  parmi  lesquelles 
l'auteur  a  toujours  rencontré  une  certaine  quantité  de  gypse. 


^■^  » 


(1^  àmktil.  ém  0km*  ^md  fhmm4^%.  I#XXI»  #.  »5. 
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La  Mhitîtti  alcoolique  tomiiMe  à  la  dislillation  laiaw  un  rë« 
sidu  de  résine  et  l'huile  essentielle  se  volatilise  avec  Teau.  Eu 
ajoutant  de  Teau  au  produit  de  la  distillation  on  n'en  sépare 
qu'une  petite  quantité  de  Tliuile  qu*il  renferme. 

Le  meilleur  moyen  de  0e  procurer  reasenœ  d'assa  fcatida 
eonsiite  à  distiller  Vasta  fetida  avec  de  Teau,  dans  de  grands 
ballons  de  verre  que  l'on  plonge  dans  un  hà\n  de  leh  On  coq- 
dense  les  vapeurs  dans  un  réfrigérant  de  Liebig*  L'huile  que 
ron  obtient  ainsi  eat  d'un  jaune  clair,  limpide  ^  et  possède  une 
odeur  pénétrante  d'assa  fœiida.  Pour  Tavoir  pure  il  suflEit  de  la 
dessécher  mr  du  chlorure  de  calcium. 

Une  livre  d'assa  fœtida  fournit  environ  4  gr.  de  cette  huiles» 
Gbmme  elle  est  sulfurée ,  on  comprend  qu'il  est  nëcessaire  d'é- 
viter dans  sa  préparation  Temploi  d'alambîes  métalliques* 

Elle  se  dissout  dans  l'alcool  concentré,  dans  l'éther,  et  raAme 
tu  petite  quantité  dans  l'eau*  Elle  tie  rougit  pat  la  peau  coiume 
d'autres  huiles  essentielles  sulfurées,  cC  elle  est  neutre  im 
yapler  de  tournesol. 

Quand  on  la  conserve  elle  dégage  de  Thydrogène  sulfuré  en 
^amité  considérable ,  propriété  qu'elle  comtnunique  à  Tassa 
ftttida.Ellene  se  fige  pas  dans  un  mélange  réfrigérant.  De  135*  à 
Ho»  elle  entre  en  ébullition  en  dégageant  continuellemeoc  de 
rbydrogène  sulfui^'  A  l'air  elle  devient  peu  à  peu  acide  en 
même  temps  que  son  odeur  se  modifie  sensiblement. 

Récemment  préparée  elle  ne  renferme  pas  d'oxygène  et  ne 
Contient  que  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  du  soufre. 

Sa  composition  varie  suivant  son  mode  de  préparatîMi  et  son 
âge.  Nous  transcrivons  ici  quelques  analyses  faites  par  Tauteur 
sur  différents  écliantillons. 

î.  II.  m.  iT. 

Ssils  ftépmét  ffailt  préparée  Balle  dliUttée  &irile  dinillé* 

dani  un  alain^  dans  un  alam-  dantun ballon  dans  un|)allon 

biceneulTreel  bto  en  cuivre;  de  terre,  reciî-  deverreetreo- 

recliléfiinmé-  ffMiîlléaau  bMit  iée  laiaiédift-  UOéedsiSO«^ 

diaiemeni  après      de     quelque  tement.  130?. 

sa  préparation.  temps. 

C    .  »  «  .    67,13  êi,^  65,40  69,97 

H 10,48  9.55  9.09  19  A^ 

^  •  » .  .   %%^^  3^37  »iy43  9a,  17 
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M.  Hlatiwets  exprime  cet  nombres  parles  formules  sui  fautes: 
1.  11.  m.  IV. 

C"H"S«         3(C»H»*S«)      5(C"II"S*)  C"ll"S* 

C««H"S  C"U"S         a(C"H"S)         a(C«ni»S) 

et  il  admet ,  sans  que  cette  supposition  paraisse  justiKëe  par  des 
iaits  bien  prëcis,  que  l'essence  d'assa  fœlida  brute  est  un  mé- 
lange, en  proportions  variables ,  de  deux  composa  sulfurés, 
formant  deux  de|;rés  de  sulfuration  d'un  même  radical  G^'H*^ 

Voici  d  ailleurs  quelques-unes  des  réactions  qu'offre  Thulk 
d*assa  fœtîda  : 

Lorsqu'on  la  distille  dans  une  atmosphère  d'ammoniaque ,  il 
se  dépose,  dans  le  col  de  la  cornue,  des  lamelles  cristallines 
blanches  et  brillantes  imbibées  d'une  huile  jaune.  Ces  cristaux, 
qui  se  volatilisent  déjà  à  la  chaleur  de  la  main ,  ne  sont  autre 
chose  que  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

On  peut  la  chauifer  sur  du  foie  de  soufre  jusqu'à  185*  sans 
qu'elle  distille  ;  mais  à  cette  température  elle  se  décompose  en 
se  colorant  et  dégageant  de  Thydrogène  sulfuré  en  grande  abon- 
dance. 

Lorsqu'on  y  fait  passer  du  gaz  chlorbydrique ,  eUe  se  cobre 
en  passant  par  toutes  les  nuances ,  depuis  le  rouge  et  le  violet 
jusqu'au  noir.  En  même  temps  elle  prend  une  odeur  piquante 
et  alliacée  et  devient  visqueuse.  Le  chlore  produit  les  mêmes 
changements  de  couleur,  en  dégageant  de  l'acide  chlorliydrique 
et  du  chlorure  de  soufre.  Il  reste  finalement  une  masse  j>oisseuse 
dégageant  une  odeur  insupportable  d'ail  et  de  chlorure  de  soufre. 

L'acide  nitrique  concentré  exerce  sur  l'huile  d'assa  fœlida  une 
action  très-vive  qui  peut  aller  jusqu'à  enflammer  la  matière. 
Lorsqu'on  étend  d'eau  le  liquide  jaune  orange  qui  forme  le  pro- 
duit de  la  réaction,  il  se  trouble  en  laissant  déposer  des  flocons 
d'un  corps  résineux.  Le  liquide^  lui-même,  soumis  à  la  distil- 
lation ,  fournit  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  métacétique» 
comme  produits  volatils ,  tandis  qu'il  reste  de  l'acide  oxalique 
dans  le  résidu. 

L'acide  chromique  fournit  dans  les  mêmes  circonstances  de 
l'acide  métacétique. 

Lorsqu'on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  l'essence  d'assa  fœtida 
sur  de  la  diaux  sodée  cfaau£fée  à  300^,  dani  un  bain  d'huile , 


'.« 
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il  dkliUc  une  h«Ue  toUurée  reofermaot  plus  de  soufra  que 
rMflenœd'aMafœtida,  et  dont  la  quantité  ne  s'élève  qu'au 
dixième  de  la  matière  employée.  L'auteur  exprime  la  composi* 
tion  de  cette  substance  par  la 'formule 

C*«H^S». 

Il  reste  en  oombinaison^  avec  la  chaux ,  de  Tacide  valérique^ 
de  l'acide  métacétique  et  de  Tacide  acétique. 

Lorsqu'on  introduit  Fessence  d*assa  fcetida  dans  un  mélange 
concentré  de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb,  il  se  forme  du  sul- 
fure de  plomb  et  il  reste  une  huile  qui  possède  une  odeur  de 
lavande  ou  de  romarin  et  que  l'auteur  regarde  comme  identique 
avec  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  formule. 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  n'a  pas  été  étudiée  ;  mais 
il  est  singulier,  qu*en  même  temps  que  l'essence  d'a-ssa  fœtida 
perd  du  soufre,  elle  donne  naissance  à  un  produit  C^'H^^S*  plus 
sulfuré  qu'elle-même. 

Ce  même  produit  se  forme,  d'après  l'auteut ,  lorsqu'on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans  l'essence  d'assa  fœtida. 

Le  potassium  décompose  instantanément  cette  huile,  en  for- 
mant du  sulfure  de  potassium  et  en  dégageant  un  gai  dont  Tau- 
teur  n'indique  pas  la  nature. 

Les  seb  précipitables  par  l'hydrogène  sulfuré  produisent  im<* 
médiatement  un  précipité  de  sulfure  »  lorsqu'on  les  met  en 
contact  avec  l'huile  d'assa  fœtida. 

Les  sels  de  pbtine  et  de  mercure  se  comportent  d'une  manière 
particulière  que  Tauteur  a  étudiée  avec  beaucoup  de  soin. 

Lorsqu'on  mélange  une  dissolution  alcoolique  d'essence  d'assa 
fœtida  avec  du  chlorure  de  platine ,  on  obtient  des  précipités 
colorés  en  jaune  et  qui  après  1^  dessiccation  deviennent  bruns  ou 
brun  rouge.  Ces  précipités,  dont  la  composition  varie  suivant  la 
concentration  des  liqueurs,  la  durée  de  la  réaction  et  la  tempé- 
rature à  laquelle  elle  s'accomplit,  renferment  du  carbone,  de 
l'hydrogène,  du  soufre,  du  platine  et  du  chlore. 

Les  formules  par  lesquelles  l'auteur  exprime  la  composition 
de  ces  composés  platiniques,  nous  paraissent  être  trop  compli- 
quées pour  qu'on  puisse  admettre  qu'elles  s'appliquent  à  des 
composés  définis.  Nous  en  diront  autant  pour  les  fonnules  qui 


rcprëitiilattt,  4'afrè»  M.  HkiiwtU^  la  0>«p<ihiD«  du  ptimfité 
^6  Ton  obtient  lonqu'on  mâaiige  des  soUitiont  ikoolîqiMiidft 
chlonire  de  mercvre  et  d'eisence  d'aisa  fœtida. 

Ce  précipité ,  blanc  d'abord ,  devient  peu  à  pett  gris ,  fMur  g«îlo 
de  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  sulfure  de  mercure 
qui  se  précipite  au  bout  de  quelque  temps  i  la  liqueur  acquiert 
une  odeur  d'ail  très-désagréable  et  en  inème  temps  elle  devient 
acide. 

Lorsqu'on  ^uise  ce  précipité  par  l'alcool  concentré  ef  bouil- 
lant on  obtient  par  le,  refroidissement  de  la  liqueur  filtrée  ^  dae 
cristaux  microscopiques  qui,  lavés  à  l'alcool  froid  et  sé^és 
la  tnachine  pneumatique,  sont  blancs  et  soyeux. 

Ce  sel  renferme  t 

C9Tb<me t4i03 

Hydrogène  •  «  .  a^Sg 

Okiore.  *  .  .  •  .  «0,93 

Mercare  •  .  •  .  61,19 

Soufre li»4^ 

100,00 

L'auteur  en  représente  la  composition  pat  la  fermiiU 
tC"H"S*  +  5HgS]  +  [C»fl"Cl*  +  HgCl] 

OU  bien  par 

a  [Ç«fl»S  +  aV.H»S]  +tC«H»Cl+V.DgClJ. 


Snr  là  eompoaltloii  da  précipité  tpatt  forme  le  aoiia- 
acélate  de  plomb  dans  lea  cjranarea  aolnblea  ;  par  M .  EL 

EaLEKiiEYER  (1).-*- Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  prussique  à  du 
sous-acétate  de  plomb,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité.  Ce  n'est 
que  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque  qu'on 
obtient  un  précipité  blanc  pulvérulent  qui  se  dépose  facilement. 

Pour  Tanalyser  M.  Erlenmayer  l'a  lavé  avec  de  l'eau  privée 
d'acide  carbonique ,  l'a  recueilli  sur  un  filtre  et  l'a  fait  sécher 
dans  des  Terres  do  montre  sous  une  cloche  renfermant  de  la 
chaux  vive  et  de  l'acide  sulfurique.  Pendant  la  dessiccation  le 
précipité,  dont  la  couleur  passe  peu  à  peu  au  blanc  jaunâtre. 
■        —      '     '  ■  ■  II» 

(1)  Jéitm,/.  pmkt  Ckam,^  t.  XLYUI,  p.  356. 


—  «99  — 

dégage  MiititiliellanMi  de  Tâdde  pi*dftft{i}i}e.  Une  fbly  itt  là 
dé^mpAsitito  i'arréte.  D'après  l*&utei)r  ce  ptëeipité  tenferme, 
à  l*éUit  sec  : 

Sa  comporftîM  est  la  même,  soit  qu'on  enq^lciê  pour  sa  pré* 
paraiion  de  solutioas  aqueuses  ou  alcooliques ,  de  raminoaia- 
que  ou  de  la  potasse. 

L'auteur  ajoute  qu^il  parait  probable  que  le  précipité  blanc 
est  d'abord  du  cyanure  de  plomb  qui  est  décomposé  peu  à  peu 
par  Teau  en  acide  prussique  et  en  oxyde  de  plomb  ;  la  décompoy 
sition  s  arrêterait  lorsque  la  composition  de  la  substance  est  cello 
indiquée  par  la  formule  précédente. 


0ar  le  poids  atomiqiio  àm  U  Bumiilto;  par  AL  Ksop  (1). 
-^Depuis  les  recherches  de  MiM.  Liebig  et  Aelouze^  on  sait  que 
k  inannite  s'éloigne  par  sa  composition  des  sucres  prop^emo»! 
dits  ;  elle  renfernie  plus  d'hydrogène  qu'il  a'ea  dut  ^o^ut  faim 
dfl  l'eau  avec  son  oxygène. 

MM.  Liebig  et  Pelouze  avaient  exprimé  la  composition  dt 

«ette  substance  par  la  formule  C'H'^O*  qui  a  été  adoptéi  aussi 

par  M.  Favre.  D'autves  chimistes  ont  doublé  cette  formula  d 

ool  pensé  que  Téquivaleut  dt  la  mannite  se  représentait  par  la 

formule 

C»H»*0" 

M.  Favre  a  cherché  à  déduire  la  formule  C^WO^  de  quelqwn 
aâalysea  faites  sur  des  combinaisons  de  manaile  et  d'oxyde  ds 
plomb ^  et  sur  le  sulfomannilate  de  plomb. 

Après  avoir  répété  sans  succès  les  expériances  de  M.  Fatre, 
U,  Knop  décrit  une  combinaison  de  mannite  et  d'acide  formi^ 
^e^  qu'on  obtient  lorsqu'on  obaiiire  à  110*  un  métan^e  de 
Mmnite  et  d'acide  oxallqoe.  Ce  dernier  acide  se  déeompose  fa- 
cilement dans  ces  circonstances  en  formant  de  Taoîde  formiquo 
dont  une  partie  reste  unie  à  la  mannite.  Mais  le  composé  qui 
se  produit  ainsi  n'a  aucunement  les  caractères  qui  conviennent 
pour  la  détermînatioa  d'an  poids  atomique.  C'est  une  masse 
amorphe,  soluble  dans  lalcool  à  90^,  et  qui  se  décompose  pe« 
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(I)  Joum, /.  pr'akL  Chtm.,  t.  XLVIII,  p.  36a. 
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à  peu  dam  cette  toludon.  Cependant,  dans  plutieun  cspé* 
rienoet  dans  lesquelles  Fauteur  a  déterminé  les  proportions  re- 
latives de  mannite  et  d'acide  formique,  il  a  reconnu  que  œs 
deux  substances  y  étaient  combinées  à  équivalents  égaux  ^  en 
adoptant  pour  équivalent  de  la  mannite  la  formule 

Ainsi,  après  avoir  critiqué  les  analyses  de  M.  Favre^  H.  Knop 
déduit  de  ses  propres  expériences  une  formule  identique  avec 
celle  qu'ont  adoptée  les  chimistes  depuis  les  rechercbes  de 
MM.  Pelouze,  Lîebig  etFavre.  Cependant  Fauteur  ne  s'arrête  pas 
là;  il  rejette  même  sa  propre  formule  et  adopte  la  formule 
C**H'^0** ,  qui  se  déduit  des  analyses  de  M.  Stenbouse  sur  la 
mannite  explosive. 

On  obtient  cette  substance  en  dissolvant  4  grammes  de  man- 
nite dans  60  grammes  d'acide  nitrique  fumant ,  fortement 
refroidi;  au  bout  de  quelques  nynutes  on  ajoute  de  l'aeide 
sulfurique ,  en  ayant  soin  de  refroidir  Tacide  qu'on  verse  et 
le  mélange  lui-même.  La  mannite  explosive  se  précipite.  On 
verse  le  tout  dans  une  grande  quantité  d'eau  froide;  on  recueille 
le  produit,  on  le  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  et  on  ajoute 
dans  la  solution  une  grande  quantité  d*eau  très-froide.  Celle  ci 
devient  laiteuse^  et  au  bout  de  douze  heures  la  mannite  ezplo» 
sive  s'est  réunie  en  flocons. 

Le  produit  obtenu  se  dissout  dans  Talcool  bouillant  et  cris- 
tallise en  grande  partie  par  le  refroidissement.  L'hydrogène 
sulfuré  n'agit  pas  sur  cette  dissolution.  Le  zinc,  le  cuivre  et  le 
fer  la  décomposent. 

M.  Stenhouse  exprime  la  composition  de  la  nitro-mannite 
par  la  formule  C"H*0^  -)-  5AzO*.  Si  Ton  veut  admettre  que  les 
éléments  de  l'acide  nitrique  sont  contenus  dans  ce  produit  à 
l'état  d'acide  hyponitrique,  on  peut  écrire  la  formule  de  la 
manière  suÎTante  : 

ce  qui  conduit  réellement  pour  la  mannite  normale  à  la  for- 
mule 

Ad.  Wuan. 
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De  r origine  et  de  la  composition  de  lagomnte  gutte^ 

Par   M.  RoBEBT  Cbbistisoit,  D.-M.,  professeur  de  matière   médicale 

•  rnuiversité  d'Edimbourg  (i). 

La  gomme  gutte,  l'une  de  nos  plus  importantes  marcliandiseii 
aussi  bien  qu'une  drogue  très-précieuse,  parait  avoir  été  connue 
pour  la  première  fois  en  Europe  il  y  a  un  peu  plus  de  deux 
siècles.  La  première  description  en  fut  publiée  par  Clnsius  ou 
de  l'Ecluse,  alors  conservateur  du  jardin  botanique  à  Vienne, 
et  ensuite  professeur  à  Leyde.  Il  en  fait  succinctement  mention, 
ainsi  que  de  différentes  résines  et  sucs  concrets  qui  furent 
apportés  de  Chine,  en  1603,  par  Van  Neck,  amiral  hollandais; 
il  la  décrit  sous  son  nom  oriental  de  Ghitta-iemou ,  comme  un 
suc  concret  de  grande  pureté ,  de  couleur  basanée  ,  et  tci^^nant 
la  salive  en  jaune;  ajoutant  qu'on  s'en  sert  dans  TOrient  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques  ,  ce  qu'elle  opère  sans  occa- 
sionner aucun  accident  (Glus.,  Exot.,  p.  82).  Quoiqu'il  soit 
probable  que  bientôt  après  la  gutte  devint  familière  dans  l'art 
de  la  peinture,  elle  fut  en  comparaison  longtemps  négligée 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ;  car  elle  n'eut  place  dans  les 
pharmacopées  de  l'Europe  qu'après  le  commencement  du  siècle 
suivant  (2),  et  l'on  avait  une  telle  défiance  de  cette  substance , 


(l)  Extrait  du  Companion  to  the  Bolanîcal  Magazine,  Ce  mémoire  qui 
n*a  pat  encore  élé  publié  en  France  ,  n  a  rien  perda  de  son  importance 
ponr  être  d'à  ne  date  on  pea  ancienne.  G.  G. 

(3)  Cette  assertion  de  Marray  n'est  pas  eiacte,  car  je  trouve  le  ghitta 
jemoUf  itu  gutta gamba ^  rais  au  nombre  des  médicaments  simples  dans  la 
petite  pharmacopée  d'Amsterdam  de  iGSq.  La  pharmacopée  réformée  de 
Zwelfer,  publiée  en  i653  ,  mentionne  aussi  trois  fois  la  go  m  me  gutte 
(pa(e8  34i«  797  et  802),  sous  le  nom  de  gummi  de  peru  ou  gummi  ga- 
mandra,  à  l'occasion  des  extr.iits  de  gamandra  de  Mynsicht  et  de  Min- 
derer,  qui  tous  deux  vivaient  au  commencement  du  XVll*  siècle.  Enfin 
la  pharmacopée  de  Toulouse,  de  1C95,  met  encore  la  gomme  gutte  au. 
nombre  de  ses  médicaments  simples.  Sans  doute  qu'on  pourrait  en 
trouver  d'autres  exemples.  G.  G.     ^ 

jMm.  de  PJberM.  si  <to  Chim*  S*  sÉaii.  T.  XVU.  (Avril  18500  ^^ 
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en  raison  de  ses  propriétés  vénéneuses  à  un  haut  d^gré ,  que 
même  au  milieu  de  ce  siècle,  suivant  Murray  de  Goitingue, 
elle  n'était  employée  que  par  les  praticiens  qui  visent  à  la 
réputation  d'expérimentateurs  en  médecine.  Aujourd'hui  ce- 
pendant ses  propriétés  sont  bien  connues,  et  quoiqu'on  la  re- 
garde toujours  avec  raison  comme  un  poison  irritant  et 
actif,  elle  est  aussi  généralement  reconnue ,  employée  avec  la 
sagesse  requise,  conunc  l'un. Hes. plus  sûrs  et  des  plus  efEcaoes 
purgatifs. 

L'origine  de  la  gutte  a  été  longtemps  un  sujet  de  doute  et  de- 
controverse  entre  les  pharmacologistes  et  les  médecins  botan  • 
niâtes  ;  il  n  existe  ni  opinions  ni  reclierclies ,  même  parmi  les 
auteurs  les  plus  récents ,  qui  satisfassent  à  ce  sujet.  Afin  de^ 
bien  faire  comprendre  les  recherches  qui  sont  l'objet  du  présent 
écrit ,  il  faut  d'abord  que  nous  distinguions  nettement  les. 
articles  qui  ont  reçu  le  nom  usuel  de  goinme-gutte  ^  et  d'où,  ils 
proviennent. 

C'est  un  fait  avéré  qu'un  nombre  considérable  d'espèces  de* 
gutte,  différant  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  par  la  qualité 
et  même  par  leur  nature,  aussi  bien  que  par  l'origine,  existeot 
dans  le  commerce.    Les  premières  et  plus  belles  qualités  sont. 
g^éralement  considérées  comme  venant  du  royaume  de  Siam, 
et  étant  importées  de  Chine  en  Angleterre  par  la  voie  de  Singa^ 
pore.  Les  di*oguistes  en  distinguent  nominativement  au  moins 
deux  et  généralement  trois  variétés  :  gomme-gutte  en  canon  ou. 
pipe  gamboge ,  gutte  en  gâteau  ou  cake  or  lump  gamboge ,  et 
gutte  commune  ou  coarse  gamboge.  La  gutle  en  canon ,  qui  est 
incontestablement  la  plus  belle,  a  été  vendue  sur  lé  marché  de 
Londres ,  pendant  les  huit  dernières  années,  entre  les  prix  de 
2  schellings  10  pences  à  5  schellings  la  livre,  non  compris  le 
droit.  La  guUe  en  gâteau  est  quelquefob  très-voisine  en. qualité, 
de  la . précédente ,  mais  plus  coitununétBeRl .  un  peu.  inférieure  * 
et:  c'est  pourquoi  ellei  vaut  ordinairement  3  pences  de  moioB^ 
par  livre.  Ces  deux*  espèces  se  rencontrent  fréquemment  dànt 
là*  même  caisse,  et  sont  aussi  souvent  mélangées  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'une  espèce  très -inférieure,  dont,  là. 
présence  en  déprécie  la  valeur.  Enfin  cette  espèce,! nférieure.,  de. 
laquelle,  il  y  a  probablement  plusleurtTajûëié&.oan£oadue8kdAiiai 


âa ncRnradnure'feit'pTëèîse  do  eefmttunrceaivglais ,' soos  le  nom 
tfe  fuHe  commune,  oonstîMie  sotmmt  à  elle  ^eenle  la  totalité 
4hme  cmae.  En  cet  ëttt,  eHe>iie*peiitigervnr  à  lapetntore^ 
pas'plnsquV^  riMEigeîinëdîeal,'et  eUe*est  si  forten  défaveor  «or 
le  nardié,  qu'on  en  obtient  à  peine  10  pences  de  la  Kyre, 
Jonque  les'autrts  espèces  mat  lestimées  trois  on  quatre  fois 
:pliis.  Jedeis  ees  détaslsià  M-  Stead^-fattariche  «t  habile  drogoîsee 
de  Londres. 

.£eauccnip  de  pbarmacoiogîstes  et  ^dlaoteurs  de  matière  médi- 
noak  4>nt  >ausst  rapporté  à  Vile  de  Geyian  la  pnodvction  de  la 
^tte  du  commerce,! mais  ils  ajoutent < que  rcspèce  qui  en  pro- 
imnt  est  de  qualité  médiocre.*!!  est  «otoire ,  en  effet ,  que  Ton 
retire  une  variété  de  gatte  de  cette 'ooiitrée ,  et  il  sera  mis  e& 
érîdenoe^  dans  la -suite- du 'présent  méiaocre,  que  cette  île 
'pourrait,  avec  des  seîns  ^convenables ,  en  produire  de  la  meil» 
ienre  qvalké.  Mais  ce  serait  use  erreur  de  croire  que  la  gutte 
4e'Geylan  fÂt  «ctuellenient  un  «rtide  île  commerce  entre 
isette  île  et  TAnglelerre.  On  nVn  trouverait  aucune  qua»- 
.tilé  dans  les  magasins  de  eepays,  et  il  résulte  des  recherches 
'Minutieuse  faites  par  les  droguistes  les  plus  expérimentés  èe 
'Lmdres,  qu'il  n'a  jamais  été  fait  à  Geylan,  de  chargement  lie 
{gomme  gutte  pour  notre  pays ,  «t  que  la  totalité  de  cette 
«ubstance  nous  vient  de  Chrae  par  la  voie  de  Singapore.  J*ai  aussi 
(léeé  informé  par  «ae  lettre 'écrite  de.  Colombo  par  madame 
Walker,  en  octobre  1836,  que  les  registres  de  k  douane  ne 
•loiit  pas  mention  qu'il  «it  jamais  été'expédié  de  cette  ville^  de 
-la  gomme  gutte  pour  l'Angleterre,  et  que  cet  article  n'existe 
-même  pas  sur  le  tableau  des  exporutîons.  Par- conséquent,  la 
-gutte  de  Oeylan  est  encore  une  substance  Tare  en  Europe», 
'léservée  uniquement  pour  les  cabinets  des  curieux.  Il  m'a  élé 
impossible  de  m'en  procurer,  même  drnn  les^colkctions,  d'autres 
'léehantiUons  que  ceux  que  j'ai  examinés. 

A  ces  faits  vdâtils  à  l'origine  commerciale  de  la  gutte,  je 
Ans  en  ajouter  im  autre  qni ,  autant  *  que  je  puis  croire  ,  n'oit 
fpUGonnU'des'pliarmaoologhtes,  et  qui 'n'est  pas  sans  impor^ 
tance  en  «niisan  d'une  opinion  que  j'ai  déduite  de  l'analyse 
-ehimique  d'mve  ▼ariéié  de  gourme  gutte;  e'est  qu'une  espèœ, 
»ressemblantp«r>r«speot  à  la  gutte ^Qeykm,  est  produite  atiisi 
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par  nie  de  Bornëo.  C'est  à  Manpara  et  Poatinah,  yilles  de  Tile 
de  Bornéo,  qu'elle  est  réunie ^  etr  apportée  de  là  par  les  cabo- 
,  leurs  malais  à  Sîngapore^  où  les  Chinois  l'achètent  pour  la  puri- 
fier et  la  façonner  pour  les  marchés  de  l'Europe.  Je  suis  rede- 
Table  de  cette  particularité  à  un  intelligent  élève  de  notre 
université,  M.  James B.  AUan,  qui  fut  téçioin,  il  y  a  quelques 
années,  à  Singapore,  du  passage  de  cet  article  dans  les  mains  des 
Chinois. 

En  considérant  le  grand  dissentiment  qui  existe  sur  les  qua- 
lités commerciales  de  la  gutte  et  sur  son  origine^  ainsi  que  la 
nature  inaccessible  des  pays  d'où  elle  provient,  on  .ne  doit  point 
être  surpris  que  la  provenance  botanique  de  cette  matière  soit 
encore  enveloppée  de  doute  et  d'obscurité. 

Le  premier  document  que  nous  ayons  d'une  tentative  faite  ppur 
la  rapportera  un  arbre,  est  dû  à  Bontius  qui  pratiqua  la  médecine 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  à  fiatavia,  et  qui  semble  avoir 
en  une  connaissance  familière  de  la  substance  et  de  ses  effets. 
Dans  son  ouvrage  bien  connu,  publié  après  sa  mort  par  Pison, 
est  décrite  et  figurée  une  euphorbiacée  sous  lenom  d*e$ulaindiea\ 
il  dit  qu'en  faisant  des  incisions  à  sa  tige ,  il  en  découle  un  suc 
laiteux,  etqu'eii:-  ne  diffère,  ni  par  la  forme,  ni  par  sa  manière 
de  croître,  de  la  plante  qui  produit  la  gutte  de  Cambodja ,  au 
royaume  de  Siam.  Pendant  environ  un  siècle,  l'opinion  de 
Bontius  semble  avoir  servi  de  règle  en  ce  qui  concerne  l'origine 
de  la  gutte  de  Siam.  Mais  peu  de  temps  après  la  publication  de 
son  traité,  on  annonça  aussi,  d'après  des  recherches  d'IIermann,. 
qui  résidait  à  Colombo  en  1670,  et  qui  devint  plus  fard  pro-* 
fesseur  de  l'Université  de  Leyde,  que  d'autres  variétés  de  gutte 
provenaient  de  deux  arbres  de  Ceylan,  que  l'on  croit  géuéfale- 
ment  aujourd'hui  être  le  garcinia  cambogia  et  le  stalagmitis 
cambogioides  des  botanistes  modernes.  Dans  une  lettre  adressée 
en  1677,  à  Syen,  autre  professeur  à  Leyde,  et  annotateur  de 
VHorlus  malabaricus  de  Yan  Rheede,  Herm'ann  fait  observer 
que  ces  deux  arbres  donnent  une  espèce  de  gutte,  et  que  celle 
4u  dernier  est  la  plus  estimée.  Quoique  Syen,  dans  sa  note, 
avertisse  le  lecteur  de  ne  pas  confondra  ces  guttes  avec  celle 
des  boutiques,  laquelle  alors  comme  aujourd'hui  provenait  en 
totalité  de  Siam,  et  quoique  Hermann  lui-même ,  dans  un 
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ouTrage  subséquent  sur  la  matière  médicale,  publié  en  1710, 
semble  rapporter  inexactement  la  giitte  à  la  plante  que  Ton  sait 
être  le  garcinia  camhogia;  il  paraît  néanmoins,  d'après  ce  qui 
suit,  qu'en  signalant  à  son  compatriote  Syen ,  Tautre  arbre 
comme  produisant  la  meilleure  gutte  de  Ceylan  ,  ce  botaniste  a 
réellement  le  mérite  d'avoir  le  premier  indiqué  la  véritable 
origine  de  la  variété  cliingalaise  de  cette  drogue.  Depuis  ce 
temps,  touts  les  essais  tentés  pour  rendre  sur  ce  sujet,  notre 
instruction  plus  correcte  et  plus  précise ,  ont  eu  en  réalité  un 
résultat  opposé.  En  1748,  Linné,  en  publiant  un  catalogue  des 
plantes  de  Ceylan ,  composé  sur  un  manuscrit  d'Herinann ,  qui 
avait  été  perdu  pendant  environ  cinquante  ans  ,  commit  l'é- 
trange erreur  dé  confondre  sous  un  seul  nom  les  deux  arbres 
décrits  par  le  botaniste  hollandais.  Et  en  1788 ,  le  professeur 
Murray  de  Goettingue,  après  un  examen  attentif  de  manu- 
scrits et  d'échantillons  desséchés,  envoyés  par  Koenig,  médecin 
polonais  au  service  de  Danemark ,  qui  avait  éttidié  spécialement 
ce  sujet,  aux  Indes  orientales,  fut  assez  malheureux  pour 
faire  sa  description  sur  un  échantillon  rapiécé  avec  des  frag- 
ments de  deux  espèces  différentes;  alors,  en  constituant  un 
nouveau  genre  comme  le  véritable  arbre  à  la  gutte,  sous  le  nom 
de  stalagmitis  camhogioideSy  il  a  réellement  décrit  une  plante 
qui  n'existe  pas,  quoiqu*elle  ait  été  adoptée ,  dans  presque  toutes 
les  pharmacopées  modernes,  comme  la  source  de  la  gutte  offici- 
nale. Tel  est  un  des  résultats  drs  investigations  de  mon  collègue 
le  docteur  Graham,  qui  établit  que  la  gutte  de  Ceylan  est  pro- 
duite par  un  arbre  qui  doit  constituer  un  genre  entièrement 
nouveau ,  auquel  il  propose  d'assigner  le  nom  à^hebrad^ldran 
eambogioides.  Quiconque  comparera  la  description  de  Graham 
avec  la  courte  notice  donnée  par  Hermann  ,  arrivera  à  cette 
conclusion  que  ce  dernier  auteur  avait  la  même  plante  sous 
les  yeux  lorsqu'il  la  décrivit  (1). 

Quoique  le  docteur  Graham  nous  ait  fait  exactement  con- 
naître la  véritable  origine  de  la  gutte  de  Ceylan,  il  ne  s'ensuit 
pas  absolument  que  nous  soyons  pareillement  instruits  de  la 

(i)  Voir  la  note  tar  VkêhradeHdrom  eambogioides  ^  •  1*  saite  de  ce  BSé- 
noire,  on  au  namêro  prochain. 
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nmie  ori^ioe  Jbotaoique  de  laguUe  des  J^outifoes ,  au  deâlam. 
do^^ailtéy  aucun  JiojtanUte  compétent  Q*a  vu  jusqu'à  oe  jour 
Jl*Arbre  de  Staiu  m  uiéme  d'échantillon  d'herbier  en  provenant; 
4j$r  Koenig^  sur  l'autorité  duquel  les  pharmacologistes  jqdm>- 
.darues  roni  attribué  .la  gutte  officinale  au  Malagmilis  cambp- 
gioiABS^  n'avait  jan^ais  v.u  la  plante  à  fiiam^  par  lui-même  ^  fit 
«  basé  son  opinion  4  partie  «ur  une  descripiion  imparfaite  > 
oowmuniquée  pax  un  prêtre  qui  u'était  pas  botaniste ,  et  partie 
sur  la  supposition  que  la  religion  bhoodiste  ayant  passé  de 
Siam  à  Ceylan  ,  et  avoc  elle  la  prati^e  de  peindre  à  Ja  gutte 
ies  temples  et  les  ornements  sacrés^  l'arbre  d'où  découle  la  gutte 
peu^  avoir  passé  aussi  d'une  contrée  à  i*Autre  ,  .en  même  temjis. 
Si. toutefois  nous  ajoutons  aux  présomptions  oi-desaus  que  Jes 
futtes  des  deux  contrées  sont  aussi  rapprochées  qu'il  est  pps- 
aiblej  par  l'identité  de  .composition  et  de  propriétés^  il  y  aiura 
im  grand  degré  de  ^probabilité  que  les  deux  variâtes  soxxl  Je 
produit  du  m^me  arbce. 

lia  gutte  a  longtemps  été  un  objet  d'intérêt ,  sous  le  point  de 
^ue  cliiuiique.  Dans  la  première  période  de  la  chimie  organique, 
'fille  fut  considértîe  comme  la  variété  la  plus  parfaite  ou  le  type 
(du  principe  goniino -résineux  ;  comme  présentant  au  plus  haut 
•degré  les  propriétés  d'une  substance  intermédiaire  .entre  Ja 
Komme  d'un  côté ,  et  la  résine  de  l'autre.  Il  est  actuellement 
'généralement  admis  qu'il  n'existe  pas  un  tel  principe  gocump- 
ffésiueux ,  ce  Aom  n'étant  conservé,  dans  la  chimie  moderxve, 
«^e  comme  un  terme  de  pure  convenance,  pour  classer  certaines 
-{Mrodttctions  naturelles ,  composées  .de  principes  divera.  Mais  les 
HommesT^résines  sont  encore  regardées  avec  raison  comme  les 
plus  intéressantes  de  toutes  les  productions  naiturelle»  du  r^gue 
végétal;  et  aucune  jn'a  été  découverte  jusqu'Àno^iC  époque,  ^i 
(présente  lei^s  caractères  généraux  uïieux  marqués  que  la  guUe. 

Passant  sous  silence  les  analyses  anciennes  de  Boulduc  (  HijiL 
fàt  r Académie  des  sciences»  1701,  p.  179),  de  Caïuheuaer  (/lun- 
dammîu  materiœ  ntedkm^  p.  559)  et  de  deoifroy  {MtU.  «^ 
idieaie ,  ij ,  632) ,  il  me  suffira  de  faire  mention  des  recberqhes 
de  firacomtot  et  -de  John ,  qui  ont  /ak  -oonnaitre,  d'4me  manière 
^fès-sâiiisfaîsante,  la  vraie  nature  de  la  gutte.  Braoonnot,  en  1808, 
examina  la  première  qualité  de  eette  aubstattee»  €t 
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^'elle-ét»t  ooniposée  clr60  parties  de  rësinc»  et'de  dO  de^omTne; 
^e  la  gomme  agit  oomme  arokLe'  sur  les  couleors  v^gétalM-,  et 
^'elleest  de  la  mène  nature  que  la  gomme  de  prunier;  que  la 
nfisine  conserve  la  oouleor  de  la- substance' brute*;  qu'elle  est 
convertie  en  saTon  orangé  oii  ronge  oerise  pan  la  potasse  ;  qu'elfe 
donne,  une  petite  quantité  d'acides  >  oxalique  etinalique,  et  une 
bMtufioiip  plus  grande  quantité  d^un  principe  amer,  par  Faction 
de  laeide  nitrique.  Lorsque* cette  même  résine,  préalablement 
pulvérisée  ,  est  soumise  à  un  courant  de  chlore,  elle  forme  avec 
ce.|;aa  un  composé  peu  coloré  et  permanent ,  si  ce  n'est  sous  l'in^ 
fluence  de  la  distillation  ,  de  l'action  desti^uctive  des  acides  con-^ 
centres,  et  d'autres  agents  puissants  de  décomposition.  En  1813, 
John  de  Berlin, n'ayant  sans' doute  pas  eu  connaissance  des  re- 
cberclies  de  Braconnot,  fit  aussi  l'analyse  de' cette  substance  et 
obtint  les  mêmes  principes ,  mais  dans  des  proportions  très* 
dliférentcs  ;  la  résine  s'éievant  à  89 ou  90  pour  100,  et  la  gomme 
èLt%5^ou  10,5  seulement*  On  peut  ajouter  que  Jobn  fut  induit 
pir  cette  analyse  à  douter,  comme  d'autres  avant  lui,  de  Texis- 
ienœ  d'un  principe  goromo-résineux ,  comme  élément  consti- 
tutif inuiiédiat  des  substances  végétales  ;  car  il  prouvait  que  la 
gjdtXe,  considérée  oomme  Texemple  le  plus  caractéristique  de  oe 
ininoipe,  se  réduit  non- seulement,  en  vraie  gomme  et  en  vraie 
résine^  mais  encore  que  la< substance  primitive  peut  éire  régé**^ 
]lâroe,.par  la  simple  trituration  de  la  partie  résineuse  avec  une 
proportion  convenable  de  gomme  arabique. 

Les  investigations  de  John- et  de  Braconnot,  n'ayant  eu  lieu 
qpe  sur  une  simple  variété  de  gutte,  tandis  qu'il  en  existe  trois 
principales  dan»  le  commerce ,  il  m'a.  paru  utile  de  déterminer 
la  composition  de  chacune  d'elles  :  1*^  afin  de  fixer  la  cause  de 
leiin  qualité»  reapectives,  et  de  la-  préférence  donnée  à-  l'une 
dlelles,  dans  l'art  de  la/  peinture  ausaî  bien* qu'ai  médecine; 
2f  dans  l'espérance  que  leur  analyse  respective  porterait  quelque 
liunière  sur  la  question  de  leur  origine  botanique. 

Les  échaoKiillonade  guUe  tn  canon  et  de  guUe  en  gâteau ,  de 
Sîam^  qui  ont  servi  aux  analyses  ci-après,  ont  été  choisis  par 
M.  DuDcan,  l'un  des  droguistes  les  plus  intelUgents  de  cette  ville, 
oomme  type&caractéristiquea'desdeiMb  variétés;  et  le»  échantil- 
lons de.gutte  en  canon,  la  plus  importante  à^^tmvâm^  ont»étédé- 


clarés,  par  un  coloriste  de  profession,  être  la  plus  belle  qu'il  eAt 
jamais  vue.  Ceux  de  dernière  qualité ,  coarse  gambogs ,  m'ont 
été  procurés  par  un  droguiste  expérimenté,  et  j*ai  été  assci 
heureux  pour  obtenir  des  écliantillops  authentiques  et  bien  ca* 
ractérisés  de  la  gutte  de  Geylan.  L'un  faisait  partie  du  droguier 
de  mon  prédécesseur,  M.  Duncan  junior^  à  qui  il  avait  été  envoyé 
il  y  a  plusieurs  années,  de  Colombo,  par  M.  David  Anderson 
fibir,  comme  échantillon  de  la  gutte  ordinaire  de  Ceylan.  Un 
autre  a  été  transmis  aussi  de  Colombo ,  par  Madame  Waiker,  à 
mon  collègue  le  docteur  Graham,  comme  provenant  du  sue 
écoulé  de  L'arbre,  simplement  recueilli  et  séché  dans  des  moules. 
Un  troisième  est  un  bel  et  authentique  échantillon  du  suc 
concrète  sur  Técorce  de  1  arbre.  Celui-ci  a  aussi  été  euroyé  à 
M.  Duncan  par  M.  Anderson  Blair. 

I.  Pipe  Gamboge.  —  La  gutte  en  canons  (1)  est  ainsi  nommée 
dans  le  commerce  de  la  droguerie ,  d*après  sa  forme  particulière 
en  masses  cylindriques  de  trois  quarts  de  pouce  à  trois  pouces  de 
diamètre ,  creuses ,  ordinairement  jaunes ,  souvent  doublées  sur 
elles-mêmes  et  cohérentes.  Assez  fréquemment  plusieurs  de  ces 
canons  ou  cylindres  sont  intimement  soudés ,  et  forment  des 
pains  ou  gâteaux  irréguliers ,  du  poids  de  deux  à  trois  livres, 
portant  la  trace  des  cavités  primitives,  quoique  fort  aplaties.  La 
surface  des  cylindres  doiachcs  est  d'un  jaune  verdâtre  sale,  et 
striée,  ce  qui  provient  évidemment  de  Timpression  des  moules 
en  bambou,  où  on  les  a  coules  lorsqu'ils  étaient  encore  à  l'état 
mou.  Lorsque  plusieurs  cylindres  ont  été  réunis  ensemble,  sous 
forme  de  pains  ou  de  gâteaux,  on  a  coutume  d'envelopper  la 
masse  dans  des  feuilles  d'une  plante  malvacée  ou  boinbacée.  La 
gutte  en  canon  est  très- fragile,  à  cassure  comme  conchoïde,  unie, 
de  couleur  jaune  foncée  et  luisante.  Elle  devient  d'un  jaune  écla- 
tant par  la  pulvérisation ,  et  elle  forme  immédiatement  une 
émulsion  de  la  même  couleur  par  l'apposition  du  doigt  mouillé. 
D'abord  elle  est  sans  saveur  ;  mais  elle  produit  bientôt  une  sen- 
sation d'âcreté ,  sur  i'arrière-bouche  spécialement.  Elle  n*a  point 
d'odeur,  et  pourtant,  lorsqu'on  la  met  en  poudre,  la  dissémina- 

(i)  On  peat  également  tradaife  l'expression  nxi§\ai$e  pipe  gamboge  i^tit 
gutte  en  Bâtons  ou  en  tuyaux^  G^  G. 
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tkm  dans  Tair  de  la  pousmère  la  plus  tenue  irrite  Torgane  de  l'odo- 
sat,  produit  un  écoulement  de  mucosités  et  fait  éternuer,  mais 
sans  douleur. 

Cette  yariétë  de  gutte  est  reconnue  pour  être  un  excellent  pur- 
gatif, lequel»  à  la  dose  de  3,  4,  5  et  rarement  plus  de  7  grains, 
produit  une  abondante  évacuation  d'humeurs  aqueuses.  Je  n'ai 
jamais  eu  aucune  raison  de  craindre  ses  effets,  ainsi  que  Font 
fait  nos  prédécesseurs;  car  son  action  n'est  point  accompagnée  de 
beaucoup  de  coliques  ou  d'autre  malaise,  si  elle  a  été  parfbdte- 
ment  pulvérisée  avec  quelque  autre  substance  facilement  pulvé- 
lîsable,  telle  que  la  crème  de  tartre.  Cependant ,  à  forte  dose, 
c'est  un  poison  très-dangereux.  Il  est  prouvé  qu'à  un  drachme 
(3sî»-^8  ) ,  elle  est  mortelle ,  et  que  la  cause  de  la  mort  est  une 
▼iolente  inflammation  des  intestins.  Je  crois  que  les  effets  par- 
fois  funestes  d'un  remède.secret  fort  en  vogue  de  nos  jours,  sous 
le  nom  de  pilules  de  Morison,  ont  été  attribués  avec  raison  à 
ime  trop  forte  dose  de  gomme-gutte. 

C'est  cette  variété  qui  a  été  analysée  par  Braconnot  ;  quant 
à  l'analyse  de  John ,  qui  parait  aussi  avoir  été  faite  sur  la  même 
substance,  les  résultats  en  sont  si  différents  de  ceux  ol)tenus 
avec  toutes  les  variétés  que  j'ai  examinées,  que  quelque  cause 
d'erreur  a  dû  se  glisser  dans  ses  procédés.  Suivant  toute  proba* 
bilité,  l'erreur  provient  de  ce  qu'il  aura  fait  usage  d*esprit:de* 
TÎn  rectifié  pour  en  séparer  les  principes  les  uns  des  autres;  parce 
que  Tesprit-de-vin  rectifié,  en  dissolvant  les  résines,  s'empare 
en  même  temps  d'une  partie  considérable  de  la  gomme.  La  même 
objection  est  applicable  à  l'analyse  de  Braconnot,  quoique  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  se  rapprochent  davantage  de  la  vérité , 
quant  à  la  proportion  des  principes. 

Le  meilleur  dissolvant  pour  séparer  la  résine  de  la  gutte 
en  canon  est  Téther  sulfurique.  En  le  faisant  agir  sur  la  pou- 
dre et  agitant,  la  solution  prend  une  vive  couleur  orangée ,  et 
ccmtinue  à  montrer  cette  teinte,  même  fort  délayée,  ce  qui 
prouve  l'intensité  de  la  matière  colorante.  En  retirant  par  la 
distillation  la  presque  totalité  de  Téther  et  continuant  Tévapo- 
ration  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  obtient  une  belle  re- 
nne friable^  dont  les  lames  minces  sont  d'une  transparence  par- 
faite et  de  couleur  orangée  foncée.  Si  elle  est  en  masse  plus 
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cpÛMe,  «lie  «std'-un  rouge^ctriae  tombfe,  jusqu'à  ]pKsetrter 
opacité  complète  ;  réduite  en.poudre  fiae,  eUe-est  d'un  jaune  de 
gomme-gutte  très-intense.  Enfin  elle  possède  un  .tel  ponfwr 
colorant  qu  elle  jaunitaeBsibkmentdix^miilefoisitonpoids  d%l- 
cûol.  Il  esta  remarquer  que  1  edier  adhère  très'^fovtenientÀotlle 
lésina,  à  tel  .point  qu'il:  peut  cauaer  deseirenrs,  dans  l'appré* 
GÛuion  des  quantités.  Lackellear  de  160**  œntigmdss  esc-insof^ 
santé  pour  retirer  Téther,  demanicfe  à  obtenir  la  résine  feroK 
lorsqu'elle  es t  froide  ;  méoie  àia  température  deld2*,>mainseniie 
par  le  moyen  du  muviate  dedliaux,  .pendant 'six  lieuves ,  «elle^an 
retient  une  telle  quantité  que  les  principes  scpatés  pèsent 
toujours,  n'unis,  3  pour  100  de  plus  que  la  matière  brute 
il  analyse.  Eufin^  une  chaleur  de  204%  obÉeuie  au  moyen  dun 
bain  d'huile,  que  je  considère  comme  la  plus  haute  températne 
qui  puisse  être  appliquée  sans  inconvénient  a  'la  résine,  leu 
d^age  constamment  des  vapeurs  d'éthcr  très-sensibles  À  l'odarat, 
et  en  laisse  néanmoins  assez  pour  que  le  poids  des  produits  '«it 
encore  plus  fort  que  celui  de  la  matièrepremièfe. 

.L'étheren  agissant  aur/lagutte«n  canon,  délaisse  use  noAtièae 
Hocc^neuse  qui,  entièrement  épuisée  par  Taetion  du  uitee 
fluide,  prend  quelque  cohésion  et  acquiert' une  couleur  bkno- 
jaunâtre  pâle.  Dans  les  beaux  échantillons  de  cette  giitte,  j'ai 
toujours  ti'ouvé  que  le  résidu  floconneux  était  entièrement 
composé  de  gomme  présentant  ks  principaux  caractères  .chi 
principe  gommeux  prototype  appelé  arabinef  lequel  forme 
presque  toute  la  masse  de  la  gommearabique.  ILesteotièremenC 
et  facilement  soluble  dans  Leau  froide;  la  fsolution'ott  d'um 
jaune  pale,  devient  visqueuse  par  la  ooflMaentratioa,  et  quand 
elle  est  entièrement  desséchée,  elle  se  réduit  ^en  une  «ub&tsoMe 
transparente  rougeâtre,  d'un  goût  muciUgineux  sans  âereté. 
Uraconnot  pense  .que  cette  gomme  est  analogue  ù  celle  du  pm* 
sùer ,  laquelle- cependant  contient  une  quantité  considérable' de 
gomme  insoluble,  appelée  cérostne,  variété  qui  n'existe  nnUa- 
jnent  dans,  la  gutte. 

4La  propoction  de  ees  deux  principes  varie  quelquefois,  aîaû 
qu'il  résulte  des  essais  ,ci«4pi;è^,  i&iA»  sur  .cent  .grains  de  4euK 
écbantilLoasiMérenls ,.  appaxiemmt  à  ila  .même  qualité  : 
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Résine  chavfiée  à  ao4*i  jusque  ce  qa'elleait  eMs^dè 

f^rArn  dbrsoii  poids»  .w .• .  ^  «  .  .*  74^0      ftfi 

JUnijine  o»  f  omme  sbloble,.  ohaufféeà^ioo*,  oii^jasq4i'» 

e«(|tt*elle>ait  ces6«>de  diminaer  de  poids < .  «^  ai, 8      aj^o 

Haniidité  chassée  par  une  chaleur  de  iZ-ï^ 4>^        4>^ 

Fibre   ligneuse.   • traces  tVacei 

Bànr  tiocf  tfttft-e'  analyse  OH  a  retivé  jitfqu'à  27,8  de  comme.* 
SU»  Gomme  la  résine  ne  fut  pas  migiteasbatent  déteimûiëoi»  et 
qti^il  nfy  aipas  ew  de  eo»lp6ky  VexacttCkidecle  oe  réenltetn^ 
pev&ôiM  garamiei* 

ilrësultts'de  oes  attatysesqnelaigutte  ne  contient  que  dé  W 
rMflefet  dlî  là  gomme;  saastraee  d/huil&' volatile-  qoiaocouipagner 
comminiéiiient:  ka  aatnis»go»inei9»néiineBi  La  grande  quanôié! 
dégomme* expliquer  fort  bi^a  sa.ppopriëté  de  ite  mêler  à  Te^uy. 
par  laquelle  >  d^uue^éy  elle  se  prél«:auaiaten(ian«d<p  peintre  y. 
er  de  l-aiicre  au»  usaget^  de  kuinédecMie,  eit  se '  rédatsant'  eut  iémt 
émtikion  parfkick  et  homogène;  sttnr  addittetuded  agents  habi^ 
faéilemeat  employéspourprodùii^ oe genM  demcdioactient.. 

Quant  à'  la  quMion  de  sa^fàr  en  quel-principe  réstdem  le» 
propriëiësatotive^delaigotte',.  paisqb^elle  se  oompose  umquc»^ 
nimt  de  résine  et^  de  gemme,  et  que  cette  dernière  eMdtueila^- 
neuM  et  seulement  adbueissant^,  ou  doit^  inférer  que:  les»  ponK' 
priétés  de  la  gutte  résident  dans>8on  élément  lésineuxv  C'est  e»' 
que*  j'ai' vérifié  :'la'réBioeohaufféeàil27<'pouiien:diaflwr  l'étliei^- 
adftniniatréeoomme  purgatif  à  plusieure  iodiiiidus,-alt6rn«tî^ra*'* 
ment  avec  la  gutte  en  sorte,  a  produit  le  même  eiFet  ;  la  nésina: 
cemititt  la  gutte' dea*  boutiqjiiee,  Tune  efTautte  à*  la  dose  de 
5gmnB  ,  ont  donné' lieu  à  d'<abotadant^éT««mations>aqueiMm. 
IP  fiiut  dire  cqpendant  que*  PefFetprodait  fur  moindti?^  enadmî»- 
nitirant  la  résine  ài  U'  dose  de  5  oa'5  gmina  1/2^  qu'en.  eHi*« 
plbyant  la  dese  équivalente  de  7  giains  de  gutte  ovdinaîre:' Jar 
fur  tenté'  d'abordi  d'afttirbaer  œtte  différenoe  iû  Paotion'  de: Isa 
clialeurà  laquelle  a¥«t>été exposée  la^nésiBefaBaisjêiusibieBttef 
dksoadé:  ayant  fait  prendre'  de  la^véefneqattiwnît  été-  soiu]û«r 
àtinmtemp^alun9*de'S04%  point  etittidHKpaov'ne^paa^yaoflkiWK 
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sa  décomposition  chimique  ^  je  ne  remarquai  aucune  différence 
dans  son  nclion  médicinale. 

Mais  on  pourrait  demander  si  la  propriété  acrimonieuse  de  la 
gutte  ordinaire  est  une  propriété  de  la  résine  elle-même,  on 
celle  de  sa  réunion  avec  quelque  principe  qui  concentrerait 
en  lui-même  toutes  les  qualités  actires  de  la  substance.  C'est 
sur  quoi  Tanalyse  chimique  n'a  encore  répandu  aucune  lumière. 
Jusqu'à  présent,  l'analyse  n'a  démontré  ni  séparé  aucun  prin- 
cipe particulier  actif,  dans  la  résine.  Il  est  même  probable  que 
le  procédé  de  la  saponification,  qui  serait  le  plus  susceptible  d'en 
séparer  le  principe  actif  s'il  y  existait  réellement,  non-seulement 
n'a  point  dopoé  ce  résultat,  mais  même  qu'il  altère  matérielle- 
ment, d'après  quelques  pharmacologistes ,  l'action  de  la  gutte 
ordinaire.  En  effet ,  il  est  établi  que,  couTertie  en  sayon  par  i'ac- 
tiion  d'un  alcali,  la  gomme-gutte  cesse  d'être  purgative  ;  qu'une 
dose  de  20  grains  de  cette  combinaison  ne  produit  pas  l'effet  at- 
tendu, et  que,  d'un  autre  côté,  elle  est  douée  de  propriétés 
diurétiques.  Si  ces  arguments ,  toutefois,  semblent  favorables  à 
l'opinion  que  le  principe  actif  n'est  autre  chose  que  la  résine  elle- 
même,  on  peut  en  même  temps  alléguer  qu'ib  favorisent  Topi- 
nion  contraire ,  que  la  plus  grande  partie  des  résines  pures  est 
près  d'être  ou  est  entièrement  inerte  ;  d'autant  plus  qu'il  a  été 
prouvé  par  l'examen  attentif  de  productions  végétales  analo- 
gues (les  huiles  fixes) ,  desquelles  plusieurs  présentent  beaucoup 
d'âcreté ,  telles  que  les  huiles  de  croton  tigliumy  àejatropka  ciir- 
ca$,  et  autres  énergiquement  catarthiques,  que  leurs  propriétés 
ne  sont  point  inhérentes  aux  huiles  elles-mêmes,  mais  qu'elles 
résident  dans  un  principe  spécial,  acide  volatil ,  qu'il  est  pos- 
sible d'en  séparer. 

II.  Passant  à  la  gutte  en  masse  ou  en  gâteau^  il  me  parsdt 
évident  que  la  composition  de  cette  espèce  varie  beaucoup  sui- 
yant  sa  qualité.  On  peut  au  moins  inférer, de  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  de  son  histoire  commerciale,  qu'elle  variera  beau- 
coup dans  ses  produits  si  on  n*a  pas  lattention  préalable  de 
lûre  le  triage  de  toutes  les  espèces  souvent  mêlées  ensemble, 
état  qui  la  fait  désigner  dans  le  commerce  sous  le  nom  vague  de 
guiie  inférieure  (coarse  gamboge).  La  plus  belle  qualité  de  cette 
espèce,  appelée  par  les  droguistes  gutte  en  gâteau  ou  en  pain 
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(cake  or  lump  gamboge),  me  paraît  être  passablement  uniforme. 
Elle  est  en  masses  informes,  du  poids  de  deux  à  trois  livres  et  '• 
plus^si  elle  n'est  point  brisée.  La  vue  n'y  distingue  point  de  traces 
de  stries  fibreuses  f  elle  renferme  des  fragments  de  bois  appré- 
ciables à  l'œil ,  et  quelquefois  des  branches  de  dimension  consi- 
dérable. Elle  n'est  ni  dense ,  ni  unie  au  toucher,  ni  facilement 
cassante  comme  la  gutte  en  canon  \  elle  est  remplie  de  cellules 
à  air,  et  est  plus  difficile  à  pulvériser.  La  cassure  n'est  point 
conchoîde ,  mais  plutôt  esquilleuse  et  tout  à  fait  dépourvue  de 
Ittisant.  Sa  couleur,  néanmoins,  est  parfaitement  la  même  que 
celle  de  la  gutte  en  canon  ;  sa  saveur  et  son  odeur  sont  égales , 
et  elle  forme,  sous  le  doigt  mouillé,  une  émulsion  homogène  et  ' 
luisante,  de  couleur  jaune  de  gtitte.  Il  est  possible  que  les  plus 
beaux  morceaux,  qui  se  vendent  au  même  prix,  à  peu  près,  que  ' 
la  gutte  en  canen,  se  rapprochent  plus  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs de  cette  dernière  que  nous  ne  l'avons  indiqué  ;  mais  il  ne 
nous  est  pas  tombé  sous  la  main  de  tels  échantillons.  On  notera 
toutefois  que  la  gutte  en  «canon  existe  aussi  souvent  en  gâteau, 
par  Tagglutination  de  ses  cylindres  superposés,  pendant  qu'ils 
étaient  à  l'état  de  mollesse. 

Nota.  La  gutte  en  gâteau  en  pondre,  mise  à  bouillir  avec  de 
l'eau,  forme  une  émulsion  qui,  par  l'instillation  d'iode,  devient 
d'un  vert  foncé,  tandis  que  la  gutte  en  canon,  dans  les  mêmes 
conditions ,  n'acquiert  qu'une  couleur  simplement  tannée. 

La  composition  chimique  de  la  gutte  en  gâteau  est  aussi  ma- 
tériellement différente;  elle  n'est  pas,  comme  celle  en  canon, 
entièrement  dissoute  par  l'action  successive  de  l'éther  sulfurique 
et  de  l'eau  froide.  Il  reste  environ  11  pour  100  de  matière  inso- 
luble, qui  se  dépose  d'ordinaire  en  deux  couches,  la  supérieure 
blanche  et  en  poudre  fine ,  l'inférieure  grisâtre  et  plutôt  flocon- 
neuse ;  la  première  n'étant  que  de  la  fécule  entièrement  soluble 
dans  l'eau  bouillante  et  précipitant  abondamment  en  bleu  par 
la  teinture  iodique;  la  dernière  absolument  insoluble  dans  l'eau 
après  six  heures  d'ébullition  ,  brûlant  avec  flamme  et  odeur  de 
bois  qui  brûle,  laissant  une  faible  trace  de  résidu  terreux,  et  pa- 
raissant être  de  la  fibre  ligneuse  ou  du  ligneux. 

L'analyse  a  donné,  sur  deux  échantillons,  des  résultats  à 
peu  près  concordants)  sur  ICO  grains  mis  en  expérience,  lea 
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ftagmente  ligneux  ^  saîaiss&blct  à*  la  TUt -,  étant  floigneiiMiiMBit 

•éparés  : 

I.  ii: 

Résine  desséchée  à  ao4*.  an  baiadluiije.    64,3  .  65^ 

Arabine  desséchée  à.  127* 30,7  19^ 

Fécale  desséchée  à  100" 6,2  5,0 

L%ni ne  desséchée  à  loo"* 4«1  ^t^ 

Ilamtdilé  » 4«^'  4*^ 


f)9»6        100,1 

La  proportion. entre  la^Dmme  et  la* rétine  est  identique awe: 
celle  qne  nous Airons  reconnMe  dana la  |;iftlte>  en  canon;  deisofflec 
qfi'en  faisant; ainlracûon  cle laféoule et  daJatfihie'.ligneufle^  Jeas 
dfiUK  articles  ont  chimiqnemment  la  même  composition»  GeltB! 
circonstance,  réunie  A  laprësenoe  de  la  fécule  et  à  lai  struotflMi 
Tisiculeuse  .des  gâteaux ,  rend.extrênatBient  probable-  qutr  l&i 
gvtte  en  gâleajtt.n!est  pas 'Simplement  une  production  naturelle^ , 
naais.plutûc  une  substance  adultérée.  Car,  en  premier  lieuy  eUnrr 
estiormée  de  vraie  gomnhe-gtttle,  et.de  beaucoup  d!impuselésie»j 
p)ii$(  en  second  lieu^  onuesaahs  paaqua  la  fécideaealui&  ppodmlri 
des  troncs,  branches  ou  feuilles  appartenant  à ila^fanâlles  destgnAf- 
tÂtèrcSy  et  il  est  par  conséquenâ  imposaibloqui»  la  ippésenca  dé/ce 
pi^incipe  dépenderde  quelque  diiTërence  dans  l'époque  -  de  lairér  * 
QoUe  ou  de  quelque  Autre  ctrconstanoetdépendaot  JatT^gétation; . 
troisièmement, .  la  itexture  vésiculeuseï  si  différente  de  la*  texftasa^ 
compacte  et  .uniformede  la.gutte  en  canonaj  est  préoîsémena  ce 
qu!on  doit  attendre  du  procédé  d'humecter 'le<  sue  exsudé-,  daflèt 
battre  avee  d'autnesisidMlanees^ipnlranileoateset  de  iejdessoAeei . 
On. pourrait  objecter  1  que-  l'addÂlion.  .de .'  1 1  pour  1 00  •  de  i  std)-*-* 
slance^  étrangère;  est*  bien,  peuide^cbose-;  naais.  cette.'quantîléi 
peut,  aprèft  tout,  ëqiuiTaloîr  au  profit  qae  rccke  le-pvoducteun 
ditj  l'article*  danaison  lëtat  .det  pureté  ;  et  1  nous  «allon&tfaire  Ton» 
qu'une  plus  forte  paeportioni  de  matière  sophistique- étend  qu^* 
qqefois  la.couleiir.de  la  goaune^uttc^  au  point  dtti  la/irendreiin** 
vondable. 

III.  La.  gutte .  tft^iMetir«';(  coaras'^gaiinbogeRdei.'quelqueBf  dBOo** 
guistes   anglais)  est.cbsaée.parrd^autreaiareo   la  vatiélé.eBi 
gâteaux  et  je:  soupçonne: non.  sans  1  raison;,,  puisqu'il. résulte 
dAtranalysCiqu'ielle  n'csttqa'unejquattté  tnès^-iattrionre  do'oettBr 


• 


—  856  — 


f«oMe.  J*ai  yeçu  >d'4m  'droguiste'  expérimenté  de'  Londres  '^e&x 
^DiiaDtilkms  de  course  gamboge.  L'un  avait  les  caractères  exté* 
vienr» et  la* composition  de  celuiqui  a  été  décrit  sous  le  nom  de 
-yuite  en  gâteaux,  tandis  q«e  l'antre,  qui  était  beaucoup -phis 
•dur,- plus  terne  dans  ta,  fracture,  et  de  couleur  jaune-grisâtve, 
aeit  en  masse,  soit  en  poudre  on  en  émubion,  indique  évîdem- 
*«ient  que  ces  drfTéreoces  ne  peuvent  être  rapportées  qu^ànne 
(proportion  plus  considérable  des  mêmes  ingrédients  sophistfquei 
li^nalyse  de  KK)*  grains  de  diactm  a  donné  les  résultat?  sui- 

X  II. 

'Résine  desséchée  an  bain' d'huile  à  3oo^      61,4  35, o 

'Arabine  desséchée  à  100*  .  • 17,^  14»^ 

Fécule  desséchée  à' 1 00' '7,8  i9;o 

Li£;nine  desséchée  à  100*  •  •  •. 7,6  aa.o 

.Jlnmidité^dégagée  à  17G* 7,a  10,6 


•MiiMM-iisW  ta 


Total  ....••      roi, 4       200,8 

jAtcc  la  fibre  ligneuse,  j'ai  compris  des  traces  <de  particules 
cMouneuars^eti  autres  impuretés. 

IV.  Guitôdc  Cej^lnn.  — Je*  ne  Fat  vue  qu'en  petits  fragmeitts 
iiiitvguliers,'»aisidan»6on  étal  d'erigtneelle  est  en  masses  rondes 
japlatsps,  comme  si  eUe  *  avant 'été  moulée  en  boules  applaties 

du  poids  d'une  livre  et  plus,  et' elle  parait  être  coinpo9ée''de 
ïlaniesirréguliières «agrégées,  •avec  des  intervalles  ttdes  cavités 

qui  sont  ireviplits' par  use  matière  pulvérulente  obscure  ^'«u 
nparune  poudre  d'apparence  terreuse.  On  la  prendrait  à-  la'Ttie 
f^^our  une  maroliandise  de  très-basse  ^qualité  ;  mais  en  Texamt- 
lAantJiTec  atteation,  on  trouve  JCfaè  les  lanues  dont  elle  est.oom- 
'pMée  en  grande  partie  préseaitentla  texture  compacte,  la  cas- 
inre  unie  et  le  lustre  brilicuit  de  la  belle  giitte  en  canons  ;  que 
-Mpoudre  estdunjaone  kiteose,  et  qu'elle  ibr  me  instantanément, 
»io«a  le  doîgt  mouillé,  une  émiilsMin  tcès^iUMie.  Le  docteur  Dm- 
-MU  a  cependant  avancé  qu'eUe  n'est  pas'Buffisammerit  émukive 
ipour  £onner  .avec  l'eau  ihk  pâte  boMOgènepevr  l'usage  do'la 
xpaÎAiure.  Mais-ocla  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  L'échanùlkoa  de 

•uc  concret,  adhérent  à  récorce,.qui  iui  fut^enToyé  par  AL  An- 
•dkttonSlair^ n'est  cectakienent: point  auni  émulsif  que  la  gtttte 
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àd  Siam  ;  mais  la  sorte  ordinaire  de  Geylan,  qui  a  ëté  enToyée 
par  la  même  personne,  jouit  de  plus  de  propriétés  sous  ce  rap- 
port. Les  échantillons  transmis  par  madame  Walker  au  docteur 
Grahaui  »  aussi  bien  que  d'autres  qui  me  furent  envoyés  subsé- 
quemment,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  très-beau,  adhérent  à 
l'éoorce  deTarbre,  m'ont  paru  former  très* facilement  une  émui- 
sion  nullement  inférieure  pour  riiomogénéité  et  la  vivacité 
de  la  couleur^  à  la  première  qualité  de  gutte  de  Siam.  J'ai 
consulté  sur  ce  point  un  coloriste  de  profession  très  expérimenté; 
il  rapporte  que  les  échantillons  de  M.  Andersen  Blair  présentent 
des  fragments  tout  à  fait  pareils  à  la  gutte  en  canon  comme 
couleur,  mais  qu'ils  ne  se  mélangent  pas  aussi  bien  avec  quel- 
ques autres  couleurs ,  telles  que  le  bleu  de  Prusse  f  et  qu'ils 
montrent  une  tendance  à  se  cailler  avec  elles.  Objection^  toutefois, 
que  Ton  m'a  dit  pouvoir  être  pareillement  faite  contre  les  plus 
belles  variétés  connues»  A  ce  témoignage  on  peut  joindre  celui 
de  madame  Walker  elle-même ,  laquelle  est  habile  coloriste ,  et 
qui  assure  dans  ses  lettres  au  docteur  Graham,  qu'elle  trouve  la 
gutte  de  Ceylan  tout  à  fait  égale  à  celle  de  Siam.  Elle  a  ajouté 
depuis,  dans  une  lettre  intéressante  qu'elle  m'a  écrite,  que  toutes 
les  additions»quelquefois  faites  par  les  artistes  ceylanais ,  telles 
que  l'eau  de  chaux ,  la  chaux  en  poudre  ou  la  gomme  du  ferania 
élephanlum ,  sont  non-seulement  inutiles ,  mais  qu'elles  lui  ont 
paru  préjudicier  à  la  couleur. 

On  peut  conclure  de  sa  composition  chimique  que  la  boiuie 
gutte  de  Ceylan  peut  être  mise  en  usage  dans  Tart  de  la  pein- 
ture. De  même  qu'il  est  arrivé  dans  l'examen  de  la  gutte  en 
gâteaux ,  Téther  sulfurique  et  l'eau  n'opèrent  pas  la  solution 
complète  de  la  gutte  de  Ceylan ,  et  laissent  environ  5  pour  100 
de  matière  insoluble.  Elle  ne  contient  cependant  aucune  quan- 
tité de  fécule ,  et  la  matière  insoluble  paraît  être  entièrement 
composée  de  fibre  ligneuse  et  d'écorce  accidentellement  intro- 
duites. Ce  résidu  est  brun  noir  foncé.  Il  est  insoluble  dans  les 
dissolvants  simples,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud  ;  il  brûle  entière- 
ment avec  beaucoup  de  flamme  et  une  odeur  de  bois  brûlé.  Les 
cendres  qui  en  font  les  0,03,  consistent  en  carbonate  de  chaux 
•  avec  une  trace  d'oxyde  de  fer. 

On  a  obtenu  les  résultats  suivants  dé  trois  analyses  d'échan- 


I 
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tillons  dus  à  madame  Walker,  ëvidemmenf  difllérenU  en  pureté. 
La  quantité  pour  chaque  analyse  a  ëté  100  grains. 

I.         II.       III. 

Résine  chaaffee  à  304* •  .     68,8       7i»5       72,9 

Anibine  desMchée  à  iiG* 30,7        18,8        19,4 

Fibre  ligneuse  et  éoorce 6,8         5,7         4»^ 

Humidité 4*6  restée  incertaÎDe. 

•^^l^""W  OM^WMn*  ^BMKMM* 

Total 100,9       9^,0       96,6 

D'où  il  est  évident  que  la  proportion  moyenne  de  gomme  et 
de  résine  dans  ces  échantillons ,  est  à  très-peu  de  chose  près  la 
même  'que  nous  avons  constatée  dans  quelques  échantillons  de 
belle  gutte  en  canons. 

Arrivé  à  ce  résultat,  il  m'a  semblé  intéressant  d'examiner  le 
dernier  échantillon  possédé  par  le  docteur  Duncan,  de  suc  concret 
adhérent  à  Técorce ,  afin  de  reconnaître  s'il  est  de  même  nature 
que  les  autres  échantillons  dont  nous  avoas  donné  la  composition, 
et  si  sa  composition  jetterait  quelque  jour  sur  la  cause  du  degré 
inférieur  de  miscibilité  avec  leau  qui  caractérise  celui-ci^  en 
commun  avec  quelques  autres  variétés  de  gutte.  Je  n'ai  pu 
disposer  que  a*environ  4  grains  1/3  de  cette  substance,  pour 
^ter  de  déparer  Féchantillon.  Mais  en  procédant  avec'  une 
minutieuse  attention ,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Grains  on  pour  cent 
fiésins  chanflëe  &   aoj*  ..•••••    3,370       75,5 

Arabine  desséchée  k  100* <^i79^ 

Résidu  insoluble  y  probablement  de 

césar  in  e ,  parce  que ,  solnble  dans  ^      19,0 

Tenu  bouillante,   il  n*a  pas    été 

*  eoloré  par  l'iode  .  .  • o»o36 

Humidité  probable,  évaluée  comme 

dans  la  gutte  de  Siam o,3o8         4*^ 

Total 4,3oo       99,3 

Il  semble  résulter  de  cette  analyse  que  l'échantillon  est  une 
vraie  gutte.  11  contient  à  la  vérité  entre  4  et  6  pour  100  de  gomme 
en  moins  que  la  gutte  de  Siam ,  et  entre  2  et  4  pour  100  de 
moins  que  les  autres  échantillons  de  gutte  de  Ceylan  que  j'ai 
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•cmnris  à  l'analyse,  mais  cette  différence  ne' l'empêche' pas  de 
constituer  une  vraie  gottc  ;i). 

Depuis  que  je  nie  rsuis  livré  à  ces  investigations ,  Mistriss 
Walker  a  eu  rextrême  obligeance  de  m'cnvoyer  un  autre 
échantillon  semblable  A  celui  du  docteur  Dunoan.  Quoique  je 
n*en  aie  point  fait  l'analyse  par  crainte  de  le  mutiler ,  je  suis 
convaincu  par  sa  grande  facilité  à  former  «émulsion  arec  Teau, 
qu*il  doit  contenir  une  proportion  suffisante  de  gomme. 

Du  compte  exact  que  je  viens  de  rendre  des  propriétés  et  de  la 
composition  des  différsntes  espèces  de  gatte,  je  crois  que  Ton  peut 
taisonnablenient  tirer- ks  conclusions  suivantes: 

I  II  est  démontré  que  la  composition  de  ce  siio«oncret*fame 
quelque  peu  dans  les  proportions  respectives  de  ses  deux  ingvé» 
dients  essentiels,  comme  peut  le  fanre  uae.substance' produite 
fiar  la  méinc  plante  croissant  dans  le  même  pays,- sons  un  même 
•climat.  Il  est  évident  toutefois  qu'une  difTéreace  de  pays  fmit 
occasionner  de  plus  grandes  varations ,  et  «fue ,  par  conséquent, 
la^uttcde  Siani  peut  très-bien  provenir  >de  larméme-espèeerqae 
«celle qui  est  reconnue  produire. lagulte  de  Geylan. 

i  II  parait  en  outre  queia  proportion  delà  goinme  à  la  réiÎMP 
peut  varier  kun  certain  degré,  sans  que  la  quauTe  émulsÎTcde 
iau substance  en  soit  altérée;  mais  qu'une  faible idiaûnat ion. du 
principe  gommeux,  au-dessous  d'une  certaine  proportion, :paU 
rendre  la  gomme-résine  impropre  à  former  une  émulsion  ho- 
mogène, ce  qui  est  une  propriété  indispensable  pour  qu'elle 
puisse  servir  aux  usages  que  Ton  en  fait. 

En  dernierlieu,on  peut  à  peine  douter  que  Tarbre  à  guttede 
Ceylan  ne  puisse  être  amené^  par  les  soins  convenables  de  culture, 
à  produire  de  belle  guite^  assez  parfaite  pour  être  employée  avec 
tous  les  avantages  qu'exige  la  peinture.  Les  conditions  pro- 
bables de  succès  sont  :  1*  que  le  suc  exsudé  de  l'arbre  soit  re- 
cueilli avec  plus  d'attention  qu'on  n'en  met  à  présent,  et  dé- 
barrassé de  la  fibre  ligneuse  et  des  portions  d'écorce  qui  altèrent 
sa  pureté  et  la  vivacité  de  sa  couleur  jaune;  T  que  l'on  prenne 

(i)  Il  parait,  d'après  une  comparaison  attentive,  qae  la  résine  de  la 
'gntte  de  Ceylan  donne,  par  sa  solution,  la  même  teinte  et  la  thème 
«ioiensité  de  cdulear  que  la  résine  de  la  gatte  de  Siam. 
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•dtfdkeraÛDev  hs  cîscoMKBiiott  dersusonv-deisol  et  dé  cnk- 
^  où.  le?  sur  eRrodéTenferme  latpvoportiotK  ootn^naUr-d^! 
;^,</e8tsà-dife;2O^ô/p0iir  1€0  dr  la' gemme' gvUtfsèofaff;:; 
38'<|iie  IVm  GOWfdètfr.  cette: pro^rtÎMt'i  de  gomme,  si  ellr-eei; 
tminre  inférieurci'  Il  est  .pvobable^  en.*  effet;, ,  qœteuteia  «gat^c 
de  Ceylan  ne  pourrait  qu*étre  perfectîonoée'pap  i*hdditiew  àe^Bimit 
4ipeay  lû0.dègonRiie^'eet|iii^à-Joe  qnfiltparait;  eft^bievcoAfta 
dB»£Inngalâis^  lesqnehq  miàvant  (  nuidanie.' Walker^  levtqidilei 
mcot^de  là  gnttetxMHKicoaletHr,  .y  ajomeet  qvriqcMfcig^oirpBiu: 
degomme'doj/SsRMiia  ekphmUum roii'PonMnîeridFs  hoït^  (wisod%» 
ap|i(|e)..B6latirenBntalapDrefnière  prëcavtion,  ilestbenqnel^ooa 
sache  que,  d'après  le  seul  documeat  qQeilV>ii.at(ii«çuijiisq«^à» 
prêtent  snnleniodBfde  reeaeiliivila  «gutts:,. suivi ii. Siam^  .coM- 
nmaîipié àxKoting  par^  ua  peétre  pprtugaisi  gei.dit. a«roâr  éèéc 
téfaioîn  decette^pralîquB^.oette.'dregas  estretiréenon.ded'éceiiee;^ 
mais  des  feuilles,  en  courbant  les  branches ,  perçattt»let-  feuille»! 
a*ec:iiii.iÔBtromeat>tfamcfaant,  et  TSOueiUant  le  suc  gemoie- 
irfiineus.  AesurëaMnt  ceUt  ralatioa  de^Koeing  ne.paraiiipas  itcèw^* 
patoble;  :enaore  œfam-il  pas  la  mépriser^  mais  faire  pyat'HfoaBr 
leqprooédé  à  Ge^an:*  La  i»ëthede  oeylanaise  consisle- à  oetînvr 
la^gutte  de  réeovoes  an  meryen  d'incisions ,  et  somven^  ea:eoiè^^ 
TMilrdeeperUeiieieKtérteaTes  de  la.  largeori  de  la .  ppiume^detlsni 
neîm  J'ai  à^pa»e:beBoiflp  de  dire  combien  cette  méthode  est  iaetf- 
pnfaito  et.  gronièce^.eD  faeilkast  l'introdootion  de  la<  fihw 
iJUpoeusedena  le:8ns,  et  combien  il  serait  aisé  d'en  empfoyevjmHr: 
meilleufrqm.préscnreraît  le  suc  de 'tonte  impureté». 

Quant  àil'iusag0?detla  guttei  en  mëdeeîue/y.je'me^siûs^aseuiié) 
que  la  variété  de  Ceylan  possède  les  propnétéade  lai.plnxbrilee 
serf» de^SiauibMuiame^Walkcr?  dit  que'^dafiB  rileide^GeyfaA  les 
luéihi  iiia  la^pl»seny»nt  .poue  lesjuêmes  cas^et^dansde  memen 
hmttqalenîEmo^i  X'en.  aï  fait  parimui^mémei'expérieBfiedauui 
UMDcliuîqiR^.àfi'inirmerie  royale,  et :j 'aï  retiré  le  snéineieffbtidu! 
las^te'de  Gëylan^qne  jr -tiens  de  M.  Andersen: Biair,  qnefdue 
oAsedui. commerce;  Je!SuiBînicnie'd'o|iioum',  d^^prèudes^essân 
oecnpaRitiiiDfaitssuriesnBéuiesîodiyidusy  que  lagutse  dé  Cey lana 
eetla  plu8«ffieaioedéetienx).qufoui'adi»in«BtrB*noa  moins  Ueu»« 
VBiiseraeDt*et)sans  •auenn  effet  aocessoire' désagréable. 

Pouricouulttm,  jèmeiiasardeÀieKpvimcrmufferme  puiiuuiieuii 
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que  i'ÀDgleterre  doit  cesser  de  rester  tributaire  de  Siam  pour 
la  gomme  gutte,  et  qu'avec  quelques  petits  travaux  et  une  atten» 
tioD  judicieuse  de  la  part  de  uotre  gouvernement  et  des  propri^ 
taires  de  Ceylan,  de  la  gutte  de  qualité  supérieure  peut  être 
ajoutée  aux  autres  produits  que  l'on  exporte  de  cette  île  fertile  ■ 
et  si  hautement  favorisée. 

Aux  observations  ci-dessus  sur  les  caractères  extérieurs  et  sur 
la  cpmposition  des  différentes  espèces  de  gutte,  il  est  à  propos 
d'annexer  une  courte  notice  sur  les  sucs  guttoïdes  retirés  de  deux 
arbres  qui,  à  différentes  époques ,  ont  été  regardés  comme  les 
producteurs  de  la  vraie  gutte ,  savoir  :  le  gareinia  ernubogia 
et  le  œanthochymus  pictorius. 

C'est  encore  à  madame  Walker  que  je  suis  redevable  de  ees 
nouveaux  sujets  d'analyse  ;  j'ai  reçu  d'elle  dernièrement  de  su- 
perbes écliantiilons  d'écorces  de  ces  deux  arbres^  chargés  de 
leurs  sucs  concrètes. 

Le  suc  du  gareinia  eambogia ,  suivant  madame  Walker,  se 
concrète  lentement  et  imparfaitement,  de  sorte  que  sous  le 
climat  de  Ceylan,  il  reste  longtemps  visqueux.  Les  échantillons 
que  j'en  ai  reçus  étaient  encore,  à  leur  arrivée^  assez  mous  pour 
qu'en  les  pressant  ils  conservassent  l'impression  des  doigts.  L'ex* 
sudation  se  présente  sous  forme  de  larmes  minces  ,  de  couleur 
jaune  de  citron  claire,  sans  odeur  ni  saveur;  elle  est  d'appa-»' 
rence  résineuse  soit  à  l'extérieur  soit  dans  la  fracture  ,  et  n'est 
pas  susceptible  de  former  émulsion  sous  le  doigt  mouillé.  Ces 
propriétés  suffisent  pour  prouver  que  cette  substance  est  tout  à 
fait  différente  de  la  vraie  gutte.  C'est  ce  que  démontre  aussi  sa 
composition  chimique. 

Soupçonnant  que  sa  persistance  à  l'état  de  mollesse  provenait 
d'une  huile  volatile,  j'en  distillai  50  grains  avec  de  Icau  dans 
un  appareil  permettant  d'apprécier  jusqu'à  un  ouart  de  grain  le 
liquide  distillé  ;  et  j'obtins,  après  cohobation,  6  grains  d'huile  es* 
sentielle  colorée  en  jaune  vif,  ayant  une  faible  odeur  de  téré«> 
benthine.  D*autre  part,  je  soumis  30  grains  de  la  même  sub* 
stanoe,  d'abord  à  l'action  de  l'éiher  sulfurique  pour  en  sépa- 
rer la  résine  et  Thuile  volatile  conjointement ,  et  ensuite  à  celle 
de  l'eau  froide  qui  en  sépara  un  principe  possédant  tous  lescarac- 
tèresderarabine  ;  après  quoi  il  ne  me  restait  qu'une  faible  quantité 
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de  matière  fibreuse ,  de  couleur  obscure  et  friable,  due  é? idem» 
ment  à  des  particules  de  l'ëcorce.  L*analyse  a  donné  les  résul- 
tats ci*après  : 

Rétine.  .....  66,0  p.  100. 

Arabine i4«o 

Huile  yolatile.  .  ia,o 
Fibre  corticale  .        5,o 

Perte 3,o 

100,0 

n  est  assez  remarquable  que  ce  suc  concret»  qui  est  une  véri- 
table gomme-résine,  et  qui  contient  une  proportion  considé- 
rable de  gomme,  ne  soit  néanmoins  pas  émulsif.  La  résine 
diffère  de  celle  de  la  gutte,  en  ce  qu'elle  est  un  peu  moins  soluble 
dans  l'éiber  et  dans  l'esprit-de-vin  rectifié,  et  que  sa  couleur 
diffère  un  peu,  soit  en  nuance  soit  en  intensité.  Elle  n'est  point 
orangée  mais  plutôt  jaune  de  citron  ;  et  sa  solution  est  aussi  moins 
intense  en  couleur  que  celle  de  la  résine  de  la  gutte  de  Siam  ou 
de  la  vraie  gutte  de  Ceylan ,  lesquelles  offrent  une  coloration 
égale  et  plus  foncée ,  quand  bien  même  elles  seraient  dissoutes 
dans  dix  fois  plus  d'alcool  que  la  résine  du  garcinia. 

Les  effets  physiologiques  de  la  gomme-résine  di^ garcinia  cam- 
bogia  sur  les  animaux,  forme  une  distinction  entre  cette  sub- 
stance et  la  gutte  de  Ceylan,  non  moins  caractéristique  que  leur 
composition  chimique  ou  leurs  propriétés  sensibles.  Je  ne  con- 
nais aucun  rapport  sur  les  effets  de  cette  matière ,  si  ce  n'est 
dans  ce  qui  a  été  publié  sur  la  gutte  de  Ceylan  avec  laquelle 
eOe  a  été  ordinairement  confondue.  Mais  je  me  suis  livré  à 
quelques  essais  qui  prouvent  qu'elle  ne  jouit  en  aucune  manière 
de  la  puissante  action  cathartique  de  la  gutte.  Il  en  a  été  admi- 
nistré d'abord  10  et  ensuite  15  grains  finement  pulvérisés  avec 
du  bitartrate  de  potasse,  à  un  individu  qui  n*en  a  éprouvé 
aucun  effet;  un  autre  a  pris  8  grains  de  résine,  ou  l'équiva- 
lent de  12  grains  de  la  substance  brute  9  sans  le  plus  léger 
effet  perceptible.  Ces  doses  sont  trois  fois  celles  de  la  gutte 
véritable. 

Eu  sommQ ,  quand  on  considère  les  caractères  extérieurs^  la 
composition  chimique^  et  l'action  physiologique  de  la  résine  du 
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gmriniwrcambaptPy  il  fninrtt  biien  âif&clle  de  tiBnir  eomptfer  mv^ 
trament  <|ue  comme^  d*iine  sttpponiion»  hypothétique  dëdnta' 
d^observation,  de  Topinion  longtemps  soutenue,  et  qui  n'est  pw 
abandonnée  par  quelques  personnes ,  que  cet  arbre  produit  la 
gutte  du  commerce,  ou  une. substance  analogue. 

M.  Royle  ayant  exprimé  dans  se»  lilmiraliens  of  ihe  botany 
ofihe  Himalayah  MounlainSy  Topintont  qu'une  sorte  de  gutte 
est  aussi  fournie  par  une  autre  espèce  de  la  ftimiilc  naturelle 
desguttifères,  leâ7an(AocAymti5ptc^orttis(Illust.,  etc.,  p.  132, 
part.  IV,  1834),  j*ai été  désireux  de  vérifier  lassertion,  en  faisant 
l'analyse  de  cette  exsudation  sur  les  individus  que  je  dois  encore 
à'I'ôbiîgeance  de* madame  Walker. 

he  suG  concrète  de  cet  arbre  diffère  encore  duvanttigcr  dtf^ 
la*  gutte  Téritable  que  celle  du  gnrcinia.  Il  forme  de  pedtfei^ 
lannes  d'un  rert  gris  pâle,  quelquefois  aussi  d'un  vert  jaunâtre* 
pMe*,  et  transparentes- comme  une  résine.  Se- refusant  absoh»^ 
ment  à  se'  réduire*  en*  émnlsîon  par  le'  flnotiement  du  dtiigr 
mouillé  >  il  est  assn  chir  et  peur  êure  nûs>  en  poudre*  pw  utr 
temps  iroid. 

De' la  facilité  svec  laquelle  ce  suc  se^ivmollit  par  la  chaleuiv 
on  doit  penenr  qu'il  renfinrmc  quelque  buile  volatile  ;  lama^ 
l'échantillon  que  je  possède  n'en  fournît,  peirit  assez  pour  me 
permettre  de  certifier  ce  fait.  Pour  la  même  raison,  je  ne  poomrir 
présenter  ici  l'analyse  quantitative  de  sa  composition  chimique. 
f/bàïï  il  est  évident  que  c'est  une  véritable  gomme-résine,  coo^ 
tenant  tmitefois* moins  de  gomme  que  celle- de  VHebradèndran: 
L'éther  sulfurique  en  sépare  une  résine  jaune*  verdâtre  pâle*, 
laissant  une  masse  glutineuse  opaque,  qui  est  divisée  et  partielle^ 
ment  dissoute*  par  l'eau  froide.  La  solution  aqueuse* mousse^, 
écmne  par  l'agitation  et  se  réduit  par  l'évaporation  en  une  ma^^ 
tière  visqueuse  qui  est  visiblement  de  Panibine  ou*  gonmie  so^- 
lubie.  Il  reste  une  petite  quantité  d'impuretés  fibreuses^quen'but' 
attaquées  ni  l'étbcr,    ni  l'eau.  I«',7  de  oettfe   gomme-résine' 
contient:  18^,3  de*  résine,  0,3  de  gomme  et  0,2' de  matiëre* 
filM^nse-,  c'est-à-dire:- 

Résine ^6,5 

Fibre  liseuse ô,<). 

100,0 


Qe*iT8iritit<eiid))ejnâiqucrfafaBeiifie  d'une  Imilerolatlle  ;' 
la  petite  échelle  «or  )kqneUe  a  ^té  opérée  l'analyse  ne  permet 
pus  de  irassurer  absolument.  £lle  a  été  faite  toutefois  avec 
auczf dessein  pour  démontrer «SQfiîsannnent,  si  l\>n  considèpelat 
«pnlbésiseDsiblflB  de'la'gomme-trésiDe ,  queccUe  feinmie  parafe 
aanlh^chymm  jnckfriMs  ne  ressemltle  par  auoune  de  ses'pro* 
pariétés  à  lavraie  gutte  de  ÏHdmxdendrcn. 

iftaste  encore  une  t|aatriëme  plante  guttilère  que  l'on  suppose 
skmncr  iin«uc  oancret  -sembkible  à  la  gutte,  le  gareifUa  piat^ 
fia.  Je  se  «ois'pas'parrvena,  jusqu'à  présent,  à  m'en  proonrcv^ 
fe^doctenrcRoadurrgh  dit,  dans  sa  Flm'aindicay  ij ,  629,  que  b 
SMideur  de  la  ^nrnienrésine  de  x:ette  «espèce  est  plus  colorée -A 
r4état  inret-que  "OsUe- d'aucune  autre,  '  mais  qu'elle  n'est  -pas  aussi 
iolide.  le  ne  saurais^licsar^er d'autre  conclusion,  après  l'enatnea 
attentif  des  deux  substances  que  nous  Tenons  de  décrire ,  «ke 
hwn  propriétés 'et  de  leur  composition,  «i  .«e  n'est  quelles 
possèdent  les  caractères  génériques  des  gommes-résines  ;  -mois, 
dfotttre  part,  qu'elles  n'ont  qu' une  analogie- éloignée  ayec  kL*Té« 
gutte  de  Geylan  et  de  Siam. 


Sur  la  culture  de  la.  cochenille  en  Algérie. 

Par  M.  Cip. 

'Kous  •n'aroiB  rien,  sans  doute,  à  apprendre  aux  let 
antiinaires  du  Journal  de  Pliarmacie'etde  Chimie  sur  rhistome 
naturelle  de  la  cochenille;  rappelons  seulement  en  deux: mois 
tpie  ce  produit  si  précieux  ,  auquel  l'art  'de  la  teinture  doit  la 
iieUe  couleur  écarlate ,  et  qui  sert  à  la  fabricatiou  «xclusiire  da 
carmin ,  est,  à  l'état  vivant,  un  petit  insecte  de  l'ordre  des  hé- 
asîptères  et  du  genre  ceectis,  qui  fournit  également  le  kermèsjtft 
lalaque.  Cet  insecte^  comme  on  sait,  s'attache  spécialement aa 
BKipal,  surtout  au  nopal  du  Mexique  que  les  Espagnols  ont 
nommé  nopal  de  Castille.  C'est  le  caetm  opun^îo  de  Lin#é^ 
Vépatitfu  tochinillifera  de  Miller,  à  fleurs  rouges,  auxquelles 
succèdent  des  fruits  épineux.  Le  commerce  «présente  la  codio«* 
nUle  sous  la  forme- d'une ^sorle  de'gvaiae'htoisphérique,  d'un 


lirun  rougfâtre,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis  ;  c'est  le 
cadavre  de ss<?ché  de  la  femelle  du  eoccus  eacU. 

Les  deux  sexes,  dans  la  cochenille,  sont  très*diffërents  de 
forme  et  de  grosseur.  Le  mâle  est  extrêmement  petit ,  yif  et 
agile;  il  est  muni  de  deux  ailes,  de  six  pattes  et  de  deux  an*» 
tenues  ;  tandis  que  la  femelle,  beaucoup  plus  grosse  que  lui,  est 
ronde,  lourde,  dépourvue  d'ailes,  et  se  fixe,  pour  toute  la  vie^ 
aux  feuilles  du  cactus  sur  lequel  elle  est  née.  Le  mâle  est  une 
élégante  petite  mouche  blanche ,  portant  à  l'extrémité  ioférieure 
du  corps  deux  longs  filets  soyeux.  Sa  femelle  est  globuleuse  et 
représente  une  coque  ou  une  excroissance  presque  informe  ;  son 
corps  est  strié  par  des  anneaux  peu  apparents ,  ses  six  pattes  sont 
cachées  sous  un  large  abdomen  rempli  d'une  matière  rouge,  et, 
d'un  point  saillant ,  entre  les  deux  pattes  antérieures,  part  une 
sorte  de  trompe  qui  lui  sert  à  se  fixer  sur  le  végétal  nourricier. 

Dans  les  quinze  premiers  jours  de  leur  éclosion,  les  jeunes 
cochenilles  se  promènent  sur  les  feuilles  les  plus  tendres  du 
cactus ,  comme  pour  y  chercher  la  place  où  elles  doivent  s'attft» 
cher.  Ce  choix  une  fois  déterminé ,  on  remarque  qu'un  tien 
environ  des  individus  se  recouvre  d'une  poudre  blanche  dans 
laquelle  le  corps  finit  par  s'envelopper  tout  entier,  en  prenant 
la  forme  d'un  cocon,  dont  l'un  des  bouts  reste  ouvert.  La  larve 
se  transforme  alors  en  chrysalide,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir 
apparaître,  à  l'extrémité  ouverte  du  cocon,  deux  filets  déliés 
qui  en  élargissent  insensiblement  l'ouverture,  par  laquelle  Tin- 
secte  finit  par  sortir  à  reculons  ;  ce  sont  les  mâles.  Les  deux 
autres  tiers  sont  les  femelles,  qui  restent  à  leur  place  sans  subir 
de  métamorphose,  et  dont  le  corps  augmente  journellement  de 
Tolume,  tandis  que  les  mâles  voltigent  autour  d'elles  ou  se  pro- 
mènent sur  leur  surface  comme  sur  un  dôme.  Les  femelles,  fata- 
lement attachées  au  végétal  sur  lequel  elles  doivent  mouriTi 
après  avoir  donné  le  jour  à  une  nouvelle  génération,  y  sont 
fixées  à  Taide  d'un  suçoir,  d'une  ténuité  extrême,  long  de  6  à 
8  millimètres.  Cet  organe  est  le  seul  point  qui  unisse  l'animalàla 
plante  ;  s'il  est  retiré  ou  s'il  se  brise,  l'insecte  tombe  et  meurt, 
car  son  obésité  ne  lui  permettrait  pas  de  remonter  sur  le  végétal 
et  de  s'y  fixer  de  nouveau. 

La  cochenille,  parvenue  à  tout  son  développement,  est  prcs- 
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que  spWrique  et  de  la  grosseur  d'un  pois.  C'est  le  moment  d'en 
fiiire  la  récolte.  Les  œuCi,  d*un  rouge  intense,  ovales  et  au 
nombre  de  250  à  300,  sont  rëunîs  bout  à  bout  en  une  sorte  de 
chapelet -qui  peut  se  contracter  et  se  loger  sous  les  flancs  de  la 
mère.  Celle-ci  les  enveloppe  d'une  sécrétion  farineuse  qui  doit 
leur  servir  d'abri,  se  détache  du  végétal  et  ne  tarde  pas  à  mourir. 

Les  soins  qu'exige  l'éducation  des  cochenilles  consistent  sur- 
tout à  les  abriter  de  la  pluie  et  du  vent.  De  simples  paillassons 
étendus  sur  les  nopals  suflGlsent  pour  éviter  les  chocs  si  préjudi- 
ciables au  développement  de  Tinsecte.  Le  moment  de  la  récolte 
arrivé,  on  étend  des  toiles  par  terre,  au  pied  des  nopals ^  on 
coupe  les  feuilles  des  cactus  à  l'insertion  de  chaque  article ,  et 
on  en  détache  les  cochenilles  que  Ton  recueille  dans  des  paniers; 
puis  on  plonge  ces  paniers  dans  leau  bouillante  pour  faire 
mourir  les  insectes  et  on  étale  ceux-ci  sur  des  claies  recouvertes 
de  toile  pour  les  faire  sécher,  d'abord  au  soleil,  ensuite  à 
Tombre,  dans  des  séchoirs  convenablement  aérés. 

Lorsqu'on  veut  se  livrer  à  cette  culture ,  le  premier  soin  doit 
être  de  faire  une  plantation  de  cactus ,  d'établir  ce  qu'on  appelle 
une  nopalerie.  On  choisit  un  terrain  découvert,  cVst-à-dire 
sans  ombrage,  mais  abrité  des  vents  d'ouest.  On  Tentoure 
d'une  haie  de  roseaux ,  autant  pour  rompre  les  courants  d'air 
que  pour  garantir  la  plantation  des  atteintes  des  bestiaux.  Une 
nopalerie  ne  doit  pas  embrasser  plus  d'un  hectare  de  surface  ;  si 
l'on  veut  donner  plus  d'extension  à  son  entreprise ,  on  les  mul- 
tiplie sans  donner  plus  d'étendue  à  chaque  nopalerie.  Le  terrain 
bien  préparé,  la  plantation  se  fait  par  boutures,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  feuilles  ou  articles ,  détachés  des  cactus ,  que  Ton  en- 
fonce à  moitié  dans  la  terre.  On  trace  des  lignes  espacées  d'un 
mètre  et  demi,  et  les  boutures  sont  plantées  sur  cette  ligne 
à  30  centimètres  l'une  de  l'autre.  Au  bout  de  deux  années,  cha- 
cune d'elles  donne  quatre  feuilles  superposées.  Au  commence- 
ment de  la  troisième  année,  au  mois  d'avril,  on  place,  ou 
plutôt,  suivant  l'expression  consacrée,  on  sème  les  cochenilles 
sur  les  nopals.  Ce  sont  des  mères  chargées  de  leurs  œufs,  que 
Ton  a  conservées  pendant  l'hiver  sur  des  cactus  abrités.  On  en 
met  un  certain  nombre  dans  de  petits  paniers  cylindriques ,  à 
claire  voie,  formés  avec  des  feuilles  de  palmier  nain,  que  l'on 
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place  en  travers ,  dans  les  bifurcations  des  articles  du  nopal* 
Les  insectes  ne  tardent  pas  à  sortir  pir  les  interstices  des  panieci 
et  à  se  répandre  sur  les  feuilles.  On  les  repartit  ensuite  par 
gpoupes  ou  nichées  sur  la  surface  la  plus  charnue  et  la  plus  yi- 
ggimreuse  de  la  plante. 

La  récolte  des  cochenilles  semées  en  avril  se  fait  au  courant  de 
juin.  On  choisit  dans  oclles-ci  les  mères  que  Ton  destine  à  l'édu- 
cation d  été  ,  qui  commence  à  la  fin  de  mai  et  s'achève  en  sefii^ 
tembre,  et  dans  cette  seconde  récolte,  on  réserve  les  mères 
destinées  à  Téducation  d'hiver,  c'est-à-dire  pour  la  réserve  du 
printemps.  Par  une  saison  Irès-favorable,  on  peut  faire  jusqu'à 
trois  récoltes  de  oochenille  dans  une  même  année. 

Nous  avons  dit  que  la  cochenille  était  originaire  du  Mexique* 
On  crut  d'abord  que  c'était  un  produit  végétal ,  et  on  la  dé- 
signa longtemps  sous  le  nom  de  graine  décarlaie.  Lopez  de 
Gomara  ^  en  1525,  donna  le  premier  la  description  de  l'insecte 
et  du  végétal  qui  le  nourrit.  Son  em|,loi  s'étendit  bientôt  et 
^'augmenta  de  plus  en  phis.  En  17150,.  le  seul  commerce  de 
Marseille  en  traitait  pour  plus  de  quatre  millions  de  francs* 
Aujourd'hui  nous  en  achetons  à  l'étraiiger  pour  une  somme 
beaucoup  plus  considérable. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  avait  fait  en  Europe 
quelques  efforts  pour  y  transporter  la  culture  de  la  cochenille. 
En  1787,  Thierry  de  Ménouville  publia  un  traité  de  la  culture 
du  nopal.  Il  avait  importé  de  Saint-Domingue  des  cactus  char- 
gés d'insectes,  mais  la  révolution  d'Haïii  ne  permit  pas  de 
mettre  à  profit  son  dévouement.  Cependant,  cetie  industrie 
commençait  à  se  développer  en  Espagne.  En  1806,  M.  Sou- 
ceylier,  chirurgien  de  la  marine  ,  apporta  de  Cadix  des  coche* 
nilles  vivantes  qu'il  remit  à  M.  Robert ,  professeur  de  botanique 
à  Toulon.  En  1827,  on  tenta  sans  beaucoup  de  succès  cette  naia* 
ralisation  en  Corse.  La  même  année  elle  fut  introduite  aux  îles 
Canaries,  et  y  réussit  parfaitement.  Le  gouvernement  espagnol, 
comprenant  tout  l'avenir  de  cette  industrie,  défendit  sous  peine  de 
mort  l'exportation  des  cochenilles.  Cependant,  en  1831,  M.  Si- 
monoet,  pharmacien  à  Alger,  eut  le  courage  de  braver  les  chances 
périlleuses  de  l'entreprise  et  réussit  à  importer  quelques  insectes 
du. royaume  de  Valence  en  Algérie  ;  mais  obligé  de  faire  cette 
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ipnCttWe  À  aoB  irîiqiiQB'et  périk^  et  contcttrué  fraur  de  niftiiT^ 
tempi  f  Jl  eut  pla  douleur  <de  ntoir  ces  essais  infructueus.  ïkmx. 
mm  après  ^  M.  le  idocleur  {«oie^  chirurgien  de  la  marine,  *fi«t 
fkis  Jieureux.  Exposé  aux  mêmes  dangers  que  M«  Simonnet^il 
flupporta  plusieurs  pol»  de  cactus ,  chargés  chacun  de  trenle.à 
•4Maranle  cochenilles  pleines  de  yie ,  et  s'empreasa  deiaire  des 
«iaais  d'éducation*  Dès  la  fin  de  1834 ,  il  .présentait  à  rAcadénûe 
«des  flcienees  les  édianûUons  de  ses  premières  vëooltes,  «pii 
ifaftrent  déclarés  de  qualité  excellente.  IU|^lé  en  1836 ,  M.  Lose 
fm  obligé  de  laÎMcr  .ses  cactus  et  ses  cochenilles  au  jandin 
«d'Hussein  Dey^  où  ils  eurent  beaucoup  à  souiErir.  Peu  de  ^en^s 
-apiiès,  M.  Hatdy^  .dirooteur  de  la  pépijuâve  centrale ,  s'eSot^a. 
lAVsn  sauver  les  débris;  à  |>Qine  jput-«l  oreoueillir  deux  ou  tjaois 
fuede  de  cactus  portant  eneore  quelques  mères  fécondées  ^  c'est 
.amec  ces  faibles  .éléinents  que  M.  Hardy  a  relevé  une  culture 
gfoi  firésende  Aujourd'hui  le  plusl)el  avenir,  et  c'est  à  un  mé- 
Moire  réœmmeoi  publié  par  cet  habile  agronome.^  que  nous 
avons  emprunté  les  principaux  détails  que  nous  irenons-derepoD- 
duire. 

Le  climat  et  le  sol  de  l'Algérie ,  excepté  dans  les  régions  -mon- 
tagneusfSy  conviennent  parfaitement  à  la  culture  de  la  cochenille. 
En  1846,  M.  Guérin-Méneville  a  pu  constater  officiellement  la 
prospérité  toujours  croissante  des  belles  plantations  du  jardin 
d'essai  à  la  pépinière  de  Hamma.  Les  échantillons  de  cochenille 
fvovenant  de  l'Algérie ,  que  Ton  a  fm  remarquer  à  la  deuaière 
eapositîon  de  l'industrie ,  ne  laissaient  sien  à  désirer,  et  quelques 
caisses  de  ^ce  praduit  livsées  au  coiamerce ,  eur  le  marché  de 
Marseille ,  ont  pu  rivaliser,  sinon  avec  les  premières  qualités  du 
Meaiqtte,  du  umîns  avec  les  cnciienilles  les  fdnscsÉiinées  des 
Iles  CSanaries.  Ajoutons  <|ue  icette  industrie  eat  tine  des  plus 
«îebes ,  des  ^s  avantageuses  que  puisse  loffoir  l'agrioultune , 
iqMC  rééducation  des  oocheniUes  est  beaucoup  plus  iacile  ique 
celle  des  -vers  k  aoîe ,  *et  qu'elle  pnrsenle  géaéralemeHl  Urn 
cuQins  de  «haaûes  de  perle  «u  d'insuccès. 

On  peut  juger  des  progrès  de  cette  mdtuae  per  les  données 
euâvantes  que  sm>us  devons  A  ToUigmioe  de  M:  Guéiân-M^ne- 
<viUe-0t  qui  seront  incessamment  de  sa  part  l*objat  d'une  oam' 
«iiimcalim.àil'Acndémàe4k8jàenacs.  EniStf.,  U  ciiliMrt  ' 
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la  cochenille,  qui  commençait  seulement  à  se  répandre  à  Jara , 
Tirement  encouragée  par  le  gouvernement  hollandais ,  s^clerait 
déjà  à  45,000  livres  dans  les  établissements  publics.  Aux 
Canaries,  la  première  récolte  de  1831  fut  de  8  livres  seulement  ; 
Tannée  suivante,  elle  était  de  120  livres  ;  en  1833 ,  elle  s'élevait 
à  1,319,  et  en  1838,  elle  était  de  18,800  livres.  EnGn,  nous 
apprenons  par  un  document  plus  récent  encore,  qu'en  1849, 
on  en  exportait  rénorine  quantité  de  800,000  livres ,  dont  la 
majeure  partie  s'expédiait  en  France  et  en  Angleterre.  Cette 
industrie  donne  aux  iles  Canaries  une  importance  qui  s'accrott 
d'année  en  année,  en  même  temps  que  la  population  et  les 
revenus  qu'elle  fournit  au  trésor  d'Espagne.  La  cochenille  y 
est  devenue  le  principal  objet  d'exportation.  A  l'heure  qu'il 
est ,  tous  les  terrains  impropres  à  la  culture  de  la  vigne  ou  de 
la  pomme  de  terre  ,  y  sont  consacrés  à  celle  de  la  cochenille 
et  convertis  en  plantations  de  nopals  ;  tel  est  l'exemple  qui  est 
offert  à  nos  colonies  d'Afrique  et  qui  promet  à  l'Algérie  une 
nouvelle  source  de  richesse  et  de  prospérité. 


Faits  scientifiques  extraits  d/une  thèse  de  M.  Scu^euffelb  ; 

Par  M.  BoiGHBT. 

Dans  une  thèse  soutenue  devant  la  faculté  de  Besançon ,  pour 
acquérir  le  grade  de 'docteur,  Bf.  Schaeuffele  vient  d'établir 
plusieurs  points  de  la  science  encore  ignorés,  quoique  très- 
importants. 

Lorsqu'on  met  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  magnésie 
en  contact  avec  du  sulfate  de  zinc  eu  poudre ,  on  obtient  un  sel 
double  dont  la  composition  diffère  de  celui  qui  résulte  de  l'opé- 
ration inverse.  Dans  le  premier  cas,  les  cristaux  renferment 
12,59  pour  ICO  de  magnésie  ,  et  11,60  d'oxyde  de  zinc,  tandis 
que  dans  le  second  on  y  rencontre  27,84  d'oxyde  de  zinc  poor 
0,27  seulement  de  magnésie. 

Le  même  fait  se  remarque  à  l'égard  du  sulfate  de  fer  dam  sa 
combinaison  avec  le  sulfate  de  zinc.  Si  on  prend  le  premier  de 
cet  deux  sek  en  poudre  et  le  second  en  dissolution  saturée  »  ks 
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cristaux  du  sel  double  obtenu  renferment  13,80  pour  100  d'oxyde 
de  zinc  et  12,10  d'oxyde  de  fer  j  tandis  que  si,  au  contraire,  on 
prend  le  sulfate  de  fer  en  dissolution  saturée ,  et  le  sulfate  de 
zinc  en  poudre,  on  trouve  dans  le  sel  double  produit,  14,63 
d*oxyde  de  fer  et  12^05  seulement  d'oxyde  de  zinc. 

Les  deux  sels,  en  se  combinant,  obéissent  donc  à  une  autre 
influence  qu'à  celle  de  leur  afiinité  réciproque  ;  c'est  cette  in- 
fluence nouvelle  que  M.  Schaeufl'eie  désigne  sous  le  nom 
d'effet  des  masses. 

Effectivement ,  on  ne  peut  méconnaître  que  la  masse  relative 
des  sels  composants  ait  une  action  propre  sur  le  produit  définitif, 
puisque  c*est  toujours  le  sidfate  qui  a  servi  à  former  la  dissolu- 
tion saturée  qui  prédomine  dans  le  sel  double  obtenu^  de  même 
que  c'est  toujours  lui  qui  imprime  sa  forme  au  produit 'dérivé. 

Ainsi  se  généralise Xm  fait  qui  avait  pendant  longtemps  éckappë 
aux  chimistes,  et  sur  lequel  M.  GerUardt  a  le  premier  appelé 
l'attention.  Ce  qui  se  passe  dans  les  expériences  précédentes  peut 
être  assimile  à  ce  qui  se  produit  dans  la  réaction  de  deux  disso- 
lutions suivant  qu'on  verse  l'une  dans  l'autre ,  ou  réciproque- 
ment. 

Dans  une  autre  partie  de  sa  thèse,  M.  ScbaeuITele  s'est  livré 
à  des  recherches  sur  l'arsenic  des  zincs  du  commerce. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  Timportance  d'un  pareil 
sujet.  Depuis  que  le  zinc  a  pénétré ,  non-seulement  dans  les 
ateliers  industriels ,  mais  encore  dans  les  cuisines  ,  depuis  qu'il 
a  acquis  une  si  grande  utilité  dans  les  recherches  médico-légales, 
il  est  devenu  nécessaire  de  connaître  les  proportions  relatives 
d'arsenic  qu'il  peut  contenir. 

Plusieurs  analyses  avaient  bien  été  publiées  sur  des  zincs  pris 
à  l'état  brut  ;  mais  on  y  chercherait  vainement  une  indication 
relative  à  Tarsenic  qui  pouvait  Vy  trouver  contenu. 

En  comblant  cette  lacune,  M.  Schaeuffele  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  l'industrie  et  à  la  science.  Ses  expériences  ont 
porté  sur  quatre  espèces  de  zinc  d'origine  bien  connue ,  et  il 
a  soumis  chacune  d'elles  à  l'épreuve  des  deux  méthodes  généra- 
lement appliquées  à  la  recherche  de  l'arsenic  :  celle  de  Yillain  , 
qpi  consiste  à  faire  passer  le  gaz  hydrogène  arseniqué  à  travers 


—  270  — 

irtùbettet^erre  cbau/Të  an  ronge,  <ft  à  peser  Vanneau  *inétil- 

ilique  qni  résulte  de  sa  décomposition  ;  et  celle  de  Jacquélam 

jfàaas  laquelle  le  gaz  tFaTerse  des  tubes  à  boules  remplis  d'une 

:*0olution  de  chlorure  d'or,  qu'il  décompose  en  donnant  lien  a 

de  Tor  métallique ,  de  l'acide  faydrocblortque  et  de  Facldenréé- 


La  méthode  de  M.  Yillain  Itiî  a  cbmré  les  résultats  suhrants 
ipour' la  quantité  d'arsentc  renfermée  dans  1  kilogramme  de 
chacune  de  ces  quatre  espèces  : 

6r. 

Zinc -de  •France 0,004^60 

>—   Si)«>ie •  .      0,000970 

—  Vieille-Mootagne.      o,ooo6ao 

—  Corplialie o^ooooSS 

M.  Sefaacufiele  a  examiné  en  outre  dix  autres  espèces  drzinc 
'fftis  dans  le  commerce ,  mais  sons  désignation  d'origine  connue, 
'tt  il'atrouvé  desquandtés  d'arsenic  oomprisesentre  les  limites 
^énoncées  plus  haut. 

'Ilrésulte  donc  de -ces  expériences  que  le  zinc,  onglnatre  de 
la  mine  de  Corphalie ,  serait  le  plus  pur  de  tous  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  commerce.  M.  Schaeuffele  admet  même,  en 
raison  de  la  très^petite  quantité  d'arsenic  qu'il  renferme ,  qu'il 
peut  être  enrployé  dans  les  recherches  médico-légales  sans  pun- 
ïcatîou  préalable  /ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  danger  avec 
le  zinc  de  France^  le  plus  arsenical  de  tous. 


Dans  la  troisième  partie  de  sa  thèse^  qui  est  consacrée  àun  sujet 
de  physique ,  M.  Schaeuffele  s'est  occupé  des  radiations  calori- 
fiques et  des  analogies  qu'elles  présentent  avec  les  radiations 
'luniinenses. 

C'est  un  vaste  sujet  qui  a  plus  d'une  fob  exercé  b  sagacité 
'des  physiciens ,  depuis  Bfariotte ,  dont  les  premiers  essais  re* 
montent  à  1686 ,  jusqu'à  Melloni ,  dont  les  bellrs  expériences 
nfaitent  de  ces  derniers  temps. 

M.  rSchaeufiele  s'est  appliqué  à  retracer  le  tableau  fidèle  des 
progrès  qui  -se  sont  successivement  aecomplb  dans  cette  partie 
ni  intéressante  delà  physique  moderne.  lia  montré  tour  à  tour 
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Scheèle  répétant  les  premiers  essais.de  Marcotte,  et  Pictet  réfa^ 
XàDÈy  à  laide  de  ses  miroirs  conjugués.,  les  erreurs  de  Scliecle; 
Boelm,  et  après  lui  Tillustre  Hersehell  p-aJoIiaiit  les.obserTatiozis. 
les  phis  cuiûeuses  sur  l'existence  dajasle  spectre  solaire  de  rayons 
calorifiques  tout  à  fait  comparables  aux  rayons  lumineux  j  WoIt* 
laston  confirmant  les  résultats  d'Herscbell ,  et  Berard  agran- 
dissant encore  le  cLamp  de  ses  observations  par  Tétude  des. 
rayons  calorifiques  émanés  des  corps  cliauds  et  obscurs. — II. 
noua  montre  ensuite  Leslie  et  Rumford  établissant  tous  deux.  à. 
Taide  d  expériences  multipliées  et  précises  les  lois  de  la  réflexion 
delà  chaleur,  et  Eorbes  d'Edimbourg  prouvant  de  la  manière 
la.plus  concluante  qu'elle  se  polarise  comme  la  lumière.  Il  nous 
montre  enfin  Melloni  franchissant  seul  une  carrière  toute  nou- 
velle à  Taidc  d'un  appareil  dont  Tinvenlion  lui  est  due,  et  qui 
joint  au  mérite  d'une  extrêuie  précision ,  celui  d'une  sensibilité 
j\isqu'alors  inconnue. 

M.  SchaeufFele  n'a  pas  eu  la  prétention  d'ajouter  des  faits 
nouveaux  à  ceux  dont  tant  de  physiciens  célèbres  avaient  enrichi 
la  science.  Il  a  voulu  seulement  coordonner  leurs  travaux  ,  et  les 
soumettre  à  luie  discussion  .approfondie ,  de  manière  à  faire  res- 
sortir les  analogies  et  les  différences  que  présentent  entre  ellei 
les  radiations  calorifiques  et  les  radiations  lumineuses. 

A  cet  égard,  on  peut  dire  qu'il  a  pleinement  réussi.  Il  est 
impossible  d'apporter  plus  de  précision  dans  Texposé  d'un  sujet 
d'ailleurs  très -délicat  et  très-complexe.  Le  travail  de  M.  Scha- 
euifelle  sur  les  radiations  calorifiques  restera  comme  une  pré- 
cieuse monographie ,  résumant  avec  autant  de  méthode  que  de 
clarté  l'état  actuel  de  la  science  sur  cette.  intÀ*essante  question. 


Rémmé  ife  la  méthode  dHmpressi<m  des  tisstu 
de  M,  Cu.  Baoqubtte. 

Un  oeuf  que  je  fais  cuire  dans  un  bain  coloré  se  teint  aussitôt 
de  la  couleur  de  ce  bain»  Tout  le  monde  connaît  cette  opération 
qui  est  vulgaire  et  qui  se  pratique  surtout  en  cette  saison  (œufs 
de  Pâques),  mais  personne  que  je  sacheii'en  a  donné  la  théorie. 

Pourquoi  la  coquille  da  l'œuf  se  teint-elle.,  pourquoi,  de 


—  2T2  — 

mëiney  les  os  des  animai»  prennent«*ils  la  couleur  de  la  garance 
dont  ces  animaux  se  nourrissent?  Tel  est  le  problème  que  s'est 
posé  M.  Broquette,  chimiste  manufacturier/  k  qui  l'industrie 
des  tissus  est  surtout  redevable  des  plus  grands  progrès  qu'elle  a 
faits  depuis  vingt  ans. 

Il  y  a  dans  l'œuf  et  dans  les  os  deux  matières  distinctes»  rélé* 
ment  minerai  et  Télëment  organisé,  le  mortier  et  la  charpente; 
l'action  de  ces  matières  peut  êire  considérée  isolément.  Le  prin- 
cipe minéral  de  Tœuf  est  le  carbonate  de  chaux,  celui  de  l'os  est 
le  phosphate  de  chaux  mêlé  d*un  peu  de  carbonate.  Si  vous 
essayez  de  teindre  ces  sels  minéraux,  qu'ils  proviennent  des  co- 
quilles d'œuf  ou  des  os  en  nature,  ou  que  vous  les  ayez  produits 
artificiellement,  vous  n'y  réussirez  pas.  Ni  Tune  ni  l'autre  ma- 
tière inorganique  ne  pourra  servir  de  mordant  à  votre  couleur. 

Cela  posé,  si  vous  essayez  de  la  même  manière  le  principe  or- 
ganique de  Tœuf  ou  celui  de  l'os,  vous  remarquerez  que  l'un 
comme  l'autre  se  teignent,  prennent  la  couleur  du  bain. 

Vous  concluez  de  cette  expérience  que  la  propriété  de  se 
teindre  que  possèdent  Tœuf  et  les  os  d'animaux  n'appartient 
pas  à'  la  matière  minérale ,  m'àis  bien  à  la  matière  organique , 
.qui  agit  ainsi  qu'un  véritable  mordant  :  c'est  un  mordant  orga^ 
nique. 

De  cette  conclusion  à  l'application,  il  n'y  a  qu'un  pas.  De 
même  que  le  coton  revêtu  d'un  mordant  minéral  peut  s'unir 
en  teinture  avec  les  couleurs  attirées  par  ce  mordant  minéral , 
de  même  le  coton  revêtu  de  ce  mordant  organique  pourra  s'unir 
en  teinture  avec  les  couleurs  attirées  par  ce  mordant  organique. 

Reste  à  trouver  le  moyen  de  fixer  sur  le  coton  les  matières 
organiques  de  l'œuf  ou  de  l'os,  ou  mieux  d'autres  substances 
de  nature  analogue,  l'albumine,  le  gluten,  la  fibrine,  le  caséum 
qui  sont  autant  de  mordants  organiques.  Le  choix  de  M.  Bro- 
quette s'est  fixé  sur  le  caséum. 

Pour  appli(juer  le  caséum  sur  coton,  il  faut  le  rendre  soluble, 
afin  qu'il  pénètre  le  tissu,  puis  alors  le  rendre  insoluble  afin 
qu'il  ne  s'en  et  happe  pas.  Braconnot  a  démontré  que  le  caséum 
se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  que  la  combinaison  de  caséate 
d'ammoniaque  se  dédouble  par  la  chaleur  en  caséum  et  en  am- 
moniaque. M.  Broquette  met  à  profit  l'observation  de  Braconnot, 
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il  imprègne  aon  OQton  de  caséate  d'ammoniaque,  puis  chauffe; 
Tammoniaque  est  chassée  par  la  cfaaileur  et  le  coton  reste  impré- 
gné de  caséu m 'insoluble,  il  esi  mordâkgé  au  caiéum.  Ce  coton, 
ainsi  animalifé^  placé  dans  les  mêmes  bains  de  teinture  que  la 
laine ,  filament  anitnal,  se  teint  de  la  même  manière. 

Toutefois,  cet  apprêt  du  coton  n'est  pas  solide,  les  couleurs 
qu*on  emploie  sont  alcalines,  et  comme  le  caséum  est  soluble 
dans  les  alcalis,  le  mordant  peut  se  détacher  et  se  dissoudre  ;  il 
importe  donc  de  le  fixer,  de  le  rendre  insoluble  dans  la  lessÎTC 
comme  il  l'est  dans  Teau. 

Bachelier  aTait  eu  l'idée  d'unir  le  fromage  à  la  pie  avec  la 
diaux  pour  former  le  badigeon  qui  porte  son  nom.  Il  avait  vu 
que  la  chaux  ramollit  et  dissout  le  caséum,  et  puis  peu  à  peu  le 
lend  dur  et  insoluble: 

M.  firoquette  combine  le  caséum  à  la  chaux  qu'il  emploie 
seul  ou  simultanément  avec  l'ammoniaque.  Au  lieu  de  caséate 
d'ammoniaque ,  c'est  de  caséate  de  chaux  qu'il  imprègne  le 
coton.  Par  la  chaleur  il  fait  ce  que  le  temps  ferait  seul,  il 
rend  le  casrate  insoluble  ;  le  mordant  est  fixé ,  mais  cette  fois 
d'une  manière  plus  complète ,  il  résiste  aux  lavages  alcalins. 

Cependant  l'apprêt  donne  au  tissu  une  telle  roideur  que  le 
coton  qui  s'est  rapproché  de  la  laine  par  son  aptitude  à  se  teindre^ 
s'en  est  éloigné  d'autant  par  sa  rigidité  et  son  manque  d'éclat. 

On  sait  quel  parti  on  peut  tirer  de  l'emploi  des  huiles  dans 
la  préparation  des  cotons  pour  les  teintures  rouge  turc.  Le 
corps  gras  pénétrant  le  tissu  et  s'y  fixant  lui  donne  de  la  transpa- 
rence et  de  la  souplesse. 

H.  firoquette  applique  ce  procédé ,  il  ajoute  de  l'huile  émul- 
sive  {ioumanie)  à  son  mordant  organique  ;  l'huile,  le  caséum 
et  la  chaux  forment  un  mélange  indivisible,  pénètrent  le  tissu ^ 
y  deviennent  insolubles  et  lui  donnent  les  qualités  nouvelles  : 
D'attirer  en  teintures  les  mêmes  couleurs  que  la  laine,  et  de 
les  retenir  par  une  égale  adhérence  ;  de  se  rapprocher  de  la 
laine  par  le  brillant  et  la  souplesse. 

Il  restait  une  dernière  difficulté  à  vaincre.  On  fait  des  tissus 

4e  laine  et  coton,  et  c'est  surtout  pour  ceux-ci  que  le  mordan- 

(age  organique  peut  être  d'un  grand  secours.  Mais  comment 

admettre  que  pour  iavoriser  le  coton  on  ne  nuise  pas  à  la  laine? 

/Mm.  de  Pkmnm.  §idê  CAim.  !•  tiaiB.!.  XVII.  (Avril  iSM.)  1^ 
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Un  mordant  appUqaé'Siir  tout  Le  lînu  nuprégncr»  et 
coton,  et  outce  qu'il  feva  pordoe  à  W  laiae  de  tei»  lustre  et  ^  ia 
beauté,  il  ue  tandie.  pat  le  «oten  d'une  mamève  intime.  Pour 
éviter  eet  écueil,  M.  Broquette  spi^iqne  sou  iiiordant  avant  le 
tissage;  son  UMrdant  fompiace  le  parement,  il  imprègne  le  coton 
en  le  filant,  et  le  coton,  ainsi  infrëgnéi  peut  être  lassé  et 
blanchi  cpbwuc  la  laine,  gt  avec- elle,  sasiaqueFhnile  et  le  caséqm 
retenus  par  la  chaux  puissent  a'écbapper,  sans  <fne  la  propriété 
du  mordsuBt  penk  de  sou  intensité,  sans  que  le  coton  perde  de 
sa  souplesse  : 

Le  tissu  /«{ne  H  eôiom  est  dtvinu  Hêsu  de  lame. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  dissolution  du  caséumavec  h  ehanz, 
fe  badigeon  àe  Bachelier,  devenait  insoluMe  dans  l'eau  même 
alcaline.  M.  Broquette  a  mis  à  profit  cette  propriété  pour  fiier 
sur  le  tiasu  les  poudres  colorées,  l'outremer,  les  ocres,  etc. 

Il  mék  ces  poiulres  avec  son  apprêt  hquîde  et  imprime  le 
mélan^  comme  on  imprimerait  de  l'oncrcy'de  kt  couleur  à  Thuife. 

Tant  que  l'appvét  est  liquide,  la-  eonleur  peut  être  enlevée  par 
l'eau;  maistûtôt  que  lecaaéum  s'est  solidifié,  a'est  coagulé,  sitôt, 
si  îe  puis  dire  ainsi,  que  la  main  est  £ermée ,  l'apprêt  restant 
adhérent  enferme  la  eoulcur  qui  rsstraveehsù-  Ce  phénomène 
a'e&plique.  Prenea  un  csuf  frais,  ptquet^le  de  deux  trous,  un 
au  gros  bout^  un  au  petit  bout,  le  liquida  Ta  s'échapper^  faites 
la  même  opésatioa  sur  un  «uf  dur  et  rien  De  s'éckapperm. 

L'enveloppe  de  Vmuf  est  la  fibre  du  tissu*  Cette-ci  retient  te 
caaéuui  coagulé  dannaeapones,  ccUe4à  embrasse  et  retient  Tcsaf 
devenu  dur  et  insoluble. 

A  cause  de  celle  propriété  du  caséum.  M*  firoqnetle  l'appelle 
le  çaséogomme.  Celte  application  n'est  pa&  nouvelle.  Ce  qu'on 
fera  désormais' a^ec  le  cnséum  on  le  fstsait  avao  k  bknc  d'oiuf  ; 
je  me  hâte  de  dim  qus  ce  pvemier  prooédé,  qui  date  de  l9/3t9y 
était  également  dû.  4  M-  Broquette.  L'application  des  couleurs 
minérales  par  l'albumine  09k  le  caséuna  simplifie  «inguUèrement 
le  travail  de  l'impression  des  tissus  »  il  supprinele*  opérations  de 
mordançagCi  de  teinture  de  lavage,  etc.,  et'  assimile  la  fabrica- 
tio»  des  tissus  inspcimés  à  une  fabricalion  de  papiers  peints;  sen* 
lemeAt  les  genres  sont  bornés,  ilcst  impeasMe  d'ufliliser  <le  onM 
uumière  d«s  coMkurs  végétales,  qui  nontn  Tivei  et  si  nusnoéss 


.  M.  JBroqueUe  &  vaincu  cette  nouvelle  difficulté  ;  il  întprîtny 
sujr  tissuf  d^laine  ou«ur  liâ9us  de  cotoii^pourYU  que  ceux-ci  soient 
convertis  m  lai$ie  pas  le  moEdant  organique ,  U  imprime  toutes 
les  couUun  Y^étalet. 

Bien  de  plus  simple  i^e  son  psocédë.  Il  précipite  les  principes 
oolorés  à  Tétat  de  la^ue  d'alumine  ou  d'étain  ,  selon  la  nature 
des  substances^  et  porte  sur  le  tissu ,.  sans  autre  préparation^ 
ce  précipité  chmiique  qui  rcfiréseate  la  partie  la  plus  pure.de 
la  couleun 

I/impression  terminée ,  il  enyeloppe  le  tissu  imprimé  dans 
un  linge  légèrement  mouillé  jpour  rhumdifier^  l'amortir,  puis  iL 
re;;^se  pendant  une  demi-heure  à  la  Tapeur  humide.  Dans  ces 
oonditions  de  température  et  d'humidité  extrême ,  la  couleur 
que  Von  croirait  insoluble ,  pénètre  peu  à  pai  le  tissu  y  comme 
le  charbon  pénètre  le  fer,  s'y  unit  et  y  adh^  comme  iiurait 
iait  la  couleur  d'un  bain« 

Cette  double  condition  d'un  air  chaud  et  d'humidité  extrême 
est  indispensable  ;  si  on  se  bornait  à  chauffer  simplement  le  tissu 
ht  laque  se  sécherait^  puis  tomberait,  et  Ton  ne  teindrait  pas. 

Certaines  couleurs ,  Tocseille  par  exemple ,  qui  ne  s'em- 
ployaient <pie  par  exoqption  avant  ilntijoduction  de  ces  nou-* 
veaux  procédés,  ont  re^aune  impulsion  extraordinaire.  La  con- 
soBunatioA  s'en  accroitsa  encore  par  une  xu>uveUe  application 
fort  ingéniefue  qjue  vient  de  Daire  M,  Broguette. 

C'est  a  r^de  de  l'osseille  que  l'on  produit  cette  magnifique 
couleur  panne,  qui  n'est  autre  que  la  couleur  même  de  l'orseiUe 
OMxlifiéepar  Tactitu  de  la  chaux. 

On  comprend  que  la  néœssité  de  tremper  le  tissu  dans  un 
bain  de  diaux,  pour  obtenir  le  résultat  désiré,  limite  l'emploi  de 
cette  siibsSance  qui  ne  peut  se  trouver  sur  le  tissu  avec  d'au» 
très  principes  colorés  que  la  chaux  modifierait.  M.  Broquette 
étude  cette  diuicuiléy  il  ist  dispense  du  pusage  en  tstmix  'en  siv* 
tituant  la  magnésk  à  la  chaux.  La  magnésie  insoluble  joue  le 
rôle  de  base,  qu'on  demande  à  la  chaux,  sans  présenter,  comme 
elle ,  l'inconvénient  inhérent  à  sa  natttre  alcaline. 

Ces  appUeélkiis  dscoukurs  mintéraks  pac  l'albumine  ou  le 
imsrfsfQiMfie»  de  ocukuai  v^étalcaà  l'aide  duprooédédes  laquas 
pMPMtteBi  d'4»blemr.  tiMW  teifiuive»  les  i^snins  \m  jplus  riehcs 
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de  couleurs»  auxqueb  on  De  peut  reprocher  qu*uQ  dé&ut ,  que 
la  chimie  cette  fois  ne  peut  corriger  ;  ils  ne  prësentenl  ni  ombres 
ni  demi-teintes.  Ce  n'est  pas  à  la  chimie  c*est  à  la  mécanique 
que  M.  Broquette  s'est  adressé  pour  perfectionner  son  œuvre. 

Quand  un  dessin  est  imprimé  fraîchement ,  il  place  le  tissu 
sur  une  surface  sèche  d'une  matière  absorbante  (un  tissu  de 
coton) ,  et  à  l'aide  de  la  pression  opérée  par  une  surface  plane 
qui  s'adapte  au  dessin  et  dont  l'artiste  a  marqué  le  contour ,  il 
chasse  du  tissu  une  partie  de  la  couleur  et  produit  ainsi  des 
ombres.  Il  peut  de  même  obtenir  des  demi-teintes  en  substi- 
tuant des  surfaces  courbes  aux  surfaces  planes.  Je  n^entrerai  pas 
plus  avant  dans  la  description  de  ces  deux  procédés  d'impres- 
sion chromasténique  et  skiaiypique  qui  complètent  si  bien  la 
méthode  dont  M.  Broquette  est  Tauteur^  et  qui  attacheront  son 
nom  d'une  manière  si  honorable  à  l'histoire  de  la  chimie  et  à 
celle  de  la  fabrication  des  tissus  imprimés. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  rappeler  le  nom  de 
Haussman ,  manufacturier,  distingué ,  qui  le  premier  a  ouvert 
la  voie,  et  imaginé  l'animalisation  du  coton.  Sei  travaux  n'ont 
amené  aucun  résu''at  et  sont  restés  stériles-,  mais  comme  préface 
de  ceux  de  M.  Br ofuette,  ils  trouveront  dans  les  annales  des 
sciences  et  de  l'industrie  une  place  méritée. 

Note*  —  A  propos  du  travail  de  M.  Broquette,  qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  un  fait  bien  connu  et  qui  trouve  une  explica* 
tion  naturelle.  Je  veux  parler  de  la  décoloration  du  vin  roi^e 
par  la  mie  de  pain. 

Je  citerai  également  le  fait  curieux  d'une  fraude  en  matière 
de  droits  de  douane  qui  consistait  à  déclarer  sous  le  nom  de 
Porto  du  vin  de  Xérès  coloré  avec  de  Torcanette,  qu'on  décolorait 
ultérieurement  avec  du  càséum  (du  lait.)  Bw. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  la  strychnine. 

Par  M.  Lewis  Tuompsoit. 

'  On  verse  sur  un  verre  de  montre  une|;outte  d'acide  sulfurique 
pur  et  concentré ,  on  y  ajoute  une  petite  quantité  de  la  substanofe 
à  essajeri  en  en  favorisant  la  soludmi  ou  la  divisant  en  agitant 
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le  mélange  avec  un  tube  de  verre.  On  répand  ensuite  sur  la 
solution  un  peu  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé ,  on  agite 
doucement. 

Si  la  substance  essayée  contient  de  la  strychnine ,  on  voit  se 
produire  immédiatement,  au  contact  des  parcelles  du  chromate^ 
une  belle  couleur  violette  qui  en  peu  de  temps  passe  au 
jaune ,  mais  qui  peut  être  renouvelée  par  une  nouvelle  addition 
du  chromate. 

M.  Thompson  a  soumis  à  cet  essai  la  morphine ,  la  brucine , 
l'aconitine,  l'atropine,  la  codéine,  la  narcotine^  la  picrotoxine, 
la  cinchonine,  la  quinine,  la  solanine,  la  vératrine  et  la  phlorid- 
zine;  aucune  de  ces  substances  ne  lui  a  présenté  de  phénomènes 
analogues  et  qui  puissent  jeter  du  doute  sur  la  valeur  du  procédé 
qu'il  propose  pour  reconnaître  la  strychnine. 

{Pharmaceutical  Journal.) 


Convient-il  de  distribtier  aux  indigents  et  aux  soldats  du 
pain  bis  ou  du  pain  blanc?  éludes  sur  cette  question;  par 

M.  BonCHARDAT. 

L'administration  municipale  de  Paris  se  propose  de  changer 
la  nature  et  le  mode  de  distribution  du  pain  aux  indigents  in- 
scrits sur  les  contrôles  de  l'assistance.  Le  bureau  de  bienfaisance 
du  9*  arrondissement  m'a  chargé  de  lui  présenter  un  rappcurt 
sur  cette  question ,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  non-seule- 
ment les  indigents  de  Paris,  mais  aussi  nos  soldats ,  les  indigents 
des  autres  cités  ^  et  l'agriculture  qui  pourvoit  aux  besoins  de 
tous. 

Le  pain ,  comme  on  Ta  dit ,  est  l'aUment  principal  et  presque 
unique  du  soldat,  c'est  le  symbole  trop  réel  de  la  vie  du  pauvre  j 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  manutention  et  à  la  dbtribution  de 
cet  aliment  type  a  donc  une  importance  considérable. 

M.  Millon  que,  depuis  plusieurs  années,  l'administration  de 
la  guerre  a  fait  participer  aux  travaux  des  commissions  aux* 
quelles  étaient  soumises  les  questions  les  plus  importantes  du  ré- 
gime manutentionnaire  de  l'armée,  a  publié,  dans  le  numéro 
de  mai  1849  des  jénnales  de  chimie  et  de  physique^  un  mémoire 
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qui  renferme  ie  nombreux  et  précieux  documents  sur  la  que9^ 
tion  que  nous  allons  traiter. 

Après  avoir  établi,  par  des  analyses  irréprochables ,.  que  le 
don  était  une  matière  essentiellement  alimentaire ,  il  ajoute  :  «  Si 
Ton  annonçait   tout  à  coup  qu'on  est  parvenu  à  enrichir  la 
France  de  plusieurs  millions  d*hectoli(res  d*une  substance  trfes- 
alimentaire,  sans  aucun  frais  de  culture  et  sans  Ater  à  d'autres 
productions  un  seul  pouce  du  sol  ;  si  l'on  déclarait  que  cette  sub- 
stance contient  plus  de  gluten  que  le  blé ,  qu'elle  est  deux  fois 
plus  abondante  que  lui  en  matière  grasse,  et  qu*à  part  10  pour 
100  de  ligneux,  le  reste  de  ses  principes  est  très-assimilable ,  on. 
croirait  assister  à  quelque  rêverie.  Cette  substance  existe  cepen- 
dant; elle  réside  dans  le  blé,  d*oii  on  Texpulse  à  grands  frais. 
On  appauvrit  le  blé  dans  son  azote  ,  dans  sa  graisse ,  dans  sa  fé- 
cale, dans  ses  sels,  dans  ses  principes  aromatiques  et  sapides, 
pour  86  débarrasser  de  quelques  millièmes  de  ligneux. 

D'ailleurs ,  est-il  conforme  aux  principes  de  Thygiène  et  de  la 
physiologie  d'éloigner  de  Testomac  de  Thomme  tout  ce  qui 
peut  y  laisser  un  résidu?  Le  bol  alimentaire  ne  doit^l  pas  ehe- 
miner  dans  toute  la  longueur  du  tube  instestinal ,  et  porter  jus- 
qu'à son  extrémité  une  partie  réfractaire?  Si  notre  régime 
s'améliore  indéfiniment  à  mesure  que  nous  absorbons  d'une  ma- 
nière plus  complète  les  matières  ingérées ,  supprimons  le  règne 
végétal,  ou  bien  mettons-nous  à  vivre  de  Textrait  des  plantes. 
D  n'y  a  probablement  pas  de  légume  qui  contienne  aussi  peu  de 
ligneux  que  le  blé. 

Quant  à  la  blancheur  que  Ton  communique  au  pain  en  éloi- 
gnant le  son ,  c'est  une  qualité  purement  idéale ,  dans  laquelle 
on  poursuit ,  par  préjugé ,  l'essence  alimentaire  du  blé.  C'est , 
dans  le  fait ,  une  élimination  très-avancée  de  son  condiment  na- 
turel. 

Si  l'on  trouve  ces  conclusions  bien  arrêtées,  si  l'on  en  appelle 
à  la  physiologie,  )e dirai  que  celle-ci  a  déjà  fait  connaître  ses  ré- 
sultats :  «  Un  chien  mangeant  à  discrétion  du  pain  blanc  de 
»  froment  pur,  et  buvant  à  volonté  de  Veau  commune,  ne 
»  vit  pas  au  delà  de  cinquante  jours.  ITn  chien  mangeant  ex- 
1»  clusivement  du  pain  bis  militaire  ou  de  munition  vit  trètf-> 
»  bîen^  et  sa  santé  né  s^altère  en  aucune  façon.  »  {Précis  été-' 
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mmtaire  de  physiologie,  par  Magendie ,  t.  Il ,  page  504 ,  4*  édit. , 
1836.  ) 

En  résumé  ,  reinotidre  finement  le  son  et  les  groatnc ,  et  les 
mélanger  à  la  fleur,  ou  bien  perfectionner  nos  moyens  de  mou- 
ture dans  une  direction  précisément  opposée  à  celle  qu'on  a  sui- 
vie jusqu'ici ,  de  façon  qu*ils  donnent  du  premier  coup  une  fa- 
rine fine  et  homogène ,  tel  est  le  progrès  désormais  facile  à' 
réaliser.  On  y  trouvera  immédiatement  une  conciliation  bien 
précieuse ,  celle  de  l'hygiène  et  de  l'économie.  » 

Les  expériences  de  M.  Millon  sembleraient  conduire  k  une  so« 
lutioA  évidente  et  rationnelle  ;  mais  une  question  aussi  grave 
doit  être  envisagée  sous  toutes  ses  faces.  Nous  allons  voir  qu'on 
peut  opposer  de  très-sérieuses  objections  à  la  distribution  du  pain 
bis  :  les  principales  se  rapportent  à  la  digestion  du  son ,  aux  ha- 
bitudes de  la  population  et  aux  difficultés  que  présente  la  véri- 
fication rigoureuse  de  la  qualité  du  pain  bis  ;  nous  allons  suc- 
cessivement les  passer  en  revue. 

1^  Sans  aucun  doute ,  comme  le  démontre  IVT.  Millon,  le  son 
est  une  matière  essentiellement  alimentaire ,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  (|u'il  soit  digéré.  Lorsqu'on  le  donne  au  bœuf  ^  à  la 
vache,  il  est,  pour  ainsi  dire ,  complètement  utilisé  ;  mais  lors- 
que le  son  est  introduit  dans  l'alimentation  de  l'homme  sous 
forme  de  pain,  il  s'en  faut  qu'il  soit  suffisamment  d(^sagrégé  pour 
que  les  matières  nutritives  qui  le  composent  soient  dissoutes 
et  absorbées  en  totalité.  Dans  la  suite  des  recherches  sur  la  di- 
gestion que  nous  poursuivons  depuis  plusieurs  années  avec 
M.  Saindras^  ce  problème  a  dû  nous  préoccuper.  Nous  avons 
vu  que,  pour  l'homme  delà  campagne ,  travaillant  au  grand  air, 
au  soleil,  endurant  des  fatigues  continuelles,  la  digestion  des 
aliments  ^  résistant  à  la  dissolution,  est  beaucoup  plus 'complète 
que  pour  le  vieillard  des  hospices  ou  des  grandes  villes  que  le 
défaut  de  forces  condamne  à  l'oisiveté.  Le  laboureur^  le  vigne- 
ron ,  continuellement  exercés  par  de  rudes  travaux ,  digèrent 
complètement  leur  pain  bis  :  le  son  qu'il  renferme  est  utilisé; 
mais  si  vont  donnez  ce  même  pain  bis  au  vieillard  indigent,  le 
son  traversera  l'appareil  digestif  sans  être  attaqué ,  les  matières 
alibiles  qu'il  renferme  seront  défendues  de  la  dissolution  par 
leur  grande  cohérence  et  par  la  couche  de  ligneux  qui  les  revêt. 
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ITest-il  pas  alors  de  bonne  économie  de'donner  le  pain  blanc 
aux  vieillards  et  de  faire  utiliser  complètement  le  son  et  les  re- 
coupes aux  ruminants ,  qui  nous  le  rendent  sous  forme  de  lait  • 
et  de  yiande ,  aliments  qui  conviennent  si  bien  aux  personnes 
dont  la  digestion  n'est  pas  active? 

2*  La  population  de  Paris  est  habituée^à  consommer  du  pain 
blanc  ;  le  plus  grand  nombre  de  cartes  de  pain  bis  qui  étaient 
distribuées  aux  indigents  étaient  transformées  par  eux  en  pain 
blanc,  moyennant  une  rétribution  souvent  arbitrairement  fixée 
qu*ils  payaient  aux  boulangers  :  on  peut  être  sûr  que  la  nouvelle 
distribution  sera  accueillie  avec  reconnaissance  par  les  indigents 
et  les  nécessiteux. 

S""  L'argument  le  plus  fort  qu'on  puisse  faire  valoir  contre  la 
dbtribntion  du  pain  bis ,  c'est  lextréme  difficulté  que  présente 
la  vérification  de  sa  qualité.  Ce  sont  des  nuances  que  des 
hommes  exercés  traduisent  souvent  avec  difficulté  en  faits  précis  ; 
comment  veut-on  alors  que  le  militaire,  l'indigent,  qui  man- 
quent de  connaissances  spéciales,  évitent  la]^ fraude?  Avec  le 
pain  blanc,  la  vérification  sommaire  au  moins  est  très- facile. 

Des  farines  de  blés  avariés  peuvent  être  introduites  dans  le 
pain  bis;  mais  voici  la  fraude  la  plus  commune  :  au  lieu  de 
confectionner  du  pain  avec  des  farines  blutées  à  8  ou  10  pour 
100,  qui  donnent  encore,  quand  le  froment  est  bon,  du  pain 
d'un  goût  agréable ,  on  emploie  des  farines  composéesjde  farines 
blutées  à  15  ou  20  pour  ICO,  et  des  recoupes,  remoulages  ou 
petites  farines  en  quantité  suffisante  pour  atteindre  la  nuance  du 
pain  bis ,  c'est-à-dire  souvent  30  à  50  pour  100.  Le  pain  ob« 
tenu  avec  cette  farine  mélangée  est  loin  d*étre  aussi  agréable 
à  manger  que  celui  que  donne  la  farine  blutée  directement  à  10 
pour  100. 

Ainsi ,  prenant  en  considération  les  habitudes  de  la  population 
indigente  de  Paris ,  les  difficultés  que  présente  la  vérification  ri- 
goureuse de  la  qualité  de  pain  bis,  l'incomplète^di gestion  du 
son  par  les  vieillards  des  grandes  villes,  nous  concluons  :  La 
substitution  du  pain  blanc  au  pain  bis  pour  les  indigents  est  une 
opération  utile  et  rationnelle ,  en  tant  que  la  confection  du  pain 
est  confiée  aux  boulangers  de  la  vilUm 
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Recherches  sur  la  présence  du  plomb ,  du  calvre  et  de 
rar^ent  dans  Fean  de  mer,  et  sur  Texistence  de  ce 
dernier  métal  dans  les  plantes  et  les  êtres  organisés. 

par  MM.  Malaguti  ,  Purocher  et  Sarzeaud.  —  Il  résulte  de 
ces  recherches  que  l'argent,  le  plomb  et  le  cuivre  existent  dans 
l'eau  de  mer  ^  et  que  la  présence  de  ces  métaux  peut  être  dé- 
montrée, soit  par  voie  directe,  soit  en  expérimentant  sur  des 
fucus ,  qui  puisent  dans  Teau  de  mer  les  principes  dont  ils  sont 
formés.  C'est  dans  ces  fucus  seulement  que  le  cuivre  et  le  plomb 
ont  été  constatés,  tandis  que  l'argent  a  pu  être  reconnu  direc- 
tement dans  l'eau  de  mer. 

Cette  observation  remarquable  paraît  singuUère  au  premier 
abord;  il  est  facile  cependant  de  s'en  rendre  compte  si  l'on 
Songe  que  les  sulfures  de  plomb  et  de  cuivre  sont  très-répandus 
dans  la  nature,  comme  le  sulfure  d'argent  lui-même,  qui  est 
tantôt  isolé ,  tantôt  associé  aux  autres  métaux.  L'eau  salée  at- 
taque tous  ces  sulfures  et  les  transforme  en  chlorures  qu'elle 
dissout  ;  les  eaux  qui  circulent  dans  les  parties  supérieures  de 
l'écorce  terrestre,  et  qui  contiennent  presque  toujours  des  chlo- 
rures et  autres  sels  alcalins ,  réagissent  de  même  que  les  eaux 
marines  sur  ces  sulfures  naturels  ;  elles  leur  enlèvent  de  petites 
quantités  de  métaux  qu'elles  entraînent  en  dissolution  et  font 
pénétrer  dans  le  tissu  des  plantes.  Les  mêmes  eaux  ingérées 
dans  l'estomac  concourent,  avec  les  aliments,  à  faire  passer 
dans  l'économie  animale  les  métaux  auxquels  elles  servent  de 
dissolvant. 

D'après  ces  considérations,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  conforme 
aux  lois  naturelles  dans  la  découverte  de  l'argent,  du  cuivre  et 
du  plomb  dans  l'Océan  actuel,  et  de  l'argent  dans  les  mers  an- 
ciennes, ainsi  que  dans  les  plantes  et  les  animaux  qui  vivent  au- 
tour de  nous. 
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Mémoire  sur  l'acide  nitrique  anhydre;  par  M.  H. 

Sairte-Glaire  Detillb.  —  La  plupart  des  efforts  tentés  jix»« 
qu'ici  dans  le  but  d'isoler  Tacide  nitrique  anhydre  ont  porté 
sur  cet  acide  lui-même  qu'on  a  essayé  de  concentrer  directe- 
ment ;  mais  l'insuccès  de  ces  efforts  et  la  facilité  avec  laquelle 
l'acide  nitrique  moaohydraté  se  décompose  spootanémeat, 
ayaient  en  quelque  aorte  fait  renoncer  les  chimistes  à  Tespoir  de 
le  dépouiller  de  son  équivalent  d'eau^  en  le  mettant  en  contact 
arec  les  substances  hygrométriques  les  plus  actives.  Un  autre 
moyen  s'offrait  cependant  pour  obtenir  l'acide  nitrique  anhydre, 
c'était  de  le  dégager  par  quelque  réaction  connue  de  Tua  de  sm 
sets  anhydres  ;  mais  l'existence  de  l'acide  nitrique  anhydre  par- 
raissant  tout  à  fait  improbable,  personne  n'avait  songé  à  œ 
moyen ,  lorsque  IVI.  De  ville  fut  accidentellement  amené  à  ea 
pressentir  l'cfiicacité. 

Le  procédé  qu'il  emploie  est  fondé  sur  la  décomposition  d'un 
sel  anhydre ,  le  nitrate  d'argent^  par  le  chlore  dans  certaines 
conditions. 

A  la  température  ordinaire,  le  chlore  n'agit  pas  sensiblement 
sur  le  nitrate  d'argent  ;  mais  si  Ton  porte  sa  température  à  95** 
pendant  quelques  instants,  une  vapeur  d'un  rouge  intense  se 
.développe  et  continue  à  se  former  alors  même  qu'on  a  cessé  de 
chauffer.  L'un  des  produits  de  cette  réaction  est  l'acide  nitrique 
anhydre.  Ce  corps  se  détruit  entièrement  à  95° ,  mais  sa  pnK 
duction  se  continue  à  50  ou  60  degrés  seulement ,  une  fois  que 
la  décomposition  du  nitrate  d'argent  sous  l'influence  du  chlore 
a  été  commencée  par  l'application  momentanée  d'une  tempé- 
rature plus  élevée. 

Ce  fait  bien  constaté,  il  ne  restait  plus  qu'à  disposer  un  appareil 
qui  permit  de  se  procurer  de  l'acide  nitrique  avec  facilké  etea 
quantité  suffisante  pour  qu'on  pût  l'étudier. 

Cette  opération  est  extrêmement  délicate  ;  en  effet,  1**  le  oorps 
que  l'on  recherche  cesse  d'exister  à  une  température  à  peine 
supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  former  ;  2**  sa  pro- 
duction se  fait  avec  une  grande  lenteur  et  il  possède  une  grande 
tension,  de  sorte  que  si  l'on  emploie  un  excès  de  chlore  dans  sa 
préparation ,  ce  gaz  emporte  presque  toute  la  vapeur  d'acide  ; 
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3* par  suite  même  de  la  facilité  aytc  laquelle  il  se  décompose^ 
Tacide  oitrique  est  toujours  accompagoé  d'au  acide  liquide  qui 
en  dissout  beaucoup  et  doit  par  conséquent  être  séparé  aussitôt 
qu'il  est  coodeosé;  4""  enfin  Tacide  nitrique  attaque  le  caoï^tchouc. 
avec  une  teUe  énergie  que  toutes  les  pièces  de  l'appareil  doiveul^ 
nécessairement  être  en  verre  et  unies  entre  elles  par  des  soudurfsflf . 
à  la  lampe» 

Le  cUore  destiné  à  opérer  la  décomposition  du   nitrate 
d'argent ,  est  contenu  dans  un  grand  ballon  de  verre ,  à  çol 
étroit,  et  de  24  litres  de  capacité  d'où  il  est  chassé  par  un  écf  u« 
lement  constant  d'acide  suif urique  ;  le  ballon  est  en  conuxui* 
nication  avec  trois  tubes   en  u   consécutifs   destinés   à   la 
purification  et  à  une  nouvelle  dessiccation   du  chlore.  Plus 
loin  est  disposé  un  quatrième  tube  en  u  plus  large  que  la. 
précédent,  qui  contient  le  nitrate  d'argent  sec  et  plonge  dajia 
un  vase  en  cuivre  plein  d'eau,  recouverte  de  quelques  mUli* 
mètres  d'huile  pour  éviter  révaporation,.et  chauffé  au  moyeu 
d'une  lampe  à  alcool  munie  d  un  réservoir  à  niveau  constant. 
Un  cinquième  tube  en  u  beaucoup  moins  long  que  les  précédents 
continue  l'appareil.  Ce  tube  est  plongé  dans  un  mélange  réfri- 
gérant et  sert  de  condenseur  ;  il  est  muni  à  sa  partie  la  plu^ 
dédive  d'un  renflement  ou  petit  réservoir  dans  lequel  doivent 
se  rendre  les  produits  liquides  de  l'opération.  Un  autre  tube 
qui  fait  suite  aux  précédents  amène  dans  un  appareil  de  Liebig, 
plein  d'acide  sulfurique ,  les  gaz  non  condensés  qui  se  rendent 
finalement  dans  une  petite  cuve  remplie  d'eau  aicalisée  destinée 
à  i^tenir  le  chlore. 

Lorsque  l'appareil  est  ainsi  disposé ,  on  fait  passer  le  chlore 
avec  lenteur  et  l'on  porte  rapidement  le  bain  d'eau  à  la  tem* 
pérature  de  95^»  L'appareil  se  remplit  d'une  vapeur  rouge  foncéci 
et  on  laisse  tomber  la  température  jusqu'à  ô5  ou  60  degrés  ou 
eUe  doit  rester  stationnaire.  £n  même  temps  la  température  du 
coodeoseur  doit  être  maintenue  à-— 21  ^  On  règle  l'écoulement 
de  l'acide  sulfurique  qui  déplace  le  chlore  de  manière  à  ob* 
tenûr  une  dépense  de  2"'',5  par  vingt-quatre  heures.  On 
rijgie  convenablement  la  hauteur  de  la  mèche  dans  la  lampe 
à  alcool  et  on  laisse  marcher  l'appareil,  sans  autre  soin  que 
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d'entretenir  le  réfrigérant.  Quand  Topération  marche  bien, 
tout  le  chlore  est  absorbé  et  Ton  peut  recueillir  un  yolume 
d'oxygène  sensiblement  égal  à  la  moitié  du  chlore  dépensé. 
L'acide  nitrique  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  d*une  limpi- 
dité et  d'une  régularité  parfaites,  qui  atteignent  plus  d*un  cen- 
timètre sur  chaque  dimension ,  et  qui  par  leur  éclat  et  leur 
transparence  sont  comparables  aux  plus  beaux  cristaux  de 
quartz.  L'opération  terminée,  on  détache  les  ligatures  qui 
unissent  le  système  des  deux  derniers  tubes  en  u  avec  le  reste 
de  l'appareil ,  et  on  fait  écouler  le  liquide  condensé  dans  le  ren- 
flement du  tube  condenseur;  on  chasse  ensuite  toutes  les  va- 
peurs colorées  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique  sec 
et  pur.  Pour  recueillir  l'acide  nitrique,  on  adapte  Textrémité 
du  tube  qui  le  contient  à  une  petite  ampoule  pesée ,  terminée 
à  une  extrémité  par  une  pointe  effilée  et  à  l'autre  par  une 
espèce  d'entonnoir.  L'ampoule  étant  plongée  dans  un  mélange 
réfrigérant  à  —  21%  on  fait  arriver  dans  l'appareil  un  nouveau 
courant  d'acide  carbonique  qui  transporte  rapidement  Tacide 
du  condenseur  dans  l'ampoule  refroidie  où  il  se  dépose  en 
cristaux  nets  et  brillants.  Quand  on  le  juge  convenable,  on 
ferme  Tampoule  à  son  extrémité  effilée  et  au  milieu  de  la 
partie  rétrécie  de  l'entonnoir^  au  moyen  d'un  dard  de  chalu- 
meau. 

Les  cristaux  d'acide  nitrique  sont  des  prismes  droits  à  base 
rhombe  ou  en  dérivant.  Ces  cristaiix  fondent  entre  29  et  30  de- 
grés, et  le  liquide  entre  en  ébuUiiion  entre  45  et  50  degrés,  en 
fournissant  quelques  vapeurs  rouges  qui  indiquent  une  décom- 
position partielle. 

L'acide  nitrique  anhydre  doit  être  manié  avec  précaution. 
Sa  décomposition  s'effectue  avec  explosion;  M.  Deville  pense 
que  celte  décomposition  est  spontanée  et  s'effectue  avec  le 
temps  ;  dans  quelques  circonstances  qu'il  soit  placé.  L'eau 
se  combine  avec  lui  avec  production  de  chaleur  et  sans  déga- 
gement de  gaz. 

Son  analyse  n'est  pas  sans  difficulté;  M.  Deville  le  décom- 
pose au  moyen  du  cuivre  métallique  par  le  procédé  ordinaire. 

Les  expériences  qu'il  a  entreprises  pour  déterminer  sa  com- 


position  et  sa  capocitë  de  saturation  loi  ont  donné  les  nombres 
qui  conyiennent  à  Tacide  nitrique  anhydre,  c'est-à-dire 

Az       i4 
0»       4o 


54 


et  pour  le  nitrate  de  baryte  : 


Acide  nitriqae.  .        AzO*        4^*^ 
Baryte BaO         58,!i 


100,0 

F.    BOUDET. 


"Sicabimit  ies  fSicunttB. 


sur  les  hnilea  essentielles  d'ail  et  de  moutarde.  — 

L'huile  essentielle  de  moutarde  est  représentée  dans  sa  compo- 
sition par  C*N'S*-|-C*H";  sous  Tinfluence  des  alcalis  et  des 

Sulfocyanogéne.  Allyle. 

sulfures ,  elle  se  change  en  oxyde  et  etk  sulfure  d'allyle  (essence 
d'ail)  C«H*<*-f  0  etC'H^^  +  S;  mise  en  contact  avec  l'ammo- 
niaque, elle  se  transforme  en  un  alcaloïde^  la  thiosinamine^  dont 
la  formule  est  (C*N%S*+C^H*«)H«N«  traitée  par  l'oxyde  de  plomb 
la  thiosinamine  se  métamorphose  en  sinamine  H'N*  (G'N*-^ 
8C«H*)  et  en  sinapoline  H«N*(0«  +  C**H"N*). 

M.  Laurent  n'admet  pas  l'interprétation  que  l'on  donne  de 
ces  diverses  formules  ;  cette  interprétation  supposant  Texistence 
de  radicaux  qu'on  n'a  pu  isoler  jusqu'à  présent. 

Il  appelle  sinapine  un  alcaloïde  encore  inconnu  mais  que  sui- 
vant lui  les  chimistes  pourront  facilement  préparer  au  moyen 
de  l'acétone ,  de  l'acroléine ,  ou  de  l'essence  de  moutarde. 

Cet  alcaloïde  étant  admis ,  M.  Laurent  montre  que  l'huile 
essentielle  de  moutarde  n'est  autre  chose  que  la  earbimide  sina- 
pique  sulfurée. 

La  sinapoline  serait  la  carbamide  sinapique,  la  sinamine  la 
carbamide  ammoniaco-sinapiquey  la  thiosinanime  la  carbamide 
ammoniaco-sinapique  sulfurée. 


Les  fomiuies  de  ces  diresi  oonposës  et  lenrs  analogues  dsM 
la  série  de  l'afmnoniaqac  «eraîent  veprësentées  de  la  jnsaAÎèns 
suivante  : 


Ammoniaque H'N  (ij 

Carbimlde COAm*H 

Garbimide  sulfurée.  .  .  .  CSÂm^fl 

Carbamlde  (urée) COAm^Am* 

Carbamlde  amm.-anillq.  COAÛâ^ÀD^ 

Garbamids  amm^-aBlliq. 

sulfurée GSAm^An^ 


Sinaplne  (SI) C»fl*+H»lf 

Carblmidc  sinaplque  (In- 
connue)  COSl'H 

Carbiniide  slnap.  sUIftirée 

(essence  de  moutarde). .    CSSi*H 

Carbamlde  âinapique  (sina- 
pollne) COSVSl* 

Carbamlde  ammo.-sLnapIq. 
(sinamine) COSl*Am* 

Carbamlde  ammo.-slna- 
I  plq.  sulfurée  (UUoaiiUh 
1    mine) CSSVAm* 


ifonvelle  pondre  de  guerre  ayant  ponr  base  le  prna- 
ilate  de  potasse  ;  par  M.  ÂijGENDRB. 

Prassiate  jaune  de  potasse  cristallisé,  réduit  en  poudre,  i  partie  en  poids. 

Sacre  blanc • Idem      i  — 

Chlorate  de  potasse.   ...•.«.••...        Idem      2  — 

Ces  trois  substances  ,  réduites  en  poudre  fine  séparément  3  sont 
ensuite  mêlées  à  la  main.  Si  Ton  vent  se  conlenlerd'ua  essai  sur 
«quelques  grammes ,  on  pent  les  brojer  enscrMe  à  sec  dans  un 
mortier  d'agsute.  On  n'a  rien  à  redouter  de  la  friction  la  ylns 
énergique.  Pour  opécer  snr  une  certaine  masse ,  on  linmeçte  le 
mélange  de  deux  ou  trois  centièmes  d'eau ,  et  l'on  bat  dans  un 
«MMlier  de  bronze  arec  un  pilon  de  bois.  Le  mélange  n'a  pas 
besoin  d'être  aussi  intime  que  celui  de  la  pondre  ordinaire  :  nn 
quart  d'benre  4e  battage  suffit  en  petit.  On  grèoe  à  la  nsanière 
ordinaire,  et  Ton  sèehe  A  l'air. 

Cette  pondre ,  en  grains  comme  en  poudre  inspalpable  ^  ^en- 
flamme avec  jb  plus  ^tande  facilité  par  le  contact  d'un  corps 
-dbauffé  au  rouge  ou  enflammé.  La  flamme  qu'elle  produit  a 
plus  d'étendue  que  celle  de  la  poudre  ordinaire  ;  eUe  laisse  peu 

(t)  Toote«  les  fonvalc*  de  œ  denaier  tablea»  sont  éc rites  dans  la 
tation  spéciale  de  M.  Laurent. 


munC^de  scrte^'on  n'est  jamau  eipo9é^,av«c  elle  »  à  voir  rutar 
Uoyieiîoix;  elle  n'est ,  conséquetnmett  «  'paé  sujette  à  «'é^eateti 
OQiniiie  on  le  remarque  pour  la  peudre  «rdÙMite.  Il  faut  qu'elfe 
soit  bien  sèche  pour  qu'un  choc  violent ,  fer  sur  fer,  puisse  la 
fa«  détoner.  La  fricûon  «Btire  deux  corps  poUs  ne  prodmit 
jamais  cet  effet  ;  il  en  est  de  «lêmd  d'un  <^oo  produit  bois  asur 
bois  ou  bois  sur  mftaL 

Les  avantages  de  celte  poudre  sont: 

1*  D'être  formée  de  substaiioea  à  eoBAposition  parfaitement 
déterminée  et  fiie,  œ  qui  permet  de  compter  sur  une  força 
identique ,  une  fois  utt  dosage  accepté  ;  2®  que  ces  substances 
sont  inaltérables  par  l'action  de  l'air  sec  ou  hunùde,  de  sorte 
fu*oa  peut  les  conserver  indéfiniment,  ce  qui  ne  saurait  sa 
iaire  avecle  charbon»  qu'on  emploie  pour  la  poudre  ordinaire  ; 
S*'  ^pie.la  fabrication  demandant  moins  de  tenif».,  on  pourrait  y 
au  besoin,  approvisionner  une  place  de  guerre  des  matières 
premières  réduites  en  poudre  séparément,  et  fabriquer  au 
moment  du  besoin  ,  ce  qui  ferait  éviter  les  dungers  des  grandi 
députa  de  poudre  actuels;  4*  querefièl  dynamique  étant  très- 
considérable  ,  on  pourrait  faire  tenir  un  plus  grand  nombre  de 
toups  dans  les  caissons  d'artillerie ,  réduire  le  diamètre  et  aug- 
menter l'épaisseur  des  obus ,  bombes  ,  etc;  â'*  que  le  pul vérin 
de  oecte  poudt e  a  toute  la  foroe  du  grain ,  cireonsunce  qui 
pcsrmettrait,  pouor  certaine  application^  de  préparer  cette 
|K»iidre  en  réduisant  tout  simplement  chaque  matière  première 
en  poudre  impalpable  par  la  ventilation  ^  et  les  mettant  À  see 
dans  un  tonneau  de  oiâvre  touirnant  lentement  sur  son  axe  La 
poudre  au  prussiate  n'est  nullement  vénéneuse^  c'est  tout  sim- 
plesient  un  léger  purgatif  salin  édukoré* 

Ses  inconvénients  sont  : 

1^  D'oxyder  les  armes  en  fer,  A  cause  du  chlorate  de  potasse 
qu'elle  contient ,  ce  qui  en  restieeiodrait  l'emploi  aux  bouchea  à 
feu  en  bronze  et  aux  projectiles  creux  ;  2"  d'être  plus  f.:cilement 
inflammables  que  la  pondre  nrdiaaire ,  quoique  bien  moins  que 
les  poudres  au  chlorate ,  essayées  jusqu'ici. 
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Gonttitiitlon  des   bases  organiques   TOlatiles  ;    par 

M.  HoFFMANH. — Les  bases  organiques  volatiles  sont  de  Tamino- 
niaque  dont  1  (cas  de  M.  Liebig),  2  ou  3  équivalents  d'hydro- 
gène sont  remplacés  par  1 ,  2  ou  3  équivalents  d'un  radical 
organique. 

On  peut  distinguer  trois  classes  de  bases  volatiles ,  pour  les- 
quelles M.  Hoffmann  propose  provisoirement  les  noms  sui- 
vants :  1^  bases  amidées  ;  2*  bases  imidées  ;  3^  bases  nitriles. 

Le  premier  groupe ,  dérivant  de  Tammoniaque  par  l'élimina- 
tion d'un  seul  équivalent  d'hydrogène,  renferme  l'aniline  et 
ses  homologues ,  la  toluidine  et  la  cumidine ,  et  a  été  enrichi 
dernièrement  des  bases  découvertes  par  M«  Wurtz. 

La  deuxième  classe  est  représentée  par  une  série  d'alcaloïdes 
qui  dérivent  de  l'ammoniaque  par  Téllmination  de  2  équivalents 
d'hydrogène,  remplacés  par  deux  équivalents,  ou  du  même 
ratlical  ou  de  radicaux  divers,  la  méthylaniline,  rélhylaniline 
et  Tamylaniline. 

La  diéthylamine,  la diamy lamine^  etc.,  sont  des  bases  imidées. 
Ce  groupe  vient  d'être  augmenté  par  une  nouvelle  serre  décou«* 
verte  par  M.  Gahours  dans  l'étude  des  anisoles  et  phénétoles 
nitriques. 

La  troisième  classe,  les  bases  nitriles,  sont  de  l'ammoniaque 
dont  tout  l'hydrogène  est  substitué  par  3  équivalents,  ou  du 
même  radical  ou  de  radicaux  divers.  Elle  renferme  la  triéthyla- 
mine,  la  triamylanine,  la  diétbylaniline,  la  diamylaniline^ 
réthylométhylanilihe,  Téthylamylaniline  et  une  foule  d'autres 
bases. 

Tous  les  membres  du  deuxième  et  du  troisième  groupe  QOt 
été  obtenus  par  l'action  des  bromures  et  iodures  méthyliques, 
éthyliques  et  amyliques  sur  l'ammoniaque ,  ou  sur  les  bases  de 
la  classe  première. 

L'action  de  ces  agents  est  d^une  précision  remarquable  ;  elle 
-se  représente  par  les  équations  suivantes  : 

Hm+XBr=H    N,HBr, 

h)  x; 

H{N+YBr=X  JN.HBr. 
X/  *  ' 


—  280  — 

H^  Xx 

XJN  +ZBr=y|lï,HBn 

Ses  expériences  prësentent,  en  outre,  une  série  d'isomères 
bien  curieuses;  la  formule  C'^H^'N  exprime  et  la  cumidine ,  et 
rëthyktoluidine,  et  la  métbylélkylaniline,  trois  bases  orga* 
niques  de  propiiétés  très-rapprochées»  mais  qui  ne  sont  pat 
identiques  :  ce  sont  trois  substances  distinctes  dont  les  difTërenoei 
s'expliquent  très-bien  par  leur  constitution* 


H      N, 
•iiu; 


Camidine H    }  N,  base  amidéa. 

Éthylatolinidîne. ...    CMI^  )  N,  base  imidëe. 

O^IV  ) 

C»H  \ 

Mëthylélhyhnilîne.  .    C^  U>  { N,  base  nitrile. 

L'action  du  bromure  élhylique  est  loin  de  se  borner  à  l'am- 
moniaque et  À  l'aniline.  En  soumettant  une  série  de  bases  natu- 
relles à  l'influence  de  cet  agent ,  M.  Hoffmann  a  obtenu  des  bases 
nouvelles  contenant  le  méihyle  ou  Téthyle  ;  il  a  même  lieu  de 
croire  que  divers  alcaloïdes ,  tels  que  la  nature  les  présente^  sont 
des  bases  métbylées  ou  étkylées. 


Nécessité  d'une  nouvelle  édition  du  Coder. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  dans  sa  séance  da 
4  février  dernier ,  a  décidé  qu'une  commission  prise  dans  son 
sein  ferait  auprès  du  ministre  de  l'instrnction  publique  une 
démarche  tendant  à  réclamer  une  nouvelle  édition  du  Codex. 

En  effets  depuis  treize  ans  qu'en  vertu  d*une  ordonnance 
royale,  datée  du  10  septembre  1836,  la  dernière  pharmacopée 
française  a  été  publiée,  le  progrès  des -sciences  pharmacolo- 
gîques  a  rendu  cet  ouvrage  insuflisant,  on  pourrait  dire 
«aranné. 

Le  gouvernement ,  par  cette  ordonnanœ ,  réserve  la  possibilité 
d'une  édition  nouvelle,  s'il  y  a  lieu,  au  bout  de  quinze  années , 

Jour»,  de  Pkmrm.  et  de  Ckim,  V  sÉais.  T.  XTlf.  (ÀTril  itso.)  1^ 
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aussi  bien  que  la  faculté  d'ajouter  à  cet  oUTrage  un  fragment 
supplémentaire  tous  les  cinq  ans. 

La  commission  reçue  et  accueillie  par  le  ministre,  après 
w^Êt  mocivé  Turgenoe  de  la  démarche  faite  près  de  lui  au 
iMm  de  la  Société  de  pharmacie ,  a^oir  rappelé  les  termes  de 
la  Im  de  germinal  au  XI  et  oeux  de  l'ordonnance  de  1^96,  les 
^oux  émis  à  ce  sujet  par  le  congrès  médical  de  1945 ,  a  remisr 
9m  ministre  un  mémoire  dont  nous  reprodunons  ici  les 
principales  expressions. 

V  Lfe  privilège  accordé  à  l'éditeur  pour  quinze  années ,  à  dater 
du  1*'  septembre  1837,  époque  de  la  mise  en  irente  du  Codex 
actuel ,  sera  bientôt  expiré.  II  ne  reste  plus  que  le  temps  néces- 
saire pour  la  rédaction  et  la  publication  d'une  éditkm  nouvelle. 

2^  La  publication  d'un  nouveau  Codex  n'entraînera  aucune 
dépense  pour  l'Etat ,  les  frais  de  rédaction  devant  être  mis  à  la 
charge  de  l'éditeur,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  le  précédent. 

3"  Le  gouvernement  devra  se  réserver  la  faculté  d'ajouter ,  au 
besoin ,  un  supplément  ou  fascicule  rectificatif  et  additionnel. 

Depuis  1837,  d'importantes  découvertes  ont  agrandi  le 
domaine  de  la  pharmacologie;  des  médicaments  dignes  d'In- 
térêt ont  été  Introduits  dans  la  pratique  médicale ,  et  sont 
devenus  d'un  emploi  journalier.  Cependant  les  pharmaciens 
qui  les  préparent  et  les  délivrent  sont  exposés  à  des  pour- 
suites comme  détenteurs  de  remèdes  secrets;  car  les  tribunaux 
condamnent  comme  secret  tout  médicament  non  inscrit  au 
Codex. 

D'ailleurs  si ,  selon  les  expressions  du  rapport  qui  précède 
rordonnance  de  1S36,  une  pharmacopée  officielle  doit  itre 
pour  les  praticiens  un  guide  certain,  en  même  temps  quft 
pour  l'administration  un  moyen  d'ordre  et  de  surveillance,  c'est 
un  ouvrage  progressif  de  sa  nature ,  qui  doit  offrir  les  princi- 
pales modifications  que  le  temps  apporte  dans  la  pratique.  Ces 
Avantages  seraient  perdus,  l'exercice  de  la  médeciae  et  de  la 
pbavnaacie  gravement  entravés,  la  santé  publique  mise  en  péril , 
lotsque  le  Codex  cesserait  d'offrir  l'état  présent  de  la  scienoe 
et  le  résultat  fîdèle  des  acquisitions  les  plus  utiles  et. les  pk» 
■éoentes.  Ces  considécalîons  suffisent  pour  faire  sentir  la  né- 
de  donner  mm  unotion  légale  anx  perfectionneMtntB 
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les  plus  authentiques  de  la  pharmacologie,  pendant  les  treize 
dernières  années  qui  ont  suivi  rémission  de  la  dernière  édition 
du  Codex. 

La  commission  a  signalé  au  ministre  une  circonstance  à 
laquelle  on  doit  attacher  une  grande  importance.  La  loi  de 
germinal  porte,  article  28 ,  que  le  gouTernement  devra  charger 
les  profnsenitt  des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
la  rédaction  du  Codex.  Par  un  juste  sentiment  de  déférence 
pour  la  haute  position  de  l'Académie  de  médecine  et  la 
CMirenanee  de  la  faire  figurer  dans  cette  ceuvre  importante 
qui  la  concerne  très-spécialement,  le  ministre  signataire  de 
Tordonnanoe  du  10  septemhre  1836  a  voulu  que  les  membres 
de  la  commission  du  Codex  fussent  choisis  parmi  ceux  des 
professeurs  de  la  faculté  et  de  l'école  appartenant  à  cette 
Académie. 

Par  des  motifs  que  la  pratique  journalière  et  constante  Jus» 
lî&ent,  les  organes  de  la  Société  de  pharmacie  ont  émis  le 
TWu  qu'aux  rédacteurs  du  Codex  appartenant  aux  écoles 
soient  adjoints  trois  pharmaciens  ayant  officine  ouverte.  Ils 
mit  demandé ,  en  outre ,  que  la  commission  chargée  de  rédiger 
le  Codex  soit  permanente  et  autorisée  à  publier  au  besoin 
des  fascieules  supplémentaires. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  compris  Tim- 
portaJioe  de  Vobfei  qui  \m  élait  soumis  ;  il  a  discuté  avec  nous 
la  question  d'opportunité  et  d'exécution  ^  et  se  montrant  tvès^ 
favorable ,  U  a  promis  de  s'en  occuper  sérieusemeDl  et  pr^ 
chainement*  P,<-F^G«  B. 


Copie  d*une  lettre  adressée  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  VAca-' 
demie  nationale  de  Médecine  par  M.  le  Ministre  de  V agriculture 
et  du  commerce  en  date  du  19  novembre  1849. 

MOKSIEUR, 

J'aijpensé  qu'il  serait  utile,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et 
de  la  médecine  pratique ,  de  publier  présentement  un  annuaire 
des  eaux  de  France  donnant  la  composition,  telle  qu'on  la  con- 
naît a«îo«rd'lHÙ  t 
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Des  eaux  des  fleuves,  rivières  et  sources; 

Des  lacs  et  ëtangs  sales  ; 

De  l'eau  des  mers  de  notre  littoral  ; 

Des  eaux  et  boues  minérales. 

Je  verrais  avec  un  bien  vif  intérêt  que  rÂcadëmie  de  Médecine 
voulut  bien  se  charger  de  ce  travail  qui  consistera  d'abord  eu 
une  collection  de  résultats  connus  et  en  une  appréciation  de  la 
valeur  des  analyses. 

Je  souhaiterais  également  que  rAcadémie,  toujours  au  double 
point  de  vue  agricole  et  médical ,  s'appliquât  à  mettre  en  lumière 
tous  les  principes  de  nature  à  éclairer  lopinion  sur  ces  matières  f 
dans  ma  pensée ,  un  ouvrage  de  cette  nature  devrait  servir  de 
base  à  une  suiie  de  vérifications  ou  d'analyses  nouvelles ,  afin 
que  Tannuaire  dont  la  publication  serait  confiée  à  l'Académie 
fût  constamment  au  niveau  de  la  science. 

Je  ne  doute  pas  du  concours  empressé  de  i'Académie  dans 
cette  circonstance ,  mais  je  ne  dissimule  pas  que  pour  rendre  sa 
tâche  plus  facile,  elle  pourrait  peut-être  s'entendre  avec  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  et  créer  une  commission  mixte. 

Je  ferai  mettre  avec  empressement  à  la  disposition  de  cette 
commission  tous  les  documents  que  possède  mon  département 
au  fur  et  à  mesure  des  demandes  qui  me  seraient  faites. 
Recevez ,  etc- 

La  commission  mixte  formée  conformément  au  vœu  exprimé 
dans  la  lettre  ministérielle  pour  rédiger  Tjinnuaire  des  eaux  de 
France  se  compose  pour  TAcadéinie  de  Médecine  de  : 

MM.    Dabois  (d'Amiens) ,  secrétaire  perpétuel. 
Orfila. 
Chevallier. 
Pâtissier. 
O.  Henrj. 
BoatroD. 

Et  pour  la  société  centrale  d'agriculture  de  : 

MM.    Iléricart  de  Thury. 
Payen. 
Becquerel. 
Robinet. 
Bouchardat. 

M.  Sainte -Claire  De  ville  (Charles)  a  été  nommé  secrétaiiv. 
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iHariétês» 


flantonine  employée  comme  fébrifac^o* — I^a  santoninei 
œ  principe  actif  du  semen-contra  ,  possède  de  belles  propriété 
physiologiques  qui  en  rendent  l'élude  extrêmement  curieuse , 
ses  propriétés  thérapeutiques  ne  sont  pas  moins  intéressantes  ;  je 
suis  étonné  qu'on  ne  l'emploie  pas  plus  souvent  à  Paris  pour 
combattre  les  vers  intestinaux  ;  son  usage  même  contre  le  ténia 
est  digne  d'être  apprécié  avec  soin ,  mais  ce  n'est  point  sur 
ces  propriétés  que  je  désire  actuellement  appeler  l'attention. 

La  santonine ,  administrée  à  dose  de  30  centigrammes  par 
jour,  continuée  pendant  plusieurs  jours ,  possède  une  efHcacité 
incontestable  contre  certaines  fièvres  intermittentes  ;  maintenant 
que  le  sulfate  de  quinine  est  si  cher,  on  ne  peut  faire  de  plus 
utiles  essais. 

Je  rapporte  immédiatement  un  traitement  delà  fièvre  par  le 
semen-contra  qui  m*a  rappelé  les  propriétés  antîpériodique  de  la 
santonine. 

Eemède  contre  la  fièvre,  par  M.  Maigron  père.  —  Je 
viens  soumettre  à  vos  expériences  un  remède  qu'on  a  employé 
depuis  quinze  ans  avec  succès  contre  les  fièvres  tierces  ,  et  qui  n'a 
jamais  manqué  de  produire  une  prompte  guérison  ,  même  sur 
les  malades  qui  avaient  en  vain  épuisé  les  secours  de  l'art  et  de 
la  quinine. 

Non-seulement  cet  antipériodique  puissant  est  préférable  à  la 
quinine ,  parce  qu'il  guérit  immanquablement ,  mais  il  lui  est 
encore  préférable  par  sa  bénignité  et  la  modicité  de  son  prix. 

Pour  un  homme  fait,  faites  bouillir  dans  un  verre  d'eau  5 
grammes  de  semen-contra  entier,  laissez  bouillir  jusqu'à  réduc- 
tion de  moitié  (pas  tout  à  fait). 

Avant  de  retirer  du  feu,  ajoutez  15  grammes  de  mousse  de 
mer  (dite  mousse  de  Corse) ,  et  laissez  infuser  douze  heures» 
Après  ce  temps ,  passez ,  sucrez  bien ,  et  faites  boire  tiède  le  matin 
à  jeun  ;  une  demi-heure  après  prendre  un  petit  potage. 

Il  faut  prendre  le  remède  cinq  jours  de  suite  et  jusqu'à  huit 
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jours,  si  la  fièvre  s'obstine ,  ce  qui  est  excessivemeat  rare ,  car 
ordinairement  le  remède  guérit  en  trois  jours. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  prendre  de  laitage  durant  la  prise  de 
ce  remède. 

D'après  le  sexe  et  l'âge,  il  faut  diminuer  la  dose  par  grammes, 
ce  que  le  médecin  fixera.  J'engage  beaucoup  à  ce  que  le  remède 
soit  préparé  par  un  pharmacien ,  car  d'un  remède  bien  fait 
dépend  la  réussite,  [Rép,  de  Pharm.) 


De  remploi  de  la  glycérine  en  thérapeutique ,  et  en 
particulier  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
pean;  par  le  docteur  Startin  (de  Londres). — La  glycérine,  ou 
principe  doux  des  huiles ,  est  une  substance  qui  se  produit  en 
très-grande  abondauice  dans  la  saponification  des  graisses ,  et  en 
particulier  dans  la  préparation  des  bougies  dites  stéariques.  Les 
fabricants  de  bougies  en  jettent  tous  les  jours  des  quantités 
énormes  ;  et  cependant  la  glycérine  serait  susceptible  d*élre  ap- 
pliquée avec  avantage  non-seulement  dans  les  usages  habituels 
de  la  yie^  mais  encore  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies. 
En  effet  y  la  glycérine  possède  cette  précieuse  propriété  qu'elle 
ne  se  vaporise  pas  à  la  température  ordinaire  ;  elle  absorbe  au 
oeptraire  l'humidité  de  Tair.  On  peut  en  laisser  dans  une  assiette 
une  certaine  quantité  ^  pendant  des  mois  entiers ,  sans  qu  elle  pa» 
russe  diminuer.  On  comprend  donc  qu'on  pourrait  utiliser  cette 
substance  dans  tous  les  cas  où  on  veut  maintenir  à  la  surface  des 
parties  une  humidité  constante.  C'est  à  ce  titre  qu'en  Angleterre 
ou  Ta  proposée  pour  imbiber  la  petite  boulette  de  coton,  que  M.  le 
docteur  Yearsley  porte  dans  le  conduit  auditif  pour  remédier  à 
la  surdité  causée  par  la  perforation  de  la  meuibrane  du  tympa». 
]!•  Yearsley  a  pensé ,  toutefois ,  que  cette  introduction  pourrait 
avoir  des  inconvénients,  celui,  par  exemple,  d'encrasser  l'o» 
reille.  Mais  il  n'y  aurait  pas  le  moindre  inconvénient  à  ajoutST 
un  peu  de  glycérine  aux  lotions,  aux  embrocations ,  aux  eata- 
phsmes  et  aux  applications  de  toute  nature  que  l'on  fait  sur  la 
peau  pour  maintenir  l'humidité,  d'autant  plus  que  la  glycériae 
est  soluble  dans  l'eau  en  toute  proportion.  £n  ajoutant  une 
dani-once  de  glycérine  à  «ne  pinte  de  lotion ,  ou  empêche  la 


peau  de  se  àuêfôcher  jamais.  De  mêtng^  tm  ctt  ajoutant  une 
certaine  quantité  dans  un  bain^  ob  doaae  à  la  peau  une  sou- 
plesse et  un  poli  remarquables. 

M.  Startin ,  auquel  iuhm  empruntions  ks  détails  qui  précèdent , 
•  «Hiigné  dans  le  Mddieal  Times  quelques  renseignement»  sur 
rapplication  que  l'on  peut  £aire  de  la  glycérine  au  traitemeiU  dei 
maladies  de  la  peau.  C'est  la  glycérine  parfaitement  pure ,  sem- 
blable au  sirop  de  sucre ,  et  étendue  dans  un  véhicule  quelcon« 
que  qu'il  faut  employer.  La  glycérine  convient  surtout  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau  avec  sécheresse  de  Tépiderme , 
dans  le  pityriasis  et  surtout  dans  le  pityriasis  congénial ,  dans 
la  lèpre,  le  psoriasis ,  le  Uchen  invétéré,  l'impétigo  chronique 
et  le  prurigo.  M.  Startin  s'est  très-bien  trouvé  aussi  de  la  gly- 
cérine en  lotions  dans  les  formes  croûteuses  du  lupus  exeâens 
et  des  syphilides,  dans  la  période  sqttammense  de  la  variole ^ 
dans  le  traitement  de  l'alopécie,  des  crevasses  des  mains,  des 
seins,  etc.  Ajoutée  aux  savons^  elle  est  excellente  chez  les 
personnes  qui  ont  la  peau  habituellement  sèche. 

Ydiet  Mainlenanl  les  formules  données  par  M.  Startin. 

1*  Dans  tes  brûlures  «urperûcielles  »  les  excoriations ,  les  écor* 
chures,  Tintertrigo,  les  crevasses  des  lèvres,  l'herpès,  etc. 

.   Pr.     Gomme  adragante  pare.  ...        8  à  i5  gram. 

Eara  ds  chaiu iio 

Glycérioe  purifiée 3» 

£aa  distillée  de  roies zoo 

M.  s.  a.  pour  une  gelée  mMe  que  l'on  peut  employer  en  one- 
lidns  ou  en  embrocations. 

2*  Coiitre  le  prurigo  ^  le  lichen ,  le  strofulus,  la  lèpre ,  le  pso- 
âasb,  les  démangeaisons,  etc. 

Pr.     Acide  nitrique  étendu  d*eaa. .        3  à  4  gnim* 
Soii»-Ditrste  de  bismuth* ...        a 

Teinture  de  digitale 4 

Glycérine  purifiée.  •••.••  i5 

Eau  distillée  de  roses.  .  •  .  •  aa5 

M.  S.  a.  pour  lotions  sur  les  parties  malades. 

3*  Contre  les  fissures  du  mamelon ,  des  lèvres^  les  irritations 
de  la  peau  qui  suivent  l'exposition  au  soleil,  l'action  du  rasoir, 
contre  le  pityrissis,  etc. 
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Pr.    Diborate  àe  tonde.  •••.••        aà4ftftm. 

Glycérine  purifiée  « i5 

Eaa  distillée  de  roses aa5 

M.  8.  a.  pour  lotions  sur  les  parties  malades. 
4*  G>ntre  l'alopécie  qui  suit  la  conyalesoence  ou  consécutite  à 
la  sécheresse  des  cheveux. 

Pr.    Esprit  d'amm.  composé  ....  3o  £;nim. 

Glycérine  purifiée i5 

Teinture  de  cantharides.  ...  4  0°  8  gram. 

Eau  distillée  de  romariu. .  •  •  aoo 

M.  s.  a.  pour  des  lotions ,  une  ou  deux  fois  par  jour^  sur  le 
cuir  chevelu. 

5*  Contre  les  douleurs  arthritiques,  rhumatismales^  néyral- 
giques,  les  contusions,  les  entorses. 

Pr.    Liniraent  savonneux  composé.      ^5  gram. 

Glycérine  purifié i5 

Extrait  de  belladoae  .  •  •  #  .        4 

On  peut  additionner  ce  liniment  d'une  petite  quantité  devé- 
ratrine  pour  embrocations,  deux  fois  par  jour.  (Union  médL) 


Formnles  poar  l'administration  de  l'hnile  de  foie 
de  morne.  —  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en 
empruntant  au  Bulletin  de  thérapeutique  quelques  formules 
d'administration  de  cette  huile.  On  sait ,  en  effet ,  que  l'huile  de 
foie  de  morue  a  un  goût  très  désagréable  et  qu'elle  est  fort  mal 
supportée  par  quelques  personnes.  Il  est  même  des  malades  qui 
ne  peuvent  la  prendre  pure  et  chez  lesquels  il  faut  de  toute  né- 
cessité dissimuler  le  médicament.  Quoique  convaincus  que  le 
plus  souvent  les  malades  préféreront  prendre  le  médicament 
sans  aucun  mélange,  nous  donnons  ces  formules ,  qui  pourront 
servir  dans  quelques  circonstances. 

Première  formule  : 

Pr.    Huile  [[de  foîe  de  morue.  ...  3o  gram. 
Solution  de  carbonate  de  potasse.      8 

Sirop  dorange #  3o 

Essence  d'œiilet 4  gouttes 


r" 
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Une  petite  cnillerëe,  deux  fois  par  jour. 
Deuxième  formule  : 

Pr.     Huile  de  foie  de  morae ....  3o  gram. 

Sirop  d*orange. 3o 

Eaa  distillée  d*anis 3o 

Ettence  d'oeillet 3  goattes. 

Troisième  formule  : 

Pr.    Hnile  de  foie  de  morue  ....    a5o  gram. 
Gomme  en  poadre 3o 

Faites  une  émulsionet  ajoutez  : 

Sirop  d'orange 3o 

Sirop  de  menthe  poivrée  ...      60 

Une  grande  cuillerée ,  deux  fois  par  jour.  (/dsm,) 


tt  H  ^votis-i^txbal 

D«  la  iéance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  6  mars  1850. 

Présidence  de  M.  Hottot. 

La  correspondance  se  compose  :J  d'une  lettre  de  M.  Derouen 
pharmacien  à  Dieppe ,  qui  prie  la  Société  de  le  comprendre  au 
nombre  des  membres  qui  sollicitent  le  titre  de  correspon- 
dant; d'une  brochure  de  M.  Sobrero,  sur  un  nouveau  pro- 
duit^ la  pyrogljcérine  (renyoyée  à  l'examen  de  M.  Gaultier 
de  Claubry)  ;  d'une  brochure  sur  l'organisation  de  Thygiène 
publique  en  Belgique,  par  M.  Bussy;  d'une  brochure  en- 
Toyée  par  M.  Lepage  de  Gisors,  intitulée  :  Comice  agricole 
et  d'Economie  domestique  du  canton  de  Gisors;  d'une  thèse  de 
M.  Schaeuffèle  y  pharmacien  à  Thann ,  pour  le  doctorat  es 
sciences  (renvoyée  à  M.  BMÎgnet)  ;  du  Journal  de  Pharmacie  de 
Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry)];  du  Répertoire  de 
Pharmacie^  et  enfin  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
numéros  de  Février. 


M.  Bussy  rend  conifCe  ét%  iëanocs  Jfe  IToslituc. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  donne  connaisattoe  de  ia  nalie  de 
M.  Sobrero  qui  lui  a  été  renvoyée  au  commencement  de  la 
séance.  M.  Sobrero  a  donné  le  nom  de  pyroglycérine  à  une 
substance  qu'il  a  obtenue  en  traijtant  la  glycérine  par  un  mélange 
d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique  dan*  les  mêmes  propor- 
tions que  pour  l'obtention  de  la  poudre  coton.  Ce  produit,  ani 
est  liquide,  explosionne  très-violemment  ;  de  plus  il  est  doué, 
quoique  d'une  amertume  peu  prononeée,  d'une  action  toxique 
excessivement  énergique,  car  à  la  dose  de  2à  3  centigram.,  il  tue 
un  chien  immédiatement.  C'est  un  puissant  oxydant  ;  mélangé 
à  de  Tacide  azotique ,  il  donne  lieu  à  une  sorte  d'eau  régale.  On 
n'a  pu  en  faire  l'analyse,  mais  on  soupçonne  qu'il  renferme  de 
l'acide  azotique  dans  sa  composition. 

H.  Boullay  rend  compte  de  la  démarche  faite  par  la  Société 
près  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  relati- 
vement à  la  proposition  de  M.  Thibierge.  M.  le  ministre  a 
accueilli  favorablement  la  commission ,  il  a  écouté  avec  intérêt 
les  raisons  à  l'appui  de  la  proposition  qui  lui  était  soumise  ,  s'est 
informé  de  l'état  aetuel  des  choses  et  des  résultats  probables 
qui  en  seraient  la  suite  si  elle  était  adoptée  ;  frappé  des  avantages 
auxquels  cette  proposition  pourrait  donner  lieu ,  il  a  promis  de 
l'examiner  avec  toute  l'attention  qu'elle  oofnporte. 

M.  Félix  Boudet  donne  ensuite  connaissance  d'une  autre  dé- 
marche près  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  relative 
k  la  révision  du  Codex. 

M.  Boutigny  ayant  eu  à  préparer  une  grande  quantité  d'acide 
sulfureux,  s'est  servi  avec  avantage  d'un  appareil  en  fonte  pour 
opérer  la  décomposition  de  l'acide  snlfuriqne  par  le  charbon. 
Dans  cette  opération  la  fonte  n'est  nullement  attaquée.  Qaoique 
plusieurs  fabricants  fassent  usage  depuis  longtemps  d'appareib 
semblables  pour  l'obtention  de  cet  acide  et  en  particulier  deft 
vases  employés  à  la  préparation  de  l'ammoniaque,  M.  Bootigory 
cependant  a  cru  devoir  faire  connaître  ce  résultat ,  qui  pourra 
être  utile  à  certaines  personnes ,  eti  ce  sens  que  les  ouvrages  et 
chimie^  même  les  plus  récents,  recommandent  tous  de  pré^rer 
l^acide  sulfureux  dans  des  vases  de  verre  oti  de  grès ,  lesquels 
sont  toujours  très-onéreux  et  très-dangerenx  â  eause  ée  iMr 
grande  fragilité. 


lie  raéine  membre  entretient  la  Soeîétë  des  expériences  qne 
M.  Légal  a  commanîquées  k  rAcadémie  sur  l'état  sphëroîdald« 
corps.  On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  si  l'on  projette  quel- 
^œs  gouttes  d'eau  snr  de  Tacide  suif  uriqoe  porté  k  une  tempé» 
raCiire  voisine  de  son  point  d'ébuHitton  (cette  eipérience  est  dan^ 
gtteuse  k  faire)  l'eaa  prend  la  forme  sphéroïdale  et  reste  à  la  sup» 
fice  de  l'acide  sans  se  mélanger  arec  Ini.  Depuis,  M.  Pelouze  a 
obserré  que  si  Ton  rerse  un  peu  d'eau  k  la  surface  de.  l'essenoe 
de  térébenthine  prête  à  bouillir,  l'eav  surnage  l'essence ^  et 
dans  cette  circonstance  n'obéit  point  à  la  loi  de  la  pesanteur,  qui 
fciit  qu'en  raison  de  sa  densité  plus  grande ,  elle  gagne  le  Ibttd 
d»  Tase^  Les  expériences  de  M.  Légal  sont  du  même  ordre  que 
cilkt  ci  ^dessus.  Sur  de  l'eau  presque  bouillanike  il  a  fait  tomber 
êit  Téiber  ,  qui  aussitôt  a  pris  la  forme  spfaéroidale  et  ne  s'est  to*> 
Intîlisé  que  trèa^lentement.  Comme  conséquence  de  cette  ezpé» 
rience^  M.  Légal  a  plongé  dans  un  yase  d'eau  bouillante  sa 
main  mouillée  d'étber ,  et  11  n'a  éprou? é  aucune  sensation  de 
douleur ,  tandis  qu'il  s'est  brûlé  en  répétant  la  même  épreofrc 
s(9«c  sa  main  non  mouillée  d'éther  ou  mouillée  d'eau. 

A  trois  heures  >  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  en* 
lendre  la  lecture  du  rapport  coticemant  les  candidats  au  titre 
de  correspondant  national  et  étranger. 


fitbltograptitf. 


^a^ta^k^Ai^k* 


AniMMir^méâkàl  et  pharmaceutique  àe  la  France;  parle  dodtemr 
P,  Rouband,  deuxième  année,  1850  (]).-^^nfiiiafre(f0  thérth' 
peutique ,  de  matière  médicale ,  de  pharmacie  et  de  toxicd* 
logie,  pour  1850;  par  M.  Boucbardat  (2).  ^^  Revue  pharma- 
eentique  de  1849,  supplément  à  raffUine^  pour  1850;  par 
M.  Borvault  (3). 

Nous  réunissons  sous  le  même  titre  trois  ouvrages  qui  ont  un 
intérêt  tout  professionnel  pour  les  pharmaciens.  Le  premier,  dont 


( 


i)  Paris,  Bailliére»  rae  Hautefeaille,  19. 
1)  Paris,  Germer  KtiHièrerstni de  l*Ëcole^de»-Médeciite,  17. 
O)  F^rf^,  C«bé,  flaM4e  rAc4ilé4a-M««eslsié,  4. 
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nous  ayons  annoncé  la  première  apparition  Tannée  dernière,  pré- 
sente un  exposé  de  la  législation  médicale  y  pharmaceutique  et  de 
renseignement  ;  il  comprend  les  sociétés  de  médecine  de  Paris 
et  des  départements  ,  les  établissements  et  emplois  médicaux  dé- 
pendant de  l'administration  ,  le  personnel  médical  de  l'armée , 
la  liste  générale  des  médecins  y  ofHciers  de  santé  et  pbarmacieof 
de  toute  la  France ,  classés  par  départements  ,  arrondissements 
et  communes,  enfin  la  statistique  ou  plutôt  la  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  dans  le  cours  de  Tannée  sur  les  sciences  médi- 
cales. Cette  seconde  année  de  la  publication  de  M.  Roubaud  est 
plus  complète^  plus  exacte,  et  disposée  de  manière  à  rendre 
les  recherches  plus  faciles.  On  y  remarque  un  aperçu  statistique 
médical  de  la  France  qui  offre  de  Tintérét.  Sans  admettre  toutes 
les  conséquences  et  les  explications  de  Tauteur  à  Tégard  de  œ 
tableau ,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  d'en  étudier  les  données 
générales,  qu'il  résume  de  la  manière  suivante  : 

1"*  I^es  contrées  méridionales  de  la  France  possèdent  un  plus 
grand  nombre  de  praticiens  que  les  contrées  septentrionales. 

2°  Les  départements  agricoles  jouissent  aussi  de  cette  supério- 
rité numérique  sur  les  départements  industriels. 

3^  Les  départements  industriels  comptent  plus  d'officiers  de 
santé  que  de  docteui*s  en  médecine. 

4*  Le  contraire  a  lieu  pour  les  départements  agricoles. 

5^  Les  contrées  méridionales  suivent  la  loi  des  dépautements 
agricoles. 

6°  Les  départements  pauvres  et  montagneux ,  obéissant ,  en 
oe  qui  concerne  le  nombre  des  praticiens,  aux  lois  établies 
touchant  la  position  topographique  des  départements,  possèdent 
plus  de  docteurs  que  d'officiers  de  santé. 

Quant  à  Texercice  de  la  pharmacie,  Tauteur  n'a  pu  tirer 
aucune  conséquence  générale  de  la  répartition  des  praticiens 
sur  la  surface  du  territoire. 

—  Le  second  ouvrage  dont  nous  avons  à  parler ,  VAnnuairt 
de  thérapeutique  du  docteur  Bouchardat ,  est  la  dixième  année 
de  cette  utile  publication.  C'est  un  résumé  fort  bien  fait  des  tra- 
vaux thérapeutiques  et  toxicologiques  publiés  dans  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler  ^  auquel  Tauteur  a  joint  ses  formules  des  mé- 
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dicaments  nouyellement  iatroduits  dans  l'usage  médical  et  deux 
mëmoires  qui  lui  soat  propres ,  l'un  sur  la  thérapeutique  des 
affections  syphilitiques ,  l'autre  sur  l'affaiblissement  de  la  vue 
coïncidant  avec  une  modification  anormale  dans  la  composition 
de  l'urine.  On  y  remarque  avec  intérêt  les  travaux  de  M.  Gasti- 
nel  sur  la  haschischine ,  ceux  de  M.  Teissier  sur  l'aconit,  les 
recherches  de  M.  Coze  sur  les  effets  physiologiques  de  l'acide 
cyanhydrique  et  du  chloroforme  ,  les  nouvelles  applications  de 
la  digitaline,  du  colchique ,  des  nitrates  de  fer  et  de  magnésie  , 
des  préparations  de  manganèse ,  de  l'iodure  de  potassium ,  l'em- 
ploi de  la  strychnine  dans  les  maladies  de  Tappareil  digestif  et 
dans  l'emphysème  pulmonaire,  enfin  le  résumé  des  essais  qui  se 
rapportent  au  chlorure,  au  sulfure  de  carbone,  à  la  glycé- 
rine, à  l'huile  d'Anda^  au  teucrium  po/tum,  à  la  splgc^lie  et  à 
une  foule  d'autres  substances  nouvelles,  ou  récemment  arrachées 
A  l'oubli.  C'est  ainsi  que  notre  savant  et  laborieux  confrère  ajoute 
chaque  année  une  nouvelle  pierre  à  sou  édifice  et  un  titre  de 
plus  à  ceux  qui  l'ont  déjà  placé  si  haut  dans  Testime  des 
hommes  de  savoir. 

—  A  côté  de  Y  Annuaire  de  M.  Bouchardat,  nous  avons  à 
placer  la  Revue  pharmaceutique  que  publie  pour  la  seconde  fois 
M.  Dorvault ,  le  pharmacien  érudit  et  investigateur  auquel  on 
doit  VOfhcine^  ouvrage  auquel  la  Revue  que  nous  annonçons 
est  destinée  à  servir  de  supplément  périodique.  C'est  également 
un  résumé  exact  de  ce  qu'ont  produit  de  plus  saillant,  dans  le 
cours  de  Tannée,  les  recherches  de  chimie ,  de  physiologie ,  de 
thérapeutique ,  d'hygiène ,  de  toxicologie ,  d'économie  domesti* 
que  et  industrielle.  La  plupart  des  articles  qui  composent  ce  coni' 
pendium^  déjà  publiés  dans  V Union  médicale^  ont  été  classés 
mMiodiquement  afin  d'en  rendre  la  recherche  plus  facile,  et 
font  de  ce  petit  volume  un  répertoire  utile  et  assez  commode 
pour  tenir  les  pharmaciens  au  courant  des  progrès  de  la  science 
et  de  leur  art.  P.  A.  G. 


—  30»  — 


fterae  Miiitalt. 


Emploi  de  la  potion  de  Darande  pour  opérer  la  dia- 
•olution  des  calcnls  biliaires  ;  par  M.  M artin-Solon.  —  Un 
mélange  de  10  grammes  d'essence  de  térébenthine  avec  15  gram. 
d'étber  sulfurique  ',  telle  est  la  composition  de  la  potion  de  Du* 
rande  qui  avait  été  autrefois  préconisée  pour  détruire  et  dis- 
soudre les  calculs  retenus  dans  les  voies  biliaires  »  et  qui  main-* 
tenant  était  à  peu  près  abandonnée  comme  incapable  d*aUer 
dissoudre  dans  le  foie  la  cholestérine  ou  les  autres  principes  qui 
constituent  ordinairement  les  calculs  biliaires.  M.  Martin-Solon 
Tient  d'en  obtenir  d'heureux  résultats  à  l'Iiôtel-Dieu  ,  en  dimi- 
nuant toutefois  légèrement  la  dose  de  l'éther  dans  le  but  de 
rendre  la  potion  plus  laxative*  Il  s'agissait  d'un  malade  offrant 
tous  les  signes  extérieurs  des  calculs  biliaires.  On  lui  fit  prendre 
chaque  matin  deux  cuillerées  à  café  de  la  potion  de  Durande 
et  de  plus  trois  pilules  savonneuses  par  jour.  Dès  le  lendtmain 
cinq  calculs  Uliaires  furent  évacués  à  la  fois,  et  les  jours  sui^ 
Tants  les  selles  amenèrent  encore  des  détritus  de  calculs*  Aa 
bout  de  quinze  à  vingt  jours  le  malade  sortit  guéri  de  Vh&^ 
pital. 

Pour  constater  l'action  dissolvante  directe  du  médicament 
sur  les  calculs  biliaires,  M.  Martin-Solon  en  choisit  trois  de  ceux 
qîii  avaient  été  rendus  par  le  malade,  puis  il  immergea  le 
premier  dans  le  mélange  d'éther  et  d'essence  de  térébenthine  ^ 
le  second  dans  l'éther^  et  le  troisième  dans  de  l'essence  de  téré- 
benthine seule.  Après  vingt-quatre  heures  le  calcul  Hiacéré 
dans  le  mélange  d'étlier  et  d'essence  de  térébenthine  était  ré« 
dnit  en  bouillie  ;  celui  plongé  dans  leiher  était  un  peu  ramolli, 
et  le  troisième,  ^ui  avait  eu  le  contact  de  l'essence  de  téi^bcn^ 
thine  seule  était  le  moins  altéré  et  présentait  seulement  quel- 
ques-unes de  ses  molécules  désagrégées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  démontre  évidemment  que 
la  potion  de  Durande  a  été  utile  pour  opérer  Texpubion  d'un 
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re  4e  adcttb  Kliaif»  ;  mm»  nen  ne  provTe  que  ce 
en  ofémit  direofeement  la  dissohitiOB  de  ces  calculs  que  le 
laédjcauient  ait  agi ,  ear  il  ne  serait  pas  possible  de  supposer  qtte 
k  mékuige  d'easence  de  térébenthine  et  d*ëther  ait  pu  passer  dans 
ka  voies,  bîliaiics  k  l'état  de  oonoentnitioii  o4  il  se  trouve  dons 
k  paiion  dk^-méme. 


TruÉtcaneiit  da  la  ooqneiiietie  par  la  pondre  de  Bel- 
ladime;  paor  M.  TaoïrnsEAU. — Il  faudra  faire  usage  de  la  pondre 
ée  feuilles  de  beUadooe,  ou  préfërablement  encore,  de  la  pondre 
déracine  de  la  même  plante.  On  administrera  le  médicament  à 
k  dose  d'un  centigramme  pour  un  enfant  de  deux  à  six  ans  , 
df après  k  fcHrnmk  suivante: 

Pondre  de  racii^e  ou  de  feuilles  de  belladone. .   .       i  centigr. 
Sacre  palvërîsé 25  — 

Triturez  avec  soizu 

Oa  donne  cette  dose  en  une  fois ,  matin  ou  soir  suivant  que 
la  fréquence  des  quintes  s'observe  le  jour  ou  la  nuit.  Au  bout  de 
deux  jours  ^  si  sous  Finfluence  de  ce  traitement  il  y  a  améliora- 
tion marquée ,  on  continue  la  poudre  de  belladone  à  k  mêiae 
dase  ;  si  au  oontraire  il  n'y  a  pas  d'amendement ,  on  doubk  k 
dose  du  médicament,  et  on  donne  deux  centigrammes  et  même 
jusqu'à  troiy  centigrammes  de  la  poudre  de  belladone  pendant 
trois  jours  et  toujours  en  une  seule  fois.  Lorsque  les  quintes  de 
tvnx  ont  disparu ,  i)  est  nécessaire  de  continuer  la  belladone 
encore  douze  à  quinze  jours  pour  consolider  la  guérison.  Lorsque 
k  belladone  échoue ,  M.  Trousseau  dit  avoir  obtenu  de  bons  ré- 
sultats avec  l'apiuat ,  donné  sous  k  forme  d'aune  goutte  de  lau- 
danum de  Rousseau  chaque  jour  pendant  trois  jours.  Enfin  les 
vésicatoîres ,  les  frictions  avec  Thuile  de  croton ,  sont  utiles  au 
déclin  de  la  maladie,  et  s'il  survient  alors  des hémorrhagies,  des 
épistaxis,  des  ecchymoses  sous-cutanées  ou  sous-muqueuses ,  on 
fera  usage  de  la  poudre  de  quinquina  jaune  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  grammes  par  jour.  (Joum.  des  connaiss,  médico' 
chirurgicales,  1850.) 


▼omlafemtnts  opiniâtras  i^u^v^*  Psi*  !•  nud  d«  m«r; 

par  le  docteur  Berthbrauo. — Il  8*aglt  d'une  dame  de  trente  ans  » 
d'une  constitution  nerveuse,  qui  depuis  longtemps  ëtait  sujette  à 
des  Tomissements  très-opiniâtres  survenus  au  milieu  d'un  état  de 
santé  très-bon  du  reste.  Ces  vomissements^  qui  survenaient  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  avaient  pour  résultat  l'expulsioti  de  l'es- 
tomac d'une  sérosité  citrine  et  abondante. 

La  dame  en  question  restait  toujours  dans  le  même  état  qui 
attristait  sa  vie  ;  l'éther,  les  acides,  les  opiacés,  les  vomitifs,  etc., 
avaient  été  tour  à  tour  employés  sans  succès ,  lorsqu'en  octobre 
1848  la  malade  s'embarqua  pour  aller  en  Algérie.  Le  début  de 
la  traversée  fut  très-pénible  :  des  vomissements  douloureux  et 
très-fréquents  se  manifestèrent  le  premier  jour.  Le  lendemain 
elle  était  plus  calme,  soulagée  et  très  à  son  aise  et  prenait  des 
aliments  avec  beauconp  d*appéiit. 

Depuis  ce  temps  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie ,  et  ce  voyage 
maritime  a  complètement  débarrassé  cette  dame  de  ses  vomisse* 
ments  opiniâtres.  Pas  une  seule  nausée  n'a  reparu  depuis. 

On  est  porté  à  admettre  que  dans  ce  cas  les  vomissements 
produits  par  le  mal  de  mer  ont  dû  modifier  'l'état  de  l'estomac 
d'une  manière  différente  que  les  vomitifs  ordinaires  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  avaient  été  employés  précédemment  sans 
aucun  succès.      [Bulletin  gén,  de  thérapeutique,  février  1850.) 

Cl  Berhaed. 


Errata  du  numéro  précèdent. 

p.  180,  lig.  28 ,  analogue,  aJouUs  t  à  celUde  l'èrythrosaiê, 

lig.  36 ,  érythroo ,  lises  :  érythrote, 
P.  i8j,lig.  I  »  3,  9,   i4y  ao,  épurée,  éporés,  éparement,  etc>,  /ifts  f 

épuisée,  épuisés,  épuisement^  tic* 
lig.  a6 ,  réparation  ,  Uscm  .*  séparation. 
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Utntits  txMant  it  €^mU  ptAlUs  à  V€ttùnqtt. 


nr  iM  oomWnufWM  dm  oorpt  haloffèius  «tm  !• 
phosphore;  par  M.  Gladstokb  (1). — Le  pbospbore  forme, 
comme  on  sait ,  deux  séries  de  combinaisons  ayec  les  corps  ba- 
logènes.  Dans  l'une  il  entre  trois  molécules ,  dans  l'autre  cinq 
molécules  du  corps  balogène  pour  une  molécule  de  pbospbore. 
On  connaît  aujourd'biii  les  termes  suivants  appart^enant  à  ces 
deux  séries  : 

PhVCf) Ph     P 

PuB^**  .  •  «  •  .  •      Ph      Bit 

Ph      Cl" 

Ph 


Ph  Cl» 

Ph 


CI» 

et» 

S* 


Les  deux  dernières  combinaisons  ,  le  cbloroxyde  de  pbospbore 
et  le  cblorosulfure  de  pbospbore,  dérivent  du  percblorure  par 
subsUtution ,  et  peuvent  être  obtenues  facilement  en  traitant  ce 
corps  par  l'eau  ou  par  l'bydrogène  sulfuré.  M.  Gladstone  a 
cbercbé  à  préparer  deux  composés  analogues  avec  le  perbro- 
mure  de  pbospbore  ;  il  a  obtenu  facilement  le  bromoxyde 
de  pbospbore  en  abandonnant  le  pcntabromure  à  l'air  bu- 
mide ,  et  soumettant  le  produit  visqueux  qu'il  a  obtenu  ainsi 
à  la  distillation.  Yers  180^  des  vapeurs  lourdes  se  sont  déga- 
gées et  condensées  dans  le  récipient  en  un  liquide  incolore. 
Ce  liquide  ne  se  mêle  pas  à  Teau ,  mais  est  décomposé  facile- 
ment par  elle  en  acide  pbospborique  et  acide  brombydrique.  Il 
se  dissout  dans  l'essence  de  térébentbine  ^  l'éiber  et  l'acide 
sulfurique.  L*eau  le  précipite  de  sa  solution  dans  cet  acide. 
L'acide  azotique  Toxyde  en  dégageant  des  vapeurs  épaisses  de 
brome. 

M.  Gladstone  n'a  pas  réussi  à  déterminer  le  point  d'ébulli- 


MiM*aM«M«i 


(t)  JoMTH.  /.  prakt.  aUm. ,  t.  XLIX,  p.  4o.  Pka.  Mmgut,  t.  XXXV» 
p.  345. 

/mm.  é$  PJharm.  «1  dt  CM».  !•  t«a».  T.  XVII.  (ànil  iSM.)  SO 


tion  du  bromoxyde  de  phosphore.  Il  indique  seulement  qu'il 
parait  être  situé  entre  170''  et  200''. 
la  oonapoiitioQ  de  oe  corps  est  «zpnniée  par  la  formule    . 

€t  ftyn  ftioae  M  KMrfftauéft  ir&tfnjnpÈê  fÊténMitttt  «P a{M^  F AJua^ 
ûot  stiirante  : 

Ph  Bi»  +  H«0»  —  a  BrH  +  Ph  {  Jî^ 

Srotnomtfure  de  phosphore.  — En  dirigeant  uiï  eourant  de  gaz 
snlfhydriqae  sur  du  pentabromiii-e  de  phosphore ,  left  cristatïz 
jaunes  de  ce  corps  se  transforment  peu  à  peu  en  un  liquide 
incolore  ou  coloré  en  rouge  clair.  Il  se  dégage  en  même  temps 
de  l'acide  bromhydrique.  M.  Gladstone  purifie  ce  composé, 
qui  parait  être  le  bromosulfure  de  phosphore ,  en  le  faisant 
chaufier  avec  de  Teafa  pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré 
et  en  le  distillant  enluite  à  200*.  Un  peu  plus  loin ,  l'auteur 
ajoute  que  l'eau  décompose  ce  produit  en  soufre ,  acide  phos- 
phoreux et  en  sulfide  de  phosphore  ;  ce  dernier  resterait  en 
dissolution  en  produisant  avec  le  nitrate  d'argent  im  précipité 
noir  (1).  Les  alcalis  opèreiit  cette  décomposition  beaucoup  plus 

(1)  Ce  précipité  poarrait  bien  être  da  sulfare  d'argent  produit  par  ima 
certaine  quantité  d*acide  snlfophospliorique.  En  effet ,  le  bromosulftare 
de  phosphore  peat  M  décomposer,  comme  lé  thiororalflirè ,  eu  aeide 
rofnhydric|iie  et  «n  jtèide  in)§opho^ïfrïqûe.  À  la  térllë,  M«  Glsdstone 
ii*admèt  pas  qa'xl  ao  fbnne  dut  la  té«ittion  de  f  hyérogcne  soif  «té  eu 
le  pentabrommrs  da  phosphore  an  composé  analegma  au  liyiîie  da  Sé- 
railaa.  Mais  si  ce  composé  ne  se  forme  pas  à  l'état  de  pnreté,  rien  ne 
prouve  qall  n'existe  pas  dans  le  produit  obtenu  par  M.  Gladstone. 

Il  est  possible ,  en  eflet,  que  la  composition  da  liquide  analysé  par  ce 
chimiste  soit  Représentée  par  la  fotmUte 

PhBf»  +  Ph  I  si'  oapeot-êtfa  Ph  ^^f 

Il  est  vrai  que  cette  formule  ne  s*accorde  pas  tout  k  ùât  arec  lét  té* 
iuTtats  nuTliéfiqttes  obtenue  par  i*aateiir$  atab  ea«  tésahsts  hé  •ont  pas 
assez  nets,  et  même  le  procédé  d'uialyse  qui  le*  a  foomis  n'est  pas  asaes 
carract  pour  q«'on  foisia  adoplor  sans  hésitaloin  la  formale  ^a  pi^pose 
M.  Gladstone.  A  W. 


r^de«Miitk  h'mJB  motiqèe  àituf^  lo  btomosiiUiiietfrpiiOfti- 
phore  arec  énergie  ;  le  phosphore  et  le  soufre  tfutjdeàt  tandis 
qpie  le  bvMieaa  y/rialUise.  Ge  Uqmde  l»oiit  à  300*  aayiDDn. 
M4  6Mit0|ie  ciprin»  sa  composition  pas  la  formak 

qui  ne  permet  pas  d^expUquer  par  une  formule  simple  lu 
manière  dont  l'hydrogène  sulfura  réa|;it  aur  le  pentabromui^  de 
phosphore. 

Copupuminmiant  ohlmlqms  1  pai  SL  SoMuiiBiii  (l).-t- 

Dans  la  première  partie  de  son  méaaoire«  M*  Scbosubein  décrit 
quelques  expériences  dans  lesquelles  il  a  décomposé  l'ioduM 
de  potassium  par  di^éreuts  acides  métalliques,  JUs  acides  an- 
timonique ,  cbsomiqiie  »  molybdique ,  tungstigua ,  stanniqua , 
titanique,  anénique,  et  mène  racidephosphoriqueaottt  découd 
posés  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  par  l'iodure  da  potassium*  L'iidde 
se  dégage  ^  et  il  se  forme  un  sel  de  potasse.  Le  chloride  ferrique, 
Foxyde  ferrique,  les  sels  ferrîques  et  cniyriques  exercent  sur  l'io- 
.  dure  de  potassium  une  action  analogue.  Il  nous  payait  inutile 
d'insbter  sur  c^  réactions  dont  qvielqv|ei<-wei  pmvaut  étve 
Bouyelles ,  mais  qui  rentrent  toutes  dani  les  faits  oontniis. 

Le  bromure  de  potassium  se  comporte  oonune  Tiodure, 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium ,  au  ooutraiie ,  se  fottt 
pas  décomposés  dans  les  mêmes  circonstancet. 

Les  chlorures  de  baryum ,  de  strontium  f  de  calcium  et  da  ma- 
gnésium, et  probablement  ceux  de  beaucoup  d'autres  métaux» 
perdent  du  chlore  lonqu'on  les  chauffe  aveodu  bichromAle  de 
potasse. 

M.  Schtettbéiii  termine  sa  commttniôation  eu  décrivant 
quelques  réactions  désoxydantes  fort  curieuses  que  l'on  peut 
efifectuer  à  i*aide  de  ta  poudre  de  charbon  dans  différentes  solu* 
dons. 

Une  dissolution  aqueuse  de  sesquichlorure  de  fer  est  ramena 
à  l'état  de  pnlDchlc^ura  lorsqu'on  l'agite  avec  4u  charbon  pul* 
Y^nsé.  Le.  noir  de  fumée  calciné  est  plus  efficace  pour  opérer 


«Ma^MavwHB^p^ 


(1)  Jmm.  Je  P^ggMLi  t.  LXXVIU  »  p.  5ii« 
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œttie  réduction  que  le  diarken  de  bois  Mdimife;  le  coke  lui- 
■iéme  la  produit. 

Le  sulfate,  le  nitrate  et  l'acétate  ferriques  en  tlissolntions 
aqueuses  sont  réduits  par  le  charbon  oomme  le  sesquichlorure. 
Le  prussiate  rouge  de  potasse  dissous  dans  Teau  est  ramené  à  Té- 
tât de  prussiate  jaune  lorsqu'on  le  traite  par  la  poussière  de 
charbon  ordinaire* 

Dans  les  mêmes  circonstances  le  bichlorure  et  le  nitrate  mer- 
curique  sont  ramenés  à  Téut  de  sels  mercureux.  Ces  réaclioos 
sont  assurément  fort  curieuses  ;  mais  ce  qui  en  aurait  doublé 
l'intérêt,  c'était  quelques  expériences  entreprises  dans  le  but  de 
les  expliquer.  Quel  est  le  r61e  du  charbon  dans  ces  réductions? 
C'est  une  question  que  M.  Schœnbein  nesoulère  même  pas.  Il  est 
difficile  de  croire  qu'il  se  forme  de  l'acide  carbonique,  et  ce- 
•  pendant  si  le  noir  de  fumée  calciné  convient  pour  ces  expériences , 
eomme  l'assure  M.  Schœnbein,  il  est  impossible,  d'un  autre  côté 
'd'attribuer  ces  réductions  à  l'hydrogène  que  le  charbon  pourrait 
contenir. 

EécherobM  sur  Factioxi  qn'ezerce  rammonlaqpie  eitr 
le  produit  d'oxydation  des  zanthatas  par  l'iode;  par 
M.  H.  Dbbos  (1). — M.  Desains  a  trouvé,  il  y  a  quelque  temps  (2), 
que  le  xanthate  de  potasse,  traité  par  Tiode,  se  transforme  en 
iodure  de  potassium  et  en  une  combinaison  particulière  que  l'on 
peut  envisager  comme  l'étherd^un  acide  renfermant  du  carbone, 
du  soufre  et  de  l'oxygène.  La  formation  de  cette  combinaison, 
.que  l'on  pourrait  appeler  éther  sulfoxy carbonique ,  a  lieu  d'une 
manière  très-nette,  comme  le  fait  voir  l'équation  suivante  : 

a  CS«,C^HK),  KO  +  I  "=  C*  {  ^\  Ù^JPO^IK. 

M.  Desains  a  fait  voir  qu'à  210*  cette  combinaison  se  détruit, 
et  qu'un  des  produits  de  cette  décomposition  est  l'éther  sulfo- 
carbonique 

a(C«|^*j,C*HH»  mm  C8%G^H>U  +  CS«  +  CO»  +  S^. 

(i)  jimm,  der  Chem»  und  Pharm,,  t.  LXXII,  p.  1. 

(a)  Aiutfti.  de  Chim.  et  de  Phy$. ,  )•  léria,  t.  XX,  p.  4g6. 
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L'fnctinide  de  ceê  rëmUatt  a  été  oaia{iléteiiieiit  eonfinmée 
par  M.  Debus,  qui  a  soumis  à  une  étude  alteuiiTe  le  produit 
intéressant  découyert  par  M.  Desains»  U  le  prépare  en  traitant 
par  l'iode  le  zanthate  de  plomb.  Pour  se  procurer  ce  sel,  il  auf*- 
fit  d'ajouter  à  une  solution  alcoolique  dépotasse  de  l'hydrate  de 
plomb  et  du  sulfure  de  carbone,  et  d'abandonner  le  mélange  à 
lui-même  pendant  six  ou  huit  heures  en  Tagitant  fréquemment. 
Au  bout  de  ce  temps ,  une  portion  de  ^hydrate  de  plomb  est: 
transformé  en  sulfure,  que  Ton  trouTc  mélangé  avec  de  grande 
cristaux  de  xantbate  de  plomb»  Une  autre  portion  de  ce  dernier 
sel  est  dissous  dans  la  potasse.  On  filtre  et  on  étend  U  liqueur  aveq 
de  l'eau  aussi  longtemps  qu'elle  se  trouble.  Au  bout  de  quelque» 
minutes  elle  s'éclaircit,  et  le  xantbate  de  plomb  cristallise  ea 
longues  aiguilles  soyeuses.  Les  eaux  mères  retiennent  du  sulfure 
de  potassium ,  du  diihionate,  du  carbonate  et  du  sulfocarbonata 
dépotasse. 

Le  xantbate  de  plomb  est  insoluble  dans  Teau  froide,  dans 
Talcool  et  dans  Tétber;  Teau  bouillante  le  décompose  en  sulfure 
de  plomb,  sulfure  d'étbyle  et  en  un  acide^  qui,  d'après  l'auteur, 
est  probablement  de  l'acide  dithionique. 

La  décomposition  de  ce  sel  est  représentée  par  la  formule 

{%  es»),  OBH^,  PbO, 

Lorsqu'on  délaye  le  xantbate  de  plomb  dans  l'alcool  et  qu'on 
ajoute  peu  à  peu  de  l'iode,  le  sel  est  décomposé;  il  se  forme  de 
l'iodure  de  plomb  et  l'éiber  sulfoxycarbonique  de  M.  Desains, 
Il  est  facile  d'isoler  cet  éther  en  ajoutant  de  l'eau  i  la  liqueur 
filtrée,  et  en  l'abandonnant  à  eljie-mème  pendant  dix  A  douie 
heures.  Au  bout  de  ce  temps^  l'éther  sulfoiycarbonique  cristab' 
lise  en  petiu  prismes  blancs  qui  peuTent  contenir  un  peu  d'ii^ 
dure  de  plomb ,  mais  que  l'on  purifie  facilement  par  de  nouveUes 
cristallisations. 

Ce  corps  cristallise  de  ses  dissolutions  étendues  en  prismes  ii^ 
colores,  groupés  en  étoiles,  et  dont  deux  faces  sont  tellement 
déreloppés  qne  les  cristaux  forment  des  tables  allongées.  Il  pos' 
sède  une  sayeur  Acre,  analogue  A  œUe  de  la  niMitarde.  Il  liond 
A  St»,  m  «ne  Imik  )W9e  fui  ne  ee  eonorèle-qo'amlxNnt  de 
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* 

qiMlq««i  haiRi.  Lorsqu'on  le  chftoffe  à  100*  ou  1!M>*^  il  perd 
là  propriété  de  cristalliser  par  le  refroidissement. 

jteêi&n  de  Famnumiaque  tur  l*é(ker  iulfoxyearbùnique. — 
Loivqu'on  fait  passer  de  TammÔDiaque  dans  une  dissolution  âl-^ 
cMliqué  d*éther  sulfoxycarbonique,  la  liqueur  se  trouMe,  et  il 
st  sépare  du  soufre  en  longues  aiguilles.  Dès  que  la  liqueur  s'est 
édaireie,  on  la  filtre  et  on  Tévapore  dans  le  yide.  Oh  obtient  un 
vMdu  formé  par  deux  substances,  des  aiguilles  qui  se  groupent 
am,  bord  de  la  capsule ,  et  qui  se  sont  imprégnées  d'un  corps  hui- 
tettx.  Les  aiguilles  sont  du  xantfaate  d'ammoniaque,  le  corps 
ImilettK  est  la  xanthamîde  que  Ton  peut  extraire  àTaide  de 
Ifétber.  Par  Téraporation  de  la  solution  éthérée,  il  reste  une 
kaile  qui  se  prend  au  bout  de  quelque  temps  en  tables  rfaom- 
boidales  de  xanthamide.  La  réaction  qui  donne  naissance  à 
ee  eorpa  est  repr^ntée  par  la  formule  suiyante  ; 

a  C» I  ^*| ,  C*H>0  +  %  A*fl»  —  a  CS«.  C*H»0,  A*HH) 
■Umt  MlfeYftaitMriqae.  Xtatkat^  «roouaoïiiaqae. 

+  «*  +  ^  (azH'I'^"^: 

XanUiamide. 

Le  xanthate  d'ammoniaque  cristallise  dans  le  yide  en  cristaux 
brillants,  analogues  à  oeitz  que  forme  Vujoée.  Il  se  volatilise  à  la 
chaleur  du  bain-marie. 

La  xantbamide  se  forme  aussi,  d'après  M.  Debus,  lorsqu'on 
ti^ite  l'éther  sulfocarbonîque  par  l'ammoniaque  liquide ,  oi| 
lorsqu'on  fait  passer  sur  cet  éthor  sec  et  chauffé  à  70^,  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  sec.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il 
ne  se  forme  plus  de  xanthate  d'ammoniaque,  mais  on  obtient 
les  ^produits  de  décomposition  de  oe  sel^  c'est-à-dire  du  sulfure 
de  carbone,  du  sulfocàrbonate  d'ammoniaque,  du  sulfocyanhy- 
drate  d'ammoniaque  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

La  xanthamide  cristallise  en  pyramides  rhombes  et  tronquées 
à^uatee  fians  et  se  rapprochant  quelquefois  du  'cube.  Lors- 
tpoite  kisse  évaporer  lentement  les  dissolutions  de  4se  corps, 
im  pbliettt  4m  eristM»  incolores  et  longs  d'un  ponce.  Ils  fondent 
àttfr"  étm  dksolyent  tmeâ  dlAdleaient  dans  "l'eau,  înais  près- 
^tt'^srièswM  fioportîqns  éàm  lUdool  cft  damKdieir.  €èr  Asio^ 
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lations  sont  i^eutres  et  ne  sont  précipitées  ni  par  le  nitrate 
d'argent,  ni  par  Tacétate  de  pIomB ,  ni  par  le  sulfate  de  cuivre 
ni  par  les  sels  de  baryte. 

hb  cliterttœ  de  platiné  ât  le  oblorim  in(?rûp«ri<pie  les  j^éfifijfe. 
Utmjdê  èa  iaeroHiie»  ro^Lyde  d'argent  «  l'oxyde  d^  ptoqab  ei  h 
oariMDftte^Weeot  l^écqvpposent  la  xanthamide  an  d^gag^anjl 
au  TBfmus  iMrte*imtiua4cB  «oii»ne  iselks  de  l'aeroMine* 

{/'acsda  JvtturtiBiw  owurripliid  dimint  à,  fo9Ui  I41  jiaiitbMû40 
et  la  laisse  précipiter  sans  altération ,  lorsqu'on  étend  la  sol^iti^ 

mÊ9  ètt  )Vmu  Maii  tors^W  l'abandonne  peNJaol  ^j^nelq^es 
î«u»  i  tHUirémtj  oiilquW  la  cbauffe  un  pea^eUe^^yw» 
(fnvide  (f9*tt|iti  dWiBjjdtf  siitfur«iia  saiM  ^^^  t 

Si  »  Apnteifu»  ir  4i^g«»neiK>(  ^  ^^ess^i  o^  ét^d  TftfM*  4lfw  ^ 
l'eau  et  qu'on  sature  avec  du  carbonate  de  baryte^  f^  filf^^ifif^ 
une  solution  d'un  sel  de  baryte  îitfirîaliUisable  et  renfermant  un 
fcide  f{n\  i^'est  pas  ^répipité  par  ley  seb  d'argent,  de  plomb^^de 
cuivre  et  de  mercure.  L'acide  nitrique  et  l'acide  cl4orhydrique 
décçipppsent  .éç^en^ient  la  z^nthamide  en  fournissant  des  pro- 
duits jf ui  ^'ont  pas  été  analysés. 

La  compoÂtion  de  la  xantbamide  se  représente  nar  la 
formule 

C«H'AzS*0«. 

-  h&tmfÊ!0ÊL  WÊniiamff^  une  ««totiott  aicooUqw  da  ^e  corps  avee 
du  chloride  de  platine,  il  se  précipite,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, «ne  combinaison  jaune  éi  crisCflAline  qui  est,  d'apirès 
M.  Oebus,  tme  combinaison  de  deux  seb  double».  .   '    i 

Le  premier  éé  ces  seb  serait  fermé  par  du  efakMée  Ae  platitiê 
uni  à  la  xanthamide  ;  le  second  ferait  une  combinabon  de  chlo- 
rure de  platine  avec  cetio  ssi*tance.  La  constitution  de  ce 
composé  serait  donc  exprimée  par  la  formule  un  peu  complexe 

pt(:n»,cVô,jo    4  +  Pta,OH»o.c«fY   %  '    / 

L^eau  de  baryte  décompose  la  xantbamide  en  '  sulfocyanuiié 

de  barlmn  et  probabtement  en  sdeooL  .  . 

Ba  ^dht  «  ri  l'on  retnmehe  «ne  moMeob  d'aeUeaiilfost^^T" 

dnque'érinie  vilolécute  de  xftnibnmide,  fl  rtete  tine  tftoiéelné 

•  -  ,   ,  *  .  .      .       • 

d'aloooL 


.  t-  •  ,* 
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Xantiumide G*H*0*S<Ab 

Acîde  f  ulfocjanfaydriqae. .  .  •    C*H      S* Ai 


Alcool • C*H»0* 

Diiiillation  de  la  xanihainide»  —  Lorsqu'on  chauffe  cette 
substance  dans  un  appareil  distillatoire,  elle  commence  à  se  dé- 
composer à  1 10»  ;  mais  ce  n'est  qu'à  175*  que  le  produit  com- 
mence yënublement  à  entrer  en  ëbulUtion.  Il  distille  une  huile 
incolore  et  trèt-fëtide,  et  il  reste  dans  le  récipient  une  masse  gri- 
sâtre. 

Le  liquide  que  l'on  recueille  dans  ce  récipient  parait  contenir 
du  mercaptan  et  de  l'acide  cyanique.  Du  moins  lorsqu'on  In 
traite  par  du  chloride  de  mercure,  on  obtient  un  précipité  vo- 
lumineux qui  se  change  peu  à  peu  en  paillettes  cristdlines  et 
qui  renferme 

cws,Hgs  +  ngci. 

Quant  au  résidu  gris  qui  reste  dans  la  cornue,  il  est  formé 
par  de  Tacide  cyanurique. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  représenter  la  décomposition 
de  la  xanthamide  sous  l'influence  de  la  chaleur,  par  l'équation 
sniTante  : 

C«mA«SH>«     —     OH«S«     +      (?À»nO«. 

liaihankla.  Msrcapua.         ÂcM«  ejMlqoe  Itoiaéis  §• 

fadde  ey«..«riqae. 

En  terminant  son  mémoire  l'auteur  énonce  une  hypothèse 
bien  fondée  sur  la  constitution  du  corps  intéressant  4ia'ii  a 
découTort  ;  il  le  considère  comme  de  l'éther sulfocarbamiquc  (1). 


cwo,c(2.^J.cs^ 


rar  la  oompotitlon  do  In  loncino  ;  par  M.  A .  Steickcr  (3). 
—  Un  des  produits  les  plus  constants  et  les  plus  remarquables 
de  l'altération  des  matières  animales  neutres,  c'est  la  leucine. 

<l)  Om«  si  ron  veat ,  eonms  de  rarétli«D«  dans  laqasUe  dans  éfalTa- 
lents  d*osygèns  ont  été  remplacés  par  deai  éqaivslenls  de  soefte. 
(a)  ÀMt,  dtr  Ckem,  umd  Pkmrm,,  t.  LXXU,  p-  Bçt 
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Cette  ffohsunce  se  forme  non-seulement  par  l'action  des  al* 
calis  et  des  acides  sur  les  substances  albumineuses  et  gëkti- 
neuses ,  mais  encore  pendant  la  putréfaction  de  ces  matières. 
M.  Mulder,  qui  a  découvert  et  analyse  là  leucine  il  y  a  déjà 
quelque  temps ,  lui  attribue  la  formule  : 

C»H»AzO*. 

MM.  Laurent  et  Gerbardt  d'un  côté  et  M.  CahouTs  de  l'autre 
ont  liait  subir  à  cette  formule  une  correction  importante  em 
y  admettant  13  équivalents  d'hydrogène  au  lieu  de  12.  D'appèa 
cette  nouvelle  formule  la  leucine  est  un  homologue  du  glyco- 
colle  et  de  la  sarcosine. 

Cependant  la  formule  C^'H^'AzO*,  qui  établitpour  la  leucine 
des  rapports  de  composition  si  remarquables,  et  qui  d'ailleurs 
était  fondée  sur  des  analyses  faite»  avec  soin ,  n'a  pas  été  adoptée 
par  M.  Mulder»  Ce  chimiste,  après  avoir  fait  de  nouvelles  ana- 
lyses, est  arrivé  au  même  résultat  qu'antérieurement  et  main- 
tient son  ancienne  formule.  La  question  pouvait  donc  jusqu'à 
un  certain  point  paraître  douteuse.  C'est  ce  qui  a  engagé 
M.  Strecker  à  répéter  les  analyses  de  la  leucine  en  apportant 
les  plus  grands  soins  à  la  purification»  asses  difficile,  de  cette 
matière.  Ses  eipérienoes  prouvent  que  la  formule  de  M.  Mul- 
der est  inezacie  et  que  ta  leucine  renfermant  C^'H^'AzO^  est 
réellement  un  homologue  du  glyoocoUe,  comme  l'ont  laitre* 
marquer  MM.  Laurent  et  Gerhardti 


Recherches  sur  ridentlté  des  matièree  s»oCées  ncotree 
nnlmnles  et  Téi^étales,  par  M.  F.  Kbller  (1).  —  L'albu- 
mine, la  fibrine  et  la  caséine  qui  entrent  dans  la  constitution  des 
tissus  et  des  liquides  de  l'économie  animale  présentent ,  comme 
on  sait,  des  analogies  de  propriétés  et  des  rapports  de  composition 
remarquables  avec  certaines  substances  neutres  et  azotées  que 
Ton  retire  des  plantes  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'albu- 
mine végétale,  de  gluten,  de  légumine.  Ces  analogies  ont  fait  croire 
à  une  identité  complète ,  et  ont  donné  lieu  à  une  proposition  de 
physiologie  très-importante  d'après  laquelle  les  animaux  trou- 

(l)  Jlmmd.  éUr  Ckêm.  mmd  Pkmrm, ,  t.  XXXO ,  p.  s4« 
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Tcment  tout  formes  4tn8  les  plaotes  dont  ils  se  nourrissent,  les 
principes  immédiats  dont  se  composent  leurs  tissus.  Toutefois 
démontrer  Tidentité  des  matières  azotëes ,  tirées  du  règne  vé* 
gétal  et  du  règne  animal ^  est  chose  difficile;  car  tout  le  monde 
sait  que  les  propriétés  de  ces  substances,  dont  le  poids  atomique 
est  extrêmement  élevé ,  ne  sont  pas  assez  tranchées  pour  per- 
mettre rapplieatien  des  médiodes  eC  la  recherche  des  oaracifcres 
fiù  senrent  à  distinguer  les  subsianoes  possédant  des  propriéUs 
plus  définies. 

M«  Keller  «  cherché  à  apporter  quelques  preuves  en  lav«or 
de  cette  identité  en  examinant  les  produits  d'oxydaiion  du 
gluten  et  en  les  comparant  à  ceux  que  fournit  la  fibrine  dle- 
méme  d'après  les  observations  de  M.  Guckelberger . 

80  livres  de  gluten  frais  ont  été  décomposées  peu  à  peu  par 
on  mélange  d'acide  sulfurique,  d'eau  et  de  peroxyde  de  ma»* 
«mèse.  Poureela  on  a  introduit  dans  t  livres  d'acide  sulAirique 
in  gluten^  tant  que  cette  substance  s'est  dissoute  sans  noircir 
l'iaoide.  On  a  ajouté  ensuite  de  l'eau  en  quantité  insuffisante  pour 
pfécipiier  le  ^ten  et  3  1/2  à  3  livres  de  peroxyde  de  maoga*- 
ftàse.  Ge  mélange  a  été  discîHé  dans  de  vastes  coroMMS ,  eo  ayani 
9êin  de  diriger  les  produits  très-w^atib  et  trèsHd>mdants  q«î 
se  dégâigent  dans  des  récipients  bien  refroidis.  Ce»  produits 
possèdent  uÉie  odeur  très-pénétrante ,  etritant  le  laraiOMMnt  at 
la  toux.  Ils  rougissent  le  tournesol ,  et  sont  fctsnési  par  wm  ud^ 
lange  d'acides  volatils  et  d'aldéhydes. 

Pwr,sç^aji;e/  ce?  jjufest^nçeç  M.  R^Jler  »  neutralisé  le  produit 
de  la  distillation  p^^  J%  chauii  et  a  distillé  le  liquide.  Les  sub- 
stances ;ç^myre9  ç%  ygl^^les  f)^t  été  séparées  ainsi  des  acides  et 
ont  été  Qp.nQej9t.ré^  WT  4^8  distillations  répétées,  h^  solution 
^^IcaJir^,  déb9ri'99;s€jÇ  de  produits  volatils,  a  été  décomposée  par  le 
jparbopate  de  soucie^  Oi;^  a  pbt^nu  ainsi  les  sels  de  soude  des 
acides  gr^s  volatils  qui  ont  été  séparés  à  l'aide  de  la  méthode 
^  M.  I^ebigO),  L'auteur  a  isolé  ainsi  les  acides  formique,' 
li^étiqvie j  ;n.é,tacétique ,  )3Mtyrique ,  valériqwe  et  benzoïque. 

a  l'aide  de  distillations  fractionnées  M.  Keller  a  séparé  ensuite 
les  différentes  aldéhydes  qui  étaient  renfermées  dans  les  produits 


(i)  Jêum,  tU  Pharm»\  man  i&o,  t.  XVII  «  p.  aaS. 
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4e la distUlation neutre*.  Cé^ient  le«  «U^yAesii/péti^e^  ▼«tf«- 
rique  et  benzolque  (essence  d'ainaiules  aDiibires}.^Ea  oompiuraiil 
ces  produits  d'oiydatiou  arec  qeux  que  )'pu  obtient  quand  M 
traite  la  fibrine  ou  la  caséioe  par  l'acide  splffiriquis  et  le  pcr»' 
oxyde  d«  mangao^,  ou  trouye  qu'ils  MOfxt  k  peu  df  çkfm  fris 
les  ui^uies,  poimm^  le  JEadt  voir  ]e  tableau  aiÙT|u4  : 

Produits  d!  oxydation 

De  It  eiséine,  de  la  fibrine 
H  d0  r«lbiiiiiiiie  «iiiB«l«.  Du  glHteii. 

AMékjde  «cétifM.  .  .  .    OW^  Aldéhyde  aeétique. 

Acide  fonnifoe. .  »  .  •  •  C*B*0^  A^de  teaû%M. 

Acide  acétiqae.  •  .  •  ,  *  C^HH>^  Acide  acétique^ 

Acide  métacétiqae.  .  ,  .  C'H*0^  Acide  mét^cétique. 

Adde  butyrique C'H*0^  Acide  butyrique. 

Aeide  ralérique C««HmO»  Acide  yàlériqne. 

Atide  etproIqiM. .  *  .  .  .  C»H»0» 

Acide  bawA'qM f^HH)^  Acfde  faenaelqae. 

Huila d'aïaaodes wèM-  C^11«0»  EailedeiMmèManiim^ 

Les  expériences  de  M.  Keller  prourent  par  conséquent  que 
U  (^uten  subit  sotis  Knfluence  de  Facide  sulfurique  et  du 
peroxyde  de  in«i|)anèse  des  dédoublements  analogues  à  ceux 
que  subissent  les  substances  albuminoïdes  animales  ;  ajoutées 
aux  autres  données  que  la  science  possède  déjà  à  ce  sujet ,  ces 
cupëfieBoei  eoivdtiorent  ^opinion  d'après  laqueHe  le  gluten  «st 
itfidMlaBee  ulbaminolde. 


•V 


r^Ou  aao«rettt«enarqué  dans  ks  haun-fourneaut  ta  tbtmàAftk 
et  fMtîto  cuba  possédant  ft'ddatef  la  couleur  du  cUtre  métsl' 
Uque;  on  ks  a  oiwsîdér^  jusqu'A  présent  comme  du  titane 
anéiaUîque.  il  nfeuéieidca  expériences  récentes  de  M.  W^eUer, 
que  ces  cubes  sont  un  carps  oa«|»iMé^«neoomblnàiseta  de  ojsh 
wpB.de  titMW  et  à'éMOamtdt  titaue. 

Ti,C»A*  +  3Ti*A»  » 

(i)  Jnnnl.  <Ur  Chem.  und  Pkarm-,  t.  UUClll,  p.  34* 
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Eo  effet,  lorsqu'on  les  chauffe  dans  du  chlore  sec  il  se  forme 
outre  le  chlorure  de  titane  liquide,  une  combinaison  volatile  qui 
se  sublime  en  grande  abondance  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
d*un  jaune  de  soufre.  Ces  Cristaux  sont  une  combinaison  de  chlo- 
rure de  titane  et  de  chlorure  de  cyanogène. 

Quand  on  chauffe  la  poudre  de  ces  cubes  avec  de  Thydrate 
de  potasse,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  et  il  se  forme  du  tita- 
nate  de  potasse. 

Enfin,  lorsqu'on  les  porte  au  rouge  dans  un  tube  de  porce- 
laine et  qu'on  y  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau,  il  se 
dégage  de  Thydrogène  en  abondance.,  comme  Ta  remarqué 
M.  JRegnaulty  mais  en  même  temps  il  se  forme  des  quantités 
très-appréeiaUes d'ammoniaque.  Si ,  pour  faire  cette  expérience, 
on  emploie  les  cubes  entiers ,  l'acide  litanique  conserve  après 
l'expérience  la  forme  de  cubes  arrondis.  Mais  lorsqu'on  examine 
ces  cristaux  sous  le  microscope  avec  un  grossissement  de  300  dia- 
mètres ,  on  voit  qu'ils  sont  formés  pac  une  agrégation  de  petits 
cristaux  dont  quelques-uns  sont  fort  brillants  et  fort  réguliers. 
Il  est  remarquable  de  voir  que  ces  cristaux  ont  la  forme  de 
Tanatase.  Ce  sont  des  octaèdres  allongés  à  base  carrée  et  dont  les 
faces  sont  striées  parallèlement  à  la  base.  QuelquesHins  sont  in- 
colores, d'autres  sont  d'un  brun  pale,  tous  possèdent  un  grand 
éclat  En  un  mot ,  c'est  de  l'anatase  artificielle  possédant  tous 
les  caractères  de  ce  minéral  si  rare. 

L'analyse  des  crisUux  de  cyanazoture  de  titane  a  présenté  de 
grandesdifficultés,  car  il  est  assez  difficile  de  les  obtenir  bien  pur. 
Après  divers  traitements  par  l'acide  sulfurique,  chlorhydrique  et 
fluorhydrique ,  ils  renferment  encore  de  petites  lamelles  de 
graphite,  qn'on  peut  séparer  en  partie  par  la  lévigation,  mais 
dont  il  est  impossible  de  les  débammer  entièrement.  M.  Woehler 
en  a  tenu  compte  en  chauffant  les  cubes  dans  le  chlore ,  opération 
qui  laisse  toujours  un  résidu  -  ce  résida  épuisé  par  l'eau  ren- 
ferme des  lamelles  de  graphite  que  l'on  peut  doser  et  dont  la 
proportion  s*élève  environ  à  1  pour  100. 

M.  Woehler  a  dosé  le  titane  enoxydant  les  cristaux,  soit  par 
l'oxygène,  soit  par  la  vapeur  d'eau ^  soit  par  la  fusion  avec  du 
bisulfate  de  potasse.  Dans  cette  dernière  opération,  il  se  dé* 
gigé  de  Taxote  pur  qui  a  été  recueilli  et  mesuré.  Quant  au  char- 
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bon  y  il  a  été  dose  en  brûlant  la  poudre  des  cristaux  cubiques 
avec  du  minium  que  Ton  avait  eu  soin  de  calciner  légèrement 
avant  de  remployer.  Voici  les  résultats  numériques  auxquels 
M.  Woehler  est  arrivé  dans  cette  analyse  délicate. 
100  parties  de  cristaux  cubiques  renferment  : 

Titane.  •  .  •  •  •  77»9^ 

Asote.  ......  i8,3o . 

Carbone..  •  •  •  .      3,64 
Graphite o,q2 

I00>00 

Ces  rémltals  se  traduisent  par  la  formule  CyTi  ,STi  Az. 

M.  Woehler  fait  dépendre  la  formation  de  ces  cristaux  cu- 
biques de  la  présence  du  cyanure  de  potassium  qui  a  été  si 
souvent  observée  dans  les  hauts-fourneaux.  Il  appuie  cette  opi- 
nion sur  l'expérience  suivante  dans  laquelle  il  a  réussi  à  pro- 
duire ces  cristaux  artificiellement.  Un  mélange  d'acide  titanique 
et  de  prussia te  de  potasse  a  été  porté  dans  un  creuset  fermé  et  peu- 
dant  plus  d'une  heure  à  une  température  à  laquelle  le  nickel 
fond.  On  a  obtenu  ainsi  une  masse  brune  et  poreuse  dont  IVau 
n'a  extrait  que  peu  de  oyanure  de  potassium.  Examinée  au  mi- 
croscope, cette  masse  s'est  trouvée  renfermer  outre  du  fer  métal- 
lique un  réseau  de  petits  prismes  fins  courts  et  brillants  et 
formés  sans  aucun  doute  par  la  substance  des  cubes. 

M.  Woehler  a  pu  confirmer  la  volatilité  des  cubes  titaniques , 
qui  avait  été  annoncée  par  M.  Zinken.  Ceux  qui  avaient  servi  à 
tes  expériences  provenaient  du  haut-fourneau  de  Rubeland 
dans  le  Harx,  d'où  l'on  a  extrait  dernièrement  une  masse  de  ti- 
tane du  poids  de  80  livres  au  moins ,  d'après  Testimation  de 
M.  Blumenau. 

L'aoteur  termine  son  mémoire  intéressant  par  la  description 
des  axotures  de  titane  et  du  titane  métallique.  Les  asotures  de 
titane  qu'il  a  obtenus  et  analysés  sont  au  nombre  de  trois. 

Lorsqu'on  chauffe  le  chlorure  de  titane  ammoniacal  dans  un 
courant  de  gaz  ammoniac,  on  obtient  une  substance  possédant 
la  couleur  et  l'éclat  du  cuivre  métallique  et  qu'on  a  prise  jusqu*ici 
pour  du  titane  métallique.  Cest  de  l'azoture  de  tiUne  Ti^Az*. 
Lorsqu'on  fond  cette  umtièft  avec  de  l'hydrate  de  pdtasse  ou 
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qu'on  la  chauffe  au  rouge  dans  un  coDrant  de  yapeur  d'^u ,  eUe 
dégage  de  rammonia<iue, 

Fortement  calciné dansun  courant  d'hydrogène  sec,  Tazoture 
de  titane  Ti^Az^  perd  une  portion  de  son  azote  qui  se  dégaga  à 
l'état  d'ammoniaque  et  se  transforme  en  paillettes  d'un  jaune 
d'or  formées  de  Ti'Az*. 

Enfin ,  il  existe  un  citoture  de  titane  de  la  formule  TiAz ,  que 
l'on  obtient  en  calcinant  l'acide  tltanique  dans  un  courant  de 
gaz  ammoniac.  G*ert  une  poudre  d'un  violet  foncé  avec  des 
reflets  cuivrés  analogues  à  ceux  que  présente  l'indigo. 

M.  Wœhler  a  étttdié  aussi  le  titane  métallique  qui  avait  été 
obtenu  par  Befaéiiut  en  réduisant  par  la  potassiuin  le  eblorure 
dpuble  de  titane  et  ds  potaMiuin.  C'est  une  poudre  d'un  gris 
fonoé ,  non  cristallinei  et  qui  sous  le  mnoronoùpe  se  présente  aoUs 
la  foroMs  de  masses  à  demi  fondues  et  possédant  l'éclat  métal- 
lique et  la  couleur  du  fei^    . 

Chauffée  à  l'air  ou  projetée  dans  une  flamme^  cette  poudre 
brûle  avec  un  édat  vraiment  extracnrdinairei  Sa  pareelk  la  plus 
fine  apparaît  en  brûlant  cpmroe  une  étoile  brillante.  EUe  s'en- 
flamme aussi  lorsqu'on  la  chauffe  dans  le  chlore.  Le  titane  métal- 
lique décompose  l'eau  vers  100  degrés;  il  est  dissous  par  l'adde 
chlorhydrique  et  forme  une  solution  incolore  renfermant  proba- 
blement le  chlorure  TiGl.  L'ammoniaque  forma  dans  «lie 
solution  un  précipité  noir. 


Kato  rat  In  mmilèva  dont  Vm^êm  ommÈSmiqamm 
porta dsuu|'orffnala«)i»l  par  M.  A*  W«  HoraAiîa(]).-^«LM 
remarques  de  M.  Schlossbarger  (2)  sur  les  effets  physiologique 
de  substances  organiques  d'une  constitution  analogue^  ùiOtt 
rapfMlé  quelques  expériences  que  j*ai  entreprises  il  y  a  quelques 
années,  mais  que  d'autres  occupations  m'avaient  empêché  de 
publiera  L'étude  des  dérivés  de  l'acide  ouminique  (oumale, 
j^troeumole,  eumidine^  ouitiiaonitrile^  ete«),  en  xne  révélant 
l'analogie  si  remarquable  de  Taeide  eumînîque  et  de  l'acide  ben- 

(I)  CoMomniqaé. 

(a)  Amm.  d*-  Otm.  «ad  Pktum*,  t.  XiZXUI,  p«  aia. 
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loique,  m'a  snggërë  ridée  d'examiner  Taction  du  premier  de  ces 
acides  sur  1  économie  animaïe.  »  5f .  tfre  avait  fait  la  remarque 
importante  que  l'acide  benzoïque  se  transforme  peu  de  temjte 
après  en  acide  hippurique  dans  son  passage  à  travers  Tëconomie. 
MM.  Erdmatfif  et  Marchand  (1)  avaient  trouvé  que  Tacide 
cinnamique  ingéré  dans  l'organisme  épfotfté  la  même 
transformation.  Cette  dernière  observation  a  été  confirmée  ré- 
œmment  par  MM.  WoeLler  et  Frericbs  (â),  qui  ont  trouvé  que 
l'ingestion  du  baume  du  Pérou  donne  todjours  lieu,  en  raison  de 
Tàdâè  cinnamique  qu^il  tehtéttnë^  à  k  formation  d'une  certaine 
^tiMitité  d'acide  hippUHclile.  Qette  almtfâiïôû  mmte  une  «f<- 
pKcation  totite  naturelle  dans  le  fâh  de  la  tif>ansfOrmatioil  facile 
de  l'acide  cinnamique  en  acide  benioîqile  éotts  l'infiuenoe  d«s 
corps  oxydants. 

«  La  transformation  de  l'aeidécuminique  hotnologtiè  de  l'acide 
kttzoîque,  en  acide  hippuriqtie ,  n'était  pas  atïssi  pi^blible.  En 
effet,  l'acide  cuminiqcie  lï'a  été  transformé,  jusqu'à  ptéêetii,mk 
acide  benzoïque  que  par  des  mô^ehs  très-indirects ,  c'est-à-dire 
par  l'oxydatioii  de  son  hydrogène  carboné,  le  cumole,  au  moyen 
dé  l'acide  azotique  (Abel)  (3).  Il  pouvait  paraître  beaucoup  plus 
probable  qu'il  se  formerait  dans  le  passage  tle  l^aràde  cuminiqtle 
à  travers  l'organisme  un  acide  homologue  avec  l'acide  hippit- 
rique,  un  acide  glyoocuminique.  C'est  l'espoir  de  voir  se  réaliser 
une  pareille  transformation  qui  m'a  fait  entreprendre  les  essais 
que  je  vais  décrire ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  réponduà  mon  attente. 

»  Après  m'être  assuré  sur  des  lapins  de  l'innocuité  complète  de 
Vmckdê  cuminique ,  j'ai  pris  le  soir  plusieurs  gnmincs  de  œt 
acide  sans  en  reasentir  le  moindre  malaise*  Pluaieim  autvcs 
pmsonnes  ayant  concouru  à  ees  essais  ^  j'ai  pu  réunir  rapida- 
BteM  la  qnaniiié  d'urine  nécessaire  ^as  taa  cxpéritnoes*  Celle 
wrine ,  oonoentrée  âti  bain-aaarie  et  amenée  en  consislattCe  sîni- 
ptute ,  a  laissé  déposer  des  aiguilles  jtones  qui ,  purifiées  par  le 
charlxm  animal  et  une  noliveUe  crislallisation,  «dut  présenlé  Iciis 
les  caractèrea  et  la  composition  de  l'aoidc  cumîniquc^ 

*    •-"-'    —  -"     -1     r    ■  -        -i- -     -        -     — 

(1)  AmMtd*  dmf  Ckêm.  und  Pkarm.,  t.  XLIV,  p.  344* 
(a)  /»iJ.,t.  LXV,  p.  335. 
(3)  ihid.,  t.  LXiil,  p.  3o8. 
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»  Voici  quelques  nombres  suffisants  pour  constater  ce  résultat. 
0^2472  grammes  d'acide  ont  donne  0^6586  d*acide  carbonique 
et  0,1640  d*eau ,  ce  qui  donne  en  centièmes  : 

ao  ëqaiTalenti  de  carbone. .  ....  120 

12          •           d'hydrogène la 

4          •           d*oxygène Sa 

I          »           d*«cide  cacD inique.  .  164 

»  n  résulte  de  oe  qui  précède  que  Tacide  cuminique  n*éprouTe 
aucune  altération  dans  son  passage  à  travers  Téconomie  animale. 
L'expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois ,  avec  le  même  résultat, 
et  on  a  pu  retrouver  à  peu  de  chose  près  dans  Turine,  tout  l'acide 
cuminique  ingéré.  Il  m'a  été  impossible  de  retrouver  outre 
Tacide  cuminique  un  autre  acide  qui  en  dérivât. 

»  L*insuocès  de  cette  expérience  ne  m*a  pas  empêché  de  faire 
quelques  essais  avec  un  acide  qui  est  encore  plus  rapproché  de 
l'acide  benzoique  que  l'acide  cuminique  lui-même.  C'est  l'acide 
toluylique  (1)  découvert  par  M.  Moad.  En  effet,  tandis  que  la 
formule  de  lacide  cuminique  se  distingue  de  celle  de  Tacide 
benxoïque  par  3C'H*,  celle  de  l'acide  toluylique  n'en  diffère  que 
par  C«fl«. 

Acide  caminiqae C**IPH>^. 

î  C»H"0*. 

Acide  toluylique.  •  .  .  .  .  C"I1»  0*. 

Acide  benxoïque.   .....  Ç*M1«  O*. 

»  L'acide  toluylique  a  été  ingéré  à  la  dose  de  plusieurs  gram- 
mes «  sans  que  Ton  éprouvât  le  moindre  malaise ,  mais  il  a  été 
impossible  de  le  retrouver  comme  tel  dans  les  urines.  Gelles-^ci 
ont  abandonné  à  l'éther  une  petite  quantité  d'un  corps  indiffé- 
rent formant  de  petits  cristaux  très-réguliers  et  très-brillants  ; 
mais  cette  substance  se  forme  en  quantité  si  petite  et  la  prépa- 
ration de  l'acide  toluylique,  qui  lui  donne  naissance ,  est  si  pé- 
nible ,  que  j'^i  été  forcé  d'interrompre  ces  expériences. 

n  A.  W.  Hofmann.  » 

A.   WURTZ. 
(1)  Jnnmi,  der  Ckem,  und  Pharm.  t.  LXIII,  p.  a8l. 
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En  agrieulture ,  lottle  donnée  scientiflqne  fausse 
est  un  mal,  par  les  pertes  quelle  eniratiie  dant 
l'appIlcaMoD,  nuis  surtoei  par  ie  dhcrédit 
qu'elle  Jette  sar  la  science.  Que  les  savants 
soient  plus  résertés ,'  les  agriculteurs  derien- 
droat  plus  ea&flai»is  «t  eemn^  plu»  disposée  à 
se  ILvrçr^attX  ^xpériences^'am61joi;at|on. 


"La  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  de- 
mande :  ' 

'  «  L'acide  carbonique ,  Tair,  Feàu,  l'ammoniaque  et  les  ma- 
»  tières  inorganiques  ou  minérales,  sont-elles  les  seules  sub- 
»  stances  qui  concourent  ati  développement  des  plantes? 
*  »  Les  matières  organiques  du  terreau' et  des  engrais  ne  sont- 
î»  elles  utiles  aux  ptantes  que  par  Tacidé  carbonique  et  l'ammo-* 
i  niaque  ^ui  résultent  de  leur  décomposition  spontanée  et  lente 
»  sous  terre? 

»  Faire  l'histoire  chimique  complète  de  l^humus  ou  terreau , 
»  et  rechercher  si  ce  qu'on  a  appelé  àûiiéulmique  joue  un  rôle 
»  essentiel  dans  l'acte  de  l'alimentation  des  plantes.  Définir  exac- 
»  tement  le  rôle  de  P humus ,  en  faisant  là  part  des  sels  minéraux 
»  et  des  principes  organiques  qui  s'y  trouvent  réunis  et  con-^ 
tftbtltfs.  •''.'• 

'''  »  fitjfiti',  rechercher  expérimentalement  si,  comme  Ta  soutena 
1* 'Théodore  die  Saussure ,  côntradictoirement  à  plusieurs  chi- 
»mt8tes  et  physiologisbss  modernes,  Pexltait  soluble  du  ter- 
îi^réàn  ][>k&te'intégi^lement  aveb  l'eau  dans  les  iaisseaux  absor- 
f*aiia*dëipîaiites/l>''— "     * 

'^Laf  Sbèîétéd'agrkfttltUYe' appelle  Tàttention  des  observateurs 
f«]ri%tetioiî^  de  l'huihVi^  Oltn^la  fé|^Cation.  C'est  un  point  de  là 
léiebte  c{m  );Murai)Bâlt  être  létabli  de  la  manière  la  plM  solide, 

Jûmru.  àù  PktKrm.  #1 4$  CMm.  !•  tAMi.  T.  XVU.  (Mal  lise.)  ^1 


lorsqu'il  est  venu  à  être  controversé  par  des  chimistes.  Il  y  a  né- 
cessite à  élttcidersans  retard  cette  question ,  pour  rendre  à  I'Imk- 

mus  le  rôle  capital  qu*on  lui  a  attribué  jusqu'ici  dans  la  théorie 
des  engrais-,  ou  pou»  te  rejeter 'au  dernier  plan,  cohfbrméinei]^ 
au  rôle  modeste  et  accessoire  qu'on  iùi  a  assigné  plus  récemment 
La  Société  a  touIu  une  solution  prq^nptç,  et,  dans  ce  but,  elle 
a  fixé  au  1*'  juillet  le  terme  de  la  remise  des  mémoires.  Les  ex- 
périences des  ofMicurretfts  catété  limftlésr,dMiS  Ha  tentpttqnât  M'em- 
brasse pas  toute  une  période  de  végétfttien.  J^espère  cependant 
que  les  c:i(périenççç^  r^]^j^ortées  dans  ce  mémoire  seront  sufiisantes 
pour  jeter  la  luBÙèreraurl^  grand  phénomène  de  ralimentation 
par  rhuinus^  Jt  Its  comph'terai  plus  tard  par  d'autres  expé- 
riences^ qiM  ^.'ont  pu  étv^.  f^r^^Mu^efi,,  mais  qui  ne  peuvent  qu'ap- 
porter uneconfimMi^D  deee'que  j'ai  vu  jusqu'ici. 

Dans  une  première  partie  dé  ce  mémoire,  je  ferai  l'histoire 
chimique  dç  rhurai); ,  et  j'établirai  le  rôle  qu'il  joue  dan^  l'acte 
de  la  nutrition  des  végétaux.  Dans  une  deuxième  partie.,  j'étu- 
dierai que^ues  çï^grjxis  ^  fiu  point  de  v<ue  de  l'humus  ou  des  ma- 
tières propvc*  «^  le  former  ;  njais  j'iiirai  occàsioii  en  mênje  te^)^,^ 
de  détruire  quel^^es  errew^s.,  d^appopter  des  perfectionnements 
dans  les  méthodes  d.'analyse  des  cii(]^ais5  et,^ceqi;iiest  plu|im* 
portant  encore,  jti  réduirai  à  Icyjr  ju5te  valeu^.quelqup^ sp^ioflae^ 
que  rpn  a  voulu,  poçqr  dans  la  science  couim.^  règle  2d>çplue9  et 
qui  sont  loin  d'avoir  une  telle  importance. 

Dans  la  premijbre  partie  de  ce  mémoire,  j'étud^çrafi  les.piPr 
priétés  de  l'humus ,  j'examineçai»  quel  est  son  état  d^n?  le  tepeau, 
je  rechercherai  quelle  est  son  influence  sur  la  végétation,  ^tt-i) 
poteries  pU^^tCi^  ijin  s^iment  direct?  N*a-t-Ud'effjet  nutrjiUf  que 
l'acide  carboi^iqjie  qui  accompagne  sa  fermentation  ?  l^'ç6|Hi  ^^^ 
fin  qu'un  iiésidu ,  w  capytt  mortu^m  sans  effet? 

BIpn  ia^ntip:p  a,  été  portée  sur  eç  Siujet  par  Toblig^l^i^.pùfjç 
me  suis  trouvé  d'analyser  divers  engrais.  J'^i  étufl^é.  le^  tirf^f^B^ 
qui  ont  été  publiés  ^  et  je  dpîs  4irçi,  qjne  1/ç^:  qp^tc^diptipi^  q^^  fei 
rencoi^tré^ .  tf qp  spuy^  f«trç  )lf s  Mteju^ ,  qqe  \^  idé^  ,éf jb 
iltmmm  crrqn^çsiflvi.pn^  ét^  ^wi^v^pa^fQ}»  pa^  ]^,gç9)g,d^ 


'fléièiice,  m'obt ol^i^^éii appeler àma  pH>pi«'t^ifc|>MeiM»r. ^H^u- 
t^^bi  il  dâasîee  énjet  tairtf^  dîffidihf ,  mai»  d^utte  «i  liatitè'  impoi^ 
«tàlkié't  j'tfiptt  étsADr  ^It^es  veh«te  etfoiit'dbpàiMir^qttelqaes 
erreurs.  ..     ,.  r  . 

'  fyïÀXkà  il  s^i^gk  de^>  éagtais,  les  ôbserfatioi»  déS'UgrcyiKAnes 
^tkfU^  sont 'en  général  pea  oàtfctdiiiiteë'et  «oU^ent  eontradio- 
nt^toH,  faille  d^a*r(aii^  tenu  «tocotnpte  suffisant  d06d^  éléments 
'é»  e%pâriéttce^>nixq«lel!e^ib>ée  ^nt  livres*  La  CDniQDsiticm  cfai- 
«liqne  des  engrais,  la  natuire  consthttâyice'du  soènts  leur  fioftt  pas 
«assez  parfaitement  <!Omit:tes;  Il  s'ensuit  que  leurs  rt^saltafs^  vmis 
dàfâslès'éifcôitëtattiecs  o4îk  t>IH  <^é  •  ne  peuvent  être  gënëra- 
ISàé^,  cependant  ^  mtà  <{vitç^  soit  é^^^â  les  yok  démentis  à 
dkkquepès. 

'  Quant  aul  cbiâiisfes ,  où  leut  repk-œbé  avec  raison*  de  s'aban- 
donner trop  facilement  à  dès  vi:tes  tb^driqûes  étayées  sur  un 
peiït  nomftré  dé -faits',  et  de  les^  pi^eonise^  outré  mesure.  Ceux 
ifUi  ont  eu  confiance  en  cette  parble  a8suf<^  tt>n  ont  sourent 
f'ectfrïllique  déception.  H  en  a!  rejarlli  sur  les  conseils  des  bom- 
mes  de  science  un  discrédit  parfois  tii6p  fondé ,  qui  m*et  chaque 
jour  obstacle  à  riutroductiôn  dès  applications  scientifiques  dans 
le  dbiÀainerde  la  euktfrë  pratique. 

TVois  idées  pfrinctpales  ont  stii^  sUr  la  théorie  dlss  engrais.  La 
yStiië  se  trbnte  dïinst^  dhreràes  of^iife^en  ap>pàl'èiiiiie«bMmdic- 
dictoires.  Chacune  d'elles  est  un  p^ogrè^,  à  k  cdndilîoiï' qu'où 
ne  lui  donne  pas  une  valeur  absdlue^  et  â  rexdusion  des  deux 
antres. 

Les  agrbnomïes 'proclament  qUé^  léft  terres  les  phis  richea  en 
btnnus  sont  les  meKeure^j' que  l'engrais  a  p(>ur'bm  de  fournir 
Fbumtts  atf  8oI  ;  tftit  celui-ci  est ,  pbtnr  les  plantes ,  l'aliment  par 
etoéDénce ,  et^  cofhme  conséquence,  que  l'engrais  sans  hmntis 
est  rien  ou  penidècbose.  Peut  M.  Liebig ,  au  contraire,  l'humus 
l&'e^t  qu'inï 'accessoire  qui  doit  être  rejeté  sur  le  dernier  plan. 
FcKunlb^et^  à  là!  pla^ite  les  parties  salitae^  mécessstii^  a  son  exis^ 
tencevetTOué  allm  U  "f^Àr^itmaét  k  propoi^on  les  principes 
SaiigtiiâaMes  q^  fônf  la  YàSèMr  db'noflr  sdimentsi  Pour  Tillustre 
chimiste  de  Giessen ,  l'humus  n'est  jamais  l'aliment  direct  de. 
fil']^ante  ;  ilue  conc6urt  à  la^  riourir  qW  yffit  l'acide  carbonique 
iftt  téÂiMé  de  Ma  tMuMMrMiti<Mi»atteeâfttVtf i  Etffti ,  pônf  Técole 


françuûe ,  eB  tite  de  laquelle  leurs  traTmiQc  ont  ]^h«£91M.  Beivk- 
«ingeult  et  Payea,  la  proportiop  d'azote,  ^t  W  caçbfA^tia,|i(if^ 
•ure  de  laTaleur  des  engrais.  Ces  deux  si^t^ib  ont  été  |usqu'^ 
établir  sur  ce  ^principe  une  table  d'ëquiralents.  ^^ 

Pour  tout  esprit  exempt  d'idées  sjstéimtifucs^  le  probUme 
ainsi  posé  parait  résolu.  Lf»  i^gronomes.ont  .riais9ft  d'apfff^CMyr 
•Jseaucoup  la  présence  de  Thunius  dans  les  entrais,;  ML.  JL.iebig,a 
bien  fait  de  faire  ressortir  Tiniluenoe  des  sels  o^oinie  stimula^ 
de  la  végéiation  et  comme  éléments  constituants  ess^tifds  4fi 
quelques  principes  aUmentaires  ;  MM,  Boussingauk  ejt  Payiyi 
ont  été  fondés  à  dire  que  la  valeur  d'un  engicais  s'aocroit  ay^ 
aa  richesse  en  mati^e  axotée.  Mais  celui-là  a  bien  plus  raisqfi 
encore,  qui  proclame  que  Tengrais  par  excellence  est  celui.q^ji 
renferme  en  même  temps  les  trois  éléments  essentiels |.pa?oîr  t 
l'humus ,  les  .seb  et  la  matière  azotée. 

Le  type  de  l'humus  se  trouve  dans  le  terreau.  II,  pix^vjient  de 
la,  décomposition  lente  du  Ugneu]^.  Au  contact  de  l'aii:  et.dè 
l'humidité,  une  partie  de  l'hydrogène  du  ligneux  est  Ivû^ée, 
et  y  l'équilibre  une  fois  rompu,  il  se  fait  de  l'acide  carbonique 
aux  dépens  des  éléments  restaats.  Le  résultat  de  cette  action  est 
une  augmentation  progressive  dans  la  proportion  du  carbone^ 
4fùi  s'arrête  cependant,  parce  que  l'affinité  de  l'hydrogène  pour 
le  carbone  prévaut  A  mesure  que  le  bois  reste  moins  hydrogéné  f 
-et  finit  par  faire  équilibre  à  l'effet  oxygénant  de  l'air, 

L'Aumtis,  le  ierreaa  charbonneux  et  lepourrî  sont  les  troif 
termes  que  l'on  a  cru  reconnaître  dans  cette  décomposition  suc» 
-oessive  du  bois.  Vhumus  esf,  caractérisé  par  sa  solubilité  d^na  les 
alcalis;  le  terreau  eharbonnêux  n'y  est  pi^  soluble»  mais  par 
son  expoçitiçn  à  l'air^  il  donne  de  Tacide  carbonique  et  prend 
de  la  solubilité.  Quant  au  pourri  «  il  serait  le  dernier  terme  dç 
la  décomposition,  suivant  M.  Liebig.  Comme  le  bois,  il  conr 
tiendrait  loxygèneet  Thydrogène dans  les  mêmes, rapports  que 
l'eau ,  mais  le  carbone  y  serait  plus  abondant.  Ce  ne  serait ,  dit^ 
on,  qu'en  présence  .des  al^is  qu'il  seiçait  susceptible  d'agir  auf 
l'oxygène  de  l'air,  en  donnant  u^  produit  soluble  analogue  ^ 
Thumus. 

La  série  de  ces  composés  n'a  pas  été  convenablement  établie» 
Le  premier  terme  est  certainement  la  npatière  que  l'on  a  nomr 


tuée  le  terreau  cih/irboiuiau^  déiK>imiiatioii  impropre  que  je 
n'ai  conservée  ici  qMe  par  VinUtilité  de  ciécsr  ua  nouveau  noni 
ppnr  un  oorps  île  passage  qui  varie  à  chaque  inslaol  dans  sa 
composition,  lie  -terres  cbarJboAneuK  ae  lait  par  l'aetion  tie 
Fair  sur  le  bois ,  quand  çeUe  action  n'a  pas  été  asses  loin  encove 
pour  produire  rhumus.  L'effet  continuant,  l'humua  apparaît  à 
■on  tour;  et  voilà  pourquoi  le  terreau  épuisé,  puis  alnnd<mné 
.  àrl'^r,  donne  de  nouveau  de  l'hunuis  soiuble  après  un  certain 
tanps. 

'  L'huBuis  est  9  avonsHMMu  dit^  la  partie  du  terreau  aoluUe 
dans  les  sobitious^i^Uiies.  Quant  au  pourri,  son  existence  me 
parait  étjBe  loutà  {sU.hypothétique.  Nulle  expérience  n'a  dé- 
montré  i'ejùstepoe -dans  le  terr<lau  de  ce  oorps  phis  carboné  que 
l'humus,  et  qui  aurait  la  singulière  propriété  de  remonter  la 
série  des  déoompdsitîops  en  fournissant ,  au  contact  des  alcalis . 
^de  Tair,  un  corps  ihoias  riche  en  carbone  que  lui  (1). 

J'ai  fait  mes  premières  expériences  sur  un  terreau  qui  m'a  été 
jremis  par  M.  Neuinann^  jai^dinier  en  chef  du  Jardin  des  plantes. 
C'était  uni  de  ees  terreaux  detîfoisième  aianée  j  usés ,  dont  les  ma« 
raicbers  ne>yei|lent  plus  pfeurce  qu'àbimanquent  de  chaleur,  mais 
4ai;is  lesquels  il  se  feit  une  végétation,  vigoureuse. . 

L'alcopl  ne  lui  a  enkvé  que  quelques  matières  grasses  ou  ré^ 

rinoidessans  importance.'Il colorait  Teau-  en  jaune i  et,  pendant 

très-longtemps;  U  a  fourni  ainsi  detf.aohilîoBS. colorées.  Elles 

.coote^ient  une  petite  ;quantité  de  nitrates,  de  sulfates,  de  cfalo- 

.xures,,et  4^8  traoes  de  phosphates,  sels  qui  pouvaient  bien  être 

.la  cause  de.la  dissolution  de  la  matière  organique» 

L'ammoniaque-  étendue  ou  concentrée,  mise  en  contact  avec 
le  terreau  9.  quand  on  le  tien^  à  l'abri,  de  l'ajr^  ne  donne  qu'une 
liqueur  faiblement  colorée ,  dans  laquellfe  les  acides  forment  un 
léger  précipité;  mais  au  contact  de  l'air^  et. surtout  à  chaud, 
il  se  fait  une  Uqueur  colorée  en  bçun};.qne  1^, acides  préci- 
pitent en  aboi^lance  • 

Cetle  expérience  indique  la  présence  ^\un  peu  d'humus  libre 

(1)  Je  n^entends  pas  parler  ici  da  poarrï  qui  se  fait  tout  Tèau  quand 
«roBygèae  vient  à  manquer.  Je  l'ai  rencontré  dans  dn  terreau  formé  dans 
le  pie^  des  arWss-  li  se  trouve  dans  le  fsmicr  quand  l'air  n*a  pu  pé« 
nétrtr  dans  le  tas« 


--  «56  — 

danin  le  torreM»  BUe  laiMse  entreiroîr  la  formation  abondante  4e 
ee'C<Mf»'iDiaB  rinioenoe  de  Vn\r  et  des  akalb. 

Unt  ponîoa  plus  grande'  d*httinii»  est  toute  formée  dans  le 
tenreaa^  etVy  trouve  en  oevnbinaîson  avec  la  diatnr.  Oit  le 
pvonrr  eà  traitant  le  terreau  par  un  acide  étendu ,  en  ie-lavant 
amsoaoîn  et«n  le  mettant  eneootact  avec  de  l'eau  ammoniacdb. 
Cette  fois,  «a  obtient  dtrsetéinent ,  et  hfirs  de  ^influence  de 
L'air,  une  solution  trè^-fbweée  que*  les  acides  précipitent  forte- 
ment Mais  roici  une  expërience  capitale  à  ce  sujet.  J'ai  pré- 
fêwéie  rhumnle  de  cbaux,  en  précipitant ,  par  lecblornre  de 
«aloiwn  ^  >aDe  dissolutioa  amnaoïnacale  d'bumus.  L'hnmate  de 
cImivx,  apiKS  aroir  éii  latë ,  a  été  traité  par  Fammoniaqne 
«ftusttque.  A  froid  ou  à  cbamd^  la  Kqueur  a  pris  &  peine  une 
ieioDe  )9mse ,  ce  qui  prouve  que  l'ammoniaque ,  qui  se  colbre 
inmédktenieiit  au  contact  du*  terreau  ,  le  itiit  en  dissolrant  de 
rhumus  libre,  et  non  enenierant  de  l'humus  à  rbumatede 
diauz. 

Dans  cette  eipérience ,  en  «mplaçant  1* ammoniaque  par  le 
carbonate  d'ammoni«q«e ,  on  aditient,  soit  ayec  l'humate  de 
obaux  pur,  soit  avec  le  terreau^  des  hqueurs  très-colorées  ;  ex- 
cellente expérience ,  qm  nous  apprend  le  râle  que  joue  le  ciu^- 
bonate  d'ammoniaque  dans  les  engrais,  pour  rendbv  soluble 
-llusmQSxqui  a  été  fixépar  la  base  calcaire. 

Le  terreau  qut  a  été' épuisé  par  l'eau,  par  l'acide  chlorfay- 
drique  et  par  VammoniaifM ,  reprêTid ,  par  son  exposition  pro- 
longée aui  oontact  de  l'air  ^  la  propriété  de  donner  de  nouveau 
une  liqueur>cokyrée»  aveo'1'atoimoriiaque.  Sa  transformation' se 
foît  beaucoup*  pkM' vite  en  présence  d'un*  alcali.  En  opérant 
dans  une  cloche  sur  le  mercure^  J'ai  constaté  directement  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  de  Tair,  et  là  formation  de  l'humus  soluble 
dans  l'ammoniaque.  Dans  une  autre  expérience ,  le  terreau  ^uisé 
a  acquis  en  peu  d'instants ,  au  contact  de  l'air  et  de  l'ammo- 
niaque, la  propriété  de  colorer  Teau  en  brun.  Eh  le  lavant  et 
Tenotcvelant  l'expérience ,  j'ai  pii ,  un  grand  nombre  dé  fois, 
voir  se  reproduire  le  même  résultat.  La  formation  de  l'humus 
sous  l'influence  dM  alcali»  est  donc^  inoontesiable;  les  earbonalas 
alcalins^  et  surtout  les- alcalia  caustiques,  possèdent  cette pr<H 
priété  à  un  degré  plus  élevé  que  Tammoniaque. 


AiVû^  tient  «Mpplff.  cks  portes,  qHiuUit^,4'M4^,qm  Vl^unms.t 
piMpiW  r6ti«fit^.OA  n^eslfond^eniciea,^  éUbVF:,un^  djs^Qtipa 
eEiH»ïù»'Qfm9^i  Qai.pliis.osr»  pqjq'iQbi, ja«|i2^^  di^i^mp^nt,  maû 
apnèi^  ik¥i9Î«  été  reiMltt.  soluble  pari  les.  «k^$^  q^e^ji'huuuia.p^-» 
nètrçi4li^il^plMïte;  deiso^t^  qu^d'huii^ua  qui  Im^Aeirt  fcl'aUn. 
ment  a  s«ibi:  laciBânie.iiallueBoa  vqi^q.^^iii  /q[W  <JJ!pni.prépc^ 
directement  par  l'ammoniaque  et  le  terreau. 

Ayant  d*aller  plus  loin ,  je  dois  dire  quelques  mots  de  ce  que 
Ton  a  appelé  Vextrail  de  terreau.  LVxtrait  de  terreau,  c'est, 
pwr  q«elqiM0*uiifl ,  la  parû^  del'hjvfu^.qul^e  4ù»qat^u2|iftd 
oiB^iji^^ît«  kterxeau  par  l'eau  froid^,  Ç^  n'est, .y^ri^l^nfnt  qne 
ded'^ujpMM^oot  la  disiBoluJtiaiii  a  étç  faç^jt^par  les  sçls  calcairea; 
oiik,aW4iQ6.  Qja  &  appelé  enoor^  ^ffctmUde.terrfflté  1^  portion  qui , 
8^4iQ9ao|  daiMiralooplv,  lof^quc^^ip^iis  ^xoir  pr^cifvté  une  di^r 
lution  alcaline  d'humuç ,  on  ceppeod  le  précipité  par  ce  yi^lû- 
cuk  spiritueux.  Cette  fois  ce  n'est  pas.  l'huiaus  qui  se  disspuft  ^ 
mais. une  combinaison  de  rhunuia-.avec  l'acide  qui  a  servi  à  Iç 
précifÂter*  J'ai  été  piU  sur  U  ^^4  en  YQyaQt^ç  l'bumus^  qui, 
avait  <été  précipité  p|ur  l'acide. snlj^^r^quiç  »  ^,.4^^uf  ^^  ^  9i>on'i. 
daAice  dans  l'alcool ,  et  en  me  rappelant  ce  fait  bie^i  connv^^ 
qu'une. dissolution  d'bumus  dans. un  alcaline  peuf  être  pré*: 
ci|iUé«i|^r  TaoKia  .acétique.  J'ai  précipité  de  rbumu^parVacide 
cb|p4tydriqua  ;  i'ai  layé  le  précipi^Ç  pei^d$Hï#..trèf-lcing/;<çmps 
ave«  du». l'eau  distillée  ]  J^Imiu^ui:  se  i^^uan^aÂt,  à  pçioe  |^  le 
nî<flKf)  4'a^j;m^»  peut-rdtve  mèmt  ne  de¥ait*cUe  ce.  cax^tère 
qu'A  un  peu.  d'bumus  disspus*  A  ce  sm^^^^t,  j'ai  repris  le  pré-r 
cipité  par  l'alcool ,  d'^bo];d:à  froidt.puisà  cbaud»  J'aji  recherché 
ai^tf^'la  priéseji^cp  .du  cblore.daps  la.  liqueur  alcoolique  et  dans 
la  partie  insoluble*  J'ai  opéré  par  h  dqsûccatipn  et  lac^kination 
dei  chacune  d'eUss  avQç  du  c^rbonaJte^e-.potAs^e^  le  liquide  a 
donné  un  résidja  riche,  en.  cM^i^^)  rhHU^us»  épuisé  par  Valr 

ooqL,  n'en  contfln«^t  pa^        . , 

On  ne  peut  ^ospér/er  de  dét^^cmuer.  >a^^  }w^  exactitude  ab** 
s^^  la  d^or^positiou  d4:}'buwiUi|«,I^r89(Ki«  WC/^  l'ayoïr  dissous 
pac  Tajumpii^iaque ,  o^  le.pr^cipi(e,M)i4P!^i4'jUA  aci^e,  il 
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dàtiB  leiehWtt ,  et  qtri  ;=  iiîonime  luî ,  se  dtttolTent  dam  les  aloalii 
et  ^Môt  ptéàpltées  par  les  aeides.'  L'èkpérienèe  'pait'  dépendant  » 
noti^  éelairep  sitr  sa  comporition.  Après  avoir  l«ré  le  cfenreau  '- 
ateoTacidè  chloÀydrique  étendu  et  avec  Teau^  je*  le  traitai»  > 
par  ykHiinoiiia(|iife ,  et  fe  précipitais  rfaumos  p&r  l'aisîderdilaD-  ' 
hydiicpké^  'puis  Après  f  avdir  purîfié  par  des  lavages  à  Veau  dii*^  ^ 
tiHëe ,  je'  Téptiisais  suecessifTenveiit  par  Tatcool  «et  par  l*^é€he&  * 
Polydore  âoullay  a  Crôuté  datis  l'cdmine  arCifieieUe  s 

,    .     ,  56,cp  carbone^ 

43,08  eaa. 

M.  Pëligot  -adtnet  xpe  fulmine  contient  vëritaUement  72^S  ' 
pour  100 'de  carbone.  Il  croit  que  Polydoce  BonUaya'bràlé'^ 
incomplètement  le  diarboii ;  c'est  supposer  que  oet babilechi*  * 
ntiiste  a  pu  faire  une  erreur  de  15  pour  100  sur  Feau ,  «ce  qui  etC  ^ 
inadmiséible.  J'expliquerai  bientét  comment  ces  deui  chimistes  - 
ont  pu  arriver  à  des  résultats  si  diiTérents. 

L'analyse  de  Tulmine  retirée  du  terreau  ne  -donne  aucutt  * 
nombre  fixe;  toujours  on  y  trouve  de  l'azote,  toujours  la  pro- 
portion des  autres  éléments  y  est  variable.  Etonné  des  dîsoor-  .' 
dances  que  je  trouvais  dans -des  analyses  dont  je  ne  pouvais*' 
soupçonner  l'exactitude,  j'ai'fini  par  reeomiaitre^e  la  compo-  ^ 
sition  de  rbnmùs  ;  extrait  du  terreau ,  varie ,  et  que  te  carbone  y 
prédomine  d'autant  pins  que  l'air  a  agi  pendant  plus  longtemps  ' 
pendant  sa  formation.  J'ai  trouvé  de  52  à  56  pour  lOO'de  ' 
carbone  ;  jamais  plus  de  57.  Il  semble  quedansoes  circonstances*^ 
de  formation  où  Fakiili  est-  étendu  et  la  températuiie  toujours  ' 
modérée;  il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  la  limite  extrême  que 
M;  Péligot  a  assigftée  à  l'ulifaiae  artificielle. 

Je  ttie  suis  assuré  cependant  que  la  proportion  du  ca^bone^ 
augmente  réellement  sous  l'inftuence  prolongée  de  l'air  et  d'un  ' 
alcali,  l'ai  dissous,  dans  une  faible  liqueur  de  carbonate  dé' 
soude,  de  l'humus  qui  contenait  5S^^ur  100  de  carbone;  j'ai' 
tenu  en  ébullition  pendant  quarante  heures,' puis  j'àt  précipité^ 
l'humus  pour  l'analyser  de  ne^veau  ;  cette  fois,  il  contenait 
57  pour  100"  de  carbofaei  I/lîumuii  solubk  dans  les  alcalis  esT 
donc  un  corps  variable- dans  sa  composition.  Il  .arrive  un  mtn 
ment  où  le  bois  est  changé  eh  humus  ftoluble,  mais  k-  partir  de 
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.ce  mf^oofn^f, k^ riippart  du  cacbone  pvçut  y  augmeiiter  enooie , 
..^ftDS  que  UçprpBfofitté  perde  le*  p^opriétç^  npuwelks  qu'il  .^ac- 
(^piUes.et  qui  le  rendit  p^oiure  ^  U  DUtriti«a>diiL  ¥fgéuL  IJi  Vy 
a  pas  pour  lui  de  proportions  absolument  dé6niçs;  de  même 
^ue  tous  les  corp^  organiques  qui  se  tran3fa)rti;ient  p^r  des 
actions  lentes ,  il  a.une  série  de  psasayes  insensibles  dans  l(;squels 
l'esprit  se  refuse  à  'établir,  des  espèces  distinctes. 

Je^eonsidère  comme  iliutile  de  rapporter  les  nombres  que 
j'ai  jUpuvés  pour  diverses  yariétés  d'humus.  Une  d'elles ,  pré* 
parée  avec  une  dissolution  faible  de  soude  caustique^  a  ifoumi 
jusqu'à  56,4  pour  lOO  ^  «earbmie.  L'azote  ftisait  toujours 
partie  de  l'humus  ;  sa  proportion  a'v^rié  entre -2  et  2,5  pour  100.- 
Je  crois  devoir  i^ppbrtér  cependant  les  résultats  que  m'a  donnés 
riùùmis,  extrait  de  la  poudre  de  vieux  bois. 

On  sait  que^  dans  les  forets,  on  rencontre  de  vieux  arbres  dont 
.Je  troinfi  se  décaupo^Q  lenfemant  à  l'iaff rieur ,  et  finîft  par  6&  ré- 
duire en  une  poudite  d'udihruli  plus  ou  Hioina  foncé.  Quand 
f.Dell<^tdécompo^tion>esi  ûrèsH^vançée^  il  suffit  d'un  choc  un  peu 
fort  pour  faire  tomber  en  aboodanoe  ce  produit  de  déco^ipo- 
.Àtion.  Dans  un  vieux  cbéoe  de  la  forêt  de  Fputainebleau  ,  p^cé 
.d'un  large  tjrou  par  le  ba« ,  a»  nireAU  df  9ol  i  j'ai  recueilli  Je 
fJ^oÎA, transformé  qui  a  servi  k  i«oa  expérif  nc^  Il  était  humide;, 
.49L  couleur  était  celle,  du  tabaa  d'-Espague;  a^  propriétés  étaient 
,  eeUep  4u  terreau  le.plua  pur. 

Il  était  insipide  ^%  inodore  »»  il  ne  colorai^,  pas  l'eau.,  il  don- 
tUait  avec  l'ammoniaque  ufàe  dissolution  très-foncée;  repris  en- 
.auite,par  un  acide,  puis  encore. par  l'ammoniaqi^ ,  il  .la  ccjlorait 
.de  nouyeau.  £nfin ,  ce  vieux  bois,  ainsi  épuisa.,  d^q^itpromp- 
ffomesHt  Mne  nouvelle  iUqueur  colorée  au  contact,  de  l'air  et.di^ 
alcalis.  La, poudre  de  vieux  boij^ «consistait  donc  en  un  méijuige 
d'huiDQs  pur ,  d'im  peu  d'bumate  de  chau^ ,  et  de  matière  n^n 
^nooire  transformée^  ^lai^  c^pahl^  de  se  clianger  en  bumua,  au 
.contact  de  l'air,  i^rdey  alcalis.  ,    .       i  .    ,.   , 

J'ai  extrait  Cbumus  du  vieux  boif ,  .en  le  layant  d'aboifd  ay^ 

j4e: l'eau,  pui9  en  \e  traitant  par  Vamiponiaque.  .Cette  dissolu- 

.lion. a  été  précipitée  par  Tacide  cblorhyddque; et  l'humus  a  été 

purifié  par  des  ^v^igies . sauccessifs  i  l'eau,  4  Talcool  bouillant 

,^i  l)éd^ar».  J/ai ensuivie. proç^44d^.spix  an^ïfe*  ^1  lai3sait  7,16 


p.  IfW  de  cendres.  Par  la  m^hode  de  Wamirtrap  et  WîH ,  îl  aie- 
etisait  2^5  p.  I00d*a2ote.  La  conibustiott  par  Voxjdt  decortre 
'et  le  chlorate  de  potasse  (dëdiittion  faite  des  cendres)  à  dbtiD^: 
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"  Ces  anaAyses^  abstreelkm  faite  de  Taiote,  rapproeheralent  sia- 
gulîéreinent  de  la  formule  G34 ,  HI8 ,  OI8, 

Ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que  dans  cet  humus 
formé  par  une  exposition  au  eobtact  de  Tair  et  de  l'humidité , 
prolongée  pendant  de  longues  années ,  le  carbone  n'a  pas  dé- 
passé 55  pour  100.  Il  semble  que  ce  soit  là  lat  limite  extréoie 
'que  puisse  atteindre  la  décomposition  du  ligneaic  quand  on  n^a 
pas  recours  à  la  chaleur  et  à  des  alcalis  concentrés.  Cette  linfite 
est  bien  éloignée,  comme  on  le  voit,  du  terme  (72  pour  100), 
que  M.  Pélrgot  a  atteint  dans  Tulniinc  artificielle. 

Quant  à  Tazote,  il  est  toujours  un  des  éléments  constituants 
de  I*hnmus ,  mais  il  serah  impossible  de  dire  quelle  proportion 
lui  appartient ,  et  quelle  proportion  peut  faire  partie  des  pro- 
duits azotés  qui  lui  seraient  mélangés.  11  faut  remarquer  que  dans 
la  poudre  de  chêne  iisé ,  la  quantité  d'azote  est  plus  forte  que 
dans  le  bois  de  chêne  qui  lui  a  donné  naissance.  Ce  fait  rend 
probable  qu'une  partie  de  l'azote  de  Tair  a  été  fixée  pendant  la 
décomposition  du  bois.  C'était  l'opinion  de  Théodore  de  Saus- 
tare.  On  pourrait  ai^uer  teepërfdant  des  dépouilles  que  lé^  in* 
sectes  ont  pu  y  laisser;  mais  dep«ns  longtemps  ils  ne  tronraieitt 
plus  un  refuge  dans  eette  poudre  sans  coneistaiice ,  que  le  moin- 
dre ébranlement  fait  tomber  au  pied  de  l'arbre. 

M.  iiebig  a  admis  que^  parunedécompositiott  phuraYmacée, 


l%inaaBBetmmlbnmmtp0Ùlhrij  foi  «ndt-caràdléiMiariaife' 
pkv  forte  pvopoBrdonde  carbone,  et  parce  qu'il  ne  serait  tusoep* 
tiUed'agîrsiur  l'air  qa'enpréMsee  de»  alcalis.  Je  ne  connais  a»- 
cHDe  expërienee  qui  poisse  faire  eroive  à  TexisteDCe  de*  ce  oeipei 
sa  fotmatÎQB  est  méoie  rendue  tout  à  fait  inprobaUe  par  ks 
faits  que  j'ai  «apportés.  NouS'froyons,  eneffetyqnerhinliueiiiir^ 
clest^à*dire  dissous  par-lw^leafi  et  précipité  ^  n'exercé  snr  l'air 
qu'une  action  insignifiante;  c'esi^  à  petne  si^  «en  atx  mois,  00D-k< 
serve  sur  le  mercore>  il  a  modifié  d'une  manière  sensible  le  vo* 
lume  de  l'air.  Si  on  ajoute  de  l'ammoniaque  y  )'e£fet  est  un  pov 
plua  marqué ,  mais  l'action  est  encore  des  plus  lentes ,  et  il  fau* 
drait  de  longues  année»  aTamt  que  rbunius  ait  pu  atteindre  la. 
proportion  de  72  p.  IQOée  oarboae,  à  laquelle  il  est  encore  flo«%  - 
liiUe  dans  rsoumoniaque,  Cette  limite  n'approche -pas  snêmot^  * 
dans  la  pondre  de  vieux  beiS',  qui ,  pendant  «quinte  à  T«ngt  anai 
peut-étie  9  a  subi  1  action  oxygénante  de  l'air* 

j^cff on  de  rkumus  mr  la  végétatiùn. 

Les  agrononnes  croient  que  Thumus  sert  directement  de  nour^ 
riture  aux  végétaux.  Pour  M.  Liebig,  son  utilité  consiste  en 
oeai>  qu'étamdans  un  état  continuel  de  décomposition ,  i'fauml■B^i 
fecme  de  Tacide  carbonique  qui  est  absorbé  à  mesure  par  Isa 
racines.  Le  célèbre  chimiste  de  Giessen  me  paraît  avoir  rabaissé  > 
beaucoup  taep  les  services  de  l'homus  comme  «aatière  alâmea- 
t^ins  des  plantes.  Les  motifs  qu'U  a.apportés  à  lappui  de  sosii 
opinioa  Wout  pas  toute  la  valeur  qu'il  leur  a  accordée.  Corn** 
battant  l'idée  que  le  terreau  >peut  être  absorbé  à  Tétat  d'faumate 
dsrohauK,  M.  Liebig  établit^  d'après  la  quantité  de  bases  troU'» 
vées  dans  les  cendres  des  végétaux  et  d'après  la  composttien  ëcS' 
humateB  ^  que  la  quantité  de  carbone  qui  aurait  été  introduite 
sons  cette  forme  ne  serait  qu'une  partie  très^minime  du  carbctner' 
toti|l  deJaplante.  Le  peu  de  solubilitë'de  l'humate  de  chaux  lui 
founnt  enoQÉe  an  argument-dana  le  même  sens  ;  maïs  l'un  et 
l'aime  ont  perdai  leur  portée  quand  j'«i  eu*lait  voir  que  c'est- 
suiSutti' à  l'iétoid'luiiBate  d'ammoniaque  que  l'humus pénèttU' 
dttDs  le  végétal.  Le  carbonate  d'ammoniaque  qui  se  forme  par  la  i 
putréfaction  des  engrais  .agit,  pouff  dissosiolie  Ibamua  formë^ 


-"^  OfXS   "^^ 

pMtf  MstÎTcr  fft  fennaliolk  mhm  Tinfliicnee  cmnlliBée  de  r«Mr ,  o« 
pour  anener  f  à  IVut  de  dissolution ,  Thanius  qui  etC  contemi 
dftiii  le  «olf  à  l'état  d'humate  de  chaux.  La  quaotiié  d'hamua 
absorbe  par  la  plante  ne  peut  donc  être  appréciée  ni  par  la  solu* 
failité  de  rbumate  de  ohaux  dans  l'eau ,  ni  par  la  proportiou  des. 
cendres  de  la  ptante.  L'ammoniaque  qui  a  serri  de  dissolvant 
est  élaborée  et  transformée  dans  le  tissu  de  la*  plante,  et«oncourt 
divectenient  à  la  formation  des  produits  asotés. 

M.  Liebig  fait  valoir  «ncore  que  les  bois ,  que  les  prairies  amé» 
Ijorent  la  qualité  du  sol,  bien  qu'on  n'y  apporte  pas  d'engrais^ 
et  qu*on  enlève  chaque  année  des  récoltes  en.fotn  et  en  bois*  Lea 
plantes  rendent  donc  au  sol  plus  qu'elles  n'en  reçoivent ,  et  le 
carbone  enlevé  aous  forme  de  récoke  provient  de  l'atmosphère» 
Qa  ne  saurait  admettre  ce  raisonnement  contre  l'utilité  de  Tho^ 
mus ,  car  si  l'hunius  absorbé  a  pour  effet  de  donner  une  nonr* 
riture  qui  augmeote  la  vitalité  delà  plante ^  et  qui  accroisse  l»-. 

m 

nombre  et  le  volume  des  organes  de  l'absorption ,  il  arrivera 
que  la  plante  puisera  plus  largement  <Ups  l'atmosphère.  L'hu- 
mus, sans  avoir  fourni  tout  le  carbone,  sera  cependant  la  cause 
efficace  de  cette  production  surabondante  de  bois  et  des  autres 
éléments  du  végétal.  I^a  question  n'est^elle  pas  tranchée,  d'ail- 
leurs, par  ce  fait^  vulgairement  connu,  que  dans  une  terre 
sans  humus,  la  végétation  est  toujours  maigre  et  peu  pro*: 
diietive  ?     -      -  - 

Dans  l'hypodièse  de  M.  Liebig,  suivant  lequel  l6rMe  du  ter-i'  * 
reau  se  bornerait  à  fournir  aux  racines  l'acide  carbonique  qnt  ' 
résulte  de  sa  transfomiation ,  Thumus  lui-même  cesse  d*êcre  en 
cau8ei€e  n'est  pas  lui,  en  effet,  qui  se  transforme,  c'est  le  li* 
guemt ,  c'est  le  terreau  charbonneux.  Une  fois  changés  en  hu^ 
mus  ,  ils  cessent  d'agir,  car  Thunitia,  sohible  dans  les  alcaiis,se 
conserve  avec  une  extrême  ténacité  au  contact  de  l'air  et  del'hu-  • 
midité;  si  les  alcalis  interviennent,  la  décomposition  en  est  à  peine 
activée.  Dans  quel  but  la  nature  irait-elle  produire  un  corps  qui . 
doit  rester  iaiactif  et  inerte?  Comment  supposer  d'ailleurs  que  ce* 
cmrps^  rendu  soluble  par  les  aloalis,  et  particulièrement  par  le  - 
carbonaite  ^'ammoniaque ,  ne  sera  pas  absorbé  par  les  racines  y , 
pour  servir  à. la  nutrition  du  végétal?  Il  est  absorbé ,  en  effet ,  et 
voici  les  expéiiencea  que  j'ai  faitef  à  ce  sujet  : 
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'  rai  evleré  de  terre,  avec  prëcautJon ,  un  fort  pied  de  lamp^ 
àHHe  [  lapsaim  cointminis).  J'ai  làré  les  racities  avec  de  Teau ,  et 
^  les  ai  tenues  plongées  dans  îme  dissolution  très^tendue 
dliiimate  d'ammoniaque  ^  dëpbuillëe  de  tout  excès  d'alcali  par 
iAè  longue  exposition  à  Tair.  La  liqueur  et  les  racines  étaient 
pféser^éei  de  la  lumière.'  Pendant  huit  jours  que  j'ai  fait  durer 
rexp^rîence ,  la  plante  a  prospëré.  Chaque  jour  je  mettais  les 
racines  dans  une  solution  nouvelle,  chaque  jour  je  ramenais  la 
Equeur  qui  avait  servi  la  veille  à  son  volume  primitif,  en 
tetn)flaçdLrït  par  de  Teau  distillëe  la  portion  que  la  plante  avait 
àl^rbëe.  Là  nuance  aSkiblie  dé  la  liqueur  témoignait  suffisam- 
inent  qu'une  partie  de  Thumate  d'ammoniaque  avait  été  ab- 
sorbée. 

"En  184S,  dans  de  la  terre  dépouillée  par  le  feu  de  toute 
inatière  organique,  mais  à  laquelle  j'avais  ajouté  un  peu  de 
phosphate  des  os  et  de  sulfate  de  chaux '^  j'ai  semé  de  Pavoine  et 
des  haricots.  Quand  les  plaiites  ont  eu  levé ,  je  les  ai  arrosées 
chaque  jour  avec  une  faible  dissolution  d'humate  d'ammo- 
niaque très-neutre.  La  végétation  s'est  bien  faite  et  j'ai  obtenu 
des  deux  c6tés  une  bonne  récolte  de  flettrs  et  de  fruits.  Il  n'y  a 
pàs  mO]^en  d'aidmettre  que,  dans  ces'  expériences,  Thumate 
<!fammofaiaque  s'est  changé  en  acide  carbonique ,  lequel  aurait 
été  absorbé  par  la  plante  ;  c'est  la  matière  ténue  en  di&solutiou 
^'à  pénétré  directement  dans  le  végétal ,  et  qui  a  réalisé  pour 
lui  les  conditions  d'une  alimentation  profitable.  La  vigueur 
dëhéëW^e  par  le  pied  de  lampsane ,  soumis  à  l'expérimentation, 
la  beUé  y^étation  des  haricots  et  de  l'avoine  qui  ont  été  soumis 
au  même  régime ,  les  fleurs  et  les  semences  qu'ils  ont  fournies 
fUn  et  l'autre ,  témoignent  suffisamment  des  conditions  favo- 
rables dans  lesquelles  leur  développement  B*est  effectué^.  ^ 
~''Je  suis'dohc  en  droit  de  coiiclure  quel'humiis ,  sous  la  forme 
dliumate  d'ammoniaque ,  est  absorbé  par  les  plantes ,  et  qu'il 
cJAicoilrt  directement  à  leur  développement.  •'•''• 
''  Resterait  à  savoir  ce  que  devient  l'humus ,  une  fois  qu'il  a  pu 
pénétrer  dans  les  spongioles  radicales  ;  y  éprouve-t-il  aussitôt 
quelque  transformation ,  ou  bien  est-il  porté  plus  loin  par  les 
vaisseaux  séveux  ?  C'est  une  question  réservée  sur  laquelle  je  nt 
iaurab  rien  dire  aujourd'hui. 
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iajarnir  ^aaliwiVt  A  la.plantc?  îi  fgK  JÇOWmç,  byfirQifi^tfiQii^ 
^ffnr  ahsQfber  rb^n^dité  dajo^  ratinospbër^ ,  e|;  .çDtxetejdir  (^q|j 
le  terreau  uiie  fr^ÂcI^eur  wlul;iiîr^,;  il  copxjepse  eifl^èfe  r^gfi^^ 
siaqMe  quUMi  ^«t^di^ivée  parira^niiC)^pHre  ;JI  ^t  comme  aotî- 
teptique  pour  i;|i9dprer.  la  décampo^ion  d^  ^^ières  azotéf;!^ 
oe  lu^pernv^ttf^t  de  s'effectuer  q^  peu  à  peu^  de  roanièrç  à 
fournir  à  la  pl^pte  pn  alii^ent  toi^jours  peu  ^^Pndant ,  mais  sans 
cesse  .ifenouvelé  ;,  il  $xe  ('ammqniaqup  ffj\^  r^ulte  de  ce^te  dé-r 
^oiopo$itipa.  N'eiU-il  pas  .par  lijû-iiié«9e,\i]^  propriété  uiiiriti?^ 
direcLe ,  oes  qualités  précieuaes  suftir^fent  pour  donner  UM 
supériorité  ipcontéstabie  aux  e\igrais  qui  contiennent  Thum.VlS 
associé  aux  autres  principes  nutritifs.  Admirable  prévoyauco  d^c; 
la  natufe ,  .qui ,  du  sein  de  ce  ténébreux  t^avaiJL  de  putcafaction 
qui  anéantit  les  dépouilles  des  y^étaux  morts ,  fait  jimrg^i:  ,1^ 
éléments  qui  voi^t  fournir  une  pourriture  abondante  et  néce^so^rç 
^ui  ^ér^tioBS  ,qui  ^pr  ^uccèd^pt  { 

Des  expériences  consignées  dans  cette  pj^emière.partie  de  mon 
mémoire.)  je  cQ^clfUki 

Qi|e,  dans  la, formation  du  terreau,  le  jpremier  terme  de  ^ 
décomposition  est  Iç  terreau  charbonneux ,  qui  diffère  du  bpvi 
par  une  plus  forte  proportion  de  carbone ,  et  de  l'humus  j^ 
ijyaç.proportiop, plus  faible  du  même  élément; 

Que  le  second  te^me  eat  ThuiV^Us  caract^r^isé  par  sa  soJiu^iU^ 
4ans  l'ammoniaque.; 

Que,  dans  le  terreau  ordinaire,  une  partie  de  rhumns  e^ 
libre,  une  plus  gran4e  partie  e^  cpmbidée  à  la  cl^aux.  G'e9t  1^ 
contraire  dans  le  ter^'ea^  des  vieux  chênes^ 

.L'humus  est  toujours  az^Qté,  L4,p^9portipn  du  carbone  y  wci^ 
entre  53  et  56  pour  100,  et  ne  dépasse  pas  57. 

L'humus  sert  directement  de  nourriture  à  la  plant^.  Son  ab« 
soqptiçn  se  fait  surtout  sous  forme  d'humate  d'ammonjaq^»    . 

Dans  les  terres  ordinaires,  i'humate  ^VoimoniA^f^^  ^^^^^ 
l^rincipal^ipeiit  de  la  réaction  du  oarhonate  d'ammom^qfie  fur 

l'hiMu^teide  çbau;^;, 

C^a  suite  m  prochain  num^rç^ 
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i^"     Il      f?W      II  I  i<    lasassassasass  i       ■   ir      i        m 

Noaveaa  fragment. 

Fkarmme  des  6rMs>  it^in  Bumuxinê. 

Par  M..(Vp« 

i'  • 

ttttha  Tenaëcetitar  (|us  }dm  ceeidere. 


y. 

ij 


I  Ju^tt^ici  aous  nous  aoiniliei  appliqué  surloiit  à  l'étude  des 

»4MlkkfâB  'qui  ont  régipé  Unur  à  tour  chez  les  philosophes  et  ks 

savante  de  ranttquiié,  doctvines  sur  lesquelles,  reposèrent  les 

ipi«|^q*e  firant  à  diverses  époques  les  sciences  nédicales  et  en 

fpàxùmùitV'làt  phftvmadLe.  A?«iit  àe  clore  cette  période,  il  noms 
laemUe  ihdi^ensable  4e  jetei^  un  coup  d'œil  sur  Tétat  de  la  pro- 

risssion  naènie  chez  les  Grecs  et  les  Romaiins.^  sur  les  moyens 

i  qu'elle  fote^oissait  à  l'art  de  guérir,  sur  les  procédés  et  sur  les 

•  iJMraws  albrs  .en  usage  parmi  les  médicaments.  Que  Ton  n'ac- 
tvetlfe'fasaTec  trop  deilédain  œtle  sorte  d'^exhumation  de  la 
•pharacMcicJ  de!rantîkiiRté9  car  on  y  ret]::ouvera  pUu  d'une  fois 
l'idée  première  de  la  plupart  des  médicaments  encore  usit^  de 

'inos' jours,  leur  étymologie^  leur  datoification ,  et  si  Von  y  re- 
connaît un  certain  ndiitibre  d'agents  que  les  connaissances  mo* 

•^Mnea  ont  sans  doute  perfectionnés,  on  y  remarquera  aussi 
iquelqeuri  moyena  nigénieua  que  la  science  de  nos  >aurs  a  peut- 

'  être  latt  de  laisser  dans  va  coibplet  oubli. 


I. 

Hippocrate  résume  assez  com|iléteAient  IVtat  de  la  pharmacie 

^  ^tt  lis  tirets ,  coAitne  Galien  en  présente  le  tableau  le  plus 

*  ëtHd:  chea^  lès  BomÂîns.  C'est  doiic  dans  les  écrits  de  ces  detix 

nmitreo  <b  la  soienoe  qu'il  iisuit  rechercher  les  traits  principaux 

de  l'histoire  de  notre  profession^  aux  époques  où  elle  fut  le  plus 

ayancée,  dans  les  temps  antiques. 

On  a  publié  pkMÎenrs  listes  des  médioamenis  simples  qu'em- 
ployait Hippocrate.  Yirey  en  a  dressé ,  d'aprte  Daniel  Lederc , 
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un  catalogue  qui  s'élère  à  trois  œnts  substances  euTiron  (1).  K. 
Sprengel  [2)  a  djonnné  une  flore  d*fiîppDcrate  beaucoup  'jltùÊ 
exacte.  Le  docteur  James,  dans  le  discours  prëliminaire  de  son 
Dictionnaire  de  médtblney  présente  ntië-t^sài  longue  liste  des 
médicaments  simples  ou  composés  dont  Hippocrate  faisait  usage; 
liste  également  tirée  des  écrits  de  Polybe,  Tfaessalus,  Dracon  et 
autres  qui  ont,  comme  oh  sait,  réuni  leurs  oicvvages  à  ceux  de 
leur  maître^  et  Fourcroy  (3)  en  a  extrait  quelques  généralités  in- 
téressantes pour  l'histoire  de  Tart  et  pour  ses  applications. 

On  remarque  parmi  les  médicaments  que  comprennent  ces 
diverses  listes ,  un  assez  grand  nombre  de  substances  sans  action 
bien  prononcée.  Les  sangsues  n'y  figurent  pas;  plusieurs  «bogues 
connues  au  temps  de  Galien  n'en  font  point  partie.  On  fiiisiit 
usage  à  IHntérieur  de  queltpies  préparations  de  cuivre  j  on  esft- 
naissait  la  cannelle,  lés  amomes,  le  poivre;  on  tirait  dlE^gypte 
l'opium  et  la  scammonée;  le- beurra  était  rare  et  peu  connu ^  Ifs 
'  cantbarides  et  d^autres  insectes  élaiteUt  employés  à  riniériefiiri^  on 
connaissait  l'itfmploi  des  mfédidarapents  ïétides  contre  les  névroses 
et  l'hystérie  j  on  assaisonnait  les  aliments  avec  les  ombellifères^t 
labiées\  On  /aisait  entrer  dans  les  collyres  la  btle  de  plusituts 
animaux;  mais'  on  entendait  par  le  mot  collyre^  comme  novsie 
verrons  plus  loin ,  un  -médicament  fort  différent  de  ceux  que 
nous  désignons  aujourd'hui  par  le  même  nom. 

Pour  Hippocrate  »  £à  thérapeutique  se  confondait  ^qù'à  vn 
certain  point  avec  la  diététique,  car  il  ditcKpiie8aément(4)  «que 
les  viandes  et  les  boissons  dont  les*  hommes  se  servent  dans  L'état 
de  santé  doivent  aussi  leur  servir  quand  ils  sont  malades.  mA 
examine,  en  effet,  la  plupart  des •  aliments  là  ice  double  pottit 
de  vue ,  et  ce  qu'il  dit  des  qualités  de  la  chair  du  chien ,  du  re- 
nard, du  cheval  et  de  Tâné,  laisse  penser  que  ces  viandes 
étaient  alors  d'un  usage  assez  général.   . 

Le  bouillon  d'orge ,  la  diète  ef  le  repos  fiaient  les  prenu^eirs 
moyens  qu'il  mettait  ^en  ^  usage  au  coma^ncenient  des  maladies 


1  •  . 

{!)  Journ.  de pharm.ft.'lt  p.  535.' 

(a)  Hiator.rei  herhariœ ,t,  I.     '    •  -      •■•  » 

&)  L'nri  de  comnaùre  et  ttémployw  iu  ikiiUammU ,  t*  L 

<4)  J'^  ngecHûnêbm,    ,  / 


/  • 


^  awr  — 

.  jdguëa.  n  ajoutait  àla.  tmaed'orge  twmà^  (iraa«ràvi|.,^i;ge, 

;immiV  »  Jupoyar»  enlever  l'ëcoroe)  uti.pfU  4a  vi^vigren^'hMÎle, 

.dB'UÀj  parfois  de  l'aiketJb  ou  dn.ppineiuk  Ia  boÂ^so^or^imare 

des  malades itak  0MKjMi6ée4e4ipavtieii;d'eau  «ur  1 4^  i|ii^L(hy- 

dbpomeL»4im{^  dea  Lapins)»  U  y.ajOM^t  qjaelqutfoiadu  viiuiigre 

.<iayniel,>  ;    ^  •.   ,  . ,    •      ',    ,  .,  .: 

...  .Le  eyûéofi(mëbDge) était iin«utaQ l^r^uyage dans leqp^  i^ $|i- 

.  trait  4e  ia  ïtte ,  4es  semei^Qies  d>iietb|:  di^  qéleri,  de  la  coj^s^itdire, 
du  TinetidQ.UfacinedefromeiU.  ....  .    .    .  r 

.    Hippocsate  eakpk^yait  .le  IpxK  e^  U  Jf^f$kn]^k  ^  à<  la  (fois,  coinme 

•  «Umept  et-cf^iiuiBe  Wdicamc^t^fi^iphseulexxifQtit  UlaÂt  de  r^fl^, 

.,jnaia.Q<lui  de.chèiVKe»  de  jitfBeqt^e^ilq lait d'^nesiA  qu'il  or^ov- 

,ftûtàtrèsr^ande4oMooiii»CDe^  laxatif,  .<:.-. 

(  Oa  ne  cx>Dnaii^t  point  aUun  de  pi^dicamepts  sudpri&ques. 

Sour  provoquer  «les.  sueura  on, employait  les  bains,  les  fqpjijgii- 

tions,  les  frictions  et  la  chaleur  de  1  etju^e.  Xiea4iuFjétiqf^s  if^- 

tiernes  étagbsnt  le  yind^uxi  l'aile  l'oignon,'  le  poireau,  le-con- 

iCOBsbre ,  le  melon  ,  l«i  citrouille ,  le  céleri  »  le.cy  this^ ,  le  iÇçnouil, 

le  capillaire 9  le  solanum^  Toxyinel,  rbydromel,i2es.cw^Afz*>Hf^9 
dont  on  enlevait  les  pieds,  et  les  .ailes  et  qu'on  mêbit  a.vsp  du 
miel  etduTin*/' 
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Im  najrootîqueS)'  ou  plutôt  les  «omnifèrea-d'flippoii^ralQ  étaient 

le  pavot  (méçon.o^méconium),.  l'opium  (de  As6<;»  ;buc)^  le  i«e- 

plus  (eupborbi0  >pfiflU8  ^  U}»  la  mandragore  et  la  jusquianie» 

ses  {ébrifugea  l'abânthQ,  la  petite  centaurée  et  quelque^  jSkutf^s 

Waèrs  iodigines.  Pour  exciter  le  vomissement  il  employait  Tasa:- 

nuu.  L'ellébore  blanc  et  une  plante. qu'il  appelle  séMmolkifis,  fit 

que  Dioscoride.nomwe  laellébore  d'Anticyce^  ou^en  il  ia^i^ 

prendre. une  ^ande^iquantifté  d'un^JUxaûf,  et  iai^tibQir«.R«^ 

.  dessu^'une  décoction  de  lentille»  et  d'byssopei  aveo.^H  fuie^^iet 

4u  vinaigre,      .      .         *"  .    .  , 

SeslaxatîAiélaientla  raeQcnriale»]fe  dauaa  en  dtooctiou,  le  pfrtU- 

-  lait  et  le  Itgit  de  wiche  oujfi'inesaesalé.,11  employait  .les.%v^ppp- 

•.  sitoirea>et(lefl>la»ementft«'li^suppo6iloires.(.ii|piia6»vqk) étaient  copp- 

poaëa de  uûtl 9  idesue  demermrialt,  4etsel,4eAÛtpç,.de poudre 

.  de  eoloqutnle  4^  d'autrca  ajibstanoefitritautes.  lia  ^^taient  tai^t^t 

.  roMk.eomme  une  balle, (poUvot),  tan^.de  forme  aUoqgée 

(xoXXupta).  Les  lavements  (xXiS<r(ia'ea ,  de  x^^Çoi,  je  lave)  étaient 

Joiim.  de  Pkmrwt.  #«  4ê  Ckiwi.  s*  ttftit.  T.  XYII.  (Mai  ttSO.)  ^2 
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e(Mpo8é9  ittxne  dëoocdoii,  de  fe«itk  de^poîiée^  ai^d^dit  inîel, 
d«  l'Lttile  »  du  i&itre  «t  d'àfutm  *9tibsiftiicM  laxfttives.  Il  ^nt  ^à 
Mhttrqaét  que  le  lAoldyBtèref&e  «fapf  Hqnait  qu'à  rtoitrliniettt, . 
étttôn  pohkt  à  la  prëparfttloii  désëtiée  au  laveAietit. 

heé  pargatiâ  d'HîpfMMA'ate  étaknt  bMAbreait.  Il  ^eitoftoyàit 
l'ellébore  blanc  et  noir,  les  baies  cnidiennes  (daphné  tkenenurkt 
h:),  le  cneorum  {daphnê  thgmelway  L.  )^,  le  peplua  ou  pepUlimy 
iàthapsie,  rfaippophaërhamnoîdes,  rekteritfni,  la  côloquittie, 
la  scammonée,  la  pierre  mafjtiëFietiiie  (sorte  d'aimant),  le  êiii« 
eus,  etc.  Il  admettait <ieB  purgatifs  #p)^t/S^tf»  pour  la  bi(è,  la 
phuite ,  la  mëlancôlie ,  l^ydropisië.  Powr  pwrgffr  la  tête ,  'il 
faisait  respirer  par  les  narines  An  9ttt.éà  célefi ,  direrè  aromatMB> 
des  poudres  composées  atiee  la  myrrhe,  ks  fieurs  d*airaia  (oxf4e 
àt  ctiirre)^  Télléborë  blanei;  comme  eltpedorant ,  il  appliquait 
à  la  base  de  la  langbe  de  la  tacine  d*aram  euite  dans  Teau,  afv^c 
du  miel,  de  Tlniile  et  du  sel. 

On  Toît  que  la  thérapeutique  d'Hippocrate  n'était  pas  tout  à 
fait  aussi  simple  qu'on  se  plaît  à  le  répéter  chaque  jour.  Quant 
aux  formes  pharnlaeeuiiques  tn  usage  à  son  époque,  on  peut 
les  ranger  en  deuit  grandeâ  catégmiès  :  tei^  médieainents  appliqués 
à  l'extérieur  et  ceux  que  l'on  employait  extérieuretueiit 

M£DtCAMÊST£(  EXTtRKETs  [h^^^^^)  .^^^hci  fomenâaH(m$  {vMt(s^ 
se  divisaient  en  fomentations  humides  et  aèolies.  Les  premièi^ 
étaient  les  bains  partiels  oti  locaux,  à  l'eaii  tiède,  fna  aveb  les 
décoctions  de  plante^  appropriées.  On  appH*quait  aussi  sf«r  les 
parties  malades  une  outre ,  une  ressfe  «m  un  vase  quelooiMfhe 
templî  d'eau  chaude,  d'autres  fMs  une  éponge  trentfpée  dantwne 
décoction  d'orge,  de  semence^ d'orobe  oitt4esoti<  Les  fotneuia* 
^Ons  sèches  se  faisaient  avec  du  sel ,  du  millet  rôti ,  ou  des>9il^ 
statieies  'aromatiques  (ftké  Pon  enfermait  dans  des  sachetr  qui 
s'appliquaient  sur  la  partie  malade.  Pour  les  fumigaiiùm  y  ^n 
tm^^ldyait  la  vapeur  d'eau  pure  ou  ohargée  de  subMancea  médi- 
liifnenteuses  :  par  exemple,  on  faisait  rougir  des  morceaux  dS'^r 
'que  l'on  plongeait  dans  Turiile ,  et  l'on  en- dirigeait  la  tapau* 
MT  le  point  affecté.  Off  les  Cakaut  ausAi  aveu  la  fumëé  deaié- 
rfMeft ,  d^  bitumes  et  dfes  aramates  brûiét.  Ge  moyen  ae  rapplD- 
iàmi  beaucoup  des  parfums.  ^Mr  ce  dernier  objet»  on  bffûlait 


d^,Ullbk(te$  (;pM^)  de  fornie:pIat«,^,ip]Mi« comme  une  {ûècn, 
4B^«ïpPWe^içli.cowpof^ef^^fl^c^  odgimtes. 

d^  les  ^laUJlieSifi^  U  bouche  et  .4e  Vesquinancie,  m  compp«i 
saient  d'une  da^otipn  dWjjgao,  de^ariette,  fie  eéleri|.de:i|Ke^tb^, 
aiieç.wi,p^,4e^^r(^,  d(S:jniiel  et^e  y'm^ifs^^^ 

Les  Atiîto  et  les  ^ngm^ts  (IXa^iov,  i^pov)  étaient  destinai  A) 
qîo4i:e  )e  corps,  à  ramollir  les  tumeursA  à  panser  les  plaies.  Lea^ 
bvUes  étaient  sÎJQipIes  ou  composées.,  Jl.'^uile  pure  était  cfll^ 
d^Uves,  l^  huiles.  c^n^Ji^pées ,  oomme  celle  rd^  i»fes  et.den 
mjxX^ ,  ^'obtenaioat  par  infusion.  Le  nfn«um  se  préparait  arec- 
le  h&  blauf  et  quelques  aromates  ;  le  narcimmi^yvBài  pour  base 
le.parçisse.  Le  meiopum^  le  metçpmm,  cité  par  Oioscoride ,  e^ 
1^  ^m&mifmum^  dont  parle  Galien^i  (étaient  des  pn^iaratûins  du. 
même  genre  encore  plus  compliquées. 

Qippocrate  appelait  cirât  (x4p«i>H«)  un  onguent  composé  d'huile 
et  de  cire.  Un  autre  cérat  se  préparait  avec  la  graisse  d'oie^  la 
térébenthine ,  la  résine  de  lentisque,  la  cire  et  Thuile  de  roBes^- 
Çijand  on  joignait  dC'  la  .poix  au  cérat  simple  pour  lui  damier 
plus  de  consistance ,  on  obtenait  le  ceropimus  (xY^poKtaaoc}. 

Les  caiapla$ti;ke$  (naxaiùiàjyaza)  étaient  composés  de  poudres. 
T^étales  mêlées  à  des  sucs  déplantes,  et.apxiquellei^  oaajiQulait 
^iielque&Ms  une  petite  quantité  d'huile  o^  d^onguept.  •  Oaus- 
Tesquinancie^  on  appliquait  sur  le  cou  un  cataplasme  de  faripe; 
d'oj;|^e  avec  du  yin  et  de  l'huile.  Les  cataplasmes  énitdliçi;!^ 
étaient  composés  de  Ceuilles  depoirée  cuites  dansl'ciau^  ^W^, 
qvelleson  a)w(ait  parfois  des  ieuiUes4'olJlyier»  de^guier  ourfle 
ctôoe,  ■-■.'. 

M£imuvENTS  iKTi||iN9a.-*^Lçspc4parations  liquides  admiuist. 
Innées  à  l'intérieur  (!p9p(i9tx(koi3x)  cQmpreuaieut  les  décoc^ioQSf  JiQ^ 
i^^u^ioDii  de  substarvces  végétalef  dans  lesquelles  oo  délayait  |m^ 
fpis  dff  poudres,  jes  sucs  de  plantes,  les  mélapges  de.  yin>, 
d'huile,  de  miel^  de  yinaigre  et  d'autres  liqjaides  sij)i^>les  ou, 
composés.  Ou  employait  également  les  vim  n^diçamentmz,v^^. 
Placés  par.  inlusioi^ 

Les  préparations  solides  {}f,(K^Twm)  étaient  cf^inposé^desuei^ 
^Ipi^is. (extraits)^  de  gommes^  de.résinea,  de  poudres  .divers^ 
le  tout  mêlé  avec  du  miel  et  d'autres  ingrédients,  et,.oivleiVi 
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donnait  une  forme  appropriëe.  C'est,  comme  on  roit,  le  point 
de  départ  des  antidotes  et  des  ëlectuaires  qui ,  dans  les  sièdes' 
siiivants  et  jusqu'à  nos  jours*,  ont  occupé  une  si  large  place  dans 
la' pharmaceutique.  L'antidote  d*Hîppocrate,  cité  par  Actùarius, 
or  saurait  toutefob  être  attribué  au  médecin  de  Cos. 

Les  eoUyres  étaient  des  masses  solides  de  la  longueur  et  dé  la 
forme  d'un  doigt /destinées  à  être  ihtroduites  dans  queîque  ca* 
tité,  comme  les  suppositoires  et  les  pessaires.  Les  iroehigqtief' 
avaient  la  forme  et  l'emploi  que  nous  leur  connaissons.  Le^ 
éclegmei  (IxUi^etv ,  lécher)  était  des  médicaments  de  consistanîce 
moUe ,  que  Ton  mettait  sur  la  langue  et  que  l'on  avalait  lente- 
ment Le  miel  et  différentes  poudres  aromatiques  ou  mucilagi*- 
lÉleuses  eti  étaient  la  base.  Enfin ,  en  connaissait  les  métïites ,  les 
odDymeh ,  les  condits,  mais  noii  les  sirops,  dont  le  nom  arabe  dé-' 
note  une  origine  beaucoup  pins  récente. 

On  ne  trouve  rien  de  détaillé  dans  les  écrits  de  l'époque  sur 
les  opérations  k  l'aide  desquelles  on  obtenait  tous  ces  produits. 
Ob  comprend  que  les  procédés  manipula toires  ne  deyaient  pas 
être  bien  compliqués.  La  digestion,  l'infusion^  la  décoction^ 
l'expression  des  sucs,  leur  épaississement  par  la  chaleur,  la  pul- 
vérisation, étaient  ceux  que  l'on  employait  le  plus  fréquemment. 
L'évaporation ,  la«  calcination ,  la  fusion^  peut-être  même  la  su- 
blimation, étaient  connues  des  opérateurs  de  l'époque.  Mais  hors 
lalixiviation,  la  ciristaUbation  des  sels  et  Pextraction  des  mé- 
taux, ils  ne  pratiquaient  aucune  opération  vraiment  chimique» 
et  n^avaient  aucune  idée  des  combinaisons  de  cette  nature. 

Du  reste,  l'art  de  guérir  n'ayant  pas  encore  été  divisé  en  plu* 
sieurs  branches,  celui  qui  préparait  les  médicaments  ne  se  dis- 
thiguait  point  de  celui  ^ui  les  prescrivait.  Hippocrate  préparait 
hii^mêkne  la  plupart  de  ses  agents  médicîhaux ,  ou  les  faisait* 
jfrtfa^r  par  des  serviteurs  qu'il  avait  Instruits  à  cet  effet,  et 
cfëit  ait^si  qu'en  usaient  tous  les  médecins  de  son  temps.  On  sait 
qûM  porta  ses  médicafnents  avec  lui ,  quand  il  fut  appelé  par  leS 
AbdérFtains,  pour  la  guérison  de  Démocrite. 

Nous  allons  trouver  la  pharmacie  un  peu  plus  avancée  comme 
àbt,  mais  aussi  beaucoup  phis  compliquée  dans  ses  produits, 
pendant  les  siècles  qui  séparent  l^oque  d'Hippocrate  de  celle 
d^GalIcn.  ' 


'.  Anuttu^-qne  Tûn  s'ékngne  de  Tcpoqiieoà  fanlla  l'école  de 
Cgm  pour  se  npprttdwr  de  œfle  où  régnèrent  les  ëooleii  dogma-* 
ti^pie  et  «méthodique,  ou  ue  peut  s'empéeher  de  remarquer  cette 
teudauce  toujours  croàssaute,  fiers  une  eDu4)iication  indéfime^ 
qui  s'introduisit  dans  la  thévapeutique  et  la  pharmacie.  '  Le  âum^ 
mum  de  l'art  pour  un  médecia  de  cette  pérâodb ,  et  quelquefoi» 
le  «seiUeur  clément  de  sa  rép^tatioyi^  était  la  composition  d'un 
électuaire ,  d'un  antidote  dans  lequel  il  rassemblait  une  foule  de 
ssdwtanœs  douées  de  propriétés  diverses^  et  pouvant  ainû  s'afp- 
piiquer  à  ungrandnomJwe  de  maladies.  Les  médecinadu  tempa 
oroyaiedt  91e  chaque  suhatance  médicinale  possédait,  ràaâir^ 
à:mie,makdie  donnée,  une  propriété  <3UFatiTe  absolue, 
que cette>pffK^riété  était  accompagnée,  à  l'égard  des  or^ 
gMoes,  d'une' actimi  ph^wque souvent  eontndre  à  aonieffieaoité 
luédtcatrice.  En  conséquence ,  ils  .escortaient  chaque  drogue 
ps&nc^pale  de  plusieurs  autrea»  destinées ,  les  unes  à  corroborer 
aen  actiyité  médicale  {adjuMni)^  les  aut«^  â  modifier  son 
iu&uence  sur  l'organisme  (oorTSClt/*)  ;  et  son  dernier  soin  s'ap» 
pKtpiait  à  chnsir  les  ingrédients  qui  devaient  servir  de  lien ,  de 
iFéhicule  (excipient)  à  toute  cette  masse,  à  ce  chaos  étrange 
dont  se  composait  un  électuaire. 

/On  a  souvent  dit  que  le  mot  électuaire  venait  du  mot  latin 
éUjfere,  choisir;  toutefois,  Gcdius  Aurelianus,  à  peu  pnès  con<^ 
temporain  de  GaUen,  place  1^  ékctuaires  à  côté  des  éeUgmeê^ 
dsttt'notts  avons  donné  plus  haut  l'étymologie  gveopie,  et  il 
lonr  donne  le  nom  d'eclsetortum ,  dont  il  est  très-probable  que 
Fion  aura  fait  plue  tard  eUôiuarium^       .       . 

friQttant.au  mot  onltdole  (a^l>  Sot^^donné  contre),  c'était  un 
muirgénéinque  applicable  à  tous  les. médicaments  composés.  Ga*^ 
lien  appelait  antidotes  toutes  les  préparations  administrées  à  l'in-* 
teneur  ç  de  là  le  mot  anêiiokire^  longtemps  employé  comme  siy- 
nouymedBittspmsIttrfon  pharmebeapée.  Plus  tard,  cemofisignifia, 
<9nune  aujourd'hui  encore^  un  contrerpoison^  A  cette  époque» 
i(iy  avai(  des  antidotes  contre  la  phthisie,  les  coptusionç,  la  co- 
lique9  ^  calculs,  la  pleurésie  y  la  goutte.,  etc.  Galiep  lea.  divi- 
sait en  trois  séries  :  contre  les  poisonSi,  contra  la  :mcmure  d» 
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animaux  yenimeux  et  contre  les  excès.  A  ses  yeux  la  thériaque 
d'Andromaque  réunissait  ces  trois  propriétés. 

La  consiscanœ  dss  ^ctuaiees  -JCt.dtt'uMîdoÉtBvoiidct  était 
à  fiev^rès  'la  même.  Lemr  goét  étÊàtièonyrnmidém^tésàA»,  4lii> 
en .fomainde  petilesilMHdes  (C€Ltap9iia!)  de  diffi|^eiites||voMeutpA' 
Celles^  qui  avaient:  la  t£ftrine>d'u0  gmifi  ««  d'^un  poM  se  iKttii*^ 
nma^t globfuli,  giomerami  et  pUulœ  (e»igi«ctK6xMo<);  d^snitMi^ 
avaient  laforme  d'une  petite  fève  on  d-uue  semenoede  lii|iin;«|t 
se  nommaient  poMli  (de  porta)  .et  4rockiÊ€i'i  du  mM  ^teo^ 

TpO^(OKOl. 

Les  noms  que  les  Grecs  et  les  f  jatins  domiaiem  aux  méàmtt*^ 
mentsse  rapportaient  souvent  à«leuv  usage.  Alnri,  on  noHiuiailf 
arteriacœ ,  artériaques ,  ceux  que IW  enKpioywt  couiye  iks^  i^a-io 
ladies  des  poumons,  de  latraohée-^rière;  beMem,  ceux  dmai 
on  se  servait  contre  la  toux.  Les  pihiles^,  destinées  à  se  fonsbai 
lentement  dans  la. bouche ,  et  que  Ton  plaçait  sous  la  langue,  ae; 
nom«iaieiit:A^ofiottides.  Les  éclegmM ,  d'vae  consiacamoe  plwu 
maUe,  étaient  composés  de  gomime  adragante  ou  arabique^  def 
suoou  de  poudre  de  réglisse,  de^myribe,  de  miel,  de- vin,  ée« 
safran,  quelquefois  on  y  ajoutait  du  diaoodium  ou  de  l'opkiai^^ 
On  les  nommait  Bionanodyna  on  pangcTiiea.  Le»  poudres  simplest 
et  composées  se  rangeaient 'également  dans  la  classe  àe$  ntédîcihv 
ments  solides.  •' 

Les  médicaments  liquides -ne  différaient  pas  beaucoupide  œta 
d*Hippoaiate.  Les  boissons  les  plus  empî&eyëea  étaient  les  infisK^ 
sioBSy  lesidécoctions,  les  sucs  de  plantes^  plu6>oti  moins  ëcen^i 
dns.  Quelquefois  on  délayait  une  prise  d'antidote  dans  de  VeuÊ^* 
du'vinou<deriiydrOmeL  Leamëdioaments)liquides  portaieutieiit 
général  le  nom  de  potiones.  Ceux  que  l'on  obtenait  paor  décoctkaîi 
sevoumiaient'dssorto,  âpo«as0t9MKa.GalieD  •donnait  auaft' le  n^ 
de  deooet9fà  de  Teauqui  avait  bouilii  et  que  Ton  faisait  «mraitni 
rafraîchir  dansde la  neige  (1).  >  "' 

U  y  avait  des  boissons  que  l'onponvaîtpwndieen  étatHlesautéi 
comme  de  maladie  :  c'était  du  tM'  dans  iequelon  faiaak  inf^Mvr 

(i)  Héron ,  an  moment  de  sa  mort ,  fugitif  et  obligé  de  boire ,  danilé 
creax  de  sa  main,  deTean  troiible  d'an  fossé ,  s*écria  ;  £t  Me  an  ifêt^' 
«l#<4{c»MB«fi(8iiétODe,  0.48.)  '"' 
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*'<lfirftibriMhe,  du  poivre,' du  easamum  (espèce  de  cyclamen); 
rétt  7  ajoutait  du  fniel  et  d^KUti^^s  îngtddletitd  'qui  dbnnaient  leur 
''tlom  à  ces  boisisons  ;  c^'Aait  aussi  de  l'eau  dans  laquelle  bn  faisait 
"ÈtobiHlrdH  pommes,  des  Toses,  let  oûYon  ajoutait 'du  verjuB, 
^'é^  suc  de  grenades,  de^  bares^  de  mytte  et  du  iùiel'(t^. 
'  "^'Les'  l)oissons  composées  Kteé  du  miel ,  du  Tin  et'  ttes  atonuttes 
*(fe  nommaient  projmtMtta;  Paul  d^Égine  etNioohsIMyrepsusén 
''Ont  conservé  plusieurs  rècetter.  Une  sotte  dêpropomata  que  Ton 
^iïiir9ît'g]ncée  portait  le  nom  de  reeentntum.  Certains  vins  com- 
'*j^és/t[uel^^^  nothnffàit' <roriÂYa,  9e  prenaient  au  commence- 
'ment  des  repas  pour  cicitet'Tappétît, 

Un  mélange  de  quatre^itiés  detin  et  Sntme  |iarixe  demiel 

Xsë  à^mmait  vinum  muhufn ,  ou  simplement  mulmm.  Vhydra^ 

''^èE,  composé  d'eau  et  dé  miel,' se  nommait  également  aqua 

*  fftaUû  ove  nmba.  Uhyârofhéhn  était  formé  d'h^dromèl  et  de  sUc 

'de  coings;  dans  Yhydrùfùsctiufn  on  ajoutait  dés  roses,  au  Keu 

'do  fuc  de  coings;  quand  on  mêlait  ces  quatre  substances,  on  ob- 

'  tenait  le  rhodomeUm  et  le  rhodosfacton  qui  avaient  beaucoup 

'Hcrapport  avec  notre  mie!  ro^t.  La  pharmacie  moderne  a  éga- 

'Temcut  conservé  i'o^rymel,  mélangé  de  miel  et  de  ^naigre,  ainsi 

que  Voxycraty  mélange  de  vinaigre  et  d'eau.  Vômphacomeli  se 

jprépafrait  avec  le  miel  et  le  verjus ,  le  myrtites  avec  le  tnid  et  le 

"-«ttcdc?  baies  de  myrte ,  et  le  thoUes  avec  le  ihifel  et  fe  sUc  de  grê- 

~tiàdes:On  faisait  des  préparations  analogues  avecTâ "pUipart  âes 

'fhlits.  '  Vàpoméli  était  de'  l'eau  dans  la^dle  on  avait  fait 

'  bduilEr  du  miel  en  rayons. 

'  Parmi  \h  médicaments  externes ,  les  huiles  tetiaient  le  premier 
^rang.  Ou  les  préparait  en  faisant  infnser  des  simples  dans  de 
^niuile'dV>live^  de  noix, ''d'amandes  ou  de  sésatne.  Quand  cette 
^lidilé  était  très-cbargée  des  parties  actives  de  la  plante,  on  hii 
'donnait  le  nom  éPunguehtutn  (en  grec  {xi5pov}.'Ge  mot  s'appli- 
quait à  tout  ce  qui  servait  à  oindre,  mais  surtout  aux  huiles 
'«romatii^es  et  aux  parfnms  fiquides.  L'onguent  de  roses  ou  ro- 
ttjrf'éttdfte  plus  employé. 

''[*  fJes'àù^ents  se  uortMiaient  aussi  acopa  (de  a,'  privatif,  et  de 
'tfcwc,*' fatigue,  douleur),  parce  qWori'ïes  employait  souvent 

'^  •  W  Voyètf  Paul  dftgînc,  1.  7.  c.  x5. 


pour  ^ulager  la  la^tu^e.  ^ ja^êoive  uom  9*^^\iqjmtJ{  tfi^ 
Jjèg  pr(?p,aratioQ8  don^  ^  iiwit,i,l,*«nériçiir,\^aRi,  ijç.i^^^me^^, 
tellejfi  (ipe  des  ixié(^nee9  dé  i|irfî^»  ^  ,Vf^U  de  t^i^aUii&c;»,  f|e 
r^inçs  divers^  et  d|«g^iige,.pe  cec9W>inbre,était.tecfr|fli^,,fn4* 
lange  preaqiie, Ufluide.de  c>r,e  «l;d>wle.  Lo|i«qiVil.y  efttç^jClçs 
aroAi^tef  o^;  les  ficm^m^t  ii(]|racqpa*  Le  cero/  ^ççfit^ofif  ,i|on- 
jeulewi^  ui»)f,Blvf  grande. prQportioi|\,d'biiMe,  p^ai^/i^^  7,(^1011- 
,  tait  aus^  deii.pqudrc?  djveraçsi  Seloi;&,  Galien ,  Icv céi^léçti^  £(,J|$8 
acopa'  étaient  1ç9^  on^^ents  ies  plus  liquides;  les  cérats  venaieft 
ensuite^  et  enfin  les  en^plàtres.  P^ul  d'ï^i^^.  dif  qpe  les  t//|Ml* 
fies  étaient  encore  plus  liquida  que  les  ^cppa.  i^.  Q^PUrho^i^ 
étaient  un  xpéla^pigie  dç  yiuajgre  et  ^'huile  ipsai.      .     .  ,     .  j 

La  consistance  des  emfj,âfr^s  tenait  non-seiflement  à  ce  qa^î\^ 
entrait  plus  de  cire  que.dans  les  çérats^  naaisaua^  à  ce  ^'fV^ 
jajou,uit  des  poudres  métaJi^ques^  cQnmxe  Jalith^ge,  la  c^juse» 
Toxyde  de  cuivre  f  ou,b|en  id^^^te^res  »  de  la  craiç  ^  du  bol  y  etp. 
lies  plus  mo^s  se  nqmmaieut  lipift;af  emplâtres gras^joapof^ffgn^, 
emplâtres  bunûdes»  Cem  ou  i^pyiinaiept  les  maûèxes  sèche^fC^ 
solides  se  nommaient  a  jiponda,^  {emplâtres  sa^  graisse ,  ou  qn^ 
lyntha ,  qui  ne  salissent  pas  les.  ma^ns.  Cette  dernière  eonditiou 
était  le  véritable  caractère  de  la  consistance  des  emplâtres.    „ .  ^ 

OnJTormaitavec  les  emptâu^s  de  petites  masses  rondes  et  l^^- 
i;iies  comme  le  dpigt,  que  Ton  nommait  magdalidœ  et,rotun4ff 
(du  grec  jj^SaXia,  cylindre).. Ce  sopt  nos  magdaléons.  L.esm<f- 
lagma  (de^aXdcrvo),  je  ramollis)  étaient  uiie  composition  £qf- 
mée  de  gommes,  d^aromates  ^  de  sels  et  autres  substafxces^.qjfî 
avait  pour  objet  de  ramollir  e$  de  fondre  1^  tumeurs  :  on  y  ajou- 
tait un  peu  de  cire,  d'builq  pu  d'axQnge,  ce  qui  les  rapprocl^ait 
des  emplâtres.  D'autres  fois  ç'étai^jnt simplement  des, gonuues-ft 
des  résines  dissoutes  dans  du  vin  ou  du  vinaigre.  «Le  mo^  d(e:a^- 
bgma  8*étendf  it  aussi  à  d'autres  m^cameots  de  la  même.cpo- 
aistance.  .    . 

VepUhema  ne  différait  des  emplâtres  et  des  malagma  .qiL'en 
ce  qu'il  ne  s'appliquait  point  sur  les  tumeurs,  ou  les  plaies^n^ 
seulement  sur  la  peau^  dans  le  but  d'agir  sympathiquemep^  ou 
par  absorption ,  souvent  sur  l'estomac  pour  le  fortifier,  oaes^ 
sur  les  plaies  récentes  comme  hémostatique. 

Outre  le  céropissui ,  composé  de,  poix  et.de  çiret,  les  dropax 


Mtenrdet  éinpMufe»  i^ue  Tdn  appli<}uait  sni^  VépUiértae  et  qiié 
r«ttiftiWidiÉrt  aVéefctree,  éoît  ^pôvurfkire  rcfnglr  la  peau,  soit  pour 
kP^Bttitei^^ti'PëiMêr;  Ou-  7  Ajmitait  krehftot:  du  ^I;  dû  soufre 
oirdé'lii fendra  de  pyrèihre.  ih      •  . 

)OaMsWMl(l|l/fi»mii-,  ordiikalrenteiie  formés  if é^fitsTutei,  dé  fa* 
riïll»'<»ilâ«  inktde  pain^  Milites  dahè  l^u  ou  dans  d'autres  Kqui* 
d«s>;il><Aitr«<tiptafoitf  de  rhiûle,  dutttiel,  de  la  ftrinè'de  graine 
dk»'  iifiii  et  de'feiiugvec ,  des  figues^  du  levain ,  et  pluslëun  sùb- 
Btânéeêf  tairtdt'tistruigeûtes,  lantôt  émotUehtes.  Lorsqu^on  v6u- 
Uft^titiler*lâ  peau,  on  y  ajoutait  de  la  tnoutar<ie  en  poudré  et' 
wkme  «des  ^eantharidfSs,  et  on  les  nommait  alors  sinapisma. 

''Ltsrtieffma^e  tf(jnlj(eCv, nettoyer)  seryâît  à  nettoyer  la  peau,  ' 
iIrtfthAier  lie  prurit,  et  même  eotmnedeàtifrioe.  Il  y 'entrait  de  la  ' 
fSeurine  de  fèves,  de  la  semence  de  ihet6b,  de  la  coirne  de  cerf,  dé  ' 
lAp^rre  ponce,  deso9desèclie,de  rantimoine,  du  plomb  brûtë, 
dttêotkfre;  du  sel  'Mitnon^c  ,'dii  tiitre,'  del'iliin;  quelquefois 
de'k  iftapK^Uiigre^  de  Tellébore,  du  poivre^  dd  cardamome ,  des 
l^atMes,  de»  vésines  et  des  sucs  dé  plantes,  le  tout  mêlé  avec  de 
IH^lile.  On  s*en  frottait  le  corps  avant  de  ée  mettre  au  bain.  Ger- 
tlilS^  poudres  aromatiques  qui  portaient  le  nom  dé  diapasmata 
aniâpiLâdaknt  sur  le  corps  pour  abéorber  la  sueur  (l ) .  Quand  le 
•BWgnfa  avait  pour  objet  là  dépilktibn ,  *il  contlsiià'tt  de  Torpi- 
mdbt^^dte  fat  Bandaraque;  delà  chaut  vive^  et  il  portait  lé  nom' 
àtfftikkht&n.  Cbet  les  Romains  opViieilts,  '  lès  esclaves  fi-ottaient  '- 
liS'HÉlgbettrs  av«ie  dessmégma  ;  ceUipotfés  des  arottiatea  les'pUia 
iMfs;  appiûrrtéi'ife  tèns4espays*daihonde'et't^tifi»'més  dans  dés^ 


vases  d'or,  d*albà£re  ou  de  cristal-de  tôche /C'était  /'amOftciVifml,  ' 
leifiNy^NUm^  leiMff dlim,  et  ukië  foale  d^autres,  au  noni  desquels 
oa'ajoutaivlés  ép&thètes  le»  plus  merveilleuses;  doknihé  on  faisait^ 
pMr4èi  éleatitfsâres;!   "'   '       '     •'<'/'•'     -   - 
'iàiÊPC94tyr$f  iMDnuie  cbes  lea  Grecs,  était  tmecotEipositibh  dé' 
orinttslsiiMe^hofide,  de 'forme  ronde ,  longue  de  qusltre  doigts, 
plus  minoo  A  Tan  dea  bouts  ,  et  ainsi  semUable  à  la  queue  d'un 
rat  (xoXooptov,  çtiosi'Koào&Ji.oûpàyiiAeiiqueiietooupé^).  Ainsi,  ce 
mot  ne  s^ppliquàiC'^u^à  ià  forme  du  médicament ,  lequel  pou- 


▼ait.  être  GOiiWP^dUogrédi«q((^  fort.ttiv^»  JUw^mfefrj  nmwiw^ 

eippldsti<]gpQ|d«ftipées4éti)^jîqt|w^î^d49«f4 

c^Tit^  o^u^eU^j  porji^ot,lée«Açp)Q^t|hiM9i  i^i$)9Uyl^^  .0%] 

donnait  enfin  le  même  nom  à  des  m^afi^gWTCIW  l'ail'A^i«lii'«^o 

cher  pour  ^es  nii^^  copapvfer.f  «t.fswilIo/^JbfQy^Aii^viMMIit 

de  f'eix  9exwMf  lOe  ce.  wfohfeétMKkt  Q$vf»vBi(f$i^omfmtiQMhâimài 

OD  ;9e  fiervfiît  ppiir.  te^maMif^  defl^yi^nf  ^:?t,x^^tpfUr.fiiœi||iQOij 
que  ron.adoon^le  ng«i[\dQ)çq%r«|*2W;pi]f%r^At^ 
à  cet  uâogficOJ^ies  ooUyres.i^or  cQAteim^iM.U^.p(M4ffM  nwtlilrt» 
liquea ,  çpnup^i^  cérM^  t  le  pompjliqUx,  W  >verv4f  gfi^  l^iihkf^i 
Icitis,  lac^dm^,  piW  du  safrw»  de,  ^jirijn|}i^»(fe^'9pi«m»iidAi 
l'aloès,  de^ftuç^s  de  ro^es^de  femMiU^d^  cb4!Î4<H9ve^Jl4f«^^9ll» 
liquider  se  composaient  de  miel^  dlPi^ç^b^iUa^muo»^  de  fiel  491  ^-k 
père  ou  de  perdrix. et  de  sue  de  fenouil,,.     , .  ,.         . .. ,,  i 

Les  (rçchisqu^Si  (de  '^^x^  roue),  que  V.oi^  l^p^Uauw  eo^iPPf^i 
fOoi^&c  y  étaieiit  de  petites  m9u$9e#  auxqip«Uea/o^  dloW^t  diveiseii 
formes^  le.plua^ouveatla  forme  derai-ç^tiiicfjjaiirdd^ ^^q^i  neide9i> 
▼aient  pas  pesex  pluf  d'une  drague.  I^  ^w,éAai^,4es^ÛMiii«i({ 
Fusage  externe  et  avaient  à  peu  près  la  mêiiiie  oomposiiiQn,  qia0( 
les  collyres;  d*autres  s'euiployaient  à.riatérieur*  On  en  plaçait) 
dans  la  bouche  {posHlli)  pom;  parfuiueip  Th^oii^  \i)  i  di'ftVûrefe 
se  brûlaient  conuue  parfums.  Les  troohiqjuies  ki4ychr.Qi{àa.Q^ntffi 
leur  agréable)  étai^tpriAcipakmeateompos^  d'mspmafiss»  Lêu 
masse  dout  on  les  form.ait  portait  le  nom  de  masin  heâifpkto^ip^ 

Indépendamiu^t  de^  gurg^ifisvws  l^JuidmmfiiBM  .deltîliéli 
à  être  injectés  se DPmmaîent  clif$rm^Gw^^  (V^  IfoUiA^^it  pan 
les  uarJnea  a'afvwl^îfnt  errhyn^  .  .       ,,  ,        ..    , 

Nous.avious  dit^ue,  depuis  Rippoprate  jua^jpi'w  ><^VV«*  do{ 
Galieu^  la  nxajt^ratnédicale  s'étaiit^nrÂoUie  d'un  açnea^mnd  nonbt) 
bre  d'agents  nouveaux.  C'est  pendant  cette  période jque  Dioaoo»r] 
ride  et  Pline  .requeiUirent  les  no^ob^eus  AooumewU  dont««»  com- 
pose rbistipirie  .  naturelle  médicale  4«^  V  Mtiquît^  .Quaol  à  h^ 

Iiii9^rtk%^^  Uarat»  Ub.  L  Mtir»  T4) i       -h 

(ft)  l^»  gravit  hêittrna  foagnêt  Ft^émmim 

(Martial,  lib.  I,  epigt:  88.) 


I    >   I 


'^fhmtumAe  M  temAmis  éfoque,  tUe  m  tetrmiyè  tôuf  emtière  êtm 
les  écrits  de  Galien,  qui  résum^'^M'âé'Celse,  d'Aurihoniàqtm, 
dlAsd^puidvMiarnMKiQtov  d'Archigène,  et  de  tous  les  auteurs 
qui  rayaient  précédé,  sur  la  même  matière.  Outre  les  substances 
queToii  tiraft  des  deux  règnes  organiques,  on  en  empruntait 
déjàbeau^opdl^D^rèij^e  mioâral.  C^^eurs  sels  et  oj^es  métal- 
liques entraient  dans  la  composition  des  médicaments.  On  pre- 
nait à  l'intérieur  diverses  eâspècesde^^els^  de  gommes  pulvérisa, 
la  terre  de  Lemnoa,  la  pierr^,]udaïq^e.JpoUues  d'oursins  fossiles 
que  Ton  trouvait  en  Palestine  et  que  l'on  employait  contre  la 
Ar&AgiirJfe),  la  pierre  héina^é^,4é"sel  edmtmin  ^  te  diftre,  U  sel 
^ttttsomttàcy  àtn  tth  fesMlesj  là  potassé,  q^r^ii^btenarh  eniàd^ 
nékiattt  des  jcmes  et  éesf  Kn^eàiw  et  ehi  lessirt*» t  leui«  ^enitw ,  le 
sel  Ihéfiacâl  et  fe'^ltlft  tvpères'dont  niiié'et  DîoseOride  dMc- 
^étft  ia  pfépiBh^tion ,  ettft»  ^^Mfefnii'gïttir),,  ph>baMêitieiit'de8 
ûtrtratf»,  dont  m  augnieflttiiil'aÊtiNrM  en  y'a^jotttanlée  t^sduè^ 
'ttronée  '  *  ' 

Ias  eaux  mYi#tales  joilissâUnt  déjà  d'une  asséx.  grande  répu^ 
'tatlon.  On  /y  lignait,  et  on  le»  preltoit  întMeuvisnienf.  Archi» 
gèneié^tfiaitèfeèsées,  d'après"  leui^s'pti>neipes  «onsciliiants ,  eh 
«^mx  'sulfureuses,  bittunivieusieâ^,  filtimitî)?liséB'éV!ftilfires.  On  les 
Vtnplôyaii  aussi*  dans  le»  aff^tioné'  càlbukusi^Ail  'Les  Grecs  tm 
appelaient  ôAxvfrjri ,  ce  qni  répiMHd  tàr  Itfthi'  aqiÊkB  mUumte$*^  oû 
'fponie  naseentes,   * 

Les  bpératîonr  pharmat^eutiques  n'étaient  guère  plus  compH^ 

^quéer  qu'au  tempistl*Hippocrste.  Oependànf  <}âliett> b  Mn* metft* 

tion  du  batn'imarié,  qtri  ^nûtmnàiiêîplttngitéin,  'âiphma^  Mis 

diiphx;  n  tonnatssait  la  sûMtmàtion,  la'distitlatièm'^rd^s^ai^ 

'ÈUm.  Noc«  arotts  dit  ailleurs  ce  ^c  Vùn  savait  à  leette ^poqùfe 

de  Vamhiaf ,  d'où  fut  tiréphis  uri  raikttibfc.  Qtufrl^tiesttStèft- 

%ieB"9e*€Jtttk  époque  efficient  peu  dès  âdtveis.'  On  se-  servait 

dfe  môirtfars;  de  TfSérrts  i  breryei^  ,'dfe  taniis}  A?ct)ût«attr,,de^ 

éesttix', Se rtpès V'de spsttlto,  tfé presses ,  déiassines et'éle ttMtt 

conservatoii^  dei  tbutrfBnnti'Tiitosics  pn>t^  déi^àÀ  A*i5étle 

^dcrtiérè  époque  semblaient  s'étire  'Cdw«nii¥tf^sUf'tt*i^wt<l  p6lnt, 

orfW  de  cWiiMner  en  diTérteS' propottioûs',  etii  grand' «tnfcwt 

^d^ctessoiws,  '1er  agciits  les  -^Ibn  Hétérogènes,  dàn^lé^Btttd^litL 

tdodl^dHm  tfuVtMtip  les^tiUbctloitt  ks  ]^iraMée^  et'mèttiette 


^  8fc8  ~ 

combattre  è  r«Yaaoe|  pur  det  moyens  peërcntiliiy  ém  caoltt 
morbifiqncf  quin'exifttâeBApai.  .  ,  .i 


Sûr  k  principe  oi&rant  des  feuillêê  de  fahtim,  '' 

Pat  m.  GonsT* 
Lu  «  rAcadémie  nationale  de  mëdediie. 

,  LesfeuiUe*  de  fabAiiiyOaiuiiiesaxiisisautlenoindefettilL^de 
bhou  ou  fafaum,  nous  TMODent  des  lies  Maurice.  EUes  açpt 
lournies  par  une  planle  que  Dupetit-Thotti|ES  &  décrite  le.pri^ 
niier  et  qu'il  a  reconnue  pour  un  angrec  auquel  il  a  donné  le 
nom  d'q^^prœeum  fr^grwiu^  apparlenantà  lagynaii^rie moc^u»- 
drie  de  Linné  et  aux  monocotyiédones  ëpigyncai  de  Jussiea,  far 
mille  des  orchidées.  Gomme  beaucoup  d'orchidées  exotique^, 
le  fabam  est  parasite»  C'est  une  jolie  plante  qui  est  très^recher- 
4)bée  des  Asiatiques  k  cause  de  son  odeur.  U  suffit  de  toucher  l^ 
feuilles  fraîches  pour  que  les  doigts  restent  imprégnés  de  leur 
«rome.  Les  feuilles  sèches  que  nous  txoi;^yoas  dansle  comip^ce 
sont  douées  d'une  odeur  ayant  de  l'analogie  avec  le  parfum  d^ 
la  yanille  qui  appartient  à  la  même  famille  dey^étaux*  L'alcool 
et  Téther  en  séparent  le  principe  aromatique.  Elles  cèdent  â  .i'ea^ 
bouillante ,  outre  l'arôme ,  un  principe  l^èrement  ameic  ^  une 
aubsiai^ce  muâlagineuse.  Dans  le  pays  d'où  elles  .Tiennent .  et 
mêque  en  France,  on  en  prépare  un  thé  fort  agréable  qui.  est 
employé  comme  digestif  et  recommandé  même  dans  les  lualadjiqs 
des  voies  respiratoires.  Mélangées  avec  le  thé  ordinaire,  elles  lf|i 
communiquent  un  parfum  fort  agréable.  v    ;. 

Frappé  de  l'odeur  que  présentaient  les  feuilles  de  laham  ^  j'ai 
fût  quelques  recherches  pour  connaître  le  principe  auquel,  elle 
était  due.  Après  beaucoup  de  tentatives  ^  voici  le  proeédé  trèft- 
aimple  à  l'aide  duquel  je  suis  parvenu  à  le  séparer.  , . 

On  introduit  les  feuiUes  de  faham  réduites  en  poudre  gros- 
sière dans  un  appareil  à  déplacement,  et  on  les  lessive  àlamar 
jiière  ordinaire»  avec  de  l'akool  à  85*  centésimaux.  L'extrait 
alcoolique  qu'on  obtient,  après  la  distillation  dé  Talcool»  e^t 


introduit  dans  o^  flacon  airecJa, quantité  d'eav|  néoe«aUre.  nw 
lui  doimer  la  conaistance  sûrupoMe;  on  l'agite  (eP8uite,4yec  ,4e 
Téther  que  Tcm  remplace  joaqu'À  ce  qu'il  ne  ioit  pbia  <enai)>)f^ 
ment  coloré.  L*étlier  évaporé  l^ÎMe  m^  fubptanoe  rt^j^iç^  <t 
très-odorante.  On  sépare  le  pnncipe  aromatique  qu'elle  irepi- 
fierme  au  înoyen  de  Teau  bouillante  ;  le  liquide  filtré  donne  d^ 
cristaux  par  le  refirpidiaseoiient  ^  mais  çqmm^  ceuxrci  pQss^f^t 
encore  une  teinte  yerd^tre^  on  les  purifie, en  les diasotTanl; à 
plusieurs  reprises'dana.  l'eau  bouillante^  enfin  on  les  ^écplpre 
complètement  au  moyen  du  du^rbon  animal.  Les  criintaux  «^ 
tenua  sopt ,  plaça  sur .  un  filtrç  ;  ilç  sècbçnt  fsicilement  ffu  con- 
tact de  l!aif  •      .  ^      • .  / 

Le  principe  aromatique  des  feuilles  dç  faham  est  donc  pp 
corps.  cristaUisable.  Il  est  squs  la  fQrm<$  de  petitesi  aiptflfl^» 
blancl^es  et^oyseuses,  qi^  bien  deprisn^es  pourts  terniioésjpar 
dçs  biseaux  ;  ces  cristaux  présentent  uae  odeur  airom^Uque  ^ 
rappelle  celle  du  fabam  et.  qui  tient  un  peu  deil'amande.^ni^fve 
et  du  mélilot  ;  l'odeur  se  développe  surtout  par  le  frottement 
entre  les  ,doi|;t8y.  leur  saveur  ept  d'abord  légè^ment  w^fi.,^ 
ensuite  piqua^nte..I]s.€pgent  pour. entrer  ei^ Xuaiop  ;une  tempér 
rature  de  lîO»  environ  *,  ils  sont  à  peine  solubles  dans  ^ea^  froide, 
ma^  l'ean  bouiPante  jifSf  difso^  facilement  <?t  )ea  laisse  diéposer, 
par  le  refiîoidissemcnt;,  ils  sont  trèa^solul^I<çs,  daiif  VftcQfil.fdL 
dans  Téther.  .     .'      (  i 

La  matière  cristalline,  qijiej'a^  ^^û'ée,  des  Quilles,  dfçiabam 
constituait-elle  un  prinqpe  npi^vyeau  ou  bienjétai^teeune  snbr 
stance  qui  déjà  avait  été  rencontrée  dans  d'autres  végétaux  ? 
Après  un  examen  sérieux,  ]'ài  reconnu  que  le. corps  dont  elle  se 
rapprochait  le  plus  était  la  cçumi^in^  découverte  par  MM.  Gui- 
bourt ,  Boutron  et  BouUay  dans  la  fève  tonka  (  eounutrouna  odo^ 
raia)  et  retrouvée  depuis  dans  le  mélilot  (  melUotui  ofUcinatU) 
par  M.  Guillemets  et  dàna  l'aspérule  odorante  (aspefula  odo^ 
rata)  par  M.  Kosman  ;  mais  ces  substances  sont-elles  identiques? 
c'est  ce  qu*il  s'^agièsait  de  détenniner.' 

L'odeur  de  h  coumarin^  'présen*te  avec  celle  de  la  matière 
cristalline  des  feuilles  de  fabam  une  grande  analogie  ;  ces  deux 
substances  sont  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide  et  se  dissolvent 
très-bien  dana  Teatt  bo|iillailtedto»t  elles  aeaépaijent  par  le're- 


^JMldissemeAt  eft'crîftàtix  argUlDés.'  Toutes  les  deux  sont  sôlubles 
'èh  tcnttek'prOpoHions  dans  nJoooT  et  dans  Pëthet;  niais  eVés 
iU'ônt  paru  différer  pan*  la  ssCVeUf  qui  dans  le 'principe  des  feUillés 
de  faiiam  est  tfl^bord  am€ré  étVhsuttè  [iiquatite,  tandis  que  cette 
de  la  couBiarine  est  fortement  piquanfte  sans  être  accompagnée 
âe  la  phis  légère  amertume.  Le  point  de  fusion  établit  aussi 
'entre  dles'une  notable  différence  ;  fà'coumarinis,  dit-on,  est  fa- 
'sSMe  à  dO*$  le  principe^^tristalllh  des  fetrîltes  de  faham  fond  au 
contraire  à  120<*.  Comme  le  point  de  Ttisidn  des  corps  est  un  ca- 
ratctère  importBtnt* en  chimie ,  j'ai  pri^pkrë  de  la  coumarine  aviec 
fe  mélilot  s6n  de  la  compatier  a^c  le  corps  que  j'arais  décôif- 
yert.  J'ai  traité  le  mélilot  comme  les  feuilles  de  faham  et  j^ai 
cibtenu'  par  œs  traitements  des  cristaux  identiquement  sem- 
blables; ils  présentaient  une  légère  amertume  et  étaient  fusibles 
'il20*etitiron.  Le  véritable- poiiït  de  ftttion  de  la  coumarine  lie 
serait  donc  pas  56^,  et  il  aurait  été  (fiasimulé  par  des  traces  de  la 
matière  grasse  qui  existe  en  grande  quatrtîté  dans  la  fève  tonka. 
iQnaent'à  la  légère  amertume  que  possèdent  les*principe8  cris- 
taliitts  du  mélilot  et  du  faham ,  elle  est  due  à  uiïe  minime  qûan"- 
ihé  de  la  substance  résineuse*  amèire  qu'on  rencontre  dans  ces 
T^étaM. 

Enfin,  pour  constater  la  patfaîté  ideutité  dt»s  deux  corps^  il  ne 
me  restait  plus  qu^à  soumettre* ft'PaiiAlTsè  le^  cristaux  que  f  aVàJi 
retirés  des  feuilles  de  faham. 

0<^*,9lO  de  cette  substance  fèndde  ont  donné  :  acide  carboni- 
que 0*^,872  et  eau  O^v  ^^  •  Ce  qui  dbntie  en  centièmes  : 

Carbone.  • 76,1a  1 

Hydrogène.' 4«i3 

Osygè^e«    •••...'••.      t^t'fi* 

100,00 

M.  0«  Henri  avait  ob.tenu^ppuvla  cpumariaediiinéUlot  et4^ 
(la  fève  tonkaft 

Carbone.   •  «-*•.«•*•#•,  ^i4^ 
Hydrogène.  •  .  .  • 3,0^ 

Oxygène 19,71 

-'  •    -^ 

lOO^OO 

Las  pnMparkoaédii^vtoUitttt^^        réAredb  ht  Cètè 


cip»»tiMiea(doncqu'iDi6.«eiili)t.9aê;ii0;Çi(Hrpffi  .     .   .  .{, 

wm  encore  parce  q^e  je  l'atî  ret^myée  4^lii%îWC  pbutiç  moi|Q<i 

Lorsqu'on  examine  comparatiyementles.qQ^milf^^Qfiei^^itfSf, 
ci«.  1a  fèyi?  tojit^.,  dUi  mrililot,.  de  l>sp^Fu)f  fA  4ii.jE»hai|[iy  on 
trovve qu'à pi«t  ubc  od^ur  qw.mt  la^vlo^  pour  tou^^,  il,  j  tu 
n^iHiimos.  iK^turiiebacune  d'cUe$  w«  lé^t^  dÂff^énei^iXvqm  «ifl  àx^p. 
8iM  ag^ujft.  doiMe^.ce  ^U'f^.r^tiepnen^  de$  trao^  d!autcci. 
pKif)cipe«  pdoraiits^qtti.  k«  acoQ«^pf^e«c  4anf  cliacupdç4m 
T^Utt^  et  daat  la.oqinbiiMJAQft  d|éi»Ki]»w«  toiiDWuiçeft.quÂ  piBr<^ 
mcUent  de  distiDgvtfsr  ce*  odeixm  cependant /lî  raj[>pi»ch4e$,.])ffi 
pourraisnic^doncpASt  mf  deina^f^>en^ai«0^  de  l!aitalqgie  qffi, 
eiisteeptce  le  fobAm  eti  la  yaniUe  tant  sons  le  rapp<a^l|  l?Qt«y;ùqi|e 
que  wm  celui  de  l>dcur,  câ  la  sul^tanee  prîatiilUf^jqfi^i  Cprtnç, 
le  givre  de  la  vaiûUe  <ip  flçi^fùt  pa9  dir  b  jcougi^rine  ?  M*  Y,ogel 
avait  d'abord  p^nsé  qu'il  ^it  formé  pa^  de  Tacide  bemoïqiie , 
ifiaÎB  depuis  on  a  recoiutu  qu'il  n^poea^dait  pa9  de  .propriété* 
acide.  Je  ferai  connaiitre  kf  rouillât  d^9  recl^ejrçbcs  que  je  oie 
piopo^  dp  faire  &  cet  éga^d  si  je  pej^x  .me  furoçuirej;  «use*  de 
giyce  de  vamlle  ppui^leapun^ttrc  à,4c^'fxpcrieAç^,fE^l|Çte3,, , 


AMr  sur  r-îticfitt^rtsi  (ies- ftorreij  i. 

EtaAt  dopi»é^Jai  çaxv^e  qu,  1^.  b^tter(9?e^  en.  i^etirer  le»  pliMi 
écQDomiqu^pient  la  pl^s,{p^2^lde  quanfit^é  du  sucre  de. lai  p}u9 
I^Uc;  ,qu^U^.€?  A^  ïn^ilJçv  gQÛt^  teles^  le  prpblème.  dont  h  ap-. 
lution  est  maii)tep^.,à.rjOi;dre  du  jpur^  Chacuu  apporte  89a. 
contipgei^t;  l'UJEi  wi  prqciédé^.  l'autre  ,^i^  jcnodifiqatioi^  aux  pro* 
cèdes  existiints.  C'esyç  UA  déiMge  de  prqpoûtipus/J'ai  le  prqje|. 
d'analyser  chacune  d'gljes.;  .PVH»  »JWt  tout  jç  vfWjçp  e^po^ 
VePKmble,  et  pouif  luefj^ce.iuieux.c^pprendisçtje  yaia  les 
énoncer  d'après^  uu  pi^c^  m^tlfodlq^c.,  Tordre  de  la  fabrioatiou« 

La  caftne  et  la  bett^raviç^r^ci^t.  ua  jus  «ucjcéî.pn  ^^^  ^ 


qttide  mèA  étaeténeiit<qUe)ponible.  T^utéfois^  une  phriie  reste 
dans  la  bagasse  de  là- c«tiiie>;'«}^ns  la^Tm^déh  bétteray«$ 
id'  ^é  a^t  a  hr  noùtritutë  de^'besUims^^lè  elle  est  utiliaée , 
agi  f  cmhhi^  eôtoibUMibb.  iJé  ^ir«li}bVMi  bi  tl#6  «irc4He  mélHetir  ? 
Des  eaèsab  âont  tentée  Ipii  *dî#6Q«  si  l'on  a  ptofii  >à  extraire  tout' 
le  sucre,  soit  en  di?isant  mieux  la  canne,  soit  en  -lapant  la 
ptllt>e' dei&  betterave.  '  •   •    ,   . 

""Le  Jilë' sucré  n'est  pas  une  «hnple  dissolution  iia  sacré  dans 
PèdCu' j  c'est  «ine  sére  cbmpleKe  dbht  le'stierè  esttoMefoisie  prin* 
dpe  AmriÂaàt.  Comtae'totttes4ersëtes,  etle  renferm^^des  ma-* 
tlèfe^'o^gaûiques,  afeolées,  communes  aux  plantes -et   aux 
atathnàux,  ûH  ferment»,' Tërital^les  ennemis  du  sucre  qu'ils 
trànsfoi^ment  vapidetnenten  produits  divers  selon  les  circon^' 
stances  (àleool,  acide  hictique  ^  birtyrique ,  etc.)  ^  et  qui  de  plus  se 
dàlôrettt  à  raîîft',  soît%pohtànëlnent,soit  par  l'action  combinée  de 
P^irèt  do"  tdt  de  l'u^rteitsHlage  employé ,  comme  une  pomme  se- 
colore  par  le  contact  de  ialame  du  couteau.  Le  premier  soin  est 
de  mettre  le  suct^  i  l'abri  des  ravages  de  ces  ferments. 

*  M.  '  Mege  rappelle  la  méthode  d'Adiard  ;  A  recommande 
IVmploi  de  l'acide  sulfufiqoe  qui  donne  un  jtts  limpide  et 
ificblore ,  mais  qui  peut-être  altéré  le  sucre. 

Af.  Melsens,  suivant  ildée  de  Pront,  préconise  Tusage  de 
l'acide  stilfureux  qui'  prévient  toute  coloratioti  du  jus,  toute 
action  du  ferment,  et  permet  d*obtenir  du  premier  coup  du 
sucre  en  pain  sans  raffinage ,  et  peut-être  de  ramener  les  procédés 
de  fabrication  dtt'Sanre-à  la  simpKcité^de  mult  qu'on  emploie 
pour  l'extraction  du  sel.  Ce  système  est  des  plus  attrayants.  Si 
fèUi^Ioi  dé  l'acide  sulfureUx  en  sans  danger  pour  le  sucre,  il 
aura  l'avantage  d'une  immense  économie;  mais  si  le  sucre  doit 
être  att'éihtpar  le  réactif,  il  ^era  à\i  j^Ius  limité  à  ces  pays  ou  la 
fabrication  est  tellement  arriérée  qù%àné  partie  notable  du  sucre 
él^nt  perdue  parle  système  'actuel ,'  bn  cbiisidère  c6nime  utr 
livantàgè  d^obtenir  des  pfdduits  aussi  abondants,  plus  beaux/ 
/îË'^drit  hièilWurSàveô  blorns'dè  dé^erise.' 

'  ïhtùë  le  kystème  gënérâléAieiit  sàivi ,  oïl  isole  les  fei*ments  enf 
lA  ^t^èit^ltânt  ati  Aioyen  dé  là  ehktik  qtrî  fèà  lûoagulé  et  lés  en- 
traifae.  Ce  moyen  est  bon  :  la  diau^  est  un  réactfi  bon  mirch^; 
éliib  doûné  d'excellents  résultât^ ,  mais  âk  prétente  uninconré^ 
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nient  :  elle  se  dissout  dans  le  sucre;  et  comme  il  faut  en  mettre 
trop  pour  en  mettre  assez,  l'excès  qu'on  emploie  rediasout  une 
|iartie  des  ferments  et  le  remède  devient  poison.  Le  sucre  se  co- 
lore et  les  sirops  sont  visqueux. 

Les  fabricants ,  pour  la  plupart ,  mettent  le  moins  possible  de 
chaux ,  et  comptent  sur  le  noir  animal  pour  enlever  le  lëger 
excès  qu'ils  maintiennent.  Quelques-uns  en  emploient  davan-^ 
tage  et  les  neutralisent,  ceux-ci  par  le  sulfate  d'alumine,  ceux-là 
par  le  sulfate  de  zinc ,  le  phosphate  acide  de  chaux ,  etc.  ; 
d'autres  par  des  réactifs  insolubles ,  l'acide  stéarique  j  la  silice, 
l'acide  pectique ,  l'acide  humique. 

M.  Kulilmann  emploie  l'acide  carbonique ,  et  ne  craint  pas 
de  forcer  la  proportion  de  la  chaux.  M.  Rousseau  sature  côm"- 
plëtement  de  chaux  la  matière  sucrée,  de  manière  que  k 
réactif  ne  porte  plus  seulement  sur  les  substances  à  précipiter, 
mais  encore  sur  le  sucre  lui-même  en  totalité,  et  comme 
M.  Kuhlmann  il  sature  l'excédant  de  chaux  par  l'acide  carbo* 
nique. 

Quelque  procédé  qu^on  emploie,  le  sucre  est  plus  ou  moins 
débarrassé  de  ses  ferments;  le  noiraninal  complète  plus  ou  moins 
l'épuration.  On  évapore  ou  concentre  la  liqueur  au  point  de  la 
rendre  cristallîsable ,  et  le  refroidissement  sépare  le  sucre  à 
l'état  de  cristaux  imprégnés  d'un  sirop  d'autant  plus  visqueux 
et  coloré  qu'on  a  opéré  sur  des  sucs  moins  épurés.  Ce  mélange 
de  cristaux  et  de  sirop  est  abandonné  au  repos  dans  des  formes 
où  les  cristaux  agglomérés  sont,  par  l'égouttage,  séparés  du 
liquide  ;  il  peut  également  être  placé  dans  des  appareils  à  force 
centrifuge ,  grandes  toupies  d'Allemagne  garnies  de  toiles  métal* 
liques  et  mises  en  mouvement  avec  une  extrême  vitesse.  Cristaux 
et  sirops  sont  projetés  contre  les  parois  :  le  sirop  passe ,  le  sucre 
reste  retenu  par  la  toile  métallique.  Le  premier  procédé  est  lent 
et  opère  en  plusieurs  semaines,  le  second  ne  demande  que  quel- 
ques minutes  ;  mais  lequel  des  deux  donne  le  rendement  le 
meilleur?  C'est  ce  qu*on  ne  saurait  dire  encore:  les  avis  sont 
partagés. 

Les  jus-sucrés  donnent  des  premiers,  des  seconds,  des  troi- 
sièmes produits  tercés,  claires  ou  passés  à  l'appareil  centrifuge, 
cristallisés  ou  tapés  en  pain.  Par  des  procédés  divers,  ils  four- 

JMini.  iê  Pkmrwt.  «f  4ê  CMm.  S*  sisn.  T.  XYU.  (Mal  tiSO.)  ^ 
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k  plaiptiaUedr  amdbt  csiiuUisaUe  ;  enfin  ib  '^itimt 
pour  sésîdii  um  UcpAÎde  TCMpaetti.,  qui,  apvè»  plusleiu»  moi»  de 
f^M,  foiurml  quel^vet  crîslattz,  p«i»  refuse  de  crMtaUitCf^ 
empêche  qu'il  est  par  les  corps  étrangers  ^'il  renfieime.  G'eet 
la  M^lnsie.  On  fak  un  aîvop  de  In  mêlasse  de  cannes,  à  ruasge 
de  eertak»  d^partenwnls  dans  tcsqueb  eUe  remplace  le  sucm  esi 
tons  usages.  On  eonvertîten  aleool  la  mélasse  de  betterave»^  qni 
dame,  em  ovbm,  pane  paoduk  ukîme  des  sda  de  potasse. 

MM.  Dubruttfaot  el  Lepla;  Untent  de  retirer  dta  mélasse»  le 
flucne  ctistallisable  et  de  ne  laisser  plue  eomme  résidu  ou  méiasie 
A  distiller  qu'un  produit  inerte,  ne  cristallisant  plue,  non  pan 
parée  qn^il  est  impur,  maia  parce  qm'il  ne  contient  pina  de  sacre 
eriataUisable.  lia  trateait  la  mélasse  par  le  sulfure  de  baryum 
au  la  baryte  qui  y  produk  en  précipité  un  composé  de  sncee 
etdebavyle  peu  sofaible surtout  àebaud,  qu'il» larent  et  dont 
ils  retirent  le  suece  en  isolant  la  baryte  par  un  acide  (sulfurique 
a« carbonique) .Tek  mmt  les  procédés  nouveaux  qui  s'adressent 
plus  spécialement  aux  fabricants.  Celui  de  M.  ScofTenestsurtouÉ^ 
an  moins  jusqu'ici^  applicable  au,  vaf&na|pie. 

Les  suere»  de  toutes  provenances,  de  toutes  fabrications,  aont 
fivrés  au  raffinage;  ilS'Sont  plus  ou  main»  impurs.  M.  Sco£Een 
le»  purifie  par  l'acétate  de  plomb  basique  qui  ne  précipite  pm 
k  sucre  et  isole  lea  matières  organiques  qui  a'opposent  â  Téva- 
poration  du  jua  et  à  la  cristallisation  des  sucres  ;  mais  les  con^ 
posés  de  plomb  sont  vénéneux  et  d'autant  fdus  dangereux  qu'ils 
sont  merés ,  et  qu'on  ne  peut  être  par  la  saveur  averti  de  leur 
présence.  M.  Scoffen  les  isole  d'une  manière  complète,  du 
moins  il  l'assure  et  les  premiers  cbimistes  anglais  l'attestent,  il 
les  isole  par  Tacide  aulf  ureux. 

Le  procédé  Scoflen  peut  être  destructeur  du  sucre,  mais  il 
permet,  dit-on,  d'obtenir  les  produits  les  plus  beaux  des  sucres 
dont  on  ne  pouvait  jusqu'ici  tirer  que  des  qualités  in^rienres. 

Tous  ces  procédés  ont  leur  importance  ;  tous  demandent  à  un 
égal  degré  l'attention  des  industriels.  Je  me  réserve  de  les  ana* 
lyser  un  par  un  et  d'indiquer  pour  chacun  d'eux  les  chances 
d»  succès  ou  d*insuccè»  qu'il»  présentent.  Pour  tous  des  expé- 
riences ont  été  faites  en  grand,  qui  ont  toutes  donné  lieu  à  des 
rapports  le»  plu»  favorable»;  pourtant  quelques-un»  sont  défi- 


rî 
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ttitiTement  conâanmà,  et  quelques-ans  sans  doute  ie  Knmt 
encore;  rexpérience  et  la  discussma  des  faits  peuveot  seules 
prononcer.  Or  Texpérienee,  en  ^brication ,  n'est  pas  d'un  yoat 
ni  même  d'une  saison,  et  la  discussion  des  faits  ne  saurait  être 
Ctablie  dans  un  article  d'ensemble.  Bw. 


Préparation  du  Ctonkm,  tdan  te  méthode  de  M.  Bellog. 

M.  Belloc  a  reconnu  le  peuplier  comme  l'arbre  le  plus  propif 
à  fournir  un  charbon  convenable  pour  la  médecine  (1) .  Le  peu- 
plier fournit  un  bois  très-blanc  et  très-léger.  Ce  n^est  pas  le 
eorps  du  bois  qui  sert  -,  car  l'auteur  a  remarqué  que  le  charbon 
fait  avec  un  bob  trop  vieux  irrite  l'estomac.  Il  faut  choisir  des 
pousses  de  trois  à  quatre  ansj  très-vertes,  qui  n'aient  jamais 
été  émondces ,  et  dont  Técorce  n*ait  pas  souffert.  M.  Belloc  rejette 
le  peuplier  qui  croit  dans  les  endroits  bas  et  humides,  peu  ex- 
posés au  soleil 5  parce  que  son  bois  est  plus  compacte,  son  écorce 
couverte  de  mousse  ;  le  charbon  qu'on  en  retire  impressionne 
désagréablement  la  bouche  et  irrite  l'estomac.  Le  moment  le 
plus  favorable  pour  la  récolte  est  celui  ou  la  sève  monte.  Les 
branches  de  peuplier  coupées,  et  dépouillées  de  leur  écorce, 
sont  mises  dans  des  vases  en  fonte,  bien  clos,  que  l'on  fait  chauffer 
jusqu'au  rouge  blanc.  On  en  retire  un  charbon  léger  et  brillant, 

(i)  Poids  spécifique  oa  densité  d'un  mètre  cube  de  bois,  l'eau  étant 
frise  fmkt  wnilp  et  pesant  j,ooo  kil. 

mètre  cube  de  bas  de  hêtre*  .  •  «  • 852  k. 

—  frêne 845    • 

->•  if. 807    » 

—»  orme 800   > 

—  pommier.  ••••.••.  7S3  » 

«M.  'saphi «•••««  657  • 

—  tilleul 604  • 

—  peuplier  d'Espag.    .  .  .  5^9  » 
•—  peuplier  ordiiu  •  •  .  •  •  383  » 

Cette  densité  des  bois  en  explique  la  porosité  lorsqu'ils  ont  été  con- 
vertis en  charbon ,  il  en  résulte  que  le  bois  de  peuplier  étant  le  moins 
dense ,  son  charbon  sera  le  plus  poreoz ,  et  par  conséquent  le  plut  ab* 
sortant. 
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ian»  formation  de  oendret.  Ce  charbon  est  maîntenu^  pendant 
trou  ou  quatre  jours,  dans  des  vases  remplis  d'une  eau  que  l'on 
renouvelle  fréquemment.  On  le  fait  ensuite  sëcher  et  on  le  ré* 
duit  en  poudre,  sans  attendre,  toutefois,  qu'il  soit  réduit  à  un 
état  de  sécheresse  extrême.  M.  Belloc  engage  les  pharmaciens  à 
ne  négliger  aucune  de  ces  précautions,  tant  dans  le  choix  du 
bois  que  dans  le  mode  de  préparation.  Ce  n'est  que  par  leur 
réunion  que  l'auteur  est  parvenu  à  se  procurer  un  produit  tou- 
jours identique ,  d'une  efficacité  ou ,  tout  au  moins ,  d'une  in- 
nocuité constante.  Pour  faire  ressortir  toute  l'importance  de  ces 
précautions,  en  apparence  si  minutieuses^  signalons  les  mauvais 
résultats  obtenus  de  charbons  préparés  dans  des  conditions  tout 
opposées. 

M.  Belloc  s'est  servi  du  charbon  de  bois  ordinaire,  préparé 
en  vases  clos  et  réduit  en  poudre  humide ,  comme  le  précédent» 
Il  en  a  pris  et  en  a  également  fait  prendre  à  quelques  personnes» 
Tous  ont  éprouvé  un  goût  tantôt  sulfureux  ,  tantôt  ammoniacal 
extrêmement  désagréable,  une  vive  chaleur  à  la  bouche  avec 
altération,  quelquefois  un  pincement  à  la  région  épigastrique, 
et  la  digestion  s'est  accomplie  plus  lentement  qu'à  Tord'inaire. 
Ils  ont  eu,  enfin,  des  excoriations  très-douloureuses  de  la  mem- 
brane buccale,  qui  n'ont  cédé  qu'à  l'emploi  des  gargarismes 
adoucissants. 


Note  sur  laconstitution  chimique  des  eaux  potables  qui  alimentent 

la  ville  de  Fécamp. 

Par  M.  Eagène  Maachaiio  (i). 

Je  lis  dans  le  Compte  rendu  de  V Académie  des  sciences^  que 
IVI.  Chatîn  vient  de  constater  Texistence  de  l'iode  dans  les  plantes 
d'eau  douce. 

Occupé  depuis  plusieurs  années  déjà,  d'un  travail  complet 
sur  la  constitution  chimique  des  eaux  qui  alimentent  la  ville 
^e  Fécamp,  je  suis  arrivé  dès  le  mois  de  juillet  dernier  à  un 

(I)  Extrait  d*ane  lettre  adressée  à  M.  Boallay. 
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résultat  tout  à  bat  identique  à  celui  que  cet  habile  professeur 
yient  d'obtenir  : 

En  analysant,  !•  Teau  de  deux  sources  qui  servent  plus  par- 
ticulièrement pour  les  besoins  alimentaires  de  notre  population^ 
î'ayais  reconnu  dans  ces  eaux  l'existence  de  Tiode  et  du  brome, 
ainsi  que  le  constatent  les  résultats  de  ces  analyses  que  je  con* 
signe  ici: 

Eau  .d«  fonlâine. 

GOTSR.  Bigot. 

Chlorare  de  potassinm.    .  • 0,00573  0,00473 

i—       de  sodiam.    .   •••••••  0,01767  o,o388a 

-*        de  lîthiam •  •  •  .  indices  indices 

—  de  calciam* 0,00059  o,ooa6a 

—  de  magnésiam 0,00098  indices 

B  o  '^ure  I  ^  potasiiom.    ......        indices  indices 

Bicarbonate  d'ammoniaque.    •  •  .  •  •  traces  traces 

».        de  chaox 0,39731  0,27196 

•—        de  magnésie.  ••••..  O|0oa9i  o,oo55i 

—       de  fer. indices  indices 

Snifate  de  chaax. •  .  .  o,oo5i5  o,oo5oo 

Azotate  de  chaos o,oi594  O,oi638 

Phosphate  d'alamine. .  •  •  • 1 

Alumine |     o,ooo85  0,00090 

Oiyde  ferrique • j 

Silice 0,01390  0,01080 

Matières  organiques.. 0,00074  0,00016 

Eau 999.^3y33        999,64312 

1000,00000       1000,00000 

Frappé  de  ces  résultats ,  et  désireux  de  démontrer  d'une  ma- 
nière plus  probante  encore  Texistence  de  l'iode  dans  ces  eaux , 
j'analysai  les  cendres  du  Ranuncultis  aquaiili$^  qui  croit  en  abon- 
dance dans  tous  nos  ruisseaux  ^  et  j'y  reconnus  sans  peine  l'exis- 
tence de  ce  métalloïde.  —  Plus  récemment,  il  y  a  huit  jours ^  je 
suis  arrivé  aux  mêmes  résultats  sur  une  plante  encore  mal  dé- 
terminée 9  qui  se  trouve  aussi  en  abondance  sur  les  silex  déposés 
dans  les  lits  de  nos  sources ,  et 'qu'en  attendant  une  nouvelle  dé- 
termination 9  je  considère  comme  une  variété  rouge  du  Batrc^ 
chosperme  à  collier  {Flore  française,  Delamarck  et  de  GandoUe, 
»• 145) 


Pow  wtdantiKT  Veiiatenee  de  l'iode  dans  ces  plantes,  aiaà 
que  dans  le  résidu  des  eaux  que  j'avais  fait  évaporer  au  oootact 
d'vne  solution  de  carbonate  de  potasse  très-pur  et  parfaitement 
eieropt  d'iode  et  de  brome ,  comme  Ta  recommandé  si  à  propos 
M.  O.  Henry,  j'ai  modifié  le  procédé  généralement  suivi ,  et  la 
modification  que  j'ai  apportée ,  améliorant  œ  procédé ,  Ta  rends 
infiniment  plus  sensible.  Je  crois  utile  de  le  consigner  ici. 

Ycici  comment  j'opère  : 

Dans  la  liqueur  soupçonnée  contenir  un  iodure,  et  que  j'in- 
troduis préalablement  dans  un  petit  flacon  bouchant  en  verre 
usé  à  l'émeri ,  j*ajoute  une  petite  quantité  d'amidon  cru  que  je 
préftre  à  l'empois  d'amidon,  parce  qu'il  se  colore  aussi  facile- 
ment ,  mais  jouit  de  la  faculté  de  se  déposer  plus  rapidement , 
en  permettant  par  cela  même  de  mieux  apprécier  Tintensité  de 
la  coloration.  J'ai  sursaturé  cette  liqueur  par  un  excès  d'acide 
chlorhydrique  pur,  puis  enfin  ^  après  avoir  ajouté  encore  environ 
un  milligramme  de  chlorate  de  potasse ,  j'agite  â  plusieurs  re- 
prises le  flacon  boudié ,  et  je  laisse  se  déposer  l'amidon. 

En  opérant  ainsi  sur  10  centimètres  cubes  de  liqueur,  conte- 
nant un  cinq- cent-millième  d'iodure,  on  obtient  encore  une 
coloration  rose  bien  tranchée ,  bien  manifeste. 

La  proportion  d'iode ,  observée  dans  les  eaux  dont  je  fais  con- 
naître aujourd'hui  la  composition,  est  très-minime,  puisque, 
d'après  Tintensité  des  colorations  obtenues,  elle  peut  être  évaluée 
à  0*^,000035 ,  soit  un  quart  de  dlx-milli^amme  d*iodure  alcalin 
pour  20  litres  d*eau. 

Je  me  proposais  de  ne  publier  ces  détails  qu'après  la  termi- 
naison de  men  recherches  qui  dureront  encore  au  moins  une 
année,  mais  la  découverte  de  M.  Chatin  me  fait  un  devoir  de 
ne  pas  attendre  plus  longtemps  ;  non  que  je  veuille  réclamer  la 
priorité  en  faveur  de  cette  observation ,  mais  seulement  pour  ne 
pas  perdre  date. 

Quant  k  la  lithine  dont  j'ai  constaté  aussi  l'existence  dam  ces 
eaux ,  je  puis  dire  encore  qu'elle  se  trouve  également  en  très- 
minime  quantité  dans  Teau  de  la  mer.  Il  y  a  déjà  plus  d'me 
année  que  je  l'ai  annoncé  au  savant  ptoCeaseur  de  diimie  de 
Rouen,  M.  Girardin. 

Depuis  plusieurs  jours,  et  en  ce  moiâent  même,  je  m'iiccupa 
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à^Vaoàtjui  de  Peam  de  neîge  tombée  tout  récemmeBt  à  Féeamp. 
— ^Ik»  résokati  que  j'obUens  sont  curieux  en  ce  qu'ik  dëmon^ 
tfcnmt  dans  cette  eau  l'existeoce  des  acides  carboniques  axotique, 
ndfuriqoe  et  chlorhydrique  combines  avec  k  soude ,  rammo- 
maqae,  la  cbaux»  la  magnésie  et  Toxyde  de  fer* 


Ftrmttihn  diacide  a$partique  avec  le  bimalate  éTammoniaqfu; 

par  M.  Dessaighes. 

m 

Ou  doit  à  M.  Piria  la  connaiwance  de  ce  (ait  intéressant, 
que  l'asparagine  et  Facide  aspartiqne  soumis  à  l'action  0x3^ 
daste  du  gax  niâvux  dégagent  de  fazote  et  laissent  un  résidu 
(Factde  malique.  H  a  ainsi  démontré ,  par  la  Toie  analytique, 
que  ces  deux  corps  pesTcnt  être  considérés  comme  des  amides 
de  Taeide  malique,  oorrespc»idant,  par  exemple ,  à  Toxamide 
et  à  l'acide  oxamique.  S*il  en  est  ainsi,  on  doit  pouvoir»  par  la 
synthèse  5  reproduire  l'asparagine  et  Tacide  aspartique.  L'action 
de  l'ammoniaque  sur  Fétlier  malique ,  quand  on  aura  pu  pré- 
puer cet  étber,  devra  donner  naissance  à  l'asparagine.  Je  n  ai 
pas  été  plus  heureux  que  mes  devanciers  dans  mes  tentatives 
pour  obtenir  lëther  malique  ;  mais  )'ai  réussi  à  préparer  l'acide 
aspartique  avec  le  bimalate  d'ammoniaque. 

Quand  on  chauffe  ce  sel  de  160  à  20(r,  au  bain  d'huile,  il 
fond  et  dégage ,  en  se  boursouflant^  de  l'eau  très-peu  ammonia- 
cale. Le  résidu  est  une  masse  rougeâtre,  transparente,  comme 
résineuse,  qui  ne  se  dissout  qu'en  très-petite  quantité  dans 
l'eau  même  bouillante.  Par  des  lavages  répétés  à  Teau  chaude , 
0&  obtient  une  matière  pulvérulente,  amorphe,  ayant  une  cou- 
Isnr  de  brique  pâle ,  et  une  saveur  terreuse.  C'est  un  nouvel 
acide  asoté  qui  diffère  de  l'acide  aspartique  par  toutes  ses  réac- 
tions. Ce  corps  est  très-stable.  Il  se  dissout  à  chaud  dans  les 
acides  concentrés,  d'où  une  addition  d'eau  le  précipite  sans 
altération,  même  après  une  ébuUition  de  quelques  instants. 
Mais  si  on  le  chauffe  cinq  à  six  heures  avec  l'acide  nitrique  ou 
Paeîde  chlorhydrique^  il  subit  une  transformation  remar» 
quable.  On  s'aperçoit  que  la  réaction  est  terminée  quand  l'eau, 
^<Mttée  à  la  solution  acide ,  n'en  précipite  plus  rien.  La  solution 
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ëraporée  &  sec,  au  bain-naarie,  a  laissé  un  résidu  brun,  cris* 
tallin  et  très-acide,  qui  est  une  combinaison  d'acide  chlorhy* 
drique  et  d'une  matière  organique.  Cette  combinaison  est  facile 
à  puriGer  par  le  diarbon  ,  et  on  l'obtient  en  beaux  cristaux  in- 
colores. On  l'a  dissoute  à  chaud  dans  une  assez  grande  quantité 
d'eau ,  et  la  solution  a  été  divisée  en  deux  parties  égales ,  dont 
Tune  a  été  saturée  exactement  par  l'ammoniaque,  puis  ajoutée 
à  l'autre  partie.  Par  le  refroidissement,  il  s'est  formé  une  quAn* 
tité  de  petits  prismes  brillants  qui  sont  de  l'acide  aspartique. 
Cet  acide  ne  se  présente  pas  sous  la  même  forme  cristalline  que 
Tacide  aspartique  tiré  de  l'asparagine  ;  mais  les  sels  qu'il  forme 
avec  la  chaux ,  la  soude  et  les  oxydes  de  cuirre  et  d'argent^ 
cristallisent  sous  la  même  forme  que  les  aspartates  correspon- 
dants, et  je  me  suis  assuré,  par  l'analyse ,  qu'ils  renferment  la 
même  quantité  de  base.  J'ai  aussi  soumis  à  l'analyse  immé- 
diate i*acide  isolé,  et  j  ai  obtenu  les  mêmes  nombres  que  ceux 
obtenus  par  la  combinaison  de  l'acide  aspartique. 


Sur  f  acide  nitroprutsique  et  Us  nilroprussicUes ,  nouvelk  classe 

de  sels  découverts  par  M.  Playfair. 

Note  par  M.  H.  Boigret. 

En  étudiant  l'action  que  le  gaz  bioxide  d'azote  exerce  sur  cer- 
tains cyanures  doubles,  un  chimiste  anglais,  M.  Lyon  Playfair 
vient  de  découvrir  un  nouvel  acide  du  cyanogène ,  et  toute  une 
série  de  nouveaux  sels  parfaitement  définis  et  cristallisés. 

Lorsqu'on  traite  une  dissolution  de  cyanure  jaune  de  potas-» 
sium  et  de  fer  par  une  dissolution  neutre  d'acétate  de  plomb,  on 
obtient  un  précipité  de  cyanoferrure  de  plomb  qui ,  décomposé 
à  son  tour  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  l'acide  hydroferro- 
cyanique  qui  a  pour  formule  FeCy*H*. 

Si  l'on  vient  à  faire  passer  un  courant  de  bioxide  d'azote  à 
travers  une  solution  bien  pure  de  cet  acide ,  on  n'observe  rien 
de  particulier  à  froid  ;  mais,  à  la  chaleur  du  bain  marie,  le  gaz 
est  rapidement  absorbé  en  donnant  lieu  à  deux  transformations 
successives  parfaitement  saisissables  aux  réactions  chimiques  :  la 
première,  en  acide  hydroferricyanique ,  Fe'Cy'H',  déjà  connu 
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.depuis  les  beaux  travaux  de  Lëopold  Gmelin  ;  la  seconde ,  en  un 
nouvel  acide j  ignoré  jusqu'ici,  et  qui  diffère  des  deux  précé- 
dents par  des  propriétés  caractéristiques  et  nouvelles. 

L'équation  suivante  représente  exactement  la  première  trant- 
jEbrmation  en  acide  hydroferricyanique  : 

4(FeCy»H«)  4-  A*0«  mm  îi(Fe»Cy«H»)  +  dHO  +  A*. 

Et  la  liqueur  qui,  d'abord,  donnait  du  bleu  de  Prusse  avec 
les  persels  de  fer,  et  rien  avec  les  protosels,  donne  au  contraire 
du  bleu  de  Prusse  avec  les  protosels  de  fer ,  et  rien  avec  les  per- 
sels. 

Tant  que  cette  première  transformation  n'est  pas  complète , 
on  n'observe  rien  de  particulier  qui  puisse  mettre  sur  les  traces 
de  la  seconde  :  mais ,  lorsque  la  liqueur  a  perdu  la  faculté  de 
donner  du  bleu  de  Prusse  avec  les  persels  de  fer ,  et  que  le  bio- 
zyde  d*azote  semble  ainsi  avoir  épuisé  sur  elle'  son  action  oxy- 
dante, on  commence  à  voir  apparaître  les  signes  caractéristiques 
du  nouvel  acide ,  en  même  temps  que  s  eflfacent  ceux  de  l'acide 
hydroferricyanique  qui  se  modifie  lui-même  et  se  transforme  à 
son  tour.  Le  précipité  qu'il  donne  avec  le  protosulfate  de  fer,  et 
qui ,  d'abord  est  du  bleu  le  plus  ricbeet  le  plus  intense,  devient 
de  plus  en  plus  pâle,  à  mesure  que  le  gaz  arrive,  tant  qu'enfin 
la  couleur  bleue  disparait  complètement,  et  se  trouve  remplacée 
par  une  couleur  saumon  clair.  A  ce  terme ,  le  bioxyde  d'azote 
-cesse  d'être  absorbé  :  il  n'y  a  plus,  dans  la  liqueur  ni  acide  fer- 
TOcyanique,  ni  acide  ferricyanique  ;  il  y  a  un  nouvel  acide  que 
M.  Playfair  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin^  et  qu'il  aj[^>elle 
'acide  nitroprussiqne. 

jicide  nUropruisique. 

(Test  un  liquide  fortement  coloré  en  rouge,  franchement 
adde ,  saturant  les  bases  les  plus  énergiques  et  donnant  avec 
elles  des  nitroprussiates  doués  de  propriétés  caractéristiques  et 
spéciales. 

On  peut  Vobtenir  cristallisé  t  mais  il  faut  pour  cela  une  ëva- 
poration  ménagée ,  sous  le  vide  de  la  machine  pneumatique ,  à 
l'aide  de  Taclde  sulfurique.  Les  cristaux  ont  alors  une  forme 
bien  définie,  se  rapportant  au  système  oblique ,  mais  ils  sont  tou- 
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jtmn  mêlés  de  2  ou  3  centièmes  d'impuretés  que  M. 
soupçonne  être  du  cyanure  de  fer. 

L*éther  ne  précipite  pas  Tacide  nitroprussique ,  comme  il  le 
ùàt  pour  l'acide  hydroferrocyanique. 

II  donne  avec  la  potasse ,  la  soude ,  Tammoniaque ,  la  baryte , 
la  chaux ,  le  proloxyde  de  plomb,  des  combinaisoBS  solubles  et 
parfaitement  cristallisables  :  celles  qu'il  forme  avec  le  cuivre,  le 
nnc ,  le  fer^  le  nickel ,  le  cobalt  et  Targent ,  sont  ou  insolubles  ou 
très-peu  solubles. 

Nitroprusaiate$. 

Les  nitropruBsiates  août  généralement  doués  d'une  forte  cou- 
leur. Ik  présentent  un  ensemble  de  caractères  qui  ne  permet  de 
ks  confondre  avec  aucun  autre  genre  de  sels. 

1*  Ils  donnent  immédiatement  une  coloration  du  pourpre  le 
plus  riche  et  le  plus  intense,  par  Taddition  d'un  sulfale  alcalin. 

C'est  U  leur  caractère  le  plus  tranché  :  mais  sa  sensibilité  est 
extrême  pour  reconnaître  ks  plus  minimes  quantités  de  l'un  ipu 
l'autre  des  deux  corps  réagissants.  Comme  preuve  de  l'existence 
d'un  sulfure,  il  offre  un  avantage  incontestable,  et  il peimet 
d'en  découvrir  les  traces  les  plus  légères  «tans  les  circonstances 
«à  les  moyens  ordinaires  échouent  complètement.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  toutefois ,  que  cette  coloration  pourpre  n'est  que 
transitoire,  et  que  le  composé  auquel  eUe  appartient  se  détruit 
bientôt  en  donnant  lieu  à  diverses  substances  parmi  lesquelles  de 
l'acide  cyanhydrique,  de rammoniaque ,  de  l'azote,  de  l'oxyde 
^  fer ,  un  cyanure  double,  un  sulfocyanure ,  et  un  hyponitrîte. 

2*  Ib  ne  précipitent  pas  les  sels  neutres  de  plomb  ^  le  nitro« 
prussiate  de  plomb  étant  soluble  dans  l'eau. 

3^  Ils  ne  donnent  pas  de  précipité  avec  les  perseb  de  fer ,  ce 
qui  les  distingue  des  cyanoferrures,  et  ils  donnent  avec  les  pro- 
tosels du  même  métal ,  un  précipité  de  couleur  saumon  clair^  ce 
qpii  les  différencie  des  cyanoferrides* 

Le  tableau  suivant  exprime  d'ailleurs  les  réactions  les  plus  ca- 
netéristiques  des  nitroprussiftles  t 

aéaoUb.  RéaetiMS. 

SmIfaMs  alcalins.   .  .  •  • Coalear  poorpre  magnifique. 

Hydrogène  soif  oré. Donne  bleu  de  Prusse  et  an  prus- 
siate. 


—  ses  — 

Sels  neutres  de  plomb Pas  de  cliaii{;emeiit. 

—  basiques  de  plomb Précipité  blanc  en  solatioD  conce»-  ' 

trée. 

Pisrtels  de  mercure. Pas  de  changement. 

Vtoto  et  pcnel>d*étaiB« P^s  de  changement. 

fitU  de  xinc • Précipité  léger  chloré  eo  aamiaBv 

.  -*»  de  caivre«  •  .  .  • I^er  préâpité  vert» 

•—  de  nickel Précipité  blanc  sale. 

—  de  cobalt. Précipité  cooleur  de  chair. 

Frotoseb  de  fer Précipité  coatear  de  saumon. 

Persels  de  fer Pas  de  changement. 

âLlcalis  caostiqnef.  .........    La  couleur  rouge  vire  à  Torang^. 

La  plupart  des  nitroprussiates  sonttrès-parmaiients  et  n'ëprou* 
Tent  aucune  altération  ni  de  la  part  de  Tair  »  ni  de  la  part  de  la 
chaleur.  Quelques-uns  au  contraire ,  notamment  ceux  de  baryte, 
de  chaux  et  d'ammoniaque  se  décomposent  partiellement, 
comme  le  fait  d'ailleurs  l'acide  nitroprussique  lui-même  soit  A 
la  longue  et  spontanément,  soit  immédiatement  lorsqu'on  les 
lait  bouillir.  Quelques-uns  des  produits  de  la  décomposition  sont 
dissous  par  le  nitroprussiate  encore  indécomposé  et  ne  peuvent 
•*en  séparer  par  cristallisation. 

Ces  caractères  si  tranchés  et  si  bien  définis  du  nouyel  acide 
pnissique  et  des  sels  qui  en  résultent,  M,  Playfair  n'aurait  pas 
pu  les  établir  en  ayant  simplement  recours  au  procédé  que  je 
Tiens  de  rappela*  et  qui  a  en  effet  le  défaut  de  fournir  c^  svb- 
y^ftnr^  eu  quantité  trop  petite  pour  Tobservation.  Il  fallait  trou- 
.TCT  un  moyen  plus  économique  et  plus  simple ,  et  l'auteur  y  eft 
jnsTenu  à  force  de  recherches  et  de  persévérance. 

Comme  ^  en  définitive ,  le  nouvel  acide  et  les  nouveaux  sels  D(B 
différaient  de  l'acide  ferrocyanique  et  des  ferrocyanures  que  pi|r 
une  oxydation  particulière,  il  chercha  à  remplacer,  dans  la  ré* 
action  précédente,  l'acide  ferrocyanique  toujours  difficile  à  otip 
tenir  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  que  le  commerce  nom 
offre  en-  quantité  considérable ,  et  le  bioxyde  d'azote  qui  exigp 
toujours  une  légère  complication  d'appareil  et  qui,  d'ailleusi^ 
agutant  directement  sur  le  cyanure  jaune  ne  donnerait  pas  les  ré-* 
aollats  qu'on  doit  attendre,  par  l'acide  nitrique  lui-même ,  pris 
dans  une  proportion  et  à  un  état  de  dilution  convenable. 

Lorsqu'on  met  en  rapport  l'acide  nitrique  même  bien  piv 
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arec  le  cyanure  jaune  de  potassium^  il  se  forme,  dans  la  plupart 
des  cas,  une  certaine  quantité  de  bleu  de  Prusse  qui  tient ,  soit 
à  l'action  de  Taîr  sur  l'acide  ferrocyanique  que  Tacide  nitrique  a 
momentanément  isole,  soit  à  l'action  oxydante  de  l'acide  IuIf 
même  sur  une  portion  du  fer  du  cyanure  jaune.  Mais,  en  opérant 
dans  des  conditions  déterminées ,  avec  des  proportions  relatires 
d*acide  et  de  sels  fixées  par  M.  Playfair ,  la  couleur  bleue  ne  se 
manifeste  pas,  et  il  se  produit,  comme  Tayaient  d'ailleurs  ob« 
serve  Doebereiner  et  Gmelin,  un  liquide  de  couleur  café,  pré- 
sentant, avec  les  suif ures  alcalins ,  la  réaction  caractéristique  des 
nitroprussiates. 

Yoici,  d'ailleurs,  l'opération  telle  qu'elle  est  décrite  par 
M.  Playfair. 

On  prend  un  double  équivalent  de  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  cristallisé ,  et  cinq  équivalents  d'acide  nitrique  qu'on  a 
soin  d'étendre  à  l'avance  de  leur  volume  d'eau.  On  triture  le  sel 
sur  lequel  on  verse  à  la  fois  et  d'un  seul  coup  tout  l'acide.  Le 
mélange  prend  d'abord  une  apparence  laiteuse ,  mais  bientôt  le 
sel  se  dissout ,  en  donnant  lieu  à  un  liquide  rouge  brun  et  à  un 
dégagement  de  gaz.  La  dissolution  renferme  alors ,  mêlés  aux 
acides  nitrique  et  nitroprussique , 

Du  cyanide  rouge  de  potassium , 

Du  nitrate  de  potasse. 

Du  nitroprussiate  de  potasse. 

On  introduit  la  solution  dans  un  matras ,  et  on  la  met  digérer 
à  la  chaleur  du  bain*marie  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  donner  du 
Ueu  de  prusse  avec  un  protosel  de  fer,  ce  qui  est  le  signe  certain 
que  le  cyanide  rouge  est  complètement  détruit  ou  transformé  s 
on  retiré  alors  la  solution  du  matras  et  on  la  soumet  au  refroi- 
dissement pendant  lequel  cristallise  la  presque  totalité  du  nitrate 
de  potasse ,  accompagnée  toutefois  d'une  substance  blanche  que 
M.  Playfair  a  examinée  avec  le  plus  grand  soin  et  dont  je  parlerai 
i  la  fin  de  cette  note ,  pour  répondre  à  l'intérêt  qu'in^irent  son 
origine  particulière  et  sa  composition  remarquable. 

Après  avoir  séparé  les  cristaux  de  nitrate  de  potasse  de  l'eau 
mère  fortement  colorée  en  café  qui  les  mouille,  on  sature  celle- 
ci  par  un  carbonate  alcalin  de  Tespèce  de  sel  qu'on  désire  obtenir. 
On  porte  ensuite  la  liqueur  à  l'ébuUition ,  et  il  se  dépose  un  abon- 


dant  prfcipitë  vert  dont  la  composition  est  assez  Tariablè,  mais 
qui  paraît  forme  de  bleu  de  Fausse,  de  peroxyde  et  de  nitra* 
pmssiate  de  fer« 

Quant  à  la  solution  de  couleur  rouge  yermôUe  que  Ton  ob- 
tient après  61  (ration  ,  elle  ne  contient  plus  que  le  nitroprussiate 
de  la  base  employée  y  mêlé  de  nitrate  de  potasse.  Ce  dernier  sel 
est  séparé  par  concentration  et  cristallisation,  attendu  qu'il  est 
beaucoup  moins  soluble  à  froid  qae  le  nitroprussiate. 

Les  nitroprussiates  de  soude  ou  de  potasse,  une  fois  obtenus, 
on  les  purifie  par  la  voie  de  la  cristallisation  à  laquelle  ils  jse 
prêtent  avec  une  facilité  extrême,  et  on  obtient  alors,  à  leuv 
aide,  et  par  double  décomposition,  tous  les  nitroprussiates  in- 
solubles que  l'on  veut  obtenir.  Ainsi ,  ceux  de  cuivre ,  de  xina, 
de  fer,  d'argent  s'obtiennent  par  ce  procédé.  Ceux  de  baryte  et 
de  plomb  étant  solubles  et  cristallisables,  s'obtiennent  directe* 
ment,  en  saturant  par  Tune  ou  l'autre  de  ces  bases  la  liqueur 
colorée  en  café  de  l'opération  précédente. 

L'acide  nîtroprussique  peut  ensuite  s'obtenir  facilement  en 
décomposant  soit  le  nitroprussiate  de  baryte  par  Tacide  sulfu^ 
rique,  soit  celui  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  soit  celui 
d'argent  par  l'acide  chlorhydrique» 

L'analyse  de  cet  acide  et  de  chacun  de  ses  sels  en  particulier 
a  été  faite  avec  un  soin  extrême  par  M.  Playfair.  Les  résultats 
de  cette  analyse  assigneraient  la  formiale  suivante  aux  composa 
nouveaux  : 

Fe*Cy**Az*0»  +  5H  «»  acide  nitroprassiqns. 
Fe*Cy"AsH)*  -f  5R  s  nitrppvosùate  de   R. 

et  les  nitroprussiates  retiendraient,  en  outre,  à  l'état  cristallisé, 
une  quantité  d'eau  variable  pour  chacun  d'eux. 

En  ayant  égard  à  cette  formule  ainsi  qu'aux  produits  qui  se 
manifestent  pendant  la  préparation  de  Tacide  nîtroprussique, 
M*  Playfair  croit  pouvoir  exprimer  le  résultat  final  par  l'équa- 
tion suivante  t 

8(FeCy  ,K*Gy*)  +  ig(HO.NO*)  éléments  employés  donnent . 

]6(K0.  NO*) Nitrate  de  potasse,  . 

FeH:y«N»0»  +  5H Acide  nitroprassiqae 

—  FeCy Cyanure  de  fer.  .  .  .  f 

—  Fe*0* PeroKide  de  fer.  .  .  .  >  ÉlémenU  obtem». 

a(HCy) Acide   cyauhydriqne, 

^y Cyanogène 

lacHO) Eaa 
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Aion  tout  le  pctestam  renfernië  dan»  le  tjvnnre  javae 
fèoffé  gecombâM  k  son  iquvralcfit  dfacUksiulrîqiit  powforinar 
du  nitrate  de  potasse.  L'acide  hydroferrocyanique  ainsi  éliomé 
»'oxyde  aux  dépens  en  tron  aatlra»  équivalents  d'acide  nkaîque 
d*o«  résultent  trob  équKvalenla  de  bioxyde  d'aiole  qui  enlrait 
dans  la  eonslitnlîon  de  Tncide  niiroprassiqufry  et  oelte  oxydn* 
Ikm  donne  lien  à  la  faraiation  de  lÂ  équifialents  d'eau.  Quan4 
au  cyanogène ,  12  éifuivalenis  sur  les  5t4  employés  restent  dans 
l-acide  nitroprnssiqne^  deux  se  déga^pent  connue  acide  cyaaky- 
driqne,  neuf  comme  cyMMgèaey  et  1  rssSe  uni.an  fer  iFétatde 
cyanure* 

Cette  éqoaÉÎon ,  qooîqne  assez  rifj^uvruas,  ne  dît  rien  relatiTCf* 
ment  à  la  matière  blanche  psorticulière  qui  accompagne  le  nitsaln 
de  potasse,  au  montent  de  sa  crbtallisation.  C'est  qu'en  eCei, 
la  quantité  de  cette  matière  est  ezcessiremcnt  Tartable,  ainaî 
que  Fa  vu  M.  Playfair,  et  comme  il  arrive  même  quelqucfeia 
qu'elle  manque  complètement,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
un  produit  essentiel  et  néeessaire  de  ropérationw  Ce  qu'il  y  a.  de 
particulier,  c'est  que  son  eJÛstcDce  se  trouve  liée  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  ecttede  l'adde  carbonique  qui  ne  figure  pas 
non  plus  parmi  les  gaz  dégagés ,  mais  qui  n'en  apparaît  pan 
moins ,  en  quantité  variable ,  et  comme  accident  de  l'opératien. 
Seulement  l'acide  carbonique  et  In  madère  blanche  ont  ceci  de 
FC— rqoabie  que  l'nn  aaigmcnte  à  proportion  que  l'autre  dii- 
minue ,  et  que  l'opération  qui  fournit  la  plus  forte  proportion 
de  l'un  des  deux  est  cette  où  Taiktfe  manque  complètement.  Ce 
sont  deux  quantités  inverses  et  si  exactement  complémentaires 
que  Ton  peut,  sans  erreur  sensible,  regarder  Fun  des  deux 
corps  comme  le  résuhst  de  Ihbl  desfrucifoa  de  l'autre.  Mais 
voici  un  ensemble  de  propriétés  qui  donnera  la  mntière  blanche 
un  attrait  nouveau  et  inattendu  : 

1*  Elle  est  à'  peine  soluMe  dans  Feau  froide ,  et  modérément 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  elle  se  précipite  sms  ferme 
d'une  masse  bhmefae  par  refroidissement; 

2*^  £ile  est  volatile  sans  décomposition ,  et  peut  par  com^ 
quent  se  sublimer  sans  altération  ; 

•  ^  Traitée  par  les  acides,  elle  se  convertit  en  acide  oxalique 
et  en  ammoniaque^ 
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4^  JALBiijÊC  Aémtmtaàre  la  -plus  ttgnmtmam  ,lui  aiMgne  la 
formule  Gy  -{"  ^^0 ,  en  sorte  qu'on  peut  la  supposer  fomée 
par  l'union  du  cyanogène  à  i'étataaissant  ayec  deux  équivalents 
d'eau. 

Cet  ensemble  de  caractères,  cette  <»iQ{K)sitian  jremiupguakle 
ont  tout  lieu  de  fixer  raitention  du  chimiste  |  car  ils  appar- 
tiennent à  un  corps  déjà  connu ,  à  Voxamide ,  que  l'on  obtient 
dans  d'autres  circonstances,  notamment  dans  la  décomposition 
de  l'oxalate  d'ammoniaque  par  la  cliaie«r. 

U  y  a  vraiment  lieu  d'être  surpris  de  voir  ce  corps  singulier 
prendre  naissance  dans  un  procédé  d'oxydation ,  et  peut  être  y 
aurait- il  quelque  doute  à  concevoir  sur  l'exactitude  de  la  for- 
mule précédente ,  si  M.  Playfair  ne  l'eut  établie  par  des  expé- 
riences rigoureuses  et  précisesu  Yauquelin  ,  d'ailleurs^  avait  déjà 
observé,  dans  une  solution  aqueuse  de  cyanogène,  une  sub- 
stance dont  il  n^a  pas  donné  l'analyse ,  mais  qui  peut  bieii  se 
rapporter  à  l'oxamide  par  la  description  qu'il  en  a  donnée  f  et 
Wôhler  lui-même  a  reconnu  dans  une  solution  semblable, 
deux  substances  dont  l'une  peut  bien  être  le  corps  en  question* 

On  s'explique  maintenant  comment  la  matière  blanche  et 
Facide  jcarbonique  doivent  procéder  en  raison  inverse  Tune  de 
l'autre.  Il  est  évident  que  l'acide  carbonique  n'a  d'autre  origine 
que  ia  destruction  même  de  l'oxamide ,  et  la  transformation  de 
l'acide  oxalique  qui  en  résulte,  lorsque  l'action  oxydante  du  bi- 
oxjde  d'azote  est  trop  prompte  et  trop  acUve. 


l^tàbimit  its  drienres. 


wmrmapÊ»  l>«i«iiiétriqiie  do  M.  Babinet. —  H.  Babmet 
a  intvodait  daas  la  formule  de  Laplaoe  âne  nodification  qui  dis* 
pense  de  l'emploi  des  logarithmes. 

La  formule  de  Laplaoe  est  : 

z— 18393- (log.  H-iog.  h)  rii^Lt^i. 

Pour  des  hauteurs  moindres  que  1000  mètres  (et  même  pour 
des  haateian  beaufioup  plus  grandes  quand  on  n'abesoin  que 
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de  lémùUtB  approximatif!  )',  on  la  transionne  dam  la  rai- 
yante  x 
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Si ,  par  exemple ,  on  avait  : 
On  trouTeralt 

lO 

Zm  i6QOo-r-'(i*o5)«Bii2* 

i5oo 

Pour  des  hauteurs  plus  grandes  on  peut  supposer  une  station 
intermédiaire  (1). 

sur  on  noaveaa  réactif  pour  distlnpiier  la  préaenoa 
du  ancre  dans  certains  liquides;  par  M.  Maumekê.  —  Les 
chiinistes  sont  parvenus  à  indiquer  plusieurs  procédés  pour  la 
recherche  du  sucre ,  même  dans  les  circonstances  singulières  de 
Taffection  diabétique.  Malheureusement  aucun  de  ces  procédés 
n'est  encore  d'une  exécution  assez  simple  pour  être  aisément 
adopté  dans  la  pratique  médicale.  Je  viens  offrir  aux  chimistes  . 
et  aux  médecins ,  dit  M.  Maumené ,  un  papier  ou  plutôt  un 
tissu  réactif  au  moyen  duquel  on  peut,  en  un  instant,  discerner 
la  présence  des  plus  minimes  qualités  du  sucre. 

L'action  du  chlore  sur  le  sucre  est  très-imparfaitement  connue 
et  les  expériences  que  j'ai  faites  pour  essayer  de  jeter  quelque 
jour  sur  cette  question ,  m'ont  fait  reconnaître  de  nombreuses 
inexactitudes  dans  les  assertions  mises  en  avant  par  de  célèbres 
chimistes.  Ainsi ,  quoi  qu*en  dise  Liebig,  le  chlore  agit,  même 
&  sec,  sur  le  sucre  ;  il  ne  faut  que  100  degrés  pour  déterminer 
la  réaction  ;  à  froid ,  il  faut  plus  de  temps. 

Dans  tous  les  cas ,  il  se  forme  une  matière  brune  en  partie  so- 
luble  dans  l'eau ,  un  caramel  d'un  noir  brillabot  lorsqu*il  est  des* 
séché.  Ce  que  l'on  obtient  avec  le  chlore,  on  l'obtient  aussi  fa* 
^^^"^— — ™^^^^^— ^— — — — — — -^  ■  ^— *— — ^*^-^^— ^^™^"*'^— ^^^^*^^^ 

(i)  Cette  formate  «  par  son.  excessive  simplicité,  mérite  d'être  signalée 
aax  toyap;ears  et  aax  observateurs  qai ,  pea  familiarisés  avec  le  calcul ," 
négligent  souvent,  par  cette  raison ,  d'indiquer  les  hauteurs  des  localités 
qu'ils  ont  parcourues  ;  élément  si  important  à  connaître  et  si  Eicile  à  ob- 
tenir avec  une  grande  précbion  an  moyen  d'un  simple  baromètre. 
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cilement,  pour  ne  pas  dire  pliis,  avec  les  chlorures  et  surtout 
9Liec  les  percklorures. 

Tous  les  sucres  se  comportent  avec  les  chlorures  comme  le 
sucre  de  canne  i  tous  éprouvent  cette  déshydratation  dont  le  pro- 
duit brun-noir  est  le  terme  final.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  comme 
on  peut  le  prévoir ,  les  matières  dont  la  composition  est  ana- 
logue  à  celle  du  sucre,  et  peut  se  représenter  aussi  bien  qu'elle- 
même  par  du  charbon  et  de  Teau,  subissent  également  le  même 
genre  d'altération  :  le  ligneux^  le  chanvre ,  le  lin ,  le  coton  ,  le 
papier,  l'amidon ,  la  feuille,  etc. ,  sont  dans  ce  cas. 

De  tous  ces  faits  résulte  la  connaissance  des  conditions  où  l'on 
doit  se  placer  pour  obtenir  un  papier ,  disons  mieux ,  une  ban- 
delette solide  revêtue  d'un  réactif  propre  à  déceler  la  présence 
du  sucre.  Supposons,  en  effet,  une  lame  de  matière  solide,  inal- 
térable par  le  chlorure  d'étain ,  même  à  une  haute  température; 
couvrons  cette  matière  d'une  couche  de  chlorure,  au  moyen 
d'une  dissolution  concentrée  et  de  la  dessiccation,  puis  trempons 
la  lame  ainsi  préparée  dans  une  solution  de  sucre  même  très^ 
étendue,  et  placons-la  sous  l'influence  d'une  température  de 
130  à  150  degrés;  aussitôt  la  partie  plongée  changera  de  cou- 
leur, et  deviendra  d'un  beau  noir  plus  ou  moins  foncé. 

Beste  à  trouver  la  lame  solide  :  évidemment  il  ne  faut  pas 
songer  au  papier,  aux  toiles  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton ^ 
dont  la  décomposition  aurait  lieu  simultanément  avec  celle  du 
sucre  ;  mais  on  peut  prendre  un  tissu  de  laine,  un  mérinos  blanc, 
par  exemple.  Après  avoir  trempé  le  mérinos  durant  trois  ou 
quatre  minutes  dans  une  solution  aqueuse  de  bichlorure  d'étain 
(oximuriate  du  commerce ,  Sn  Ci*  HO)  faite  avec  IQQ  grammes 
de  bichlorure,  200  grammes  d'eau  commune,  jefaiségoutter.le 
liquide,  je  sèche  le  mérinos  sur  une  bande  de  même  étoffe  au 
baîn-marie  et  le  tissu  réactif  est  préparé. 

On  le  coupe  en  bandelettes  de  7  à  10  centimètres  de  longueur 
et  2  à  3  de  largeur  comme  les  papiers  réactifs  ordinaires. 

A  l'aide  de  ce  mérinos  chloruré ,  le  médecin  pourra ,  sans  aor 
conepeine,  déterminer  si  l'urine  d'un  noalade  renferme  une  trace 
appréciable  de  sucre.  Il  suffira  de  verser  une  goutte  d'urine  sur 
une  bandelette,  et  de  l'exposer  au-dessus  d'un  charbon  rouge, 
<m  de  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bougie ,  pour  produire  en 

Jamm.  de  Pkarm.  êiéêCkim.  !•  sAftii.T. XVII.  (Mai  ISSO.)  ^^ 
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une  minute  une  tache  noire  très-vitible.  La  6ensibtKté  du  réactif 
est  extrême  >  dix  gouttes  d'une  urine  diabétique  yersées  dans  tH 
centimètres  cubes  d'eau ,  forment  une  Kqueur  arec  laquelle  on 
rend  le  mérinos  chloruré  complètement  brun-noir.  L'urine  t»^ 
dinaire ,  l'urée ,  l'acide  urique  ne  donnent  aucune  coloration  par 
le  chlorure  d'étain. 


*  Mlcrotoope.  -^  Le  microaoope  est  an  instrument  dont  las 
obseryateurs  modernes  ont  tiré  un  très-grand  parti;  néanmoîas 
on  n'a  pas  recueilli  jusqu'ici,  dans  la  pratique,  tous  letayantagai 
qu'on  pouvait  espérer  d'un  moyen  si  puissant  d'infestigaiioa» 
It  est  facile  cependant  d'apprécier  tout  l'intérêt  qu'aurait  le 
médecin  praticien,  l'élève  lui-même,  à  suivre,  à  l'aide  du  mi* 
croscope,  les  altérations  que  présentent ,  soÎTant  les  divenoi 
fbases  des  maladies,  les  diflerents  liquides,  Éebqueleaaag, 
la  lymphe,  Tnrine,  le  lait ,  etc. 

Dans  un  autre  ordre  de  recherches ,  on  sait  combien  il  esl 
ftcile  de  reconndtre  certaines  espèces  de  fécules,  certains  «oqps 
pulvérulents,  an  moyen  des  formes  qui  leur  sont  propres^ 
lorsqu'on  les  observe  au  microscope.  Et  quel  intérêt  il  y  aurût 
à  oe  que  le  commerce  des  farines  en  particulier,  pût  facikonent 
tt  immédiatement  s'édifier  sur  la  présence  de  Id  técule  6e 
pommes  de  terre  dans  la  farine! 

Dans  l'examen  des  tissus,  Tobservution  micrasoopique  fanil 
fitcilement  reconnaître,  avec  un  peu  d'habitnde,  la  présenne 
des  diverses  matières,  textiles,  soie,  chanvre,  laine,  ooton,  elc. 

Cependant  ni  médecin,  ni  pharmaden,  ni  marchand  ne  finU 
kabîtuellement  usage  du  microscope  dont  ils  pourraient  tirer 
nn  si  grand  parti.  C'est  cette  laonne  qu'a  voulu  lempUr  M«  Gi»» 
din,  en  venant  en  aide  au  microscope  ordi nuire,  instrument  pen 
pertatif  et  assez  dispendieux,  au  moyen  d'nn  microscope  à  <irès» 
bon  marché,  dont  le  prix  n'excède  |>as  5  fr.,  et  qui  n^est  pns 
pins  embarrassant  à  porter  et  àmanœuvrar  qu'une  petite  loupe 
«dinaire;  il  «e  résume,  en  effet,  en  une  simple  loupe,  dontla 
lentille  est  un  petit  globule  spbérique,  obtenu  par  fusion  du  wttm 
on  dn  cristal  de  roche,  au  moyen  d'un  procédé  qui  est  piapne 
4  H.  Gaudin.  Cet  instrument  n'est  point  appelé ,  il  £aut  faîen  Je 


il 
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BtcoHBateret  à  remplacer  ou  à  suppléer  le  microscope  pour  det 
recherches  d'une  certaine  précision  ;  maïs  pour  les  applicatioiisi 
usuelles,  son  emploi  pourrail  rendre  des  seryiccs  qu'on  n'est 
pas  dans  Thabitude  de  demander  au  microscope,  et  c'est  k  ce. 
point  de  vue  qu'il  se  recommande. 


tfatiitis. 


GOBsenratiPii  do  lait  on  de  la  crèma.  —  AL  Bethel  vient 
de  prendre  un  brevet  d'invention  pour  conserver  le  lait  ou  la 
crème.  Son  procédé  consiste  à  faire  bouillir  ces  substances  et  à 
les  cbarg/er  ensuite  d'acide  carbonique  au  moyen  de  la  machine 
dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  du  soda-water.  Le  lait  ainsi 
chargé  est  mis  en  bouteilles,  et  celles-ci  bouchées  à  la  manière 
ordinaire.  En  les  débouchant,  tout  le  liquide  s'échappe.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Bethel  propose  d'introduire  le 
lait  dans  de  fortes  barriques,  caisses,  pots  ou  grandes  bouteilles. 
Bannies  à  letur  partie  inférieure  d'un  robinet  ou  soupape.  Par 
ce  moyen  on  ne  soutire  que  la  quantité  de  lait  dont  on  a  besoin. 
Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  conserver  le  lait  ou  la  crème  pendant 
peu  de  temps,  l'opération  peut  se  faire  dans  des  vases  à  robinety. 
sans  recourir  à  la  machine.  A  cet  effet,  on  chauffe  le  lait,  on 
l'introduit  dans  le  vase,  et  on  le  charge,  par  l'un  ou  l'autre  pro- 
oédé,  d'acide  carbonique ,  par  le  robinet  même.  Ce  gas,  obtem 
de  préférence  d'un  méiange  d'acide  et  de  carbonate  de  sonde, 
doit  être  préalablement  lavé  dans  l'eau  pure. 

{PhfarmaemUieal  joumêL) 


Propriétéa  électiicines  de  la  £;otta*percha.  —  Les  pro- 
priétés électriques  de  cette  substance ,  dont  l'usage  se  répand,  de 
plus  en  plus,  constituent  un  fait  peu  connu  dans  le  monde  scien- 
tifique et  sur  lequel  nous  croyons  utile  d'appeler  l'attention.  La 
gutta-percha  possède  Téleetricité  à  un  degré  très-marqué.  Lors- 
qu'on frotte  rapidement  un  morceau  de  gutta-  percha  en  feuille 
sur  «ne  nappe  de  table  ou  un  foulard  en  soie,  il  répand  aussitôt| 
quand  on  l'éloigné  du  tissu ,  une  forte  lumière  électrique^  et  au 
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moyen  d'une  substance  conductrice,  on  peut  en  faire  Jaillir  de 
larges  ëtinoelles.  La  facilité  avec  laquelle  la  gutta-^percba  acquiert 
la  propriété  électrique  par  le  plus  léger  frottement,  présente 
un  grand  contraste  avec  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  la  déve- 
lopper dans  le  verre  et  dans  les  substances  résineuses,  surtout 
quand  Taîr  est  chargé  d'humidité.  {Mhenœum.) 


FormiilM  pour  la  préparadon  de  différentes  dree  à 
l^aclieter.  —  M.  Pottinger  propose  les  formules  suivantes  pour 
la  préparation  de  la  cire  à  cacheter  :  4  onces  de  térébenthine  de 
Yenise  sont  fondues  avec  7  onces  de  laque  en  écailles  dans  un 
vase  en  terre  qu'on  place  snr  un  feu  modéré.  On  fait  ensuite 
une  pâte  épaisse  avec  21/2  onces  de  cinabre ,  1  1/2  gros  de  car- 
bonate de  magnésie  et  de  l'essence  de  térébenthine  ;  et  après 
avoir  ajouté  préalablement  à  la  première  composition  2 1/2  onoe^ 
de  cinabre  sec,  on  y  ajoute  immédiatement  la  pâte  ;  le  tout  est 
continuellement  agité  jusqu'à  formation  de  bulles  ;  la  masse  re* 
tirée  du  feu  est  remuée  jusqu'à  leur  dbparition.  Elle  est  en- 
suite versée  dans  des  moules  en  étain,  graissés  intérieurement 
d'huile  d'amandes.  Lorsque  les  bâtons  sont  secs ,  on  les  polit  en 
les  passant  rapidement  dans  unfeude  charbon^  ou  dans  la  flanune 
d'esprit-de-vin. 

Les  formulée  suivantes  sont  garanties. 

BouGS  F».  4  onces  de  térébenthine  de  Venise,  7  onces  de  laque 
en  écailles  y  4  once9  de  cinabre,  1  1/2  dragme  de  magnésie 
avec  essence  de  térébenthine. 

BoCGE  FIN ,  n»  1.  --*  Même  formule ,  excepté  3  1/2  onces  de  ci- 
nabre au  lieu  de  4. 

Rouge  ,  n<»  2.  —  4  onces  de  térébenthine  de  Venise ,  6  1/2  onces 
de  laque  en  écailles,  1/2  once  de  colophane,  2  1/2  onces  de 
cinabre,  11/2  dragme  de  magnésie  avec  essence  de  térében-* 
thine. 

SoÎjgb  ,  n^  3.  —  4  onces  de  térébenthine  de  Venise,  6  onces  de 
laque  en  écailles,  3/4  once  de  colophane,  1  3/4  once  de  cina- 
bre, etc« 

Rouge  ,  n""  4.  — Térébenthine  et  laque  comme  n^  3^  colophane 
et  cinabre  de  chaque  1  1/2  once,  magnésie,  etc. 
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Rouge  ,  n*  5.  —  4otïce8  de  tërébenthine ,  5  1/2  onces  dé  laque^ 
11/2  once  colophane  >  1  1/4  once  cinabre ,  magnësie ,  etc. 

BbaukoiR)  n*l.  —  4l/2once8detérëbenthine  de  Venise,  9  onces 
de  laque )  1/2  once  de  colophane,  noir  de  fumëe  mélangé 
arec  de  Tessence  de  térébenthine ,  quantité  suffisante. 

Noir  ,  n*  2.  —  4  onces  de  térébenthine  de  Venise ,  8  onces  de 
laque,  3  onces  dé  colophane,  noir  de  fumée,  et  huile  de  té- 
rébenthine. 

Jauke,  n<*  1.  —  2  onces  de  térébenthine  de  Venise,  4  onces  de  la- 
que ,11/4  oiicede  colophane,  3/4  once  de  jaune  royal ,  1 1/2 
dragme  de  magnésie  et  essence  de  térébenthine* 

Brun  foncé,  n"^  1.-— 4  onces  de  térébenthine  de  Venise,  7  1/2 
onces  de  laque,  11/2  once  d'ocre  brun ,  magnésie  comme  ci- 
dessus. 

BRim,  n*  2.  -^4  onces  de  térébenthine  de  Venise,  7  onces  de 
kque,  3  onces  de  colophane,  1  1/2  once  d'ocre,  magnésie 
comme  ci-dessus, 

Brvh  palb  ,  n^  1.  ^-  4  onces  de  téi^benthine  de  Venise ,  7 1/2  on- 
ces de  laque,  1  once  d'ocre,  1/2  once  de  cinabre,  1/2  once 
de  ciiaux  préparée ,  magnésie  comme  cî*-dessus. 

Brvh  PALE,  n*  2.  — 4  onces  de  térébenthine  de  Venise,  7  on- 
ces de  laque  fine ,  3  onces  de  colophane,  11/2  once  d'ocre^ 
1/4  once  de  cinabre,  1  once  de  chaux  lavée,  magnésie  comme 
ci-dessus. 

Bleu  fCkcë  ,  n«  l ,  -«  3  onces  de  térébenthine  de  Venise ,  7  onces 
de  laque  fine,  1  once  colophane,  1  once  bleu  minéral,  ma- 
gnésie comme  ci-dessus* 

Vert  ,  n*- 1 .  —  2  onces  de  térébenthine  de  Venise,  4  onces  de  la- 
que, 11/4  once  colophane,  1/2  once  jaune  royal,  1/4  once 
bleu  de  montagne ,  magnésie  comme  ci-dessus. 

Bouge  carmin,  n*  1 .  —  2  onces  de  térébenthine  de  Venise  ^  4  onces 
de  laque,  1  once  de  colophane ,  11/2  once  rouge  chinois, 
1  dragme  magnésie  avec  huile  de  térébenthine* 

Or  ,  n*  1.  —  4  onces  de  térébenthine  de  Venise ,  8  onces  de  la- 
que, 14  feuilles  d'or  fin ,  1/2  once  de  bronze ,  1/2  once  de  ma- 
gnésie avec  huile  de  térébenthine. 

IJùum.  depharm.  d^Anverê  et  Pharmaceut.  joumaL) 


Mode  d'eisal  pour  âécoiiTrJlv  la  momude  tnuse  d'av^ 
f«iit.  —  H.  RuDge  indique  le  moyen  suivaixt  pcMir  reconnaître 
Fargent  pur  de  l'argent  faux. 

En  ploEigeant  dans  une  dissolution,  composée  de  trrâ  parties 
en  poids  d*eau»  trois  parties  de  chiomate  de  potasse  et  cputre 
parties  d'acide  sutfurique,  une  pièce  d'argent ,  elle  prend  auss» 
tôt  une  couleur  pourpre  dans  les  parties  plongées.  Cette  réac- 
tion est  tellement  caractéristique,  qu'elle  doit  être  considérée 
comme  le  mode  d'essai  le  plus  &Torable»  le  plus  certain  et  le 
plus  facile. 

La  coloration  est  d'autant  plus  vive  et  plus  intense  que  l'argent 
est  plus  pur.  Cette  coloration  pourpre  s'affaiblit  et  cesse  même 
de  paraître  y  selon  la  proportion  de  l'alliage.  Par  conséquent, 
pour  les  pièces  où  l'argent  est  en  faible  proportion  relativement 
au  cuivre,  on  peut  se  tromper  quand  elles  sont  neuves ,  parce 
qu'alors  elles  ont  souvent  à  la  surface  une  couche  de  métal  pré- 
cieux ;  mais  alors  il  faut,  pour  faire  un  essai,  les  entamer ,  sur- 
tout sur  la  couronne,  pour  atteindre  le  noyau. 

Les  articles  plaqués  et  argentés  peuvent  être  essayés  de  la  même 
manière  ;  l'argentan,  qui  en  fait  le  fond,  reste  blanc.  Comme  le 
zinc  et  le  cuivre,  les  autres  métaux  communs  sont,  il  est  vrai, 
attaqués  par  la  liqueur  d'essai ,  mais  ils  ne  sont  pas  colorés  en 
rouge.  (  Jowm*  de  cbim.  méd.  ) 


Uoyen  de  déoonyrir  la  falsificatloni  de  la  cire  par  le 
•nif  ou  Tacide  stéariqae.  —  La  séparation  de  la  cire  en  cérine 
et  en  myricine,  au  moyen  de  l'alcool  bouillant,  ayant  toujoun 
donné  des  résultats  peu  satisfaisants ,  M.  Yogel  a  employé  le 
chloroforme  et  a  reconnu  que  6  à  8  parties  de  ce  liquide  mises 
en  contact  pendant  quelque  temps  avec  la  cire  blanche  pure,  i 
la  température  ordinaire,  dissolvaient  25  0/6  de  la  cire  et  lais- 
saient 75  0/0  de  résidu.  Par  l'évaporation  du  chloroforme  on 
obtient  une  substance  visqueuse  ;  la  portion  de  cire  non  dissoute 
est  granuleuse  et  très-friable.  M.  \ogel  ne  peut  encore  affirmer 
que  ces  deux  substances  sont  identiques  ou  non  avec  la  cérine 
ellamyricine. 

Néanmoins ,  le  chloroforme  peut  être  employé  pour  décou- 
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^r  les  falsifications  de  la  cire  blanche  par  le  suif  ou 
flCéarique^  substance  qu'il  dissout  facilement  à  une  basse 
pérature.  Si  une  partie  de  cire  traitée  par  6  à  8  parties  en  poids 
de  diloroforme  éprouve  une  perte  excédant  le  1/4  de  son  pends, 
M  devra  la  considérer  comme  adultérée.  (  Bucbner's  Reptr^ 
f^um  H  Jûur.  de  ehim.  méd.  ) 


Coltara  àa  tllé.— La  culture  du  tbé  vient  d'être  introduite 
4UIX  JEtals-Unis  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  a  réussi  jusqu'à  cer- 
tain point.  Le  docteur  Smith,  qui  l'a  introduite ,  est  d'avis  que 
l'on  pourrait  cultiver  le  thé  avec  succès  dans  quatorze  étals  au 
moins.  Un  acre  de  terre  peut  donner  5i7  livres  de  thé.  111,520 
aaes  de  terre  fourniraient  par  conséquent  toute  la  c^uantité  de 
thé  néffPSMLine  à  la  consommation  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis* 

(  Dnion  médicak.  ) 


Brbii^qtaf^it. 


THcHonnaire  des  altércUions  et  Jalsifications  des  substances  al^ 
menicUreSy  médicamenteuses  et  commerciales  avec  rindicatUm 
des  moyens  de  les  reconnaître^  par  M.  A.  Ghbvallier,  pro- 
fesseur-adjoint à  l'Ecole  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  etc. ,  etc.  (1). 

Peu  d'omvrages  nous  paraissent  offrir  autant  d'élémenis  de 
joooès  que  «lui  dont  nous  annonçons  le  premier  volume.  Im 
iUsifioation  des  substances  livrées  à  la  pharmacie  et  an  con^ 
snetaea  été  pratiquée  de  tout  temps  et  dans  toutes  les  ootttvéet, 
mab  depuis  quelques  années,  elle  a  été  portée  à  un  tel  point 
tfOLÛ.  est  devenu  absolument  indispensable  de  mettre  un  frein 
laesuvres  frauduleuses  des  falsificateurs.  Quelques  per- 
iparaîssent  oraindre  qu'en  dévoilant  les  fraudes  doiUks 
«ibiianess  usédioauMateuses,  commevoiAtes  etalia^ntaires  mmt 


(i)  Premier  yolame ,  chez  Béchet  jeane ,  libraire*éditear,  ao  «  ras 
KoBsica^le"PnBce . 
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Tobjet,  oa  n'offre  un  nouvel  appât  à  la  cupidité,  et  que  dei 
lioinmes  qui  exerceraient  peut  être  loyaleuieat  leur  profession, 
ne  dévient  de  la  bonne  route  par  la  facilité  qù*on  leur  offre  de 
•'en  écarter.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion.  Placer  au«> 
près  de  Texposé  des  moyens  employés  pour  adultérer  les  sub- 
stances, les  procédés  qui  permettent  d'en  établir  la  pureté,  c'est 
donner  au  commerce  à  la  fois  un  enseignement  utile  et  d'impor* 
tantes  garanties,  c'est  frapper  la  fraude  en  donnant  à  ceux  qui 
en  deviendraient  les  victimes,  des  moyens  certains  desVn  garan* 
tir.  De  pareilles  recherches  doivent  être  accueillies  avec  faveur 
et  reconnaissance. 

Déjà  plusieurs  ouvrages  importants  ont  été  publiés  sur  les 
ÊLlsifications.  Nous  devons  citer  surtout  ceux  de  Richter,  de 
Yandersande,  de  Bouillon  Lagrange,  de  Christison,  et  ceux  plus 
récents  de  Desmarcst,  d'Ebermayer,  traduit  par  MM.  Kapeler 
et  Gaventou,  de  MM.  Bussy  et  Boutron-Charlard,  etc.,  etc. 
Ces  derniers,  très-remarquables  et  très-complets  à  l'époque  où 
ils  ont  été  publiés  ;  sont  devenus  insuffisants  aujourd'hui  par 
suite  de  l'extension  de  la  fraude  et  des  procédés  nouveaux  inven* 
tés  pour  la  reconnaître.  L'ouvrage  de  M.  Chevallier  vient  corn* 
bler  cette  lacune.  En  publiant  son  dictionnaire  des  falsifications^ 
il  s'est  proposé  pour  but  et  je  me  sers  ici  de  ses  propres  expres- 
sions :  1*  «  de  mettre  les  pharmaciens  à  même  de  repousser  de 
»  leurs  officines  les  substances  altérées  ou  les  médicaments  qui 
»  auraient  été  sophistiqués,  et  de  donner  leur  avis,  lorsqu'ils 
»  sont  consultés  par  l'administration,  sur  la  valeur  soit  des  sub* 
•  stances  alimentaires,  soit  des  substances  commerciales-,  2*  de 
«  faire  connaître  aux  négociants  et  à  tous  ceux  qui  achètent 
»  des  substances  alimentaires  et  commerciales ,  les  moyens  de 
»  reconnaître  celles  qui  sont  sophistiquées  et  de  se  soustraire  i 
»  ces  fraudes.  » 

Une  lecture  attentive  de  ce  premier  volume  nous  a  prouvé 
qoe  l'exécution ,  dans  son  ensemble,  répondait  pleinement  aa 
programme.  Profitant  avec  habileté  de  toutes  les  recherches 
anciennes,  discutant  avec  sagacité  les  opinions  émises  par  ses 
prédécesseurs ,  ajoutant  à  toutes  ces  indications  le  résultat  de 
ses  propres  travaux ,  M«  Chevallier  établit  dans  ce  livre.,  de  la 
manière  la  plus  complète^  l'état  de  la  science  A  notre  époquet 
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Deux  plans  se  prësentaient  à  Tesprit  dans  tin  traymil  de  e& 
genre.  Classer  les  substances  d'après  un  ordre  scientifique  ou  se 
contenter  de  les  placer  par  ordre  alphabétique.  M.  CbevalUer  a 
suîyi  cette  dernière  forme  plus  simple  et  selon  nous  plus  utile. 
Il  en  résulte  cet  arantage  inappréciable  que  sans  recherches  pé-* 
nibles,  on  arrive  de  suite  à  l'examen  de  la  substance  dont  on  yeat 
connaître  Thistoire,  Les  descriptions  de  M.  Chevallier  sont  de 
véritables  monographies.  Le  nom  vulgaire^  chimique,  commer- 
dal  de  chaque  substance,  sa  synonymie ,  sa  provenance ,  sa 
oomposition  ,  ses  usages ,  ses  caractères  physiques  et  chimiques, 
sa  description  à  l'état  de  pureté ,  ses  altérations  spontanées 
servent  de  base  à  son  étude  ;  puis  viennent  les  sophistications 
variées  qtt*elle  subit ,  les  inconvénients  plus  ou  moins  grands 
qui  en  peuvent  résulter ,  les  caractères  de  ces  fraudes  et  les 
procédés  au  moyen  desquels  on  peut  en  reconnaître  l'exis- 
tence. 

On  lira  avec  intérêt  les  articles  aloès ,  beurre  de  cacao ,  ca- 
chou ,  castoréum ,  chloroforme ,  eau  de  fleurs  d'oranger, 
éther,  estagnons,  fer,  iode,  iodure  de  potassium  ,  kermès  mi- 
néral, etc.  ,  etc. 

Citer  les  titres  alcool ,  beurre,  bière,  cidre,  clre^  café,  char- 
bon, chocolat,  cochenille,  eaux  minérales^  eau  de  Seltz,  indigo, 
garance,  huiles  fixes,  huiles  volatiles,  etc,  c'est  montrer  assez 
combien  d'importantes  questions  se  sont  offertes  à  M.  Chevallier. 
n  les  a  traitées  avec  un  soin ,  un  talent  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Les  experts  appelés  devant  la  justice  trouveront  dans  le^ 
articles  bonbons  coloriés ,  étoffes  ^  farine ,  faux  en  écriture  pu- 
blique et  privée  toutes  les  lumières  qui  peuvent  les  diriger  dans 
leurs  laborieuses  investigations. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'auteur  n'a  reculé  devant  aucune 
recherche^  devant  aucune  expérience  qui  pût  éclairer  son  juge- 
ment sur  les  questions  encore  douteuses  ou  nouvelles.  En 
Tésumé,  toutes  les  parties  de  ce  premier  volume  nous  ont  paru 
traitées  avec  une  clarté  et  une  précision  qui  laissent  bien  peu  de 
prise  à  la  critique. 

Nous  regrettons  que  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous  ait  pas 
permis  d'entrer  dans  plus  de  détails.  L'analyse  succincte^que 


1MII9  remoioê  de  prétentér^  tovt  incoMplète* qu'elle  et4,  avflfem 
pour  domwr  uae  idée  de  rîmportaBce  et  de  l'iiitéret  de  l'os» 
wage  que  noui  annonçoBs.  G'eet  k  la  fois  an  lirre  dVtude  et 
Qai  guide  pratique  indispensable  ans  pkarmactciis^  et  qù  levft 
tovjonn  eoBSttlté  arec  fruit  parksmagistEatt,  les  médeetiB^  km 
^ëÉërinainaf  les  négociaBts-etlca  manufacturienk 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  nous  associer  à  nu  yotvt  expriné 
depuis  longtemps  par  l'aulenr  sur  riasufisanœ  de  fat  loi  contiu 
les  faliîÂcatenrs.  Nous  ne  deutoos  nullement  que  Fautorîlé^ 
oeasprenant  enfin  combien  il  est  urgent  de  mettre  un  terme  k 
des  fraudes  si  nuisibles  à  la  santé  pnbbque  et  au  commeMe^  nu 
pwnne  des  mesures  sévèies  oonSre  ceux  qui  mettent  les  fraudeu 
en  pratique  et  contre  ceux  qui  tendent  lfli<  pvoduits  fraudés» 

T.  G. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parié  ^ 

du  3  avril  1850. 

Présidence  de  M.  Hottot. 

La  correspondance  comprend  :  un  numéro  du  Journal  des 
Sciences  accessoires  de  Lisbonne,  un  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyés  tous  deux  à.  M«  Gaultier  de 
Glaubry) ,  le  Répertoire  de  Pharmacie ,  un  numéro  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  un  numéro  du  Pharmaceutical 
journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Pelletier),  et  une  lettre 
de  M.  Yuaflard  sur  un  nouveau  procédé  pour  la  préparation  du 
charbon  de  peuplier.  Ce  procédé,  qui  consiste  à  brûler  des 
pousses  de  peuplier  de  trois  à  quatre  ans  dans  un  brûloir  à  café, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs,  donne  un  char- 
bon qui  jouit,  dit  M.  Yuaflard,  d'une  grande eiEcacité» 

A  propos  de  cette  lettre,  M.  F.  Boudet  fait  connaître  l'appa* 
reil  qu'il  emploie  à  cet  effet*  Cet  appareil  se  compose  d'un 
cylindre  en  tôle  fermé  par  un  bout  et  ouvert  à  Tautre  extrémité^ 
dans  lequel  on  introduit  les  jeunes  branches  de  peuplier  et  que 
l'on  place  ensuite  dans  le  foyer  d'un  fourneau  de  laboratoire,  eu 
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activitë ,  la  partie  ouverte  située  au  fond  du  fourneau.  Au  moyen 
de  cette  disposition,  le  charbon  ne  peut  être  sali  par  les  cendies 
du  foyer,  et  non^seulement  on  l'obtient  sans  aucune  dépense  de 
combustible ,  mais  encore  on  tire  parti  de  la  chaleur  produite 
pendant  sa  préparation. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  llnstitut. 

A  propos  de  ce  compte  rendu ,  M.  Soubeiran  fait  obsei'Ter 
qu'il  n'a  jamais  affirmé  que  la  matière  sucrée  {dulcosé),  étudiée 
par  H.  Laurent,  n*était  que  delà  mannite;  plusieurs  propriétés 
qui  différencient  ces  deux  corps  lui  étant  connues  ;  mais  il  a  pu 
dire  qu'elle  s'en  rapprochait  beaucoup,  beaucoup  plus  peut-être 
que  du  glucose. 
.  A  l'occasion  du  mémoire  de  M*  KuHmann  sur  la  défécation 
des  jus  de  betteraves,  M.  Gaultier  de  Claubfy  fait  connaître  le 
procédé  d'extraction  du  sucre  pour  lequel  MM.  Dubrunfaut  et 
Bobert  de  Massy  ont  pris,  tout  récemment  chacun  ,  un  brevet 
d'invention.  Ce  procédé  consiste  à  traiter  le  jus  par  une  quantité 
suffisante  de  baryte  pour  précipiter  tout  le  sucre  ;  les  autres  ma- 
tières restant  en  dissolution  dans  la  liqueur,  à  laver  le  précipité , 
puis  à  le  décomposer,  soit  par  Tacide  carbonique ,  soit  par  l'acide 
suUurique  étendu.  Uévaporation  ayant  lieu  alors  avec  les  pré- 
cautions ordinaires,  on  obtient  un  sucre  d'une  belle  qualité,  qui 
ne  présente  jamais  cet  aspect  gras  que  l'on  remarque  quelquefois 
dans  le  sucre  préparé  au  moyen  de  la  chaux. 

La  baryte ,  quoique  assez  rare ,  et  d'un  prix  encore  assez  élevé 
dans  le  commerce ,  n'est  cependant  point  un  obstacle  à  la  prépa- 
ration du  sucre  par  le  procédé  de  MM.  Dubrunfaut  et  Robert  de 
Massy.  En  effet ,  en  transformant  au  moyen  du  charbon  le  sulfate 
de  baryte  en  sulfure  de  baryum,  et  traitant  celui-ci ,  ainsi  que 
d'Arcet  Ta  indiqué,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  par  le  bioxyde 
de  cuivre ,  on  peut  obtenir  sans  difficulté  et  à  bon  marché  de 
grandes  quantités  de  baryte.  Un  autre  avantage  que  présente 
encore  ce  procédé,  c'est  que  le  sulfate  de  baryte  produit 
par  suite  de  la  décomposition  du  composé  de  sucre  et  de  baryte 
par  l'acide  sulfurique,  peut  être  ramené  à  l'état  de  sulfure  de 
barium,puis  deliaryte,  de  telle  sorte  que  la  même  baryte  peut 
servir  indéfiniment ,  pour  ainsi  dire,  à  la  précipitation  du  sucre, 
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par  suite  des  transformations  successives  ^'on  peut  lui  faire 
subir. 

M.  Cliatin  donne  connaissance  du  travail  qu*il  a  présenté  à 
FAcadéinie  des  sciences  sur  la  présence  de  Tiode  dans  les  cruci- 
fères. Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observations 
de  la  part  de  plusieurs  membres.  M.  Boutigny  explique  Torigine 
de  l'iode  dans  les  eaux  douœs  et  dans  les  plantes  qui  y  croissent. 
Suivant  lui  cet  iode  vient  primitivement  de  l'eau  de  la  mer  où 
il  est  absorbé  par  les  plantes  mari^ies,  lesquelles,  recueillies  et 
transportées  au  loin,  soit  en  nature,  soit  décomposées  pour  le 
besoin  des  arts  et  de  l'industrie ,  donnent,  en  fin  de  compte  et 
après  mille  phases  diverses,  des  produits  iodés  qui,  versés  dans 
le  sol  et  dissous  ensuite  par  les  eaux  de  pluie,  sont  entraînés 
dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  où  ils  rencontrent  des  plantes 
qui  les  absorbent  et  les  retiennent. 

M.  Huraut  rappelle  que,  non-seulement  l'iode  a  été  trouvé,  il 
y  a  déjà  quelque  temps,  dans  des  plantes  d'eau  douce,  mais 
aussi  dans  des  plantes  terrestres.  Il  annonce  en  outre  que 
M.  Dorvault  vient  de  rencontrer  de  l'iode  dans  des  fucus  fossiles 
qui  datent  d'une  époque  bien  antérieure  à  celle  du  déluge ,  voire 
même  à  celle  de  l'apparition  de  Tbomme  sur  la  terre.  Relative- 
ment à  la  question  soulevée  par  M.  Boutigny  sur  Torigine  de 
l'iode ,  il  croit  devoir  faire  observer  que  cette  question ,  vierge 
encore  dans  la  science^  est  traitée  par  M.  Dorvault  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  lodognosie  ou  Monographie  chimique,  médi- 
cale et  pharmaceutique  des  iodiques ,  actuellement  sous  presse^ 
et  résolue  dans  le  même  sens  que  vient  de  le  faire  M.  Boutigny. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie,  M.  Bouchardat  pense  qu'il  serait 
curieux  de  rechercher  si^  dans  les  plantes  qui  croissent  dans  une 
eau  ne  renfermant  pas  de  chlorure,  on  rencontrerait  de  l'iode, 
parce  que ,  dit-il ,  là  où  il  y  a  des  chlorures ,  il  existe  nécessaire- 
ment des  iodures. 

M.  Mialhe  dit  que  dans  un  travail  encore  inédit  qui  lui  est 
commun  avec  M.  Figuier,  ib  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que 
la  salure  de  la  mer  est  le  résultat  du  lessivage  de  la  terre  par  les 
eaux  des  pluies  et  l'accumulation  des  principes  dissous  par  suite 
de  l'évaporation  continuelle  que  l'eau  de  la  mer  subit,  ce  qui 
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suppose  dans  le  sol  Texistence  de  toutes  les  matières  salines 
dissoutes  dans  l'eau  de  la  mer,  et  par  conséquent  de  l'iode. 

M.  Guibourt  répond  que  depuis  longtemps  il  a  émis  et  consi- 
gné cette  opinion  dans  son  Histoire  des  drogues  simples.  De 
plus,  il  fait  remarquer  que  cette  manière  de  voir  soulève  une 
question  d'un  haut  intérêt ^  qui  ne  parait  pas  avoir  reçu  une 
solution ,  à  savoir  :  pourquoi  l'eau  de  la  mer  n'est"-elle  pas  com- 
plètement satui)ée?  Quant  à  lui»  il  est  disposé  à  croire  qu'il 
existe  au  fond  de  l'Océan  des  cavités  assez  profondes  pour  que 
l'eau  ne  puisse  y  séjourner  en  raison  de  la  température  élevée 
qui  y  règne,  cavités  dans  lesquelles  se  déposent  les  principes 
salins  que  l'eau  de  la  mer  tient  en  dissolution,  et  auxquels  peut- 
être  on  doit  attribuer  la  formation  de  ces  immenses  mines  de  sel 
gemme  qui  existent  au  sein  de  la  terre. 

M.  Soubeiran  observe  que  Teau  de  la  mer  forme  une  masse 
tellement  considérable. relativement  à  la  petite  quantité  de  ma- 
tières salines  que  les  eaux  du  sol  lui  rapportent,  qu'il  se  pourrait 
bien  qu'elle  n'ait  pu  acquérir  encore  un  état  de  saturation  plus 
grand  que  celui  qu'elle  possède  aujourd'hui. 

M.  Boutîgny  lit  le  passage  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  Côme,  dans  laquelle  le  savant  professeur  lui  annonce  qu'il 
a  répété  avec  succès  ses  expériences  sur  l'incombustibilité  mo- 
mentanée des  tissus  vivants.  En  lui  déclarant  qu'il  admet  pleine- 
ment l'explication  qu'il  a  donnée  de  ce  curieux  phénomène ,  il 
cite  ce  fait  remarquable  qu'après  avoir  plongé  sa  main  dans  un 
bain  de  fonte,  ses  ongles  ont  manifestement  offert  l'odeur  de  la 
corne  brûlée,  tandis  que  la  peau  n'a  présenté  rien  de  semblable, 
probablement,  dit  M.  C^me,  parce  que  les  ongles  ne  transpirent 
pas  comme  la  peau. 

M.  Pelletier,  chargé  d'analyser  les  journaux  anglais,  fait 
connaître  :  V  un  nouveau  réactif  indiqué  par  Thompson  pour 
déceler  la  strychnine;  2^  un  petit  appareil  au  moyen  duquel  on 
peut  obtenir  de  l'eau  distillée  en  le  plaçant  au-dessus  d'un  bec 
de  gaz;  3**  une  note  qui  prouve  que  les  Chinois  connaissent 
depuis  longtemps  les  propriétés  antipériodiques  de  Tarsenic; 
.4*  une  encre  indélébile  pour  écrire  sur  le  zinc,  formée  d'une 
dissolution  de  chlorure  de  platine  dans  l'eau. 

A  ce  su jet|  M.  Grassi  observe  que  cette  encre  dont  le  prix  est  très- 
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fleréfpeut  être  remplacée  arec  avantage  par  une  encre  à  base  de 
cuivre,  dont  on  doit  la  première  idëe à  M.  Braconnot.  M.  Grassi 
a  fait,  au  moyen  d'une  dissolution  légèrement  gommeuse  de 
sulfate  de  cuivre,  tenant  en  suspension  un  peu  de  noir  de  fumée, 
des  étiquettes  qui,  après  avoir  été  plusieurs  années  à  l'air  et 
enfouies  dans  la  terre ,  n*otit  subi  aucune  altération.  Voici  en 
outre  la  formule  de  Tencre  employée  au  jardin  botanique  de 
l'École  de  pharmacie.  Yert  de  gris  pulvérisé  ^  30  grammes.  Sel 
ammoniac,  30  grammes.  Noir  de  fumée,  8  grammes.  Gomme 
arabique  ;  S  grammes.  Eau,  300  grammes.  On  fait  dissoudre  la 
gomme  dans  l'eau  et  on  verse  cette  dissolution  sur  les  autres 
subtances  réduites  en  poudre  fine*  On  écrit  à  la  plume. 

M.  Buîgnetfait  un  rapport  verbal  sur  la  thèse  de  M.  Schœuf- 
fêle.  La  société  décide ,  sur  la  proposition  du  rapporteur ,  qœ 
des  remercîments  seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  Mialhe  lit  un  mémoire  sur  la  posologie  des  opiacés.  Après 
avoir  rappelé  que  Topium,  outre  les  falsifications  qu'on  lui  fait 
subir,  est  très -variable  dans  sa  composition,  puisque  dans  certains 
cas,  on  a  trouvé  qu'il  renfermait  1  pour  100  de  morphine,  et  dans 
d'autres,  10,  et  même  plus,  pour  100  de  cette  base,  M.  Mialhe 
cherche  à  démontrer  que  des  trois  principes  actifs,  narcotine,  co- 
déine et  morphine,  que  contient  l'opium,  la  morphine  est  le  seul 
auquel  on  doit  rapporter  les  propriétés  de  ce  produit.  £a  consé^ 
quence,  il  propose  de  remplacer  l'opium  par  les  sels  de  morphine. 
Mais  dans  quelles  proportions  snbstituera-t-on  ces  composés  aux 
opiacés.  Adoptera-t-on  le  chiffre  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux 
qui  admettent,  d'après  leurs  expériences  chimiques,  que  les  sels 
de  morphine  sont  à  Textrait  d'opium  comme  1:3?  Mais 
H.  Mialhe ,  s'appuyant  d'une  part  sur  les  nombreuses  analyses 
de  lopium  faites  jusqu'alors  et  sur  douze  nouvelles  analyses  qui 
lui  sont  propres,  desquelles  il  résulte  qu'un  bon  opium  renferme 
de  6  à  10  pour  100  de  morphine,  et  d'autre  part,  sur  les  propor- 
tions d'extrait  que  donne  un  opium  de  bonne  qualité  ^  propor* 
tions  qu'il  évalue  à  50  pour  100,  il  en  conclut  que  les  chiffres  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  doivent  être  modifiés,  et  que  ceux  de 
1  à  5  sont  plus  en  rapport  avec  les  données  analytiques  con- 
nues. 

L'extrait  de  pivot,  soumis  aux  mimes  Tedierches^  n'ayant 
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fourni  que  0,80  pour  100  de  morphine,  M.  Miattie  en  a  tiré  cette 
conclusion  que  cet  extrait  étant  18  fois  moins  actif  que  celai 
d'opium,  les  auteurs  du  codex  n'ont  point  donné  une  forimile 
convenable  pour  le  sirop  de  pavot,  puisque  ce  sirop  est  trois  fois 
moins  fort  que  celui  d'opium. 

La  lecture  de  ce  mémoire  donne  lieu  à  une  discussion  à  la- 
qoelk  prennent  part  MM.  Soubeiran,  Guibourt  et  Gobley, 
M*  Soubeiran  fait  observer  que^  dans  son  Traité  de  pliarmacici 
il  a  établi  le  rapport  qui  existe  entre  l'opium  et  la  morpbine,  et 
qu'il  est  anivé,  à  très-peu  de  chose  près ,  aux  mêmes  résultats 
qpe  M.  Mialhe^  mais  il  ne  peut  admettre  avec  lui  que  l'opium 
rende  nioitié  de  son  poids  d'extrwt.  Dans  toutes  les  opérations 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  à  ce  sujet,  il  a  toujours  obtenu  une 
quantité  d'extrait  inférieure  à  celle  indiquée  par  M.  Mialhe. 

Quant  au  sirop  de  pavot  blanc ,  M.  Soubeiran  défend  les  aur 
teurs  du  codex  du  reproche  que  leur  a  adressé  M«  Mialhe  |  en 
donnant  la  formule  de  sirop  de  pavot,  ib  n'ont  pas  voulu  faire 
un  sirop  égal  en  force  à  celui  d'opium,  car  si  telle  eût  été  leur 
intention,  autant  aurait  valu  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

H.  Guibourt  n'admet  point  les  chiffres  donnés  par  M.  Mialhe 
quant  aux  proportions  de  morphine  que  contiennent  les  opiums 
de  bonne  qualité.  Suivant  lui,  l'opium  de  Smyrne  renferme  de 
15  à  17  pour  100  de  morphine,  et  l'extrait  obtenu  avec  cette 
sorte  d'opium  de  30  à  36  au  moins  de  ces  aleabides,  ce  qui  cou- 
Srme  les  données  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux.  Relativement  à 
Textraît  d'opium,  M.  Guibourt  conteste  les  résultats  donnés  par 
M.  Soubeiran ,  et  soutient  que  la  quantité  d'extrait  que  l'on 
obtient  de  l'opium  est  de  50  pour  100.  Que  si  aujomd'bm  les 
opiums  ne  donnent  pafe  ces  proportions,  c'est  que  ce  uesont  pas 
des  opiums  de  Smyrne  sur  lesquel»  on  opère ,  mais  des  opiums 
d'une  qualité  intérieure,  en  un  mot,  des  opiums  de  Trébisonde. 
he  procédé  que  M.  Guibourt  a  toajour»  employé  pour  la  sép»- 
xmdoftdc  la  morphine  de  l'opium,  procédé  qu'il  a  indiqué  depuis 
longtemps  et  qui  aujourd'hui  encore  lui  semble  le  meilleur , 
consiste  à  épuiser  l'opium  par  l'eau  froide ,  à  faire  évaporer  le 
soluté  filtré  jusqu'en  consistance  d'extrait ,  à  faire  dissoudre  le 
produit  obtenu  dans  Feau  froide,  filtrer  et  décomposer  par  l'am- 
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moniaque  jusqu'à  cessation  de  prëcipité,  puis  à  traiter  ce  préci* 
pitë  par  Talcool  et  laisser  cristalliser. 

M.  Gobley  n'approuve  nullement  la  substitution  de  Topium 
par  les  sels  de  morphine  que  propose  M.  Mialhe ,  parce  que 
l'opium  étant  une  matière  excessivement  complexe,  il  peut  arri- 
Ter  que  les  principes  qu  il  renferme  viennent  modifier  d'une 
manière  notable  les  propriétés  médicinales  de  la  morphine.  D^ail- 
leurs  M.  Gobley  ne  voit  pas  pourquoi  on  bannirait  l'opium  et 
par  suite  les  préparations  opiacées  de  la  matière  médicale,  parla 
raison  que  ce  produit  est  très -variable  dans  sa  composition , 
quand  on  a  à  sa  disposition  des  moyens  si  faciles  pour  déter- 
miner la  proportion  de  morphine  qu'il  renferme. 

M.  le  président  proclame  le  résultat  du  scrutin  pour  la  no- 
mination de  cinq  membres  correspondants.  Sont  admis  à  l'una- 
nimité: V  M,  Bineau,  2®  M.  le  docteur  Jeaume,  3*  M.  Thorel, 
4*  M.  Duboys ,  5*  M.  Derouen. 

M.  Ramon Terres  Munoz  y  Luna  est  aussi  nommé  à  Tunani- 
mitéy  membre  correspondant  étranger. 


Ct|r0tttqnf« 


—  D'après  un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, quatre  élèves  en  pharmacie  seront  entretenus ,  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août  1850,  auprès  des  établisse- 
ments thermaux  de  Vichy,  Néris,  Bourbon-l'Archambault  et 
Plombières ,  appartenant  à  TÉtat. 

Ces  élèves  seront  nommés  au  concours. 


—  La  Société  de  pharn|acie  d'Amiens  vient  d'adresser  une 
pétition  à  M.  le  ministre  de  ragricnlture  et  du  commerce,  rela- 
tivement à  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  sur  la  vente  des 
substances  vénéneuses. 


—  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  désigner 
une  commission  chargée  d*examiner  si  l'organisation  actuelle 
des  écoles  supérieures  de  pharmacie  ne  serait  pas  susceptible  de 
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quelques  modifications,  et  notamment  8*il  n*y  aurait  pas  lieu 
de  réduire  le  nombre  des  chaires  dont  ces  écoles  sont  dotées. 
Cette  commission  se  compose  de  MM.  Thénard ,  Orfila,  Bérard^ 
Bussy,  Persoz,  Milne-Edwards,  ClieTreul  et  de  Jussieu, 


Une  médaille  d'or,  produit  d'une  souscription  ouverte  dans 
le  cinquième  arrondissement,  vient  d*étre  offerte  à  M.  Yée, 
pharmacien ,  ancien  maire  de  cet  arrondissement ,  comme  un 
témoignage  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  de  ses  admi- 
nistrés. 


wammmÊmÊmtm 
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nouvelle  méthode  de  traitement  des  Inflammattone 
qui  se  développent  à  la  snrface  dn  corps.  —  M.  Robert 
JLatour  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  da 
12  mars  une  note,  dans  laquelle  il  affirme  n'avoir  jamais  man- 
qué d'arrêter  promptement  le  développement,  soit  du  phlegmon, 
soit  du  furoncle,  soit  de  l'érysipèle,  en  ayant  la  précaution  de 
soustraire  parfaitement  la  partie  malade  au  contact  de  l'air.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  M.  Robert  Latour  s'est  d'abord  servi  d'une 
solution  de  gonmie  concentrée  étendue  sur  toute  la  partie 
malade  et  recouverte  de  popdre  d'amidon  en  suffisante  quantité 
pour  produire  une  couche  plastique  parfaitement  imperméable 
à  l'air;  maintenant  il  se  sert  du  coUodion  dans  le  même  but.  A 
l'appui  de  son  opinion,  M.  Robert  Latour  rapporte  plusieurs 
observations  dont  les  unes  lui  sont  personnelles  et  dont  les 
autres  ont  été  recueillies  dans  le  service  de  M.  Briquet,  médecin 
à  la  charité.  Si  de  nouveaux  succès  venaient  confirmer  les  expé 
riences  de  M.  Robert,  il  aurait  enrichi  la  thérapeutique  chirur- 
gicale d'un  remède  d'autant  meilleur  que  son  application  est 
facile  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  qu'on  peut  partout  se 
procurer  immédiatement  sinon  du  coUodion,  tout  au  moins 
de  la  gomme  et  de  la  poudre  d'amidon.   (  Union  médicale , 
-i4  mars  i85o.  ) 

/ottm.  dt  Pkmrm.  êî  4e  Chim,  s*  lAtii.  T.  XVIL  (Mû  ISM).  ^5 
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fimploi  dm  appUoàtloiiélocâlM  de  tdmtHrë  MiMàÛ^îlia 
d'Iodé,  dans  le  traitement  dH  rhnmailame  &rtlciilalre 
obronlqae;  par  ii.  le  docteur  Gbos  (de  IXTincrliog).  Il 
résulte  de  plusieurs  obserratioas  publiées  par  M.  Gros,  âàné 
une  thèse  soutenue  à  la  faculté  de  Strasbourg  que  la  teinttire 
d*iode  réussit  parfaitement  en  applications  locales ,  contre  les 
rhumatismes  articulaires  chroniques  ^  suryenus  chez  des  indi- 
Tidus  vigoureux  et  complètement  exempts  de  la  diasthèse  scro- 
fuleuse  ;  M.  Gros  conseille  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie^ 
dès  qu'il  y  a  altération  des  tissus,  l'emploi  de  l'iode ,  qui  calme 
les  douleurs  et  amène  assez  rapidement  la  résolution  du  gon- 
flement; Toici  conmient  on  procède  :  on  imbibe  de  teinture 
d'iode  une  compresse  longuette,  on  la  place  autour  de  l'articu- 
lation malade  et  on  la  fixe  par  quelques  tours  de  bande.  Ce 
pansement  doit  être  renouvelé  matin  et  soir;  cependant  ches 
les  individus  qui  ont  la  peau  fine  et  délicate  ou  chez  ceux  sur 
leisquels  la  teinture  alcoolique  pure  déterminerait  des  phtyc- 
tènes  (ce  qui  est  rare  )  y  on  devra  Tétendre  de  plus  ou  moins 
d'eau,  ou  en  éloigner  les  applications.  Ces  précautions  sont 
encore  utiles  lorsqu'il  y  a  des  solutions  de  continuité  de  la  peau 
ou  quand,  après  avoir  enlevé  les  premières  écailles  épidermiqués 
formées  par  le  contact  de  l'iode,  la  peau  au-dessous  est  très-sen- 
sible et  très-mince.  Il  est  sans  exemple,  dit  M.  Gros,  de  voir 
ces  applications  déterminer  une  inflammation  vive  de  la  peau; 
tout  au  plus  occasionnent-elles  des  démangeaisons,  une  légère 
chaleur  et  un  sentiment  de  tension  dans  les  parties  soumises  à 
l'action  de  la  teinture.  M.  Gros,  en  même  temps  qu'il  applique 
l'iode  localement,  administre  ordinairement  à  rintéfibar  l'io* 
dure  de  potassium  à  la  dose  de  i  4  3  grammes  pàf  jouir 
(  Dnian  médicale  y  19  mars  i65o  j. 


Ha  la  comme  laque  comme  moyen  adhéâlf  .*— M.  Mêliez 

médecin  dans  les  Vosges ,  s'est  servi  de  cette  substance  et  pr6^ 
tend  en  atoir  retiré  les  meilleurs  effeU;  voici  d'aiileurs  ses 
conclusions  :  1*  que  la  gomme  laque  est  le  plus  fidèle  et  le 
plus  facile  à  manier  des  agents  adhésifs  connus;  f*  fue  ae 
puissanee  agglutinative   résiste  à   Taction  des  Uquidei^  iuz 
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îâoiiHËêsH  md^rSi  àes  iidàtiicles  et  miiàt  i  tîti  lëinps  j'ap- 
plicatioQ  de  piiisieùrs  sexhainés  de  durée  ;  3^  qii*eà  se  desséctiànt 
elle  rapproche  encore  les  bords  des  solutions  de  continuité  qui 
sont  soumises  à  son  action  ;  4^  que  par  la  courte  durée  eu  temps 
que  les  plaies  mettent  à  se  cicatriser^  il  y  a  lieu  de  supposer 
qu^elle  feit  |>lus  que  leur  accorder  une  protection  mécanique; 
é*  que,  pour  les  appareils  des  firactures  et  surtout  des  fractures 
compliquées  dé  plaies^  elle  est  en  tous  points  préférable  à  la 
dextrine. 

Quant  a  sa  préparation  elle  est  dés  plus  simples,  on  introduit 
dans  un  uacoh  éh  Terre  cle  l'alcool  ordinaire  dans  lequel  on  fait 
dissoudre  y  au  moyen  d'une  douce  chàleUr,  suffisante  quantité 
àe  gomme  laque  pour  obtenir  une  substance  de  la  consistance 
d'une  gelée  ;  on  la  conserve  dans  un  flacon  bouché ,  et  lors 
dn  besoin  on  en  fait  des  bandelettes  agglutinativcs  en  étendant 
ta  gomme  sur  des  bandelettes  de  toile ,  de  taffetas  ou  de  bau- 
druche. Si  ce  nouTcl  agent  adhésif  tenait  toutes  les  promesses 
faites  y  il  serait  appelé  à  rendre  d'importants  services  surtout 
^ans  la  inédiecine  des  campagnes  oâ^  &  propriétés  égales,  il 
Remportera  toujours  sur  le  coUodium  et  les  différents  taffetal 
âgglutinàtifSy  à  cause  de  la  facilité  de  son  mode  de  préparation 
'et  la  modicité  dû  prix  de  retient.  {ÉulUi.  de  thérapeuiiquep 
%6  iiiard  iiSô.) 


«ottuno  9ûnB  à  liaate  dos«  ÛMê  M  tmtamwit  de»  hf^ 
*  «ffOl^liiÉi.-^  il .  abeille^  qui  avait  déjà  attitré  l'attention  des  pra» 
tidieiM  sur  Tadminittration  de  ce  tnédioament»  tient  de  publier 
db  nout^âtii  ftits  qui  coufinntont  ses  premières  recherches,  ffl 
idmfrif itrto  la  ^omme  gutte  A  la  dose  de  9d  centigrammes  et  tt 
yrogrestitemeilt  jusqu'à  isr.^So.  Il  y  a  d'abord  purgatioti  et  la 
tiilèraûce  tie  t'établit  ordinairement  qu^au  bout  d'un  certain 
tmips  fet  bientôt  détenhine  un  diarése  qui  juge  i'faydropisito.  -^ 
€e  qit'il  y  a  dé  turietti  dans  les  disertfatibus  de  H.  Abeille^ 
e'élt  qu'il  «Btnblerait  que  l'bydrôpisie  elt  l'état  pathologiqiAi 
ptDpns  A  la  tèléfattoe  et  que,  dans  tnuft  les  cas^  cette  tolèraneb 
Btllt  iéi  péri odus  de  décrolfiAnee  dos  ebitoctkn»  séreoiis».  {Bmt^ 
hm^  54  iMrs  IMa.  ) 
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DU  oolchi^pie  (et  de  tes  propriétés  jglm  particiillè* 
rement  poripatlves  qae  diurétiques).  Tel  est  le  titre  d'ua 
oiémoire  publié  par  M.  Smith,  et  qui  a  été  couronné  par  la 
société  de  médecine  de  Bordeaux.  Dans  ce  travail ,  Fauteur  s'est . 
appliqué  à  démontrer  que  le  colchique  agit  localement  comme 
irritant,  que,  introduit  à  doses  élevées  dans  Testomac^  il  y  produit 
de  la  chaleur,  de  la  brûlure  même,  des  nausées  et  desyomisse- 
ments;  mais  qu'en  observant  de  près  son  action  intérieure,  on 
voit  qu'il  a^t  sur  l'organisation  de  deux  manières  distinctes  et 
que  sa  rertu  diurétique  n'est  pas  si  directe  qu'on  le  prétend  gé- 
néralement. D'abord  son  effet  primitif  est  toujours  purgatif  et 
ce  n'est  qu*à  la  suite  qu'il  deyient  diurétique.  Encore  pour  pro- 
duire ce  dernier  effet,  il  faut  qu'il  soit  prescrit  à  doses  moyennes 
et  répétées.  Le  colchique,  selon  M.  Smith ^  se  rapprocherait 
encore  de  la  digitale  par  son  action  sur  le  système  circulatoire. 
Une  fois  absorbé,  dit-il,  le  colchique  déprime  remarquablement 
les  mouvements  du  cœur  et  des  artères  ;  le  pouls  devient  faible 
et  se  ralentit  d'une  manière  notable. 

Le  colchique  administré  longtemps  de  suite,  ou  à  des  doses 
élevées ,  produit  des  vomissements,  des  selles  sanguinolentes,  té- 
nesme  et  douleurs  hémorrhoîdales  ,  dysurie,  miction  sanguino- 
lente, vertiges,  tremblement,  oppression,  syncope,  pouls  petit, 
intermittent, transpiration,  etc.,  en  un  mot,  tout  les. accidents 
de  l'empoisonnement  par  les  irritants  acres. 

Les  affections  contre  lesquelles  le  colchique  agit  puissamment, 
•ont:  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales,  les  hydro- 
pisies  inflammatoires  et  rhumatismales,  les  affections  chroniques 
des  membranes  muqueuses  dont  le  produit  est  une  sécrétion 
très-abondante  et  dans  toutes  ces  affections  l'efficacité  reconnue 
de  ce  médicament  tiendrait  à  sa  double  propriété  purgative  et 
diurétique,  mais  purgative  surtout,  et  à  son  action  déprimante 
/lur  la  circulation  générale.  —  Pour  que  les  préparations  soient 
efficaces ,  il  importe  que  les  parties  de  la  plante  soient  fraîche- 
ment récoltées  tous  les  ans,  et  pour  mieut  en  assurer  Feffet, 
il  est  bon  de  faire  prendre  au  malade,  avant  Tadministration 
de  ce  médicament,  un  purgatif  doux,  le  calomel  par  exemple. 
Xa  teinture,  le  vin,  la  poudre  de  semences,  sont  les  meilleures 
préparations  &  employer.  (Bulletin  de  thérapeui*^  mars  i85oO 
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De  la  iralvanopunctnre  applliinée  à  la  cure  des  ané- 
vrlsmeft*  —  M.  Pétrequiu  a  opéré  ayec  succès  à  l'aide  de  la 
galyanopuncture  un  anéyrisme  de  l'artère 'poplitée^  deux  ané* 
Trismes  de  l'artère  humérale  au  pli  du  coude  et  un  anéyrisme 
de  l'artère  temporale.  Ces  différents  cas  sont  consignés  dans  un 
mémoire  publié  en  iS^iSy  et  dans  lequel  il  dit  :  «  Des  maladies 
grayes  (les  ahéyrismes)  entourées  de  danger,  menaçant  les 
jours  d'un  malade,  et  qu'on  mettait  plusieurs  mois  à  traiter  et 
à  guérir,  se  trouyent  aujourd'hui  réduites  à  un  état  de  simpli- 
cité et  d'innocuité  extrême  ;  point  de  fièyre  traumalique  ;  rien 
de  ce  cortège  d'incidents  qui  accompagnent  et  compliquent  les 
opérations  sanglantes;  peu  ou  pas  de  douleur,  guérison  ra- 
pide, etc.  :  tels  paraissent  être  les  ayantages  de  la  galyano- 
puncture  substituée  aux  moyens  ordinaires ,  etc.  » 

Depuis  d'autres  chirurgiens  ont  employé  le  même  procédé, 
mais  ayec  des  résultats  très-yariés;  aujourd'hui  encore  TAca-^ 
demie  entendait  un  rapport  de  M.  Gimelle  sur  un  trayail  de 
M.  Abeille  relatif  ù  un  anéyrisme  de  l'artère  sous-clayière 
gauche,  opéré  et  guéri  par  l'électro  puncture.  —  Les  conclu- 
sions du  rapport  sont  que  cette  médication  ne  peut  pas  entrer 
en  parallèle  ayec  la  ligature  qui  doit  lui  être  préférée  sous  tous 
les  rapports  y  etc.  €e  jugement  était  certainement  beaucoup 
trop  séyère,  et  il  a  été  modifié,  grâce  aux  réclamations  de 
MM. Telpeau,  Robert  et  Laugier,  qui  ont  demandé  un  adoucis- 
sement aux  rigoureuses  conclusions  de  la  commission.  Nous 
croyons  de  notre  côté  que  si  la  ligature  ne  doit  pas  être  délaissée 
complètement  pour  l'électropuncture ,  il  est  certainement  des 
cas  où  cette  méthode  offrira  de  grands  ayantages;  et  à  ce  propos 
nous  donnerons^  relatiyement  au  mode  opératoire,  quelques  pré- 
.ceptes  que  nous  empruntons  à  un  dernier  mémoire  de  M.  Pétre- 
quin  sur  le  même  sujet.  D'abord  il  pense  que  le  choix  de  la  pile 
n'est  pas  indifférent ,  et  il  se  sert  d'une  pile  à  colonne  formée 
d'éléments  séparés,  dont  on  peut  ù  yolonté  augmenter  et  dimi- 
nuer le  nombre,  et  par  conséquent  modifier  la  puissance.  —  Les 
pièces  de  drap  de  la  pile  sont  imbibées  d'une  solution  concen- 
trée de  sel  ammoniac,  que  M.  Pétrequin  préfère  aux  solutions 
ordinaires  aiguisées  d'acide  ou  de  sel  marin.  —  Les  courants  gal- 
Taniques  doivent  être  établis  d'une  manière  continue ,  pour  cyi- 
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|»4Qlore»  Iput  auiqoiq^  fort  Qppporlable|  eo  ipetl^pt  à)*aDq  4fif 
|çcou$9e8  électriques  qui  ^branlep(  le  système  cér^bro-rachidiça. 
71^  Il  emploie  dçs  èpinglp§  eo  acier  foft  acéfécti  de  7  A  8  cçuti- 
pètres  de  loof^  recouyertes  dans  uqe  pafti^  4^  \^u,}(  étendu» 
4*w  eoduit  eonoplétemcot  ifolaat»  afin  à*èr\\pr  la  capt^risaliQii 
djes  tissuf  qui  peut  ayoif  dp  (ray^y  ioçooyépltints  eu  détenpi- 
pant  v^ne  suppuration  qui  pofuqouaique  ayec  U  MC,  ~  Ces  ai- 
^illçs  sopt  terminée^  par  Mpe  tête  e^  spirale  qui  permet  d*ac* 
çrocher  facilement  1^9  fils  copductepfSy  pt  il  les  implapte  dans 
la  tumçuf  surdes  points  opposés,  d^  manière  que  leurs  pointff 
cppyergent,  mais  sans  se  toucher^  de  crainte  de  cautérisation. 

Pans  les  anéyrism^s  yolumiqepxi  afin  d* obtenir  d*emblée  un 
bon  nombre  de  caillots  qui  offrent  une  charpente  suffisante  pour 
le  çoagulum  général ,  il  est  bon  de  piultiplipr  le  nombre  des 
aiguilles  et  de  changer  plusieurs  foi$  1^  direction  des  ppufanfi 
afin  de  faire  agir  le  fluide  galvanique  dans  diyers  sens,  de  ma- 
nière à  produire  une  multitude  de  filaments  étendus»  comnif 
la  trame  d'un  filet  au  milieu  de  la  masse  s^nguipe.  —  Lnç  re- 
marque importante  y  c^est  qu*il  faut  changer  la  direction  def 
courants  sans  jamais  changer  leur  nature,  c'est-à-dire  qu'il  pc 
faut  jamais  appliquer  à  la  même  épingle  deux  courants  de  na» 
ture  différente  :  ainsi ,  par  exemple ,  soipnt  quatre  épingles  im- 
plantées dans  la  tumeur,  comme  aux  quatre  coins  d*un  carré,  à 
sayoir  :  deux  en  dedans  et  deux  en  dehors,  les  fils  conducteuri 
seront  d'abord  appliqués  sur  les  deux  aiguilles  supérieures,  de 
manière  à  produire  i^n  premier  courant  horizontal  iupérieur. 
Le  pôle  zinc  est  placé  en  dehors  et  le  pôle  cuiyre  en  dedans. 
Si  1  on  abaisse  ensuite  le  pôle  zinc  sur  Taiguille  inférieure  y 
mais  toujours  en  dehors ,  on  aura  un  eourarU  oblique.  Alors 
mettant  à  son  tour  le  pôle  c\tivre  en  contact  avec  TaigulUe  in-  ' 
férieure,  mais  toujours  ep  dedans,  on  aura  un  courant  kori^ 
Montai  inférieur.  Enfin  si  Ton  remonte  le  pôle  xinc  sur  TaiguiUe 
supérieure  et  externe ,  pn  aura  un  quatrième  courant  oblique 
qui  croisera  le  second  courant.  On  aura  ainsi  changé  la  di- 
rection des  courants  sans  en  avoir  changé  la  nature.  —  ^.  Pé* 
trequin  fait  remarquer  que  che^  le  m^adç  qui  fait  Ip  suj^t  dp  ce 
nouveau  mémoire  et  qui  était  atteint  4*un  ToIumiiieaK  911e- 
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X&m  ft^3f  poasiipHtif  rfu  pli  4?  ppufle,  U  pw»éal)ilîté  de 
J'^rfèfq  »p  f établit  peu  4  ppH,  mêpip  ^u  niveau  di^  point  qu'oo- 
pnpait  rf^pprrîçme  ;  et  q^e  d'ailleurs  ce  n'est  pas  le  seu)  cas 
fl'anéTrisipef  ppéréf  par  la  gaWanopuncture  où  Ip  retour  de  la 
pen^éabUité  ait  M  cpn^ta^é,  ce  qui  est  sans  contredit  un  argu- 
ptiçjf^t  e^Gfsljent  i  ^ijouter  à  tQUs  les  autres  çn  faveur  de  la  méthode 
^ç  M.  Pétrpqujp. 


jfàe  flpfilfaff  rfm^m  <Wlfv^  U  t#iiU,  «l  noumment  du 

|fjO^M||^5-^-^ou«  pç  tftre,  ^.  ])fariin  Soloa »  médecin  de  THôtel- 
piçui  f»  liyrg  4  i)p&  ptMde  pomparative  sur  la  spi^cîQcité  des 
4iffér^qts  tppifuge^  :  rétaiq  qui  a  jpui  d'uqe  certaine  réputa- 
tion I  rhuib  4e  ricin  ppiQ  4  Téthef ,  la  foygère  mule  prônée 
pendapt  ui|  teppp^  et  ^ch^tée  comme  remèdp  s^ret  pa^  ]fi  goi|- 
T(Qpieme[)f  qpt  ))ipqtAt  été  abandonnés  pouf^  fairp  place  aux 
deux  9pu^  m^dioaxpeqt»  qui ,  par  leur  efficacité  incontestable , 
pcsUT^nt  outrer  pP  parallèle ,  et  qui  sont  Técorce  de  raciqe  de 
grenadier  et  le  kousso. 

Mais  la  répugnance  de  la  plupart  des  malades  pour  Técorce  de 
racine  de  grenadier  est  inTihcible ,  et  en  outre  le  médicament 
fif  eccp  ^pVTPpI  f  «ur  Us  voie»  djf estives  ^t  sur  le  cerr^au  lui- 
{pême^  unp  action  tellement  pénible  et  prolongée^  que  les  méd^- 
decin^  pt  l^s  malades  en  ont  souvent  redputé  les  conséquences , 
pt  pot  ensuite  hésité  4  çonUauer  spp  eu^ploi.  Quant  au  kouB|o 
dont  la  valeur  ténifpge  parait  incontestat^ilç,  M.  Haitio  SolQn 
dit  qu'il  cqnnait  plusieurs  faits  qui  confirment  parfaitement  )a 
réputatioff  dp  cfi  fuédicam^pt ,  et  il  cite  entre  autres  une  phf (^f- 
Vation  relative  4  un  enfant  auquel  on  avait  admipistri ,  deux 
fois  saqs  supers ,  Tpcorc^  de  racine  de  grenadier,  qui  lui  avait 
occasionné  lef  p|q;  grand?  YPalaises,  et  u^ême  dP4  cpnYul^iops. 
Il  es^9f|i  eoporp  un  autre  médicament  qui  fatigua  beaucoup  le 
malade  sans  résultat.  Enfin ,  il  prescrivit  4  Tenfant  8  grammes 
de  kousso  infusés  dans  aoo  grammes  d'eau,  qui  furent  pris 
en  cinq  fois  4  dix  minutes  d'intervalle.  Un  quart  d'heure  après 
avoir  pris  ce  médicament  qui  ne  Ini  causa  aucune  répugnance , 
le  malade  ressentit  quelques  coliques,  des  borborigmes  et  deux 
heiirea  plus  tard,  il  rendit  dans  sa  troisième  selle  trois  ténias 
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réunis  en  une  petite  masse;  une  quatrième  et  dernière  garde- 
robe  eut  lieu  peu  de  temps  après  ne  contenant  aucun  fragment 
d'Entozoaire;  dans  la  journée^  le  malade  mangea  et  ne  ressentit 
aucune  douleur.  Enfin,  M.  Martin  Solon  termine  en  disant 
que  le  kousso  est  le  plus  ayantageuz  et  le  meilleur  des  remèdes 
employés  contre  le  ténia,  et  il  forme  des  yœuz  pour  que  le 
commerce  paryienne  à  rendre  le  prix  du  kousso  accessible 
à  toutes  les  positions,  afin  que  les  personnes  peu  aisées  ne 
soient  point  obligées ,  pour  le  prendre ,  d'entrer  dans  les  hôpi- 
taux dans  le  seul  but  de  combattre  une  maladie  qu'il  est  aussi 
facile  que  prompt  de  guèrin  Sous  ce  rapport ,  il  serait  donc 
très-désirable  que  ce  médicament  cessât  d'être  on  monopole 
et  pût  se  trourer  dans  toutes  les  pharmacies.  Le  kousso  est 
un  remède  des  plus  faciles  à  manier,  ne  présentant  pas  le 
moindre  inconrénient,  et  qui  pourrait  être  substitué,  dans  tous 
les  cas  ,  à  des  médicaments  souvent  inefficaces  et  toujours  plus 
ou  moins  dangereux.  C'est  ce  qui  résulterait  de  TobserTation 
de  M.  Martin  Solon  que  nous  Tenons  de  rapporter.  [Bulktin  de 
thérapeuiiquey  avril  i85o. } 


BQlfate  de  enivre  employé  dane  le  traUement  dn 
croup.  —  Il  j  a  quelques  années,  M.  le  docteur  Godefroj  de 
Rennes  publia  un  mémoire  sur  les  effets  avantageux  qu'il  avait 
obtenus  de  l'administration  de  ce  médicament  contre  le  croup; 
aujourd'hui,  M.  Marel  vient  ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux 
de  M.  Godéfroy  :  sur  huit  cas  de  croup ,  il  rapporte  six  gué- 
risons.  Il  administre  le  sulfate  de  cuivre  à  la  dose  de  lo  centi- 
grammes dans  une  potion  de  laS^*^-  à  prendre  par  cuillerées 
toutes  les  dix  minutes,  sans  préjudice  des  révulsifs  et  autres 
moyens  concomitants.  {Gaz.  des  MpU.^  mars  i85o.) 

Gl.  Bbrhard. 
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Konr  i(8  txavauK  ht  C^tmte  ^vbliéa  à  TCtranger. 


«■■ 


Sorlapapavéïiiie;  par  M.  George  Herck  (1).  «—Il  y  a  quel- 
que temps,  M.  Merck  a  annonoé  qu'il  avait  extrait  de  Topium 
une  base  différente  de  celles  qu'on  a  rencontrées  jusqu'à  présent 
dans  ce  médicament*  Il  a  donné  à  ce  nouvel  alcaloïde  le  nom  de 
papavirine.  Pour  l'extraire  de  ropium,  il  a  d'abord  employé  le 
procédé  suivant: 

Une  infusion  d'opium  a  été  précipitée  par  la  soude  et  le  dép6t 
principalement  formé  de  morphine  a  été  épuisé  par  l'alcool  or-«>. 
dinaire*  On  aobtenu  ainsi  une  teinture  brune  qui  a  laissé  à  l'éva- 
poration  un  résidu  fortement  coloré.  €e  ràidu  a  été  traité  par 
un  acide  faible,  et  la  solution  obtenue,  précipitée  par  l'ammo- 
niaque, a  laissé  déposer  une  masse  brune  résineuse,  qui  renfer- 
mait beaucoup  de  papavérine.  Lorsqu'on  dissout  cette  résine 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  qu'on  traite  la  liqueur  par  l'acé- 
tate de  potasse,  il  se  précipite  un  borps  fortement  coloré  et  rési- 
neux; ce  corps ^  préalablement  lavé  à  l'eau,  a  été  traité  par 
l'éther  bouillant.  Par  le  refroidissement  delà  solution  éthérée, 
la  papavérine  s'est  séparée  en  cristaux. 

Plus  tard ,  M.  Merck  a  obtenu  cette  base  par  un  procédé  plus 
simple.  Après  avoir  séché  au  bain-marie  la  résine  dont  il  vient 
d'être  question,  il  l'a  traitée  par  son  poids  d'alcool.  Elle  a  formé 
ûnsi  une  masse  poisseuse,  qui  abandonnée  à  elle-même  pendant 
plusieurs  jours  à  là  température  de  25*  B.  s'est  prise  en  une 
masse  cristalline.  Celle-ci  a  été  fortement  exprimée  et  purifiée 
par  un  traitement  au  charbon  animal  et  une  cristallisation  dans 
l'alcool. 

La  papavérine  ainsi  obtenue  est  cependant  mélangée  avec  de 
la  narcotine.  Pour  la  purifier  complètement,  on  la  traite  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  et  on  fait  cristalliser  le  chlorhydrate 
de  papavérine.  Comme  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ^  il  suffit  de 
laver  les  cristaux  avec  de  Teau  froide  pour  les  dépouiller  com- 
plètement de  narcotine. 

(I)  JmtuU,  dtr  Ckem,  und  Pharm  .  t.  LXXIII,  p.  5o. 
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Lft  ptpftvrfvHM  M  éifOÊB  éêm  V^kwA  wonê  forme  àt  cmtwu. 

prismatiques  irrëgulièretiient  agglomérés  et  incolores.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  dans  Télber.  A  chaud ,  elle  se 
dissout  plus  facilement  et  cristallise  par  le  refroidissement.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau.  Ses  dissolutions  bieuisseqt  Ip  papier  de 
fouroesol  faiblement  rougL  Une  réaction  caractéristique  de  la 
papaTérinp,  c'est  de  prendre  une  couleur  bleue  foncée  lorsqu'on 
l'humecte  arec  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
lisa  analyses  de  papavériue  pure  ont  conduit  à  la  fonnulc 

CA^orAydrote  de  papavérine.  —  La  papavérine  k  dissout  faci- 
l^meot  4tDS  l'acide  cblorbydrique  concentré ,  et  est  précipitée 
di^  nouveau  de  M  solution,  lorsqu'on  ajoute  un  excès  d'^ciflç, 
9^^i  la  fqr me  4*uo  liquide  lourd  et  ^paisqui  se  rassemble  au  fond 
dn  vase.  Lorsqu'on  abandonne  cette  liqueur  à  elle-même,  il  ^'y 
forme  de<  criitaïf  ^ ,  tan  t  dan«  la  partie  aqiieiisç  que  d4n#  le  liquide 
Imilenx  qui  c'ait  précipité,  et  qui  finit  par  se  prendre  en  une  masse 
f|e  cristaui:  yoliiminfri^x  et  régulièrenient  formés.  En  redissol- 
y (int  cri  cri^t^ux  4ans  l'eau  bouillante  ^t  en  abandonnant  la 
fplnliop  à  çlle^mémd  pendant  quelque  joiiry  on  obtient  doiprii- 
uux  Yolumineux  et  tr^pi4rs  de  chlorl^ydrate  de  p^Mvérinf . 
\A  0Qoipo|itioff  (k  ce  sel  se  représente  pair  la  formula 

C**H«*AsO»,  HCI. 

Lorsqu'on  méjange  une  dissolution  de  ce  sel  avec  une  solu- 
tion de  chloride  de  platine,  on  obtient  un  précipité  jaune,  p|il- 
yérulent^  insoluble  daus  l'eau  et  di^np  l'alcool. 

C'est  une  combinaison  double  de  chloride  de  platine  et  de 
chlorhydrate  de  papavérine  qui  renferme  : 

G**H^AsCH,  HCI  +  PtCI» 

Nitrate  de  papavérine.  — Ce  sel  n'a  pu  être  préparé  directe» 
ment.  Le  plus  léger  excès  d'acide  nitrique  colore  la  solution  en 
jaune.  On  a  obtenu  le  nitrate  de  paparérine  en  décomposant  une 
solution  chaude  de  chlorhydrate  par  le  nitrate  d'argent.  La  Ii« 
qoeur  filtrée  a  laissé  déposer  le  nitrate  de  papatérine. 


-m- 

papavërioe  sur  rëconomie  animale.  Il  a  |oujouif  troa?é  que 
fip|(e  action  n'eft  nullement  comparable  à  celle  qu'exercent  la 
plupart  des  autres  alcaloïde^.  On  pei^f  avaler  des  quanfitép 
§f6f s  considérables  de  papavérine  san^  re^ntir  def  fyippt6me| 
particuliers. 

L'auteur  termine  son  m^>noirç  en  déqpÎTant  Tactloq  qif 'eipr<- 
cent  quelques  réactifs  oxydants  sur  la  papayérine. 

)x)r9qil'on  fait  bouillir  cette  base  ayec  un  piéiange  deperr 
p^yde  de  manganèse  i  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  la  liqueur  se 
çplore  ^n  bnin,  et  au  bout  de  quelque^  heures ,  i)  s*en  sépare 
des  flocons  bruns  dont  l'auteur  n'a  pas  poursuivi  l'étude. 

Soumise  &  TébuUition  avec  l'acide nitfiqu^  moyennement  cou» 
centré,  li(  papavérine  se  prend  en  une  ma^  jaune  cristalline  qui 
parait  être  une  combipaison  nitrique,  renfermant  les  filémeûty 
de  AxO*  substitués  à  un  équivalent  d'hydrogène. 


sur  ui|  produit  de  déoompoattlon  do  la  tjroatne  ; 

M.  Ad.  SiaECKER.  — Les  données  que  la  science  possède  sur  la 
constitution  des  substances  neutres  et  azotées  de  l'organisme 
animal ,  sont  bien  peu  nombreuses  et  bien  incomplètes.  L'albu- 
mine, la  6brine ,  la  caséine  ont  un  poids  atomique  extrêmement 
élevé;  elles  renferment,  et  c'est  de  cette  potion  dont  nous 
sommes  obligés  de  nous  contenter,  un  poinbre  considérable 
de  molécules  élémentaires.  Nous  ignorons  absolument  le  grou- 
pement de  ces  mplécules;  et  cependant  c'est  ce  groupement 
qu'il  importe  tant  de  déterminer  pour  chaque  combioaispn  orr 
gaoique.  Car  les  réactions  que  présente  un  composé ,  et  ce  qui 
est  aussi  important,  la  possibilité  de  le  reproduire  artificiellemeut 
sont  essentiellement  liés  à  la  manière  dont  les  éléments  y  sont 
groupés.  Depuis  quelques  années  on  a  entrepris,  au  laboratoire 
de  Giessen ,  une  série  de  recherches  sur  les  produits  de  décom* 
position  des  matières  animales  neutres  soumises  à  l'action  des 
réactifs  énergiques.  Ces  recherches  ,  si  elles  n'ont  pas  fourni  des 
données  de  quelqqe  valeur  relativement  à  la  constitution  des 

(I)  ^haW-  «'r  c^'»''»  t.  Lxs^iii,  tt.  70. 
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matières  animales,  nous  ont  cqiendant ,  M.  Stretker  le  penser 
rapproché  du  but  auquel  il  faut  atteindre. 

Les  travaux  qui  ont  pour  objet  la  découverte  de  la  description 
de  produits  bien  définis  de  la  décomposition  de  ces  matières 
animales  doivent  donc  être  accueillis  avec  quelque  faveur  par 
les  chimistes  et  les  physiologistes. 

Parmi  ces  produits  de  décomposition,  M.  Liebig  a  signalé ,  il 
y  a  quelque  temps ,  une  substance  neutre  cristalline ,  qu'il  a 
obtenue  eh  fondant  la  caséine  avec  de  la  potasse,  redissolvant  la 
masse  fondue  dans  Teau  et  saturant  par  Tacidc  acétique.  C'est  la 
tyrosine  que  Ton  obtient  dans  l'expérience  précédente  sous  la 
forme  d'une  agglomération  d'aiguilles  très-fines.  M.  Hinter- 
berger  qui  a  analysé  depuis  la  tyrosine ,  lui  attribue  la  formule 
C^*H''AzO*.  Ajoutons  que,  dans  la  cochenille,  M.  Warren  de 
la  Rue  a  trouvé  une  substance  dont  Tidentité  avec  la  tyrosine 
a  été  constatée  par  l'analyse. 

Lorsqu'on  arrose  la  tyrosine  avec  de  l'acide  nitrique  ordinaire, 
elle  se  dissout  rapidement  en  se  colorant  en  jaune.  Au  bout  de 
quelques  instants,  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges  et  il  se  sépare 
en  même  temps  une  poudre  jaune  cristalline..  La  dissolution 
elle-même  laisse  à  Tévaporatiou  des  cristaux  d'adde  oxalique. 

On  obtient  la  poudre  jaune  cristalline ,  dont  il  vient  d'être 
question ,  en  plus  grande  quantité  ,  lorsqu'on  dissout  la  tyrosine 
dans  l'eau  ,  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  nitrique  goutte  à  goutte  en 
s'arrêtant  lorsque  la  liqueur  se  colore  en  jaune. 

La  poudre  cristalline  qui  se  dépose  au  bout  de  quelques 
heures ,  se  dissout  difficilement  dans  l'eau  froide ,  mieux  dans 
l'eau  bouillante ,  et  cristallise  par  le  refroidissement  en  petites 
paillettes  brunes.  Cette  substance  se  dissout  aussi  dans  l'alcool. 
Ses  dissolutions  possèdent  une  saveur  acide  et  sont  colorées  en 
jaune.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque  et  dans  la 
potasse  en  développant  une  coloration  rouge  intense. 

D'après  les  analyses  de  M.  Strecker,  cette  substance  ren- 
ferme : 

CWH"A£»0»«=  AxHO»,  C«  I  ^^qA  AsO». 

C'est  par  conséquent  Tazotate  de  nitrotyrotine. 

L'auteur  s'est  assuré  qu'elle  renferme  en  èfieC  de  l'acide  azo- 
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tique  tout  formé ,  qu'on  peut  déplacer  par  Tacide  suif urique , 
de  manière  à  donner  naissance  au  sulfate  de  nitrotyrosiné. 
Lorsqu'on  dissout  cet  azotate  de  nitrotyrosiné  dans  un  excès 
d'ammoniaque ,  et  qu'on  ajoute  du  nitrate  d'argent ,  on  obtient 
un  précipité  qui  est  formé  par  une  combinaison  de  nitrotyro- 
«ne  et  d'oxyde  d'argent.  Deux  équivalents  de  nitrotyrosiné  s'u* 
Dissent  à  trois  équivalents  d'oxyde  d'argent/  en  éliminant 
3  équivalents  d'eau. 

3  C»(5^"q4|  AzO»  +  3AgO  ==  C«H"Aï«0",3AgO  +  3HO, 

Ce  sel  d'aiigent  se  décompose  par  Facide  chlorhydrique»  On 
<ibcieDt  du  chlorure  d'argent,  et  des  aiguilles  jaunes  de  chlorhy- 
drate de  nitrotyrosiné. 

Il  est  facile  de  voir,  que  i'asote  se  trouve  sous  trois  formes 
difféi*entes  dans  l'asotate  de  nitrotyrosiné.  Un  équivalent  d'a- 
xote  s'y  trouve  sous  la  forme  d'acide  azotique  AzHO*,  un  autre 
à  l'état  d'acide  hypo<-azotique  AzO^,  et  le  troisième  est  celui  qui 
renferme  la  tyrosine  elle-même. 

Les  expériences  que  M.  Strecker  a  pu  entreprendre  sur  la  ni- 
trotyrosiné elle-même  suffisent  pour  démontrer  que  cette  sub- 
Mance  se  combine  comme  le  glycocoUe  et  la  leucine,  aux  acides , 
aux  bases  et  probablement  aussi  aux  sels.  Il  est  facile  de  l'isoler 
en  traitant  la  combinaison  argentique ,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, par  rfaydrogène  sulfuré,  filtrant  et  évaporant;  on  obtient 
ftinsi  des  cristaux  d'un  jaune  clair  formés  par  la  nitrotyrosiné. 


Eeoherohea  sur  la  coebenllle;  par  M.  Warren  db  ia 
Ans  (1).  —  Dans  un  mémoire  considérable  lu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1818,  MM.  Pelletier  et  Gaventou  (2)  ont  publié  une 
analyse  de  la  cochenille.  Leur  attention  s'est  dirigée  principale- 
ment sur  le  principe  colorant  qu'on  y  rencontre  ,  et  auquel  ib 
ont  donné  le  nom  de  carminium.  Plus  tard  MM.  Lassaigne  (3^, 

■■— — ^^■— i— ^— -^i^-*1^W^— —  Il  ^     ■■■■  ■  I  1.1  ■ 

.    (i)  JUports  of  thé  Royal  coUtgi  of  ckemittry^  n.  57. 

(a)  Annai,  de  Chim,  et  de  Phys,^  iF  série,  t.  VIII,  p.  ^^,  Jourm,  de 
pkarm.j  a*  lérie,  tome  IV,  p.  198 • 

(3)  Jourm.  de  Pharm.^  9fi  térfte  t.  V,  p.  435. 


—  8M  - 

Kiliftf  (i)'ct  Aippe  (i)  ont  repris  te  iiième  sujet  et  ont  ajouta 
nouTesax  laîts  a  l'iiistoire  de  la  matière  colorante  de  la  coche* 
nille.  Le  caractère  acide  de  cette  matière  a  été  signalé  d*abord 
par  M.  Àrppe.  t^our  obtenir  l'acide  carminique,  car  c*est  soiis 
ca  nom  que  M.  Warren  de  la  ftiie  désigne  la  matière  colorante 
de  la  cochenille  y  ce  chimiste  fait  une  décoction  de  cochenilte 
dans  l'eau  distillée,  et  précipite  la  solution  soit  par  le  nitrate  de 
plomb ,  soit  par  l'acétate  de  plomb  acidulé  d'acide  acétique ,  en 
évitant  arec  soin  d'ajoater  un  excès  de  sel  plombique  ;  il  obtient 
ainsi  une  laque  d'un  beau  pourpre^  qu'il  décompose  par  Tbydro- 
jgUoÉ  MîtÈt^  aprèil  l'itdlr  latée  à  Vtkn.  La  sdlùtion  roitge  qui 
poése  par  le  filtre  \  étAport^  d'abbrd  au  bain-marie,  puis  à  nht 
température  aussi  basse  que  possible,  finit  par  itt  réduire  en  tiile 
stibstanoe  demi-solide  d'Un  pourpre  intense ,  adde ,  et  dégageant 
Todettr  dtt  sucre  brûlé;  C'est  l'acide  carminique  brut» 

L'acide  èàbminique  ainsi  obtenu  n'est  pas  encore  pur. 
M.  Warren  de  la  Rue  s'est  assuré  qu'il  doit  en  grande  partie 
sa  réaction  acide  à  une  certaine  quantité  d'acide  phospfaari<}tte  ^ 
qu'il  a  réussi  à  séparer  de  la  manièire  suivante.  La  soluttoil  de 
l'Acide  impur  a  été  précipitée  de  nouveau  par  l'acétate  de  plomb, 
et  le  précipité  de  carminate  de  plomb  a  été  divise  en  3  partiei| 
les  trois  qUarts  de  ce  précipité  ont  été  décomposés  oompt^ 
tement  par  l'hydrogène  sulfuré  »  et  la  solution  filtrée  a  M 
ëvapérée.  Le  résidu  redissotts  dans  l'alcool  absolu  a  été  digét€ 
avec  le  dernier  quart  du  carminate  de  plomb  >  desséché  <t 
pulvérisé.  De  cette  manière,  l'acide  phosphorique  libre  qui 
ezbtait  dans  la  dissolution  a  été  transformé  en  phosphate  de 
)>loihb  ;  là  solution  alc6oli()ue'qui  ne  rienfermàit  plus  que  de  l'acide 
caniiinique  a  été  jprécipitée  par  i*éther  ;  ce  précipité,  formé  par 
Iktir  partie  aè  l'acide  cârininiquè  entraîne  une  certaine  quantité 
de  îhàtière  azotée  ,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l'acide 
^rmibtqué  lieste  en  dissolution  et  peut  être  obtenue  parfaite^ 
kii^nt  pure  par  réva(k>ration  de  la  solution. 

L'acide  carminique  ainsi  préparé  possède  les  propriétés  sui- 
vantes* C'est  une  masse  d'Un  brun  pourpre»  friable  et  transpa- 


(l)  Jotirm.  de  Pkarm,^  ^  tarie,  t.  V,  p.  191» 
(3)  dmm,  dêr  CAcm.  mmd  Pkarm,,  t.  LV,  p.  loi. 


r 
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rtlitt  ;  ttt»  fttt  IkiiMWcë^,  ènt  Ht  Mtt|l>:  te  |MiiM  yUBlUe 
Clément  une  belle  couleur  rouge.  Il  est  solklbte  ^  lôiiteè  pro«^ 
portions  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  Téther  le  dissout  difficile- 
ment 

L'acide  carminique  se  dissout  sans  décomposition  dans  les 
«cides  chlorhydrique  et  sulfurique  concentres.  Le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  le  décomposent  en  faisant  passer  sa  couleur  au 
jaune. 

Il  supporte  sans  se  décomposer  une  température  de  136^  G. 
$a  dissolution  aqueuse  possède  une  faible  réaction  acide.  Elle 
n'absorbe  pas  l'oxygène.  Les  alcalis  fixes  et  Tammoniaque  ne 
forment  pas  de  précipité  dans  cette  solution ,  mais  ils  préci- 
pitent la  teinture  alcoolique  en  pourpre.  IjC  sulfate  d'alumine 
ne  précipite  pas  Tacide  carminique;  on  n'obtient  une  laque 
que  lorsqu'on  ajoute  une  goutte  d'ammoniaque  ;  les  acétates 
de  plomb  y  dto  cuitre^  de  zinc  et  d'argent  donnent  des  précipités 
pourpres.  Les  analyses  que  l'auteur  a  faites  sur  l'acide  carmi* 
nique  libre  et  sur  le  cârminate  de  cuivre  le  bbnduisentâpixyposer» 
arec  quelque  réserve  cependant,  la  formule  ' 

pour  exprimer  la  composition  de  l'acide  carminique. 

Action  de  Faciiê  nitrique  mr  t* acide  carminique» — LorsquV>n 
fiût  réagir  l'acide  nitrique  sur  l'acide  carminique,  il  se  forme  dt 
l'acide  oxalique  et  un  autre  acide  que  l'auteur  appelle  adde 
nUrococcueique.  Ces  deux  acides  cristallisent  ensemble  lorsqu'on 
fait  évaporer  la  dissolution.  Pour  les  séparer  on  les  redissout  et 
l'on  traite  la  solution  par  l'acétate  de  plomb,  l'acide  oxalique 
se  précipite  et  l'acide  nitrococcusique  reste  en  dissolution. 
Par  Févaporation  du  liquide  filtré,  il  cristallise  et  peut  être 
obtenu  facilement  à  l'état  de  pureté  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation. 

n  cristallise  en  tables  rhomboldales  eolotéeê  en  Jaune  el 
solubles  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ces  solutiodi 
colorent  la  peau  en  jaune.  Tous  les  sels  formés  par  l'acide  nitro* 
ooccusique  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  et  beaucoup 
d'entre  eux  dans  l'alcool.  Ghau£fés^  ils  se  décomposent  avec  une 
TÎolente  déflagration. 


—  wo  — 

Oei  analyMi  nombreuiet  ont  conduit  Tauteur  i  proposer  pour 
cet  acide  la  formule 

C"H»A«H)«  +  a  aq. = C»«  I  f^^^  |  0<  +  a  «q. 

L'acide  nftrococcusique  est  donc  un  acide  trinitrique  dérivé 
par  substitution  de  l'acide  G**H'0^  Cette  dernière  formule  re- 
présentant la  composition  de  Tadde  anisique,  il  est  évident  que 
Tacide  nitrococcusique  peut  être  considéré  comme  identique  ou 
isomérique  avec  l'acide  anisique  trinitrique,  récemment  obtenu 
par  M.  €ahours.  M.  Warren  de  la  Rue  pense  que  ces  deux  aci- 
des sont  simplement  isomériques. 

L'acide  nitrococcusique  est  bibasique  *-  sa  composition  a  été 
contrôlée  par  l'analyse  de  di£férents  sels  dont  nous  indiquerons 
les  formules. 


de  potaise.  .  .  €»•  |  f^'^Q^  \  O*,  aKO 
Ritrococcmate  d;ammoniaqtte.  G«*  |  ^^^O^  |   ^^*  si AzHH)  +  HO 
Nitrococccwate  de  baryte.    .  .  C"   |  fJ^^Qk  \  ^'  ^^*^  +  *^^ 
Nitrococcnsate  d^argent.  .  .  .  C"  j  ^^j^qk  }  O*,  aAgO 

Les  eaux  mères  dont  Tacide  carminique  a  été  précipité  à  l'aide 
de  l'acélate  de  plomb  ont  été  débarrassées  de  l'excès  de  plomb 
par  Phydrogène  sulfuré  et  évaporées.  Elles  ont  laissé  déposer  en 
assez  grande  abondance  une  substance  que  l'auteur  a  purifiée 
par  de  nouvelles  cristallisations  et  qu'il  a  obtenue  sous  forme 
de  houppes  soyeuses.  Cette  matière  est  azotée  et  renferme, 
d'après  les  analyses  de  M.  Warren  de  la  Rue  : 

C"fl"AaO«. 

Elle  est  identique  d'après  lui  avec  une  substance  que  M.  Liebig 
ft  dMenue  en  fondant  la  caséine  avec  de  la  potasse  et  qu'il  avait 
appelée  tyrosine.  (Voyez  à  la  page  396.) 

A.  WoBTZ. 
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Recherches  chimiques  sur  les  œufs  de  carpe , 

Par  M.  GoiLBT. 
Mémoire  la  à  l'Académie  de  médecine,  le  8  janvier  i85o(i). 

'  Les  composés  divers  que  Ton  rencontre  dans  les  corps  vi- 
Tants  sont-ils  formés  de  toutes  pièces  par  une  force  créatrice 
dont  l'action  nous  échappe  ?  Sont-ils  au  contraire  déposés  dV 
Tance  ou  venus  du  dehors,  ne  font-ils  que  subir  des  transfor- 
^mations  dont  on  puisse  suivre  la  série?  Ces  questions  se  repi-é- 
sentent  partout  en  physiologie  et  en  chimie  organique,  je  n'ai 
pas  besoin  d'en  signaler  l'importance  et  l'intérêt.  Pour  arriver 
à  les  résoudre ,  il  faut  évidemment,  comme  on  l'a  fait  pour  étu* 
dier  les  transformations  des  tissus  en  physiologie^  prendre  l'ani- 
mal à  son  état  le  plus  simple  et  le  suivre  par  des  analyses 
successives  jusqu'à  son  développement  le  plus  avancé.  Ces 
études,  qui  pi*ésentent  chez  les  animaux  vivipares  des  difficultés 
presque  insurmontables ,  deviennent  plus  faciles  chez  les  oiseaux 
et  chez  les  poissons,  où  l'on  peut  suivre  de  bonne  heure  les 
modifications  chimiques  qui  se  produisent  chez  l'animal  aban- 
donné à  lui-même  et  isolé  de  toute  influence  chimique  exté- 
rieure autre  qne  celle  de  l'air.  C'est  dans  ces  espèces  que  j'ai 
trouvé  les  premiers  cléments  des  travaux  que  je  me  propose  de 
soumettre  au  jugement  de  l'Académie. 

Quels  sont  les  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  tes  œufs 
des  oiseaux  et  des  poissons  ?  Ces  éléments  sont-ils  les  mêmes? 
Dans  quelle  partie  de  ces  animaux  les  retrouve-t-on  plus  tard , 
et  par  conséquent  quelle  parait  être  leur  importance  physiolo- 
gique? Telles  senties  pensées  qui  m'ont  dirigé  dans  mes  études; 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  les  avoir  menées  à  leur  terme ,  j'ai 
•eulement  voulu  commencer  des  recherches  qui  plus  tard  arri- 
vassent à  des  résultats  qu'il  n'est  pas  donné  à  un  seul  observa- 
teur d'obtenir. 


^ 


(i)  L*académîe,  «ar  le  rapport  d'ane  coromiMÎon  composée  de  MM.  G«(* 
boart.  Chevallier  et  H.  Gaaltier  de  Claobry  rapporteur,  a  donné  son* 
approbation  à  ce  mémoire  (B«/.  detAcad,  de  mèd.  t.  XV»  p>470* 

J9mr%  de  Pkmrm.  ê$d$  Chim.  S*  sékis*  T.  XTII.  (Juio  ISIO.)  ^ 


Déjà  daxu  de»  rechecchet  que  j'ai  pcéaenién  à  L  Académie  dc& 
sciences,  j'ai  cherché  à  établir  la  composition  chimique  du 
jaune  d'œuf  de  poule;  dans  ceHes  que  j'ai  l'honneur  de  faire 
connaître  aujourd'hui ,  je.  me  sui»  proposé  d'étudier  celle  des 
œufs  de  poisson.  Les  oiseaux  et  les  poissons  rivent  dans  des 
milieux  tout  à  (kit  diflérents;  il  m'a  semblé  intéressant  d!*exa* 
mîner  s'il  j  awLt  identité  entre  les.  éléments  chimiques  qpi 
conaùtuent  leff.œu&  dans  oea  deux,  classes  d'animaufli, 

ht»  œufs  de  poiason  n'ont  été  L'objet  qfie  d'un  petii  nombre 
dertcherches^de  la  pact'des  chimistes» 

Sans  les  uMeaMX  des  wal^pcs  des  substaAices  animales  yac 
JaKn,  on  iie  ivaiATat  aucun  indice  de  L'analyse  de  cea  cocps», 
VaMq^elio;  parait  «Ira  le  premier  q|aii  se  soix  occupé  dea  œufii  dft. 
poisson  i  ses  expérisncesqui  furent  lailea  smr  las  œubde  bnacheC 
et  qir'il  publia  en,  1S17  (I)  le  poctèfenl  à  les  «onsidéies  cDounct 
renfermant  :.  i^  beaucoup  d'albumine  v  ^  ^'^  maAiire  huileuse i^. 
3?  une  substance  animaVe  ayant  qjaek^es  rappocts  avecla.gélar 
tine;  4*-  dea  muriatcs  de  potasse^  de  soude,,  d'ammoniaq^pa} 
5^  des  phosphates  de.  potasse^  de  chaux.,  de  maggéaie;;;  6^  d«, 
8ulfate.de  potasse  ;  7<»  enfin  du  phosphoni*. 

M*  Morio,  pharmacien â  BÔuen,,  entreprit  ea  L&23'  l^anai» 
lyaadea  œufs  da  la  truite  ÇjSabnQ  Farit^  Lin.)  etd&  ceia  dalai 
carpe  (Q^prtiius  Corpto,  Lin.)*  Les.  résultaude  son  traitaiL  (9) 
diit^rcAt  peu  de  ceux  qu'awt  ohtenua  Yauquelin;  Lis  oaiiii 
de  truite  et  de  carpe  lui  ont  offierica  effet.seosibLementles.mêmea 
principes  que  ceux.  de.  bcocbet. 

£a  1827^  M.  fiulong.  d'itaiafocl  acutmit  à  l'aoalyaQ.leaœuisi 
dui  barjMau,  commjim.  iCjiprwm  karbuâ^^  Lia..]^  quii  lui  pié« 
sei>tèmnt  lea  mêmes,  principes  que  Yauqueliu  et  Mfii|iit 
avaient  trQi;^Tés,.  le  premier^,  dan^  lea  œuis  de  brodiet,,  fo. 
second  ^  dans,  ceux  de.  truite  et  de  carpe  (3),  ;  V  albumine; 
2*"  matière  huileuae^  3?  matimt  soUibl».  daaa  L'alcool  ayant 
quelqwi  analogie  aiEec  roomaxdme;,  4*  une  subatancci  insoluble 
dans  l'alcool  ayant  quelque  rapport  avec  la  gélaûae;  d*  du». 


(l)  Jmurm»  de  g^karmk^  t.  Illv 
(1)  Jbmtih  de  pkmim.^  U  IX. 
(a)  Jtid^  %  Sm. 


|Ad8^Aori^  9*  hydvûchToratear de |>otar9se,  Ae  soude,  d'ammo- 
niaque ;  70  phosphates  de  chaux  et  ie  potasse  ;  8*  sel  organique 
à  base  de  potasse. 

Bien  que  ces  analyses  ne  fassent  connaître  que  cTune  manière 
iniparfaîCe  Ta  composition  des  œufs  de  poisson,  on  pouvait  en 
tiref  cependant  cette  conséquence^  qu'ils  possèdent  sensiblement  « 
'la  même  composition  dans  toutes  les  espèces.  Il  me  paraissait 
'donc  indiffë'rent  d'opërer  sur  ceux  de  tel  ou  tel  animal.  J*ai 
dioTsi  pour  faire  mes  expériences ,  les  œufs  de  carpe  qu'il 
m'était  plus  facile  de  me  procurer. 

Ces  œufs  paraissent  n'avoir  qu'une  enveloppe  mucilagineuse  ; 
ils  sont  entourés  par  un  liquide  très-peu  abondant  qui  n'exeroe 
sur  le  tournesol  aucune  réaction  alcaline,  et  qui  cependant  ren- 
ferme de  Talbumine,  car  si. on  le  sépare  en  agitant  avec  pré- 
caution les  œu£s  dans  de  Teau  distillée ,  il  se  coagule  lorsqu'on 
l'expose  à  une  température  de  70°  environ ,  ce  qui  est  un  indice 
certain  de  la  présence  d^une  matière  albumineuse. 

Les  œufs  de  carpe  paraissent  manquer  d'une  véritable  albu- 
mine ,  c'est-à-dire  d*une  albumine  alcaline  semblable  à  celle  de 
l'œuf  de  poule.  Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  MM.  Bau- 
drimont  et  Martin  Saint- Ange  semblent  avoir  constaté  la  même 
chose  pour  les  œufs  des  batraciens ,  ce  qui  établit  une  certaine 
.analogie  entre  les  œufs  de  deux  classes  d'animaux  qui  se  rap- 
prochent l'une  de  l'autre  à  iamt  d'égardsu 

Pour  rendre  l'exposition  des  faits  plus  facile,  je  commencerai 
par  donner  la  composition  des  œufs  de  carpe  ;  je  parlerai  ensuite 
des  propriétés  des  corps  qui  les  constituent. 

I«es  corpa  que  j'ai  retirés^  des  ceuf»  de  poisson  sont  : 

3*  Matière  albmnhieiise  on  ParavîtelTinc; 

3*  Cholestérine  ; 

4*  Léeithine  ; 

S^CA-ébrinej 

fr  Oléine  et  Margatine  ; 

7®  Des  Mh  tels  que  chlorirre  de  sodium  et  de  potassium , 
chlorhydrate  d'ammoniaqt^ ,  phosphate  ée  potasse ,  sulfate  de 
po  tasse,  phosphate»  de  chaux  et  de  magnésie; 


8®  De  Textrait  de  TÎande  et  uq  acide  organique  qui  est  pro- 
bablement de  Tacide  lactique  ; 

9"  Une  maiière  colorante  ; 

10*  Un  principe  odorant; 

Je  n'ai  rencontré  de  soufre  que  dans  la  matière  albumineuse  ; 
je  n'ai  pu  constater  dans  les  œufs  de  carpe  la  présence  diacides 
gras  volaiiU,  Je  n'ai  pu  constater  non  plus  la  présence  de  la  gé- 
latine ,  celle  que  j'y  ai  rencontrée  proyenaît  de  rébulUtion  dans 
l'eau  des  enveloppes  des  œufs  et  des  membranes  auxquelles  ils 
sont  attachés. 

v  Les  dosages  des  principes  constituants  des  œufs  de  carpe  ont 
été  faits  pour  la  plupart  dans  le  mois  de  mai ,  époque  à  laquelle 
ils  sont  le  plus  développé». 

Eau. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'eau  que  renferment  les  œufs 
de  carpe ,  je  les  ai  séparés  des  membranes  qui  les  enveloppent, 
je  les  ai  essuyés  avec  un  linge  fin  pour  les  débarrasser  du  li- 
quide albumineux  qui  les  mouille  ;  puis  je  les  ai  sèches  au  bain- 
marie  ;  je  les  ai  ternis  exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  en  ayant 
soin  d'agiter  continuellement  jusqu'à  ce  qu'ils  cessassent  de 
perdre  de  leur  poids.  La  quantité  d*eau  perdue  par  100  parties 
d'œufs  de  carpe  est  en  moyenne  de  64,080  pour  100. 

Maiière  (dbumineitse  ou  Paravitellifus. 

Yauqueiin,  Dulong  d'Astafort  et  M.  Morin  de  Rouen /ont 
signalé  dans  les  œufs  de  poisson  la  présence  d'une  matière  albu- 
mineuse. Si  Ton  triture  en  effet  les  œuGs  de  carpe  avec  de  l'eau 
distillée  y  on  reconnaît  facilement,  en  chauffant  la  liqueur  après 
l'avoir  filtrée,  qu'elle  renferme  une  substance  analogue  à  l'albu- 
mine ,  car  elle  se  prend  en  mas^  dès  que  la  température  est  au- 
dessus  de  6&^  G. 

Après  avoir  constaté  la  présence  d'une  matière  albumineuse 
dans  les  œufs  de  carpe,  une  difficulté  se  présentait  pour  le  dosage 
de  ce  corps.  Dans  l'œuf  de  poule,  il  m'avait  suffi,  pour  y  ar- 
river, de  sécher  le  résidu  que  laisse  l'alcool  bouillant  après 
qu'on  Ta  fait  agir  sur  le  jaune  d'œuf ,  privé,  par  son  exposition 
à  l'air  libre ,  de  la  majeure  partie  de  l'eau  qu'il  renferme  ;  ce 
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proc<^dë  ne  pouvait  être  employé  pour  les  œufs  de  carpe,  car  ils 
sont  accompagnés  de  membranes  et  d'enveloppes  dont  il  est  im- 
possible de  les  débarrasser.  Je  suis  arrivé  à  séparer  la  matière 
albu mineuse  en  triturant  les  œu£s  un  grand  nombre  de  fois  avec 
de  l'eau  distillée,  passant  chaque  fois  avec  forte  expression  et 
filtrant  la  liqueur  au  papier;  on  a  chauffé  ensuite  le  liquide  et 
Repris  par  de  Talcool  bouillant,  à  deux  reprises  différences,  Tal- 
bumine  coagulée  et  reçue  sur  un  filtre  ;  enfin  on  a  séché  cette 
dernière  dans  une  étuve,  et  comme  elle  retenait  encore  une 
certaine  quantité  de  matière  grasse,  on  l'a  pulvérisée  finement 
et  mise  en  contact  d'abord  avec  de  l'élber  rectifié ,  et  ensuite 
avec  de  l'alcool  à  40*  bouillant  que  l'on  a  renouvelé  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  dissolvU  plus  rien. 

Par  ce  procédé,  200  grammes  dœufs  de  carpe  m'ont  donné 
33*'',400  de  matière  albumineuse  qui  ont  perdu  5^'fi^7  par  une 
dessiccation  à  la  température  de  110*  à  120°,  ce  qui  donne 
28,263.  Dans  une  seconde  expérience ,  200  grammes  de  la  même 
substance  ont  fourni  28,560  de  matière  albumineuse.  La  moyenne 
de  la  quantité  de  cette  substance  contenue  dans  100  parties  d'œuCi 
de  carpe  est  donc  de  14,230;  si  Ton  déduitensuite  les  0  '',170  de 
résidu  salin  que  les  14,230  (O^^-^SSô  laissent  OS'-^OO?)  laissent  par 
l'incinération,  on  a  pour  quantité  réelle  de  matière  albumineuse 
14,060  pour  lOO.  Ces  cendres  renfermaient  des  traces  de  fer. 

Lorsqu'on  traite  par  l'alcool  bouillant  les  œufs  de  carpe  sufii- 
samnient  divisés ,  on  dissout  toute  la  matière  grasse,  et  le  résidu 
est  formé  de  la  matière  albumineuse  coagulée ,  des  membranes 
qui  tiennent  les  œufs  réunis  et  des  enveloppes  de  ces  œufs  ;  ce 
résidu  pesait  en  moyenne  28,760  pour  100.  Si  Ton  déduit 
maintenant  de  ce  chiffre  les  14,230  de  matière  albumineuse  que 
contiennent,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  100  par- 
ties d'œufs  de  poisson ,  on  a  14,530  pour  les  membranes  et  les 
enveloppes. 

La  matière  albumineuse  des  œufs  de  carpe,  obtenue  comme 
je  viens  de  le  dire,  présente  une  légère  teinte  rougeâtre;  elle 
possède  du  reste  les  propriétés  de  celle  du  jaune  d'œuf  j  elle  se 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  en  lui  comumniquant  une 
belle  coloration  bleue ^  elle  contient  du  soufre  et  du  phosphore; 
3^'  >032  de  matière  albumineuse  m'ont  donné  O'*"  ,200  de  sulfate 
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de  barytr  et  C^yÙÊÙ'âe  phosphate  ôe  fo  même  base,  ce  qmi 
lépottd  à  0,90  pour  160  de  seufre,  et  à  0,S7  pour  100  de pfaoa- 


Il  ^ît  intëreManl  de  eomtater  si  la  matière  aftiimineme  éea 
mnfà  de  poisscfs  possédak  la  même  composition  que  celle  êa 
|a«K  d'ceuC  de  pMild.  Void  les  résultats  que  j*aî  obtenus  r 

1^  0^',56&  de  m«tière  brute  préparée  comme  je  vieu»  ék  le 
dire  tout  à  t'keure»  oii«  laîaië  0,007  de  cendret;  soit  f,f96 
pour  100. 

9^ii^'y4ié  dt'l»  BséMe  «ubslmee  ont  donné  €^,960  d^adde 
carbonique  tV  0*^  ,904  d*eaa. 

3*  0*^',360  de  1»  même  matière  ont  donné  48"  centimètres 
cubes  d'azote  à  15°  et  à  0"',764,  le  ffn  Immide ,  ce  qui  donne 

S] 

Cbrbone 5a,6ot 

Hydrogène 7>74^ 

MaAev «  .  •  .  x5,i5r 

f  fonfrCf  0to«  *  •  26,5aa 


lOOyOOO 

Ces  oombret  s'accordent  aensihLoment  arec  ceux  que  j'ai  in- 
diques pour  la  matiière  albuuûneuse  de  l'œuf  de  poule ,  qni 
s'accordent  eux-méuies  avec  ceux  que  U]VI.  Dumas  et  Cabours 
ont  obtenus  pour  U  même  substance. 

Ainsi  la  matière  albumineuse  du  jaune  d'oeuf  et  celle  des  œu£i 
de  carpe  paraissent  être  identiques  i,  c'est  pour  cela  que  je  pro- 
pose de  désigner  cette  dernière  sous  le  nom  de  Paravilelline. 

Les  matières  aUxiinineu^ea  sont,  sans  aucun  doute,  un  des 
principaux  moyens  que  la  nature  emploie  pour  tenir  les  pbos* 
phatea  terreux,  en  suspension  dan&  les  Uquidea  aoiivaux  et  pour 
les  charrier  dans  lea  cUQerens  organes  de  l'éconoaûe  animale.. 

Cholestérine. 

Lorsqu'on  traite  le  jaune  d*ceuf  de  poule  par  Téther  ou  pnr 
l'alcool  bouillant  on  en  sépare  toute  ta  matière  grasse  qui  est 
formée  de  deux  parties  parfaitement  distinctes,  d'une  huile  ûwe 
et  d'une  substance  moHe,  de  consistance  visqueuse.  Si  i*on  traite 
ensuite  Vhuile  par  l'alcool  bouillant  on  obtient  par  le  refroidis- 
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seetuftkt  àa  liquidé  alcoolique ,  de  la  cholestérine  cristallisée ,  et 
en  multipliant  un  grand  nombre  de  fois  les  traitements  ^  on 
eidève  toute  la  cfaoleâtérine,  et  oii  laisse  une  graisse  formée 
seulement  d^oltine  tt  de  margarine. 

Lorsqu'on  traite  delà  même  manière  les  (b\i(s  de  poisson,  le 
lS4[ttide  qu'on  oblietit  laisse  seulement  par  Tévaporation ,  une 
si:d)6tance  molle ,  visqueuse ,  colorée  en  Jaune  rougeàtrè  ;  on  ne 
rencontre  pas  dans  le  produit  de  l'opération  une  quantité  sen- 
sible de  corps  gras  fixe.  Les  œufs  de  carpe  diilèrent  donc,  sous 
oe  irapport,  des  œu&  de  poule;  c'est  un  fait  important  que  je 
oroU  devoir  sîgnalei*  â  toute  l'attention  des  pbysiologtstes. 

VSù.  raison  de  Pabâenee  de  Ifhuile  fixe  dans  ïe$  œufs  de  carpe^ 
it  était  très-difficile  de  reconnaître  si  cetix-ci  renfermaient  de  la 
diolestéritie,  caf  en  traitant  par  Valcool  bouillant  le  produit 
obtenu  a«  moy^n  de  Téther,  aucune  substance  ne  cristallisait 
par  le  refroidissement  du    liquide,  le   regardais   cependant 
comme  très-important  â  vérifier  si  ce  corps  que  j^avais  rencon- 
tré dans  r^uf  de  poule  existait  dans  les  œufs  de  poisson ,  d^autant 
fhjBÊ  qu^  semble  joùer  un  grand  rôle  dans  notre  organisation 
attfaffale  puisqu'on  le  rencontre  dans  les  principaux  organes , 
datks  les  principaut  liquides  de  l'économie,  dans  le  cerveau, 
dsins  le  poumon,  dans  le  foie,  dans  le  sang,  dans  la  bile,  eta ,  etc. 
Yoici  par  quek  tnoyelid  on  peut  arriver  â  constater  la  pré- 
sence de  la  cholestérine  dans  les  coufs  de  piMSSOti.  On  prend  des 
œufs  de  carpe  qilé  Wki  triture  avec  plasreilrd  fois  leur  poids 
d'eau  distillée,  et  on  porte  le  tout  à  l'ébullition;  on  passe  avec 
forte  expression.  On  réitère  une  deuxième  et  une  troisième  fois 
la  même  opération;  on  sèche  le  résidu  que  l'on  épuise  par 
Téther  ;  celui-ci  donne  par  l'évàpbra^oii  UHè  matière  grasse  qui, 
dissoute   dans  l'alcool   bouillant  et  abandonnée  à  eUe-mênoe, 
fbmmit  de  la  matière  visqueuse  qui  se  dépose  au  fond  de  fa  cap- 
sttle ,  et  ub  Rquide  qui  est  parsemé  d'une  grande  quantité  oe 
diolestërine  cristallisée. 

£n  reprenant  la  substance  laissa  après  la  séparation  de  la 
cfcoléstérlne ,  et  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant ,  on  peut, 
eit  Obténif  une  nouvelle  quantité. 

l'ai  pu,  t>ar  ce  moyen,  me  procurer  de  fa  cbotest^inef  en 
pltiportiôn  assea  considérable  pcAir  l^examïtl^r,  j*ai  même  pu  en 
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0}^raat  avec  prëcaution  parvenir  à  la  doser  d'une  manière  assez 
exacte. 

Les  lamelles  de  cliolestërine  obtenues  comme  je  viens  de  le 
dire ,  ne  constituent  pas  de  la  cliolestérine  pure  ;  il  faut  les  faire 
bouillir  dans  de  Talcool  rendu  alcalin  par  une  petite  quantité  ie 
potasse,  et  leur  faire  subir  plusieurs  cristallisalions,  en  ayant 
soin  chaque  fois  de  laver  les  cristaux  sur  le  filtre  avec  de  l'al- 
cool froid. 

On  peut  encore  obtenir  la  cholestërine  en  faisant  agir  l'alcool 
bouillant  sur  de  Thuile  d*olives  que  Ton  a  mise  en  contact  avec 
la  matière  grasse  des  œufs  de  carpe.  Lorsqu'on  chauffe  cette 
dernière  avec  une  huile  fixe ,  on  dissout  la  cholestërine  et  la  ma- 
tière colorante ,  de  sorte  que  ce  liquide  filtré  possède  la  composi- 
tion de  rimile  d'œuf .  Nous  reviendrons  sur  cette  réaction  lorsque 
nous  parlerons  de  la  matière  colorante  des  œufs  de  carpe. 

La  moyenne  de  la  quantité  de  cholestërine  que  j'ai  obtenue  de 
100  parties  d'œufs  de  carpe  est  de  0,296  environ* 

La  cholestërine  des  œufs  de  poisson  présente  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  celle  du  jaune  d*œuf  de  poule  et  des 
calculs  biliaires;  elle  offre  aussi  la  même  composition,  car  sou- 
mise à  l'analyse,  0 ''',4 10  de  cette  substance  fondue,  par  consé- 
quent privée  d'eau,  m'ont  fourni  f'^279  d'acide  carbonique^ 
et  O*'*  ,430  d'eau ,  ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Carbone» •        85,075 

Hy^lrogène il  ,65a 

Oxygène 3,273 

100,000 

Lécithine  et  Cérébrine. 

Nous  venons  de  dire  que  lorsqu'on  traite  le  jaune  d'œuf  de 
poule  par  l'ëther  ou  par  l'alcool  ^  on  obtient  par  l'ëvaporation 
du  liquide  :  l""  de  l'huile  fixe  qui  est  connue  depuis  longtemps 
sous  le  nom  d'huile  d'œuf;  2^  une  substance  molle,  de  consis- 
tance visqueuse.  J'ai  dit  aussi  que  les  œufs  de  carpe  traités  de  . 
la  même  manière  ne  fournissaient  pas  sensiblement  d'huile 
fixe;  la  presque  totalité  de  la  matière  grasse  est  en  effet  formée 
par  une  matière  visqueuse  qui  présente  la  plus  grande  analogie 
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arec  celle  du  jaune  d*(euf  et  qui  et)  possède  les  propriétës.  Les 
œu£i  de  carpe  renferment  cependant  une  certaine  quantité 
dliuile  fixe ,  mais  la  proportion  en  est  très-faible. 

Pour  obtenir  la  matière  grasse  des  œufs  de  carpe ,  on  com- 
mence par  leur  faire  perdre  une  partie  de  Peau  qu'ils  renferment, 
on  les  traite  ensuite  par  l'éther  ou  par  l'alcool  bouillant;  il 
reste  un  résidu  considérable  formé  par  la  matière  album ineuse, 
par  les  enveloppes  des  œufs  et  par  les  membranes  qui  les 
tiennent  réunis.  Le  liquide  filtré  et  évaporé  donne  la  matière 
grasse  ;  100  parties  d'œufs  de  carpe ,  fournissent  en  moyenne 
6,200  de  cette  substance. 

Lorsqu'on  traite  par  Talcool  bouillant  la  matière  grasse  des 
œufs  de  carpe ,  on  dissout  la  presque  totalité  de  cette  substance, 
et  on  ne  laisse  qu'une  petite  quantité  d'huile  fixe }  le  liquide, 
par  le  refroidissement ,  fournit  une  substance  nioUe  que  je  dési- 
gnerai le  plus  souvent  sous  le  nom  de  matière  visqueuse. 

Cette  substance  est  de  nature  complexe  comme  celle  du  jaune 
d'œuf  dont  elle  possède  toutes  les  propriétés  ;  les  acides  et  les  al- 
calis minéraux  étendus  exercent  sur  elle  la  même  action 
remarquable,  seulement  dans  les  nombreuses  expériences  que 
j'ai  faites,  j'ai  remarqué  qu'elle  résistait  un  peu  plus  que  celle 
du  jaune  d'œuf  à  leur  action ,  mais  du  reste ^  comme  je  viens  de 
le  dire,  les  réactions  sont  toujours  les  mêmes. 

Ainsi  en  faisant  agir  sur  la  matière  grasse  des  œufs  de  carpe, 
de  l'eau  contenant  soit  un  acide  minéral,  soit  de  la  potasse  ou 
de  la  soude  caustique ,  on  obtient,  comme  avec  la  matière  vis- 
queuse des  œufs  de  poule  :  1^  de  l'acide  oléique  ;  2^  de  l'acide 
margarique;  S*  deTacide  phosphoglycérique  ;  4*  une  substance 
azotée  de  couleur  grise  ou  blanche ,  et  en  outre  une  certaine 
quantité  d*huile  fixe. 

L'alcool  facilite  beaucoup  la  décomposition  de  la  matière  vis- 
queuse des  œufs  de  carpe  par  les  acides  et  par  les  alcalis,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  celle  du  jaune  d'œnf. 

Les  acides  végétaux  se  comportent  avec  la  matière  grasse  des 
œufs  de  carpe  comme  avec  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule  ;  ils  ne 
la  décomposent  qu'avec  une  extrême  difficulté. 

J'ai  remarqué  que  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  agissent 
à   la   manière  des   alcalis   caustiques  quoiqu'avec  beaucoup 
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moins  d^neri^iei  avy  la  matière  Tbqueiiie  des  ceuit  d»  povk  «t 
de  carpe.  Lorsqu'on  agite  dans  un  flacon  10  pajrtîesde  Tupeoii 
de  Tautre  de  ce»  substances,  10  parties  de  carbonate  et  OO^paitks 
d'eau  distillée  I  après  plusieurs  jours  de  contact,  elles  n'ont  pas 
éprouvé  de  modiflcatioo  sensible  ;  en  élevant  la  (températuiie 
jusfu'4  rébulUtioui  il  n'j  a  paa  non  plus  de  décomposition.; 
mais  si  Ton  /ait  bouillir  le  inélange  pendant  un  temps  très4Q^g, 
oo  obtient^  après  le  reXroidissement  du  liquide  «  une  masse  t0* 
lumineuse»  gélatiniforme  qui,  décomposée  à  cbaud  par  l'acide 
acétique ,  fournit  de  Tacide  oléique  et  de  l'acide  mai^garique*. 

Il  suffit  d'une  très-minime  proportion  d'acide  minéial»  de 
potasse  ou  de  soude  pour  déterininef  la  formaxion  des  Acides 
oléique»  mai*gartqne  et  phosphoglycérique.  Dans  mes  pwoé- 
dents  mémoires,  )'ai  dit  qu'il  en  était  de  même  pour  la  maUèee 
visqueuse  du  jaune  d'œuf  de  poule« 

L'air  ou  l'oxygène  de  l'air  ne  paraissent  pas  avoir  d'action 
sensible  sur  la  matière  grosse  des  ceufs  de  poisson*  Pour  le  con- 
stater, j'ai  répété  toutes  les  expériences  que  j'avais  faites  aitr 
celle  de  l'œuf  de  poule  et  j'ai  reconnu  que  ces  ga^i  n'influAÎent 
en  rien  sur  les  réactious  que  j'ai  indiquées ,  que  la  matière  grasse 
des  œufs  de  poisson  renfermait  les  élémuents  des  acides  oléîqiiQ, 
margarique  et  phosphoglycérique  ^  et  qu'elle  les  Xoumissail  sims 
que  l'oxygène  de  l'air  intervint. 

Les  propriétés  générales  de  la  matière  grasse  des  ceufr  de 
carpe  étant  étudias ,  i\  me  reste  i  faire  connaître  sa  naiurOi 

On  se  rappelle  que  daps  un  précédent  mémoire,  j'ai  dix 
comment  après  Avtir  pensé  que  la  malière  visqueuse  du  jaiNse 
d'œuf  de  poule  étaix  constituée  par  un  mélange  d'acide  oléique^, 
d  acide  margarique  et  d'acide  pb^spboglycérique  combinés  <oiKi 
les  trois  avec  l'ammoniaque,  j'avais  été  amenée  par  de  AWl* 
velles  expériences  I  à  l'envisager  d'une  autre  manière* 

On  se  rappelle  aussi  que  par  suite  de  recherches  sur  la  ma- 
tière grasse  du  cerveau»  j*ai  été  porté  à  admettre  que  la  sub* 
^tunce  pbospborée  de  cet  or^ne  présentait  une  si  grande  analogie 
de  oomposiiion  avec  celle  du  jaune  d'osuf,  qu*on  ne  ponveit 
mettre  en  doute  qu'elle  n«  (ut  la  même  substance  ou  qu'elle 
n'en  dérivât ,  enfin  j'ai  dit  par  quels  moyens  j'avais  découvert  la 
substance  qui  présentait  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que 
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Yauquebit  ^  Coneriie  et  AL  PreAiy  ont  iroiaMrtrée  ckois  te 
cerveau  et  ont  soocesÎTeineAt  désigaée  kn»  les  iwiiii  «de  NietièM 
iprasee  bknche  du  certisan^  de'oérébnMe  et4l'aaifle«érëbriqiie^ 

Tentes  la  exfésknceê  q«e  j'avàb  Msss  «or  ta  sufaslûce 
iBSfuettte  dm  jaune  «d'caiif^nt  éié  rëpMes  sur  oeile  des  œufs  de 
carfpe,  -ec  elles  m'ont  condnât  ànx  mêmes  vésuhats 

J'ai  denc  reneontré  dans  les  «feule  de  carpe  comme  dans  oenut 
«fefftoule  deoK  des  matières  girasies  qui  eaisteut  sUm  le  cerceau, 
Qbb-  dettK  enbstaiioes  ^ue  }e  vab  exaniœr  euocessîpremcftt)  eoM 
iBlsmemeiit  msieecucitt  elles  et  yeai'm  pa  jusqu'à  pvésenl  les  sé^ 
pai^  saas  dëtsom^ser  l'une  d'elles  ;  cMes  sont  Umfmxn  wtorn^ 
psgaées  d*ane  oerlatee  quantité  d'hoite  fixe  «t  <fte  cIiolettërîM 
dent. il  «m'a  été  în^passUble  de  ks^irer  cosopUtement^  tous  oee 
corps  se  mélangeant  et  se  dissoètanc  les  unsdaus  les  autres  kvw 
là  plus  grande  fieiosUsé. 

Ces  deux  sufaetauees  eoBstieucnt  bien  évidemment  des  oorps 
neutres,'  car  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  les  osufii  de  carpe  privée 
des  sels  solnblce  par  plusieurs  tnâftsments  à  l'eau  iDouiilanSe  , 
isunÙBseot  une  matière  visqueuse  qui  n'caerce  «uouue  action 
sur  les  couleurs  végétafes^  qui  ne  icnfenae  ni  potasse,  ni  seode^ 
m  ammoniaque.  Elles  sont  unies  ^  il  est  Trai  «  à  une  certaine 
quantité  de  phosphates  de  cbaux  et  de  magnésie^  qu'on  ne  peut 
sépmiBr  an  tn^jtn  de  l'alcool  et  de  réthcT)  mais  ces  eeb  ne  cou- 
elaluent  pas  des  Inses,  et  on  mit  du  reste  av^ee  quelle  fiicUilé 
ils  a'nuksent  à  la  plupart  des  matières  ei^aiques.  L'uo  de  ces 
cerps  «enferme  une  forte  proportion  dephospbofe,  Tautre  oou* 
lient  de  Tazote.  Je  propose  de  donner  au  premier  le  nom  de 
XMttsns  (de  )y^ii^c,  jaune  d'osuf),  parce  qu'on  le  renoontve  en 
l^ande  quantité  dans  le  jaime  deeuf ,  et  au  scoond,  celui  de 
OMlnifm^  pour  rappeler  son  uualogie  avec  la  oëréfarote  de 
BL  Couerbe  et  l'acide  cérébrique  de  M.  Fréiny. 

XdoîlAtne«  Je  n'ai  pu  obtenir  oeote  substaucel  l'état  depureté  ; 
eUe  forme  la  majeure  partie  de  la  matière  nsijueuse  du  jaune 
d'œuf  de  poule  et  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  poîseeu* 
EUe  constitue  un  oorpe  mou,  tisqueux  ;  se  méfaMigeant  A  IVàu 
avec  laquelle  elle  forme  une  émulsioo  $  elle  est  peu  soluUe  dans 
Falcool  froid  ,  se  dissout  au  contraire  dans  ce  liquide  bouillant 
dont  die  se  sépare  en  grande  partie  par  le  sef roidîssement  ; 
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elle  ett  eiuîèremeiit  aoluble  d&ns  Tëiher  et  elle  n'ifprouve  à 
l'air  aucune  espèce  d'altération.  Exposée  à  l'action  de  la  cha- 
leur, elle  ne  fond  pas,  mais  se  boursoufle,  noircit  et  laisse  un 
charbon  acide  qui  doit  cette  propriété  à  l'acide  phosphorîque. 
Sous  l'influence  des  acides  et  des  alcalis  minéraux,  elle  m'a 
toujours  donné  avec  la  plus  grande  facilité^  de  l'acide  oléique, 
de  Tacide  niargarique  et  de  l'acide  phosphoglycérique.  La  faci- 
lité avec  laquelle  la  Léciiliine  fournit  ces  trois  acides ,  la  rend 
un  des  principes  les  plus  curieux  de  l'organisation  animale.  Les 
produits  qu'elle  donne  en  se  décomposant  dans  le  vide  permet- 
tent de  la  considérer  comme  formée  d'acide  phosphorîque,  d'o- 
léine et  de  margarine  y  mais  résulte-t-elle  de  la  combinaison  du 
premier  de  ces  corps  avec  les  deux  autres  j  ou  bien  consti- 
tue*t-«lle  un  corps  tout  particulier? 

M.  Frémy  (1)  pense  qu'elle  forme  un  composé  analogue  à 
l'acide  sulfoléique  (2)  qu'il  a  obtenu  en  faisant  réagir  Tacide 
sulfurique  sur  riiuile  d'olives. 

Je  regrette  de  n'être  pas  d'accord  avec  ce  chimiste  distingué. 

.  La  matière  que  j'ai  trouvée  dans  le  jaune  d'(£u£  et  dans  les 

œufs  de  poisson  ne  possède  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  pro* 

priété  acide,  puisqu'elle  n'exerce  aucune  action  sur  le  tournesol 

et  qu'elle  n'est  combinée  avec  aucune  base. 

Lorsqu'on  agite,  d'après  M.  Frémy,  deux  parties  d'huile  d  oli* 
ves  avec  une  partie  d'acide  sulfurique,  on  obtient  un  composé 
visqueux  qui ,  après  24  heures ,  peut  ê(re  considéré  comme  un 
mélange  d'acide  sulfoléique ,  d'acide  sulfomargarique  et  d'acide 
solfoglycérique. 

L'acide  sulfurique  détermine,  dans  cette  circonstance,  comme 
l'ont  depuis  long-temps  démontré  MM.  Caventou,  Chevreuil 
Braconnot»  etc.,  la  transformation  de  Toléine  et  de  la  margarine 
en  acides  gras  et  en  glycérine,  mais  je  n'ai  pas  vu  qu'en  faisant 
réagir  l'acide  sulfurique  sur  Thuile  d'olive,  on  obtînt  un  corps 
qui  se  comportât  oomme  la  substance  phosphorée  des  œu&  de 
poule  et  de  carpe. 

Le  composé  visqueux  de  M.  Frémy,  mis  en  contact  avec  l'eau, 

<i)  Journal  de  Fharm,  et  de  Chimie,  3*  série,  t.  Xll. 
(a>  Annal,  de  Chim.  et  de  Pk/u,  t.  II. 
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se  décompose  â  la  température  ordinaire  et  donne  naissance  à 
des  prodoits  qxn  se  modifient  sous  Tinfluence  de  ce  dissolvant. 
La  matière  phosphorée  du  jaune  d'œuf  et  des  oeufs  de  poisson, 
non-seulement  ne  se  décompose  pas  à  la  température  ordinaire 
lorsqu^onla  met  en  contact  avec  Veau,  mais  encore  elle  n'éprouve 
pas  d'altération  sensible  de  la  part  de  cet  agent  même  après  une 
ébullition  long-temps  prolongée.  Elle  donne  de  plus  naissance  à 
des  produits  parfaitement  nets  et  tranchés ,  qui  sont  :  les  acides 
oléique,  margarique  et  phospboglycérîque. 

La  substance  phosphorée  n'exerce  pas  d'action  sur  le  tourne- 
sol, tandis  que  le  composé  de  M.  Frémy  possède  une  réaction 
très-acide.  On  pourrait  peut-être  penser  que  cette  acidité  est  due 
à  ce  qu'on  a  employé  un  grand  excès  d'acide  sulfarique  ;  mab 
l'expérience  m'a  prouvé  qu'on  obtenait  toujours  un  composé 
très-acide  lorsqu'on  faisait  réagir  Tacide  sulfurique  sur  l'huile 
d'olive,  même  lorsque  cet  acide  ne  se  trouvait  qu'en  très-petite 
quantité.  ' 

Ces  propriétés  distinct! ves  me  semblent  établir  une  démar- 
cation tranchée  entre  la  sitbstance  phosphorée  et  le  produit  de 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  d'olive. 

J'ajouterai  que  toutes  mes  tentatives  pour  combiner  l'acide 
phosphorique  avec  l'oléine  et  la  margarine  n'ont  été  suivies  d'au- 
cun résultat. 

> 

J'ai  dit  que  j'avais  toujours  retiré  de  la  matière  phosphorée 
du  jaune  d'œuf  de  poule,  des  œufs  de  carpe  et  de  la  graisse  céré- 
brale , .  de  l'acide  oléique ,  de  l'acide  margarique  et  de  l'acide 
phosphoglycérique ,  et  que  ces  substances  ne  m'avaient  jamais 
fourni  d'acide  phosphorique  ni  de  corps  gras  neutres. 

M«  Frémy,  dans  son  mémoire  sur  le  cerveau ,  dit  que  l'acide 
oléophosphorique  lui  a  toujours  donné  de  l'oléine  et  de  Tacide 
phosphorique.  Jamais  avec  cette  substance  je  n'ai  pu  obtenir  ces 
deux  corps  en  me  plaçant  dans  les  conditions  que  ce  chimiste  a 
indiquées.  Il  est  très-facile  de  se  laisser  induire  en  erreur  par 
les  phénomènes  qui  accompagnent  les  réactions.  Ainsi ,  comme 
je  I*ai  démontré  dans  mon  précédent  mémoire,  lorsqu'au  lieu  de 
se  servir,  pour  décomposer  la  matière  visqueuse,  d'eàu  acidulée 
par  les  acides  minéraux ,  on  emploie  de  l'alcool  acidulé,  on  ob- 
tient un  liquide  aqueux  qui  renferme,  non  de  l'acide  phospho- 
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rique^  mtU  de  Taeide  pbosphqglycérique  et  un  liquide  builflus 
qui^  en  ouire  de  l'oléine  et  de  la  mai;gaHae«  oonlient  uae  grapdft 
quantité  d'acklea  oléique  et  «largarique. 

Le  corps  qui  résulte  de  la  decompositioa  de  la  matière  via* 
queuse  par  l'alcool  acidulé  est  donc  formé  d'huile£ze  et  d*acidea 
gras;  mais  le  ooiff  graa  neutre  n'est  paa  le  produit  eaaentid  de  ]& 
réaction^  c'est  le  c«q>s  gras  acide,  et  ce  qui  le  prouve  d*Hnil 
manière  incontestable,  o*est  que  dans  la  ligueur  aqueuse  se 
trouve  de  Tacide  photphoglyoérique  et  non  de  l'acide  phoa* 
pborique. 

Quanti  rhuile  fixe^  elle  «'«st  «utoe  cbose/^ue  celle  qai  anooni- 
pagne  la  maitière  visqueuse» 

Ainsi,  sous  Ituflucnoe  de  l'alcool  comme  aous  celle  de  l'eau 
acidulée^  la  matière  Tisfueoie  du  jaune  d'iseuf ,  des  œuls  de 
poisson  et  de  U  maUère  cérébrale,  donne  les  nsêmes  produiia^;, 
seulemenC  en  présence  d'un  liquide  aqueux  l'acide  margariqpi^ 
cristallise ,   ce  qui  n'a  pas  lieu  en  présence  de  l'alcool» 

Lorsqu'on  abandonne  i  lui-même  le  liquide  buileux  qui 
résulte  de  Faction  de  l'alcool  acidulé  aur  la  matière  visqueuse 
au  moment  où  il  vient  d'être  obtenu,  il  ae  dépose  d'abord  une 
substance  blancbe,  molle,  qui  est  la  Cérébrinc  ;  si  on  abaisse  en- 
suite de  plus  en  plus  la  température  jusqu'à  celle  de  la  gjao? 
fondante ,  outre  la  Cérébrine  ,  il  se  sépare  une  grande  quantité 
de  Cbolestérine* 

Le  liquide  fiUiaé  présente  une  teinte  jaune  rougeâtre,.  une 
consistance  olét^iensf  ;  U  lougk  fortement  le  tournesoL  L'eau 
est  sans  action  aur  lui,  cependant  par  le  contact  prolongé,  dana 
un  flacon,  des  deux  liquides,  une  partin  de  l'acide  margarique 
cristallise.  Lorsqu'on  fait  bouillir  Le  liquide  buileux  dansl'eaa, 
il  ne  pvalt  éprouv«er  aucune  ailération.  L'éiber  k  dissout  oom-P> 
plétemant;  Taloonl  à  la  tesnpératuie  ordinaire  n'en  dissout 
qu'une  petite  quantité  ^  par  Tévifioralion  spontanée,  on  obtientr 
de  l'acide  oléique  ot  un  pev  d*aeide  margarique  crjstalliaé^: 
L'alcool  bouillant  en  dissout  une  proportion  très-sensible;  bt 
partie  dissoute  se  sépare  par  le  refroidissement  sous  la  foraie 
d'un  liquide  buileux  qui  j'enferme  de  l'acide  oléique  et  de . 
raoidemaqsariquc^  Uportipunon dissoute estformée  d'oléine  et 
de  margarine* 
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» 

LoTsqu'oB  fak  l)o«Ulir  le  liquide  huileux  dans  de.  l'eau  aci- 
dulée par  i'acide  sulfurigue,  il  n'ëprouye  pas  de  modificatio^i 
sensible.  En  remplaçaut  l'eau  acidulée  par  de  Veau  de  potasse;, 
il' se  forne  imaiëdiatenieDt  une  émubiou  fui ,  déooinposée  Ik 
Jb  température  de  rébuUition  par  un  eioès  d'acide  acétique, 
Joumit  de  l'acide  mai^^ique  cristallisa  de  l'adde  oléique  et 
de  l'huile  fixe.  Lorsqu'on  agite  dans  un  tube  le  liquide  huileux 
4LTCC  de  ralc0ol  potassé,  il  sefocmcp  j^ur  lerepo%  deux  couches  : 
la  supérieure  f  haîleuse^est  formée  d'oléine  et  de  margarine,; 
i'iafécieuK ,  aqueuse,  renferme  les  acides  gras  combinés  avec 
la  potasse  ^  si  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  est  concentrée 
^  M  le  liquide  huileux  est  en  excès,  la  liqueur  aqueuse  se  prend 
en  gelée  transpamite  qui  est  surnagée  par  de  lliuile  fixe  ;  par 
te   moyeu ,    ou  peut  sépaner  compléten^nt  l'huile  fixe  des 
acides  fraa.  Du  jneste,  en  décomposant  A  réhullition^  par  Tacide 
acétique,  le  liquide  aqueux  ou  gélatineux,  en  obtient  les  addes 
oléique  et  margarique. 

L'eau  de  chaux,  mise  en  contact  arec  le  liquide  huileux,  donne 
naissance  à  un  savon  calcaire  qui  est  jnélangé  d'huile  fixe,  de 
cholestérine  et  de  matière  cérébrique» 

L'acétate  neutre  de  plomb  est  précipité  par  le  liquide  hui* 
■lenx;  ii^Umne,  daus  cette  cireontlanoe,  un mc^fon  4  base  de 
plomb.  L'oryde  àê  plomb  a'nnit  hcHemeiill  afnc  le  liquide 
huileux  ;  si  on  traite  par  l'éther  l'un  ou  l'autre  pi^mpité,  un 
obtient  pour  résidu  dumargaratedeplomb. 

Ainsi  les  acides  oléique  et  margarique  existent  bien  réellement 
dans  le  liquide  htuleux^  seulement  leun  propriétés  sont  mas- 
quées par  les  diff^ànents  principes  qui  les  accompagnent.  J'ai  dit 
.^pse  i'ulëine  «t  l'adde  phosphottqnt  avaient  -éié  ciHksidérés 
-  asiwinr  les  seuls  eerpa  qui  résultent  de  la  déeomposidon  delà 
substance  frfiosphorée.  AL  Frénuj  n'a  pas  signalé  la  ,mai|pwîne 
ynnni'ees  produits  ;  cependaai  jamais  fe  n'ai  obtenu  dVicide 
cléiqne  sans  obtenir  en  même  tempa  de  Tacàde  mar^jarique.  En 
neœptanc  ks  idées  de  AL  Frémy,  011  devrais  admettre  ^us  la 
matière  fdiesphorée  est  un  mélan{j^  d'i^cide  oléophosphoaiqueiet 
•  dfadde  ma^garophcsphorique»  L'eléîoe,  du  wsle,  n'a  pas  été 
trowvtfe  issAémcnl  dans  l'économie, 4aadi»  que  par  la  réactîen 
fut  y^ak  déoanvcsie ,  on  explique  fatûlement  la  présence  dans 
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le  cerveau,  dans  le  sang,  etc.,  etc.,  deTacide  oT^ique  et  de 
Vacide  margarique,  car  ces  corps  sont ,  à  n'en  pas  douter,  des 
produits  de  décomposilion  de  la  Lëcîthine. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  l'ëtude  des  acides 
gras  et  du  corps  phosphore,  et  montrer  qu'ils  présentent  les 
mêmes  propriétés  et  la  même  composition  que  ceux  qu'on  retire 
de  l'œuf  de  poule. 

•  u4cide  oléîque  et  margarique.  Ces  acides  ne  préexistent  pas  dans 
les  œufs  de  carpe;  ils  sont,  comme  je  l'ai  dit,  le  produit  de  la 
décomposition  de  la  lëcithine.  Pour  les  obtenir,  j'ai  suivi  le 
procédé  que  j'ai  indiqué  dans  mon  premier  mémoire  ^  et  ils 
m'ont  présenté  les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition 
que  ceux  que  fournit  le  jaune  d'œuf  de  poule. 

Soumis  Â  l'analyse,  0cn^,310  de  l'acide  magarîque  des  œufs  de 
carpe  ont  fourni  Of"',855  d'acide  carbonique  et  08^,350  d'eau ,  ce 
qui  donne  en  centièmes  • 

Carbone.   ......        "5,337 

Hydrogène 13,4B3 

Oxyène..  • i3,i8o 

lOO.OOO 

L'acide  oléique  m'a  donné,  pour  Qf^^AU  de  substance, 
Or,438  d'eau  et  IS',  194  d'acide  carbonique»  ce  qui  donne  en 
•centièmes  ; 

Carbone* »        77  «M^ 

Hydrogène.  .  •  •  •  .        ii^SSg 

0](yg;ène« iIi^qS 

lOO.OCO 

Ainsi  les  acides  grad  que  l'on  retire  de  la  matière  phosphorée 
des  œufs  de  carpe  sont  identiques  pour  les  propriétés  et  la  com- 
position arec  ceux  que  fournit  le  jaune  d'œuf  de  poule. 

j4cide  pkoftphogiyeérique.  Pour  obtenir  cet  acide,  j'ai  encore 
suivi  le  procédé  que  j*ai  indiqué  dans  mon  premier  mémoire. 
On  peut  aussi ,  après  avoir  décomposé  la  matière  visqueuse  par 
la  potasse  et  Tacide  acétique ,  saturer  la  liqueur  par  de  la  chaux 
et  précipiter  le  phosphoglycérate  qui  s'est  formé  par  l'alcool.  On 
redtssout  ensuite  ce  sel ,  après  l'avoir  reçu  sur  un  filtre,  dans  de 
l'eau  distillée,  on  filtre  de  nouveau  et  on  décompose  la  liqueur 
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par  un  Uger  excès  d'acétate  de  plomb.  Le  pliospboglycérate 
plombique  qu'on  obtient  dans  cette  circonstance  est  traité ,  du 
reste,  comme  nous  l'avons  dit.  Ce  procédé  tn'a  mieux  réussi  que 
k  précédent  pour  obtenir  lacide  phospbogtycérique  des  œufs 
de  poisson. 

L'acide  phosphoglycérique  que  Ton  obtient  avec  la  substance 

phospborée  des  œufs  de  carpe   est  identique  avec  celui  que 

fournit  le  jaune  d'œuf.  Gomme  lui  il  se  combine  avec  la  chaux 

•  et  forme  on  sel  qui  possède  les  propriétés  et  la  composition  du 

phosphoglycérate  calcique. 

Voici  les  résultats  que  m'a  présentés  l'analyse  de  ce  sel  : 
1^  0^,341  de  sel  de  cbaux^  séché  à  120'',  ont  laissé,  parla 
décomposition  à  l'aide  de  la  chaleur  et  de  Tacide  nitrique, 
OS',205  de  cendres  composées  de  phosphate  de    chaux,  soit 
60,11  pour  100. 

La  combustion  à  l'aide  du  chromate  de  plomb  a  donné  : 
0«f,8 1 0  de  sel  de  chaux ,  séché  à  1 20%  ont  fourni  08^,260  d'eau 
et  Osi'^ôOG  d'acide  carbonique. 

On  arrive  alors  à  la  composition  en  centièmes  (0=75;  H^s 
12,50;  O=100i  Ca=:360;  Ph=400)  : 

Fhosphate  d^  chaax.  •  .  6o,  1 1 

CarboDe i7>o3 

Hydrogène 3,56 

Oxygène 19.30 

■■I 

100,00 

J'ai  obtenu  pour  l'acide  phosphoglycérique  du  jaune  d'œuf 
de  poule  : 

Phosphate  de  chaax*    •  60,97 

Carbone.    .  . ^It^l 

Hydrogène 3,5i 

Oxygène 19*15 

100,00 

L*acide  phosphore  que  l'on  retire  des  œufs  de  carpe  est  donc, 
comme  celui  que  fournit  le  jaune  d'œuf  de  poule ,  de  l'acide 
phosphoglycérique. 

(Za  suite  au  prochain  numéro.) 
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EmiâUBee  de  Vicie  dêm  i^uieê  iaflMi»  €§Êm  donco.  Ctmti 
quemees  4e  ce  faU  pour  la  féo/mme^  ta  ph^/tMofiemétiitUÊ, 
la  thérapeutique ,  et  peut-être  pour  Findustrie, 

Par  Ad.  Cbativ,  profesMor  de  botaniqnt  à  PËcoIe  Ae  Phannacit 

'   de  Paris. 

(MèMiMlB  à rjbfidéMie  dtt  êiàmom, %b  « »•»  tmê.  ) 

L*un  des  plus  savants  botanistes  dont  slionore  VKngleXtrre^ 
M.  John  Lîndlej,  rapporte  (  The  vegetahle  XJngdomp  London  , 
1847 >  p.  353)  qu^au  dire  de  Muller,  le  cresson  [Naeturtium 
officinale  j  R.  Br.  )  contiendrait  de  Hode  :  obsenratioa  peu 
connue  et  qui  m'a  paru  assez  remarquable  pour  être  ririfiée. 
Était-elle  en  effet  fondée?  Et  en  ce  cas  D*aTait-elle  pas  porté 
sur  du  cresson  renn  dans  un  sol  perméable  aux  eaux  de  la  mer^ 
ou  placé  dans  le  voisinage  de  salines ,  ou  enfin  arrosé  par  ces 
sources  iodurées  signalées  par  Ângelini,  le  docteur  Caatu, 
MM.  Boussingault,  0.  Henrj^  etc?  J'ignore «ncore  dans  fueUes 
conditions  avait  crû  la  plante  analysée  par  Muller  ;  mais  la  dé- 
couverte que  je  fis  bientôt  de  Viode  dans  du  cresson  des  envi* 
rons  de  Paris  vint  me  démontrer  que^  contrairement  à  l'opinion 
généralement  admise  ^  ce  corps  ne  se  trouvait  pas  exclusive- 
ment dans  la  zon^s  des  eaux  salées  ou  des  sources  minérales. 
Ici  surgissaient  d* abord  ces  deux  questions  : 

L'îode  (ronvé  dgns  le  cresson  «st*il  propns  à  «eue  «tpéce  ? 
Existe-t-il,  au  contraire ,  comme  le  soufre  et  Tazole^  daoila 
plupart  des  espèces  de  la  famille  des  cmcifères?  * 

Pour  arriver  à  une  solution,  je  soumis  succesivement  à  l'ana- 
lyse les  plantes  suivantes  : 

Arabie  alpina ,  L.  ;  t^ute  la  plante. 

Bourse  à  pasteur  [Capselîa  bursa-pastoris ,  Moen,);  tonto  la  plante. 

Cbou  [Brassica  oleraeea,  L.  v.  eapîtata);  les  feuilles. 

CochUaria  offlcinaHs y  L.;  les  feuilles. 

Corbeille  d'or  [Alytsum  saxatile^  L.);  toute  la  ]fante. 

Drave  prîfilaitière  (Dràba  vema ,  L.)  ;  toute  la  plante. 

Erysimum  [Sisymbrium  offieinale^  Scop.);  tonte  la  plante. 


JolteoDe  Ifluperii  maironalU ,  tt)  ;  toute  la  plante. 

Moutarde  blanche  {Sinaj^  alba ,  L.);  les  grainea • 

Moutarde  noire  (Brastica  nigra ,  Koch)  ;  les  grainea. 

Radis  [Raphanus  salivuSy  L.  ▼•  radiculà)  ;  racines  et  feuilles. 

Raifort  {Cochleatia Armoracia ^  L.);  les  racine^. 

Boqaalèeflsnvage^lT^pétfiaa»^  tmttlfijiia^  Ri.  C);  paitioa  Tertas. 

Raifort  d'eau  {Naiturtium  wnpàMmm  »  R«  Rr.)  de  la  Seine  ;  radaes 

et  feuilles. 
Tëraspic  TÎvaee  [Ikerii  êêmpertiPens ^  L.);  pstâewortes. 

Le  Raifort  d'eau  donna  seul  des  indices  d*iode;  mais  c'était 
assez  pour  démontrer:  i*  que  Tiède  n'existe  pas  aeuleoient  dinr 
le  cresson  «a  debors  deg  <e«ux  salées  ou  minérales;  a""^'!!  n'est 
pas  un  attiilMit  (èoéiiri  des  eruci/ëres* 

l*uati|ue  la  caitaede  In  yréseftce  itinultanèe  de  Tiode  dans  le 
Raifort  d'eau  et  le  Cresson  n'est  pas  dans  les  analogies  bota- 
niques,  quelle  est-eRe?  Peut-être  la  trouverons-nous  dans  les 
conditions  eztërieares  communes  à  ces  deux  espèces ,  dans 
celle  de  ces  conditions  qui  frappe  tout  d'abord,  leur  habitat 
au  milieu  des  eaux.  Et  déjà  cette  conjecture  prend  de  la  con- 
sistance par  cette  considération  que  le  Raifort,  la  Giroflée , 
l'Eiysimiun^  ete,  dans  lesquels  je  n'ai  pu  déceler  la  présence  de 
l'iode ,  sont  toutes  des  plantes  terrestres.  La  confirmatioo  de 
cette  opinion  deraît  (tre  demandée  à  l'aiial  jse  des  plantes  aqnn- 
tiques,  prises  à  dessein  dans  divers  groupes  naturels:  l'Acadé- 
mie jugera  si  «Ite  a  été  complète. 

La  première  espèce  qui  se  présenta  à  moi  pour  la  yérifîcalion 
du  rapport  supposé  exister  entre  Thabitat  des  plantes  et  la  pré- 
sence de  Fiode  dans  leurs  organes,  fut  le  grand  jonc  des  étangs^ 
dit  jonc  des  tonneliers  ^Scirpus  lacustris,  L.  ),  lequel  sert^ 
CODune  on  sait,  à  tresser  ces  grosses  nattes  si  répandues  Â  Paris. 
L'analyse  de  quelques  condena  d«  l'une  de  ces  nattes  me  prouva 
qu'ellea  «eotenaîenl  de  l'iode,  oâ  un  résultat  semblable  me  {M 
donné  par  les  Rhizomes  de  Kymphsea  et  les  feuilles  de  Peivfe 
d'eau. 

Leflkfl  de  PesdSTence  de  Ho^e  daûs  les  plantés  aquatiques  se 
présentait  déjA  ici  avec  un  caractère  assez  général  pour  que , 
guidé  par  quelques  observations  ^ur  Tlnégale  netteté  des  réac- 
tions, je  pusse  instituer  la  série  suiTaote  d'analyses  qui,  tout  en 
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confirmant  le  fait  principal,  devait  faire  apprécier  quelques 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  modifie.  J*expose  ci-dessous 
cette  série  de  telle  sorte  que  les  conclusions  principales  ressor- 
tent  d'elles-mêmes. 

GreMon  {Natluriium  offleinale^  R.  Br.)  d^eaux  êtagnawt&s  sou  la 
terrafse  de  Saint-Germain  ;  indices  d*iode. 

Cresson  à^eauœ  courantes  d'Engbien  ;  réaction  très-nette. 

Cresson  d^eaux  oouranies  près  Senlis  ;  réaction  très-nette. 

Souci  des  marais  (Caltha  palustris ,  L.)  des  marais  de  Ville-d'ÀTray; 
indices. 

Caltha  palusirit ,  L.  des  marais  du  Havre  ;  indices. 

Carex  paludota,  Good,  deà  marais  de  Tille-d'Av^ray  ;  indices. 

Carexcœt^pHosa^  L.  des  maraû  de  Ville-d'Avray;  indices. 

Fillarsia  NymphotdeSf  Fent.  de  V étang  de  Saint-Cucufas  ;  réaction 
nette. 

Fillarsia  Nymphoides  y  Fent,  de  la  Marne;  réaction  très-nette. 

Fillarsia  d^une  rivière  de  la  Nouvelle-Hollande;  réaction  très-nette. 

Nelumhium  luteum,  Willd^  de  TAmérique  septentrionale;  indices. 

Nelumbo  {Nelumhium  speciosum,  Willd)  dç  TAsie  (les  fruits);  in- 
dices. 

Lotos  aquatique  (Nymphœa  Lotus ,  L.)  d'É^ypte  ;  indices. 

Myriophyllum  verticillalum,  L.  des  sources  de  YiUe-d^Array  ;  réac- 
tion très-nette. 

Ceratophyllum  submersum,  L.  des  sources  de  Yille^d^Avray;  réaction 
trè»-netle. 

Ceratophyllum  demersum,  L.  des  etia.  croupissantes  de  Gentilly; 
indices. 

Potamogeton  crispum ,  L.  d*eaux  stagnantes  à  Gentilly  ;  indices. 

Potamogeton  crispum^  L.  des  sources  de  Ville-d'Avray;  réaction 
très-nette. 

Potamogeton  pectinatum ,  L.  de  la  Seine,  près  Saint-Clond  ;  réaction 
très-nette. 

Nymphœa  alba ,  L.  des  mares  d*Anteuil  ;  indices. 

Nuphar  luteum  »  Smith,  de  la  Seine,  près  Saint-Clond  ;  réaction  très- 
nette. 

Nuphar  luteum,  Smith,  du  Gard  ;  réaction  très-nette. 

Roseau  commun  (Phragmites  communis,  Trin.)  des  petits  étangs  de 
Heudon  ;  indices. 

Roseau  commun  (Phragmites  communis ,  TVin.)  du  grand  étang-  de 
Saint-Quentin,  près  Saint-Cyr  ;  réaction  très  nette. 

Scirpus  lacustris ,  L.  des  petits  étangs  de  Meudon;  indices. 


—  kit  — 

Seirpui  îaeu$tH$  de  TëUng  de  S«înt^iienliD  ;  réaction  très-nette. 

Typha  angu^tifolia ,  L.  de  Saint-Quentin  ;  réaction  très -nette. 

Typha  minima,  Eapp,  deênutrécages  de  TuUint  (Isère);  indices. 

LUtùreUa  laoïstris ,  L.  de  Saint^Qaentin  ;  réaction  très-nette. 

Jtanuneului  /futlont ,  Lam.  dn  Loing;  réaction  très- nette. 

Hanunculuê  aquatiliê,  L.  Tar.,  Heterùphylluê^  dea  mares  deSatory; 
indices. 

Sëçittaria  tagittifolia  iL,  delà  Seine,  près  Nenilly  ;  réaction  très- 
nette. 

Chara  fœiida ,  Braun,  des  eaux  stagnantes  de  Gentillj  ;  indices. 

Chara  faiida ,  Braun.  des  sources  de  Viile-d'ÀTray ,  réaction  très- 
nette. 

Conferva  crispata ,  Both.  des  eaux  er(n/ipissanies  d- Enghien  ;  in- 
dices. 

Conferva^erispata^  Roth.  de  la  Seine ,  près  Saint-Cloud  ;  réaction 
très-nette. 

Lentille  d'eau  {Lemna  minora  L.)  des  eaux  ercupissaniss  d*£nghien  ; 
indices. 

CallUriche  aquaiica,  ffud,  var.  Heterophyîla ,  des  et^ux  courantes 
d^Engbien  ;  réaction  nette. 

Glyceria  puitans ,  R.  Br.  dee  eaux  courantes  d^Enghien  ;  réaction 
nette. 

ffelosciadium  fiodt/IomfH,  Kech.  des  eaux  courantes  d^Enghien; 
réaction  nette. 

Rumex  conglomeratus ,  Murr.  et  R.  crispus  L.  dn  bord  des  mis- 
seanx  dn  Chesnay  ;  indices  légers. 

Sium  angusUfolium ,  L.  des  ruisseaux  dn  Chesnay;  réaction  très- 
nette. 

Epilobium  tetragonum-,  L.  des  ruisseaux  duChesnay;  réaction  trèe- 
;  nette. 

Carex  riparia,  Curtp  des  mares  du  polygone  de  Saint-Cyr; 
,  indices. 

Ceurex  riparia ,  Curt.  des  sources  dn  polygone  de  Saint-Cyr;  réac- 
tion nette. 

Fomiinalis  antipyretiea ,  L.  de  la  Marne,  près  Cherenton  ;  réaction 
très-nette.  ' 

Raifort  dVan  {Nasturtium  amphibium^  R.  Br.)  des  marécages  de 
.  Heudon  ;  indices. 

his  pseudO'Acorus  ^  L.  des  grands  étangs  de  Ville^d^Atray  ;  réaction 
nette. 

Oratiole {Gratiola  ogicinalis,  L.)  dn  commerce;  indices. 

Trèfle  d'eau  (Menianthes  trifoliata ,  L.)  du  commerce  ;  indices.' 
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PlaAbMk  «Team  {AUêtna  PUmiago,  L.}>cbt  mmécaftÊ  de  «endon; 
indîcM* 

Rhîzâ«Mt  d*Aeord  vrai  (jfconfti  ^Càtamif  «  L^  dscoiuMroe;  indtei. 

Stratioleê  aMdât,  L.  dci  maref  4«  Mirlf  ;  Midîceft. 

Beccabanga  (^«rvfitctt  J7Mea&w^«  L^  dm  CDmawma;  ibdfaM.  ' 

Frwîte  de  ^ga«  4tea  (iÏMMXàf  Pkellamiriâm ,  Xonà.)  4«  cobm 

,   merce;  indices. 

09mmnàa  re§€iiê  ,  L.  des  tavmi  humiéii  de  MonitiMrtiicy ^  indltM^ 

Itumex  nemoroiut,  Schr.  des  plages  de  U  Seine ,  près  Neuilijr;  in- 
dices légers. 

Aimérim  {Pùieniiilm  Anêit^m^  U)  des  pktgê^  dcia  Sémt,  frit 
Neuilly;  indices  légers. 

PoitnUUa  êmfùta^  h*  dès  |d«i«  ^  TéUng  de  Tioo^-Salé;  îtoéUm 
légers. 

RaeiBe»  de  gruide  ooasoode  {Sfmphùvm  offUinalê  »  !>«);  kidîoeÉl^ 
gers. 

Raiâiiae  d'Êaaèt{Inmim  HnUmmm  «  L.)  da^ommerce*;  iodioei  M^«i«* 

Scrophularia  aquatica,  L.  du  6ord  des  eaux  de  Ville- d^Array;  Tés«- 


Scrophularia  nodotaj  L.  des  hoU  de  Ville^'ÀTray;  rUn» 

VmUriaiM  iiovca^  L*  dos  «loraû  de  Ytiie-d'Avray  el  éa  Bavre;  in- 
dices. 

ratoiaiMrtf/^nftaJMv  L.^defl  Ms  da  Yitle^'A^raf  ;  Nen. 

/?anuncu/u«  aquatiliSy  L.  rar.  Heterophyllus ,  des  €êêm§9  deYîtte- 
d'Avray  ;  réacticsà  nette, 

i?anuncu /ttj  Flammula ,  L.  des  tnmrMiê  de  Ville-d'Atray ;  îMdiceik 

JZ«mtin«tf /iM  Xtnf  INI ,  L.  des  narais  de  Meudon  ;  indleeSé 

Ranuncului  sceleratus^  L.  des  marais  de  YiUe-d*ATray  ;  indicei. 

Eamst^emiuê  aeriê^  L.  des  prmiriês  de  Jleadon  ;  riem. 

Manunculus  bulbosus^  L.  du  bord  des  chemins  de  Tille*d'Anay; 
rien» 

Banunculus  repens ,  L.  du  bord  des  chemins  de  VilIe-d'Ayray  ;  ràm. 

Cresson  des  jpsè»  {CardamUM  praUnsiê^  L.)  dta  Mircta  de  Tiil»^' 
d'Avray  ;  indices. 

Caréwnine  praUmsiSj  L.  des  prairies  éUfirém  4e  VîUe*d*AnMBr; 
rien{\), 

(0  MM.  Filhol,  profeisear  de  chimie  à  Toulouse»  et  Demignf  » 
phafmaciea  41  Pcroime»  omt  Jûan  Foala  coBslater  la  présence  de  Vioto. 
dans  les  plantes  de  la  Garonne  et  de  la  Somme. — M.  Personne,  phataM* 
aen  en  chef  de  l'hôpital  du  Midi  et  ptéparateor  à  i*Ëcole  de  Phaanadei 
a  trouvé  liode  dons  une  JoniserinaAne  {Auairaj^iM§uU^JSfttmm)  Ytsae 
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De  celU  série  d'aBaljse»,  ^ue  noo»  lUMis  proposoaf  d*étaii4ie 
4biiiue  JOMV,  oa  peut  Icmteibîft  dk$  à  présent  cooclupe  ; 

1*  Qii£  les  plaotes  qui  $t  4éTeloppeot  dans  las  ^aus  cauraot^s 
pu  daos  les  iiafjieft  iL'^mi  anex  ;gra2Uea  pour  âUre  fiortement 
•fiiéet  par  les  T«ats  (le  grand  étaog  de  Saio^Qmentûi  a  plusda 
4eiix  lieues  de  eieconférejUHS  et  les  vagues  s^j  élibfent;iottTeotÀ 
.pbifieiirs  mètres  IJ^  «iNHienneat  phii  d'iode  gu^  eeltee  des^eaiiz 
stAgnaotes; 

s^  Qtie  riode  se  trouve  habitiuUeiaent  eacore  j  quoique  «n 
ifuentité  minime,  dans  les  espèces  (année  ^  aensoude,  anse- 
rine,  etc. }  qui  ne  sont  baignées  par  les  eaux  que  très-impacCsî- 
Uwent  ou'seulememt  durant  «v»  partie  de  Uur  vie; 

3""  Que  les  n^et  plantes  contiennent  de  Tiode  lorsqu'elles 
iîroisseat  dans  l'eau,  et  eo jBoat  privées  (jvand  elles  se  déTeloppeot 
bnss  de  celle-ci  ; 

4^  Que  ia  proportion  d'iode  obserrée  dans  les  plantes  est  in- 
ilépendante  de  leur  pbçe  dans  l'ordre  naturel ,  et  en  génénd 
4e  leur  nature  spéci&pie.  Il  reste  toutefois  u  rechercher  si  cette 
JUH.a'oflre  pas  d'exceptions  chex  les  piaules  d'eau  douce  conune 
chea  les  pbutes  marines ,  parmi  lesquelles  le .  carragahecn 
^Ciondrus  pélym^rphui  Lamx)  ne  contient  pas  d'iode,  quoi^tue 
f  nisin  de  plantes  qui  en  renferment  beaneoup. 

A  quel  état  l'iode  existe-t-il  dans  les  plantes  ?  L'expérience 


«^^ 


dsns  les  eaaz  des  ternliu  graoitîqnes  da  Morran*  Cette  observation 
efire  d*autant  plus  d*intérât  qu'elle  est  antérieore  à  la  pablication  de  ce 
mémoire.  M.  Personne  m'en  fît  part  rers  Te  mois  de  janvier,  en  pré* 
sence  de  M.  Bnssy,  connue  f  exprima»  Ye  rej^ret  de  n*a«oir  pas  teç«  da 
cresson  des  terrains  salifêres  de  l'Est ,  qae  j'avais  demandé  depeisqwi- 
qw  twegr  A  M.  Detlandss ,  iHére-aîdA  de  M.  Persoane,  pear  le  eom- 
innei  »  an  foint  de  vee  de  s«  richesse  en  iode,  avec  Le  creMon  et  W  an- 
tres plantes  des  eaux  donces.  J'ajoute  qu*à  une  époque  déjà  éloigoée»  et 
qpe  je  porte  à  an  an  an  moins,  M.  Personne  m'avait  montré  sa  plante 
(déterminée  depuis  spécifiquement  par  M.  Decaisne)  en  m'en  deman- 
dent le  nom.  If  n*tost  pas  donteait  que  son  obserraliottsie  reinonle  à  ee 


««  L'iode  a  encore  été  tronvé^  à  une  époque  que  je  ne  peux  prédseTt 
Saaisdéjâ  ancienne  t  et  par  des  chimistes  que  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
ciler^  dans  des  Agaves  et  des  JBarilles  croissaot  snr  les  lies  ilottantes  des 
lacs  dn  JHeaiqne. 


suivante  répond  à  la  question.  Je  pris  ik^Soo  grammes  de  cres- 
son de  rivière  (de  laNonette  près  Sentis]  ;  je  séparai  avec  soin  le 

'  suc  du  parenchyme,  et  analysai  séparément  les  deux  produits.  La 
cendre  du  suc  était  riche  en  iode  y  tandis  que  celle  du  paren- 
chyme n*en  offrait  pas  la  plus  faible  trace;  d'où  il  résulte  que, 
comme  on  pouvait  le  penser,  Tiode  existe,  à  fétat  d*iodure 
soloble.  L'analyse  du  cresson  sec  m'a  donné  des  résultats  qui 
diffèrent  en  ce  que  je  n'ai  pu  extraire  tout  Tiodure  de  la  plante, 
ni  par  l'eau  ni  par  l'alcool;  san^  doute  parce  que  dans  l'acte 
de  la  dessiccation ,  une  partie  de  ce  principe  s'est  fixée  sur  lés 
tissus. 
Tirons  quelques  inductions  du  fait  général  maintenant  acquis. 
Et  d'abord,  d'où  vient  l'iode  trouvé  dans  toute  les  plantes 
d'eau  douce,  et  que  l'analyse  n'a  pas  décelé  dans  ces  eaux 
elles-mêmes  (i)  ?  Est-il  formé  par  les  plantes?  Celte  hypothèse 
n'est  pas  discutable  dans  l'état  des  connaissances  chimiques. 
Vient-il  des  salines,  des  sources  minérales  dans  lesquelles  on  a 

'  signalé  sa  présence  ?  On  ne  peut  s'y  arrêter  quand  on  considère 
que  non-seulement  l'iode  se  trouve  dans  les  plantes  aquatiques 
des  contrées  les  plus  diverses ,  dans  celles  des  grandes  rivières  , 
telles  que  la  Seine ,  la  Marne  ,  l'Isère ,  mais  dans  les  espèces  de 
chaque  ruisseau,  de  chaque  étang,  de  chaque  marécage.  Il  vient, 
cela  n'est  pas  douteux,  de  tous  les  points  de  la  terre  lavés  par 
les  eaux.  Pour  ne  pas  être  appréciable,  il  n'existe  pas  moins 
comme  les  chlorures  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  satellite 
(et  sans  doute  comme  les  bromures)  sur  tous  les  points  de  la 
surface  du  globe;  c'est  là  une  conséquence  géognosique  de 

■  toute  évidence. 

-  Mais ,  dira-^-on,  si  l'iode  est  répandu  partout,  pourquoi  ne  le 
trouve  t- on  pas  dans  toutes  les  plantes,  dans  les  espèces  ter- 
restres, puisqu'elles  ne  peuvent  vivre  sans  puiser  dans  le  sol  une 
grande  quantité  d'eau,  comme  dans  les  espèces  aquatiques?  Et 
pourquoi  la  proportion  d'iode  varie-t-elle  autant  dans  ces  der- 
nières? Ici,  nous  Tavouerons,  la  question  s'engage  un  peu  dans 


4*MH 


(i)  J'ai  reconnii,  depois  que  ces  lignes  sont  écrites  ,  et  je  pronVeréi 
bientôt  par  l'analyse  d'un  grand  nombre  de  sources,  de  puits  et  de  ri- 
▼ières ,  qu'il  est  possible  et  facile  d*y  constater  la  présence  de  Fiode. 
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les  champs  de  l'hypothèse  et  d*une  physiologie  di(ncaltueuse;ce* . 
pendant  elle  peut  être  suivie.  Il  est  d* abord  incontestable  que  les 
plantes  terrestres  proprement  dites  ne  peuvent  en  aucun  cas  agir 
que  sur  une  eau  très<-peu  chargée  de  principes  iodurés  solubles, 
les  pluies  lavant  et  épuisant  sans  cesse  la  mince  croûte  de  terre 
dans  laquelle  ces  plantes  se  développent.  Il  faut,  pour  que  les 
plantes  séparent  de  l'iode,  que  cdui-ci  existe  dans  Teau  en  quan« 
tité  appréciable ,  sinon  pour  nous^  du  moins  pour  elles  ;  et  tel 
ne  doit  pas  être  le  cas  de  Teau  qui,  dans  l'état  ordinaire,  baigne 
les  racines  des  plantes  terrestres.  Les  conditions  sont  bien  dif- 
férentes pour  les  plantes  qui  vivent  dans  des  eaux  chargées  des 
principes  salins  qu'elles  ont  détachés  de  la  masse  terrestre  aux 
profondeurs  les  plus  diverses,  et  qui  ont  pu  se  concentrer  en- 
core par  la  longueur  du  parcours. 

Il  résulte  toutefois  de  ces  considérations  que  les  plantes 
venues  dans  une  eau  d'origiue  peu  profonde  pourraient  ne  pas 
donner  de  trace  sensible  d*iode ,  ou  même  en  être  réellement 
dépourvues  :  les  plantes  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  gla» 
ciers  doivent  surtout  être  dans  ce  cas.  On  comprend  encore  que 
des  végétaux  se  développant  dans  un  sol  ou  sHn/iUrenl  des  eaux 
de  source  contiennent  plus  ou  moins  d'iode  (i). 

Quant  à  ce  que  les  plantes  des  eaux  courantes  ou  agitées  con- 
tiennent relativement  beaucoup  d'iode,  tandis  que  celles  des 
eaux  croupissantes  n'en  offrent  que  des  traces ,  il  est  facile  de 
l'expliquer.  C'est  parce  que  celles-ci  agissent  sur  une  masse 
d'eau  qui  ne  se  renouvelle  qu'avec  lenteur,  et  en  quelqne  sorte 
limitée,  qu'elles  sont  pauvres  en  iode  ;  et  si  cet  élément  est  plus 
abondant  dans  les  premières,  c'est  parce  qu'elles  puisent  dans  un 
réservoir  indéfini,  où  le  liquide  épuisé  est  aussitôt  remplacé  par 
un  liquide  qui  a  toute  sa  richesse  initiale.  Mettez  une  plante  dans 
UB  ruisseau  dont  l'eau  contient  une  proportion  donnée  d'iode, 
soit  un  ceni-millioniême  de  grain  par  litre,  n'est- il  pas  évident 
que  si  elle  absorbe  l'iode  sans  le  rendre,  elle  finira  par  en  contenir 
une  quantité  considérable,  qui  ira  longtemps  en  augmentant, 
tandis  que  si  une  plante  semblable  vit  dans  dix  litres  d'eau  au 
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(i)  Telle  tit  en  particulier  la  condition  des  espèces  qui  se  développeot 
daos  les  ravins  humides. 


mêmelriti^  dTiode^  tari»  qui  ne  se  rénonyéllcroBl  pti,  elle  m 
jNMimi  jamais  en  renfermer  plus  de  dHxfoniiiicMit<4niUî«Mène 
deip'aio?  ' 

il  est  împvwible  de  ne  pai  reco«i«Stre  ans  ptootead'oMijéMioti^ 
cnmne  on  est  conduit  à  TadmeUte  pour  celles  de  la  mer,  bpre^ 
priété  d'extraire  de  Tcau  les  iodures  qui  j  sont  dissout^  et  de  kt' 
ooncoitrer  dans  leors  organes.  Et  cctie  faculté  frapperait  d'uiH 
ta«t  plus  que  tte«s  aress  tu  plu»  haut  que  le  principe  qu'eUss* 
rttiensient  ainsi  est  solufcle^  et  fn*elles  tî  veut  au  milieu  de  Feuu^ 
sinous  ne  saTione  a^ec  qu'elle  puissance  les  êtntf  li? ants  se  jooeut 
àeâ  phcnouiènes  généraux  delà  matière» 

Mais  comment  Tiodure  arrif e«-t-il  dons  lu  pla■te^ 

Toute  la  snrboe  de  eeèle-^i  le  sèp«rs<^t^«lle  de  Tecu  par  u«u<. 
action  propre,  comme ,  suivaiit  la  théorie  ingènîeust  db  M*  Adi» 
Brongniait,  elle  en  sépare  Foxygèiie  dans  l'acto  de  la  respirlt- 
tien? Ou  péaètre*t-il  stbc  l'eau ,  soit  pur  touAe  la  surface^  soit 
scslement  par  les  racines  (surtout  cbes  les  plantes  partieiltisué 
submergées),  pour  se  Axer  et  se  concentrer  dans  les  tissus  pur 
rexkalatîon  de  cette  mêate  ouu?' 

L'absorption  parlearadnes'estsMile  ateistible  pour  les piauteu 
du  bord  des  eaux;  l'absorption  avec  Teau  parles  racines  seulei^ 
ou.  à  la  Me  parles  racines  et  toute  la  surfece  dépooTTue,  comme 
ODsait,  d'épiderme,  conduirait  à  admettre,  ches  les  plantes sub** 
mcrgéesy  une  grande  puissance  de  transpiration,  et  serait  en  op«» 
posîtion  absolue  ayec  rofrinion  de  HL  Dutrocliet,  qui  rûfixêêk 
eus- plantes  la  faculté  de  transpirer.  Pout-être  un  jour  repMi»-» 
dresK-nouB  une  question  qui  n'escrien  rnoms  que  résolue^  et  qué 
^■f Iques  observations  nous  disposent  d  emisager  ùt  m  point  di^ 
YUBContraire  à  oeh»  de  ce  célèbre  phyttologisloi. 

Nous  ne  défelopperons  pesdeirafit  l'Académie  des  scîenei^le»' 
couiséqueaecs  de  noo  résultats  pour  1»  thérapeutique;  omAs^  uoutt^ 
1».  poutons  ae  pas  dire  un  miot  de  quelques  médicaments  prio» 
cipuuDc  Le  €reaBon  u'est  pao  seulement  estimé  comme  «utiscofH> 
btiUquey  mais  conne  fondant,  autiscroluleiiXy  antiphMiiqttW 
ebdcfuratif  général  :  la  présence  de  l'iode  justifie  ces  duttuiétei^ 
propriétés.  Le  €res8on  de  fontatuc  ou  de  rÎTière  est  partout  plus 
estimé  que  celui  des  marécages  r  Tinflaence  de  la  nature  des  earux 
sur  la  proportion  de  l'iodure  démontre  la  justesse  de  cette  dî&- 
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tMrtîoo.  L^FhfiUandnOy^ala  surréen  aMmanlhi^e  soufTcmtfni- 
nânté  do  taift  de  médiotopcieBta  aneions,  est  etieorc  fort  trsftèe 

,fiird*én(iiikcal8  pnÉfoiens  de  Paris  qiri  la  eonsîîifèrefrteonuiiele 
MMVédané  d»  rkinlo  de  foie  de^  mertR-dams  la  tHbeve»Hftatfen 
frimeiMire  l*  Tiode  rend  compte  de  ses  eff&fs.  Le  Beceabcmga 
éUââ  regardé  par  ks  smoicM  cannqein»  bon  fendant^,  et  feu  re- 
commandait celui  des  ruisseaux;  la  présence  et  la  proportion  de 
l'iode  rexpttqKcst.  Celte  pàanfteigfurail  antrefol»  dan^Ies-pré- 

.  pemtKwi»  antia8orbwbîquet.d'bù  lee  modernes  Pont  exehte,  erla 
découTerte  de  Tiode  fait  qu'on  se  demandera  si  ceux^l  ont  en 
ndaott.  Uns  autre  conséqoeDce  de  ce  frarall  e9t  que  Tnsag^  !iabi- 
tnd  de»  pianles  aquatique»  devra  être  vecommaivdé  aux  ^abi- 

.  taeilt  des  p«jo  où  le  goitre  est  endémiqtie.  Nous- nom  occnpoiiis 
toulefoia-  de  leckercWr  si  les  plantes  dé  ces  connrêes,  stirtout 
«dUes  dcB  eaux  potables^  venfersoent  une  quantitë  bich  arpprè- 
eîtble  d*iode«  On  conroît  que  les  eaux  de»  neîg^es ,  ef  quelques 
sources  placées  dans  des  conditions  spéciales,  soientprÎTèes  de.ee 
oorps^  et  peut-être  ce«isCatera-t«-on  que  le  dévefoppement  morbide 
de  la  glande  tbyrotde  ne  reconnaît  pas  d'hutte  cause  que  f  absence 
pliM  oumMnseom^lète  de  Tiode  dans  ces  eaux.  Syrien  était  ainsi, 

:  ^m  anrÎTeraîf  &  cette  conséquence  srngnHère*  qtre  le  goitre  est 
une  affection  en  quelqvie  sorte  normale^  ajant  sa  raison  d*être  ou 
ta  condition  intérieure ,  et  qu'il  ne  sèrair  limité  dans  son  dé- 
vefeppenienl  que  par  un  agent  extérieur;  k  moins  qu'on  ne  re- 
eonnaiase  la  présence,  daos  ces  eaux,  d^un  corps  qui  agit  en  rai- 
aoB  innerse  de  l'iode  et  dont  celuî'^ci  serait  destiné  h  neutraliser 
iestlieU(i)L 

On  pourrait  se  demander,  svrtoul  SRijourd^bui  que  ftode  est 
tpès-cher,  s*ilsepaaTantage«KcdeleFefirer  des  plantes  d'eau  douce; 
nais  nens  aTonerens  que  nous  en  avons  peu  fespoîr,  parce  qne 
le  prix  de  revient  des  plantes  d*ean  douce  serait,  en  général, 
plus  éle^équ»  celui  des  plantes  marines,  et  surtout  parce  que 
la  proportioik  dfiode  j  est  de  beaucoup  plus  Catible.  Peut-être 
cependant  les  diAonhés  qoenous  avons  rencontrées,  et  qui  ont 

(i)  M.  lo  D^  Giangr,  qai  dkpnis  quelques  années  s'occupe  avec  Eèle 
de  ceUe  faeatioa,.  aénaet  qac  c*€S«à  la  magnésie  dissoute  dans  les  eaax 
qa'il  faudrait  rapporter  la  caase  du  goitre. 
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pu  être  asses  imparfaitement  éTÎtées  pour  que  nous  ne  nous 
fasaions  pas  une  juste  idée  des  chances  de  cette  opération, 
feront-elle  complètement  ie?écs  par  des  chimistes  plus  habiles, 
aux  succès  desquels  nous  serions  le  premier  à  applaudir.  Peut^ 

,  être  aussi  la  richesse  spéciale  de  quelques  eaux  douces  en  io4e 
permettra-t-elle,  par  exception ,  d'exploiter  les  plantes  qui  y 
croissent. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  quelques  circonstances  qui 
nous  ont  plus  d'une  fois,  surtout  au  début,  induit  en  erreur  tt 
découragé. 

Il  est  inutile  de  dire  que  c'est  dans  le  produit  de  l'incinéra- 
tion que  nous  ayons  recherché  l'iode  ;  mais  ce  qui  l'est  moins , 
c'est  d'ajouter  que  les  plantes  d'eau  douce  donnent  pour  la 

,  plupart  une  cendre  très-riche  en  carbonates  alcalins,  et  que 
ceux-ci  peuTent  masquer  complètement,  si  l'on  n'j  prend 
garde ,  les  réactions  de  l'iode  regardées  comme  les  plus  sûres. 
Ainsi  le  chlore  est  un  agent  infidèle  qui  le  plus  sourent  ne  décèle 
pas  l'iode  dam  la  lesrive  des  plantes  d'eau  douce ,  quelles  que 
soient  les  précautians  qu'on  apporte  dans  son  emploi  ;  et  le  bi- 
oxyde  de  barium  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide 
azotique,  quoique  plus  sûr  que  le  chlore,  n'est  pas  dépouryu 
d'inconvénients,  l'oxygène  dégagé  faisant  passer  assez  promp- 
tement  l'iode  à  l'état  d'acide  iodlque  pour  que,  si  l'on  opère 
sur  des  plantes  ne  renfermant  que  des  traces  d'iode,  la  colora- 
tion de  l'amidon  par  l'iode  libre  ne  puisse  être  aperçue.  Je  re- 
connais toutefois,  ayec  M.  Alvaro-Raynoso,  que  ce  procédé  est 
bon  quand  l'iodure  est  resté  mêlé  de  sulfure  (i).  L'acide  azoti- 
que ou  l'acide  sulfurique  et  un  nitrate,  'mais  surtout  l'acide 
sulfurique  seul ,  agissent  plus  sûrement  ;  mais  la  présence  d'une 

.  grande  quantité  de  carbonates  peut  encore  entraver  leur  action, 
et  des  précautions  doivent  être  prises. 

La  vive  effervescence  qulls  produisent  lorsque,  en  Tases ou- 
verts, on  les  ajoute  brusquement  en  quantité  un  peu  trop  forte, 
et  la  chaleur  considérable  que  l'acide  sulfurique  développe  en 

(i)  L*eaa  oxygénée  e//tfm^m#  est  an  réactif  très-maniable  et  très-bon 
qui  prévaudra  peul-étre  pour  cet  ordre  de  recherches,  malgré  les  soins 
qu'exige  sa  préparation. 


particulier  par  son  mélange  axeo  Teau,  entraioent  et  font  dii<* 
paraître  l'iode,  si  tant  est  qu^on  l'ait  même  entreru.  Quelque- 
fois encore  Taction  de  l'un  y  ou  même  des  deux  acides  précé*- 
dents  y  est  masquée  par  un  état  particalier  des  liqueurs ,  état 
qui  se  rapporte  en  quelques  cas  à  la  nature  des  mélanges  salins^ 
d'autres  fob  au  degré  yariable  déconcentration.  Ainsi  l'iode  des 
plantes  qui  en  contiennent  peu  ne  se  montre  pas  dans  une  li- 
queur trop  étendue  ;  il  est  entraîné  par  Tacide  des  carbonates 
dans  des  liqueurs  un  peu  trop  concentrées;  et  le  carbonate  de 
potasse  qui  domine  dans  les  cendres  des  plantes  d'eau  douce, 
contrairement  au  carbonate  de  soude  qui  est  l'attribut  des  eaux 
salées  9  ne  peut  être  séparé  par  cristallisation.  C'est  lui  qui  reste 
dans  les  eaux-mères,  où  il  retient,  du  moins  dans  les  expé- 
riences en  petit  auxquelles  je  me  suis  liyré,  la  plus  grande 
partie  de  Tiodure  :  d'autres  inconvénients  sont  attachés  à  Fin- 
cinération.  L'opère-t-on  sans  mouiller  préalablement  les  plantes 
d'une  solution  de  potasse ,  on  s'expose  à  perdre  de  l'iode  ;  y 
procède-t-on  après  addition  de  ce  corps,  on  peut  communi- 
quer aux  cendres  une  trop  grande  fusibilité;  il  faudrait  toutefois 
un  grand  excès  de  potasçe  ou  une  chaleur  bien  forte  pour  que 
ce  dernier  effet  se  produisît.  Je  m'arrête,  car  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  tracer  des  règles ,  mais  de  signaler  quelques  écueils. 

Dans  les  recherches  dont  je  Tiens  de  rendre  compte,  je  fai- 
sais en  général  bouillir  la  cendre  ayec  quatre  fois  son  poids 
d'eau  distillée  pendant  un  quart  d'heure;  je  filtrais,  puis  je 
disposais  le  soluté,  mélangé  de  colle  d'amidon  (i),  dans  quatre 
Terres.  Le  premier  Terre  était  additionné  d'acide  sulfurique  ;  le 

(i)  Il  est  digne  4e  remarque  et  de  regrets- q ne  les  auteurs  lU  Tobserya» 
lion  première  et  si  féconde  de  l'action  réciproque  de  fiode  et  de  l'ami- 
don soient,  on  ignorés  de  la  plupart  des  chimistes,  on  dépossédés  de 
leur  découverte  au  profit  de  savants  qui ,  il  est  juste  de  le  dire ,  ne  Font 
jamais  réclamée  eux-mêmes.  Ainsi  beaucoup  de  personnes  l'attribuent , 
sur  la  foi  de  Berzélins  (  Traité  de  Chimie  t  i'*  éd.,  t.  1 ,  p.  3o5  )  à  Stro* 
meyer,  qui  ne  s'occupa  de  la  question  qnen  1817,  ou  à  M.  Lassaigne,  qui 
étudia  plus  tard  quelques  circonstances  des  phénomènes  avec  la  sagacité 
qui  le  distingue,  tandis  qu'elle  est  due  à  MM.  Gaultier  de  Claubry  et 
Colin,  qui  l'établirent  les  premiers,  dés  iâi4i  dans  un  mémoire  la  à 
l'Institut  et  imprimé  dans  les  Annales  de  Chimie  (t.  XC;.  Ce  travail  con- 
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-ncotiêf  d^aeidë  nîtrMfue^  le  XffAa^rtte,  de  nitrate  de  portasse  ot 
é^lcide  fulAiriqne  ;  le  quatrième  retre  était  laissé  comme  ferme 
é»  compaf  aiseiK. 
Vae  coloration  tioleHe  immédiate  et  mtenM  était  netéei 

One  coloration  viofette  intense  mais*  non  immédiate  était 
notée:  RéacHon  ntiley 
Une  eoloraiion-  pourpre  Tiolet  non  imniéAate  âaH  noté*-: 

I7ne  coloration  ponrpre  tiolet  non  fmmêfiate  était  ifolto: 
jfndiee9  légers. 

Et  je  terminais,  comme  contre-épfetrTe ,  en  chaufi^nt  le 
produit  qtii  se  décolorait,  flhaelqiiefuîs  anssi  je  fafsai?  dispan 
raitre  la  coloration  par  l^acide  nitrique  on  foxygène  dégagé  du 
bioKjde  de  barhrai,  et  je  hf  fafsars  rercnir  par  le  tannin  ou 
Taclde  snlfhydriqtre.  Ces  réactions,  qfni  ne  laissent  pas  qne  d'être 
assez  jolies,  peurent  être  reproduites  un  grand  nombre*  de 
fois  si  la  proportion  d'iode  est  suffisante. 

Dans  une  second  mémoire  que  f  aurai  Ilionneur  de  soumets 
tre  prochainement  sk  TAcadémie,  je  consignerai  de  nouTelles 
analyses  de  plantes  appartenant  tant  ans  temps  actuels  qu'aux 
époques  géologiques  anciennes  ;  j^exposerai  les  résultats  de 
recherches  correspondantes  faites  sur  les  animaux;  je  monrtrerai 
que  l*iode  peut  être  reconnu  directement  dans  la  généralité  des 
eaux  douces,  et  j'essayerai  de  doser  ce  principe  tant  dans  les 
eanx  elles-mêmes  qne  dans  le  sol  auqnel  elles  renièrent  «t 
les  corps  organisées  auxquels  elles  les  cèdent. 

sacrait  spécialement  le  fiit  de  la  coloration  blene,  violette  on  pmrparine 
qae  l'iode  et  r.iniidoa  développent  ensemble*  suivant  les  proportions  tk- 
riables  da  premier.  L'année  suivante,  M.  Gaultier  de  Giaabry  fîti^es- 
sortîr,  dans  nn  mémoire  qui  lai  est  propre  (if /in.  de  Ckim.,  t.  XCIII,  toat 
le  parti  quon  pouvait  tirer  de  ee  eamctère  pour  décider  lêt  pius  infimes prfh' 
portions  diode.  Les  recherches  de  IH  M.  Gaultier  de  Glaubry  et  Colib 
sont  mentionnées  dans  lé  tome  XLVIIl  du  Journal  allemand  de  Gilt^evt, 
celles  deStromeyerdans  le  tome  XLIX  du  mêmererueil.  Rajouterai  q«e 
M.  Pelletier,  qui  avait  été  initié  par  M.  Gaultier  de  Claubry  à  ses  travMcr, 
publia,  en  1814,  quelques  observations  sur  le  même  sujet.  {BtdL  de 
PA,  t.  VI.) 


hai  -* 


Noie  mr  Vexiraclim^  iê  Tiodi  dm  p$fo4mU  de  fa  di^iUÊli$m 

d4.  te  kimiUê^ 


par  Al.  Bout. 

Lft  méfBOÎMr  qme  BL  Ghatîa  Tient  ck  paUiev  «ur  VeBtibtace 
d»yWde 4iiMi  dtfféMntet  phatca d'etu d^sœ^et  kt enaîs que 
j*al  fiiîl&  pottr  Térifitr  qtidqittt-«iis  dct  rëanluta  aimoncés.  pav 
ce  chimiste  ont  reporté  mon  attention  sur  un  fait  qur  j'avaîa 
sigpMU.  m  1839  z  rexiatmoe  déride  4»»  btlioniHe  cbCom- 


Cetta  iKmitle  eit^  dans  queIqu«a*iiBea  de  sef  parti—» 
cfaaigée:  de  svUiuBa  de  fcv,  d*où.  il  résidle  très-aouvmt  q«e  kss. 
masses  en  exploitation  entrent  dans  une  sorla  dfe  comhMiUinn 
loMfe  la  cbaleuc  ptodusle  dans  cctie  oireonalaBce  donac  lieu  à 
d'ëpaisses  vapeurs  qu  viennent  se  eoadenser  à  lu  sucCacc:  da  aaL 
cwa  sut  k  bord  des  fissures  conmtiDÎquaDtavee  riatarieQr. 

Parmi  les  produits  condenses,  ou  trouva  dei  snifuais  d'ar*< 
stnicetanlrei  ooBipasésaraenicaiii;  on  y  itneontreaaissl  beBhi- 
canp  dasel  amoMmiac  Cast  dans  ce  dcvaier  que  j'ai  raoanaa 
la  psjseacr  de  Hodliydrate  d*amanensaq«s*  Mais  L  cette  ëpaqoe 
je  me  suis  borné  à  constater  les  réactions  propres»  à  Ifiode  sans. 
cktnkÊn  à  nakr  ce  oerps; 

Les  aJMecvalîoni  qui  m*anl  été  adienée»  à.  ce  sujet,  ns'onl. 
faîA  naiire  Tidée  de  vériicr  de  nouvean  œ  fait  et  d'cxtraÎBe 
rk>dedrk.h«nllr. 

JETajunt  plus  aous  la  main  k:  piodnîi  naturel  dann  kqiiek  jn 
ravaisBencanteék première  foia,  j'ai  earecoMrsau  pradoil  dti 
la  distillation  artificielle  de  la  liouille ,  tel  qu'on  l'ohlicnt  dans 
les  fabriques  de  gaz.  Je  me  suis,  en  conséquence,  procuré  une 
certaine  quantité  du  liquide  ammoniacal  provenant  de  la  con- 
densation des  vapeurs  aqueuses  qu'entraîne  k  gaz  à  sa  sortiti  de. 
lftfinmMe;.j*j  ai  trouvé  une  quantité  notaUe.  d'iode  que  j'ai  pu 
isakrat  doser. 

Le  procédé  que  f ai  sniri  consista  à  ajouter,  à  une  quantité 
donnée  d'eau  de  condensation ,  assez  de  potasse  pure  pour  trans- 
former en  iodure  de  potassium  l'iode  qui  doit  y  exister  à  l'état 
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d*iodhydrate  d'ammoniaque,  à  évaporer  à  «iccité,  â  calciner 
pour  détruire  tout  le  goudron ,  et  à  traiter  le  résidu  par  Tal» 
cool  rectifié  qui  dissout  Tiodure  de  potassiuin« 

L'iode  a  été  dosé  au  méyen  du  chlorure  de  palladium  réactif 
indiqué  par  M.  Lassaigne,  c'est  en  décomposant  Fiodure  obtenu 
que  j'ai  pu  déterminer  l'iode. 

3  kilog.  d'eau  de  condensation  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  le  directeur  de  l'usine  de  la  barrière  Fontainebleau  ^  m'ont 
donné  (K^'^SQ  d'iode  ;  c'est  â  peu  près  Q^',2  par  kilog.  ou  2  dix- 
millièmes. 

J'ai  essayé  de  la  même  manière  les  eaux  de  condensation  que 
M.  le  directeur  de  l'usine  du  faubourg  Poissonnière  a  bien 
Toulu  mettre  à  ma  disposition  ^  j'y  ai  rencontré  également  de 
l'iode  ;  ce  qui  rend  très-probable  qu'on  le  trouvera  dans  tontes 
les  espèces  de  houille. 

Je  dois  faire  observer  que  cette  proportion  d'iode  ne  repré- 
sente pas  toute  la  quantité  que  la  houille  renferme. 

Une  proportion  notable  reste  dans  le  coke  et  peut  en  être 
retirée  par  l'incinération  (1). 

Ainsi  deux  kilog.  de  cendres  provenant  de  la  combustion  du 
coke  donnent ,  lorsqu'on  les  traite  par  l'eau ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  pour  la  cendre  des  plantes,  les  réactions  caractéris- 
tiques de  l'iode. 

Les  quantités  considérables  de  houille  qu'on  distille  journel- 
lement pour  la  préparation  du  gaz  de  Téclairage,  permettent 
d'espérer  qu'on  pourra  obtenir  économiquement  Tiode  que 
renferment  les  eaux  de  condensation ,  surtout  si  l'on  parvient  à 
opérer  l'extraction  de  ce  corps  simple  sans  nuire  à  la  préparation 
des  produits  ammoniacaux  qu'on  retire  aujourd'hui  de  ces 
mêmes  eaux  (2)* 
-      -    -        -  -      ■     --  —  .  _ — ^— ^-^^^ 

(i)  M.  Chatin  a  constaté  aussi  la  présence  de  Tiode  dans  la  cendre  de 
houille. 

(a)  Les  eaux  de  condensation  du  gaz  contiennent,  indépendamment 
de  l'iode,  une  quantité  notable  d*hydrosulfale  d'ammoniaque  et  d'acide 
hydrosttifo-cyanique  combiné  auMi  à  l'ammoniaque. 


Note  sur  l'hebradendron  cambogioides    (Gb*haii),  pour  faire 
tuile  au  mémoire  de  ^-  Chrisiison  tur  ta  gomme-guUe, 

(Voir  le  c«hiei  d'avril,  p.  34i}- 

M.  Cbristison,  en  publiant  ses  recbercbes  sur  la  gotnme- 
gutte,  immédiatement  après  le  mémoire  de  son  collègue 
M.  Graham  sur  l'arbre  qui  la  produit,  et  dans  le  même  recueil 
acienlifique,  se  trouvait  dispensé  de  rien  dire  des  caractères  de 
cet  arbre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nous  qui ,  pour  le  faire 
coonaitre  à  nos  lecteurs,  en  donnons  ici  la  6gure  et  la  des- 
cription. 

Hebradendron  cambogioidei  Grab.  Arbre  de  médiocre  gran- 
deur, i  feuilles  opposées, 
pétiolées  ,  obovées- ellipti- 
ques, coriaces,  lisses,  bril- 
lantes. Fleurs  unisexuelles , 
nitinoïques  ou  polygames. 
I  Fleurs  mâles  ramassées  dans 
J  les  aisselles   des  feuilles  et 

(portées  sur  de  courts  pédon- 
cules unillorea;  cabce  à  4 
sépales ,  dont  tes  deux  exté- 
rieurs un  peu  plus  peUts. 
Corolle  à  4  pétales  coriaces, 
deux  fois  plus  longs  que  le 
calice,    caducs.     Etamînes 
réunies  en  colonne  par  le 
bas,  divisées  plus  baut  en 
4  faisceaux  ^    libres  par  la 
partie  lupérienre.  Filets  courts,  claviformes  ;  anibère  terminale 
en  forme  de  tète  arrondie ,  s'ouvrant  par  la  circoncision  d'un 
couvercle  plat  et  ombiliqué  a  (Ij  ;  poUen   elliptique;   ovaire 
nul.  Fleurs  femelles  (Kœnig  ),  bermaphrodiles  (Murray),  ra- 

(i)  C'est  ce  caractère  qui  ■  fourni  ■  M.  Gratum  l'iilée  do  nom  hcirm' 
JtHdroH ,  lequel  signifie  arire  hibralqut  ou  cirtoacii. 

Janm. iê  Phar». «I d*  CUm.  !•  *■>■>.  T.  XTII.(lul>  iiH.)  28 
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massées  dans  l'aîssette  des  feaiUes  ;  caltoe ,  eorotle  «t  étamines 
semblables.  Ovaire  globuleux  ;  style  court  ;  stigmate  à  4  lobes 
ouverts  et  persistants.  Baie  globuUuse,  glabre,  deux  fois  grosse 
comme  une  cerise ,  couronnée  par  les  lobes  du  stigmate  ;  4  loges 
monospermes  ,*  seincmxs  rënàformes'^lliptiques ,  comprimées 
latéralement,  couvertes  d'un  tégument  brunâtre,  aisément 
séparable  en  deux  parties  ;  cotylédons  épais  ;  radicule  centrale^ 
filiforme,  légèrement  courbée. 

Vhehradendon  cambogioides  croit  abondamment  dans  IMle  de 
Ceylan,  et  fournit  par  incision  un  suc  jaune  qui  jouit  de  presque 
toutes  les  propriétés  de  la  gomme-gutte.  Cependant  comme  ce 
suc  n'est  arrivé  jusqu'ici  en  Europe  que  comme  objet  de  re- 
cbercbe  ou  de  curiosité;  que  toute  la  gomme-gutte  du  commerce 
parait  provenir  de  Camboge  et  de  Siam ,  par  la  voie  de  Cbine 
et  de  Singapore,  et  que  la  contrée  qui  la  produit  n*a  pas  encore 
été  explorée  par  les  botanistes ,  on  voit  que,  en  réalité,  personne 
ne  peut  affirmer  que  nous  connaissions  l'arbre  qui  produit  cette 
<  substance ,  quoique  tout  porte  à  croire  qu'il  doive  peu  différer 
de  celui  cultivé  à  Ceylan. 

M.  Grafaam  n'a  pas  négligé  d'indiquer  les  synonymes  de 
Yhebradendron  cambogioides*  Cet  arbre  est  le  carcapulli  de 
Linscoten ,  si  bien  distingué  par  Hermann  du  carcapulli  d'A-* 
Costa  (!)•  C'est  également  le  mangostana  morella  de  Gœrtner, 
le  garcinia  morella  de  Desrousseaux  et  de  Decandolle,  et  le 
stalagmitis  cambogioides  de  Moon  (cotai,  of  plants  in  Ceylan); 
mais  je  pense  qu'il  convient  d'ajouter  à  cette  synonymie  le 
gutlœfera  vera  de  Kœnig  ou  stalagmitis  cambogioides  de  M'urray, 
que'  Ton  trouve  décrit,  soit  dans  Vapparatus  medicaminum 
(t.  lY,  p.  654),  soit  dans  les  commentaires  de  Gocdogue  (,vol.  IX, 
p.  169).  Je  sais  qu'en  émettant  cette  opinion,  je  me  mets  en 

(O  Je  trouve  qae  M.  Ghristison  a  reproché  à  tort  à  Hermann,  d'avoir, 
dans  nnoarragesabséqKentfpBbliëen  1710,  semblé  rapporter  la  §^iimie 
gatto  aa  caroapuUi  à'tLCosUiigarcitiia  cambogia  L.  )•  Is'ouvra^e  dont 
il  e»t  ici  question,  intitulé  çyno$ura  maUruB  medîae,  a  été  rédigé  et 
publié  i5  ans  après  la  mort  d^Hermann,  par  Henminger,  et  celui-ci,  en 
renvoyant,  à  propos  de  la  gomrae-gntte,  à  Vhortus  mnlaharicut^  a  eu 
soin  de  citer  la  lettre  d'Hermann ,  où  ta  distinction  des  deux  ari!>rei  est 
bien  établie* 


dppositTon  tLYCt  M.  Grabam,  at«c  le  respectable  et  saTsnt 
M.  Hobett  Bro^m  et  ïndKcher,  ifiij ,  tous,  ont  aslnns  que  ks 
earaccères  assignés  par  Afurrâryè  son  sloJdfftiilti ,  aTaientété 
pris  sur  un  échantillon  de  ràn^AocAyimis  avmiifottm,  et  qui^ 
en  Goiiséc(nenoe ,  ont  reraplaoé  le  nom*  de  genre  xatUfwAymuê 
Roxb.  par  celui  de  îtalegmitin ,  Murray  ;  mais  Toiei  les  raisons 
qui  me  font  doulor  de  la  justesse  de  cette  assîmîlatioti. 

M.  Grakann  ayant  tcourë  k  description  du  BtékêgmUiê  de 
Murray  en  désaccord,  sur  plusieurs  points ,  arec  le  seul  arbie 
qui  produise  de  la  gomme^gutte  à  Geylau,  pria  M.  R.  Browa 
d'en  examiner  i'écbantilfon  eonseryé  dans  Therbier  de  Banks, 
et  il  est  résulté  de  oet  examen  que  Féchantilloii  es4  un  composé 
de  kl  fleur  du  xfmÉhoehynms  ûvaKfoUus  avee  la  Wanche^  les 
feuilles  et  le  fruit  de  Vhehraimdnm.  Voici  un  extrait  de.  la 
lettre  adressée  par  M.  B.  firown  à  M.  Graham^ 

ff  La  plante  collée  qui  a  été  euToyée  comme  éduintilloD,  par 
Kœnîg^  à  sir  Joseph  Banks,  est  assurément  laite  de  deux  plantes 
et  frès-probaMement  de  deux  genres  de  plantes.  L'union  s'en 
tronve  dissimulée  an  moyen  de  cire  à  cacheter*  La  portion  en 
fieur,  qui  se  rapporte  à  la  relation  de  Murray ,  est,  jea'en  doute 
pas,  le  xanfhof^^fmm  ODa/t/o/ius  de  Boxburgfa*  Le  êialagmilis  et 
le  xanthochymus  sont  donc  un  seul  genre ,  ainsi  que  Cambaa* 
sèdes  Ta  déjà  annoncé,  en  donnant  la  préférence  au  nom  plus 
ancien  proposé  par  Murray.  Ceci  cependant  ne  forme  qu'une 
petite  partie  de  l'échantillon  ;  la  plus  grcmde  partie  se  rapportant 
d  votre  plante ,  dont  je  crois  posséder  l'échantillon  que  vous  avez 
envoyé  à  Don.  Cependant  la  structure  de  cette  plus  grande  partie 
peut  difficilement  être  certifiée,  à  cause  du  très-petit  nombre  de 
jeunes  boutons  de  fleurs  qui  lui  appartiennent.  Elle  approche 
beaucoup ,  principalement  pour  les  feuilles ,  de  l'échantillon  de 
l'herbier  d'Hermann,  qui  peut  être  considéré  comme  le  type 
^du  Cambogia  Gutta  L,  Un  fruit  détaché,  colié  sirr  la  même 
feuille  de  papier  que  la  plante  de  Kœnîg  ,  appartient  probable- 
ment à  cette  pins  grande  portion  et  ressemble  au  jlfan^oi^ma 
.Morella  de  Gartiler. 

,    Il  n'est  pas  pernriis  de  douter,  d'après  cela,  que  l'échantillon  de 

'pÂtkepn'a  verà  de  Ko&ni^,  conservé  dans  i'Wbier  de  Banks ,  ne 

soit  augmenté  d'une  ûemr  àe  œanihaehywlos }  iuais,^t-oe  tùen 
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Kœnig  qui  a  bit  cette  adjonctioD,  ou  bien,  plutôt,  n'a-t«lle  pas 
été  faite  par  une  main  étrangère ,  après  l'abandon  fait  par  Banks 
à  Murray,  d*une  partie  de  Téchantillon  envoyé  par  Kœnig?  Ce 
qui  le  ferait  supposer  c'est ,  d'abord,  que  la  description 
originale  du  guttœfera  vera  de  Kœnig ,  inséré  par  Murray  dans 
son  apparatus  mtdicaminum  (t.  lY,  p.  665),  se  rapporte  évidem- 
ment au  Carcapulli  de  Linschoten  et  à  V Hebradendron  cambo^ 
gioides  de  M.  Graham  ;  c'est,  ensuite,  que  la  description  posté- 
rieure du  sialagmitis  de  Murray,  insère  dans  les  commentaires 
de  Gottingue ,  quoiqu'elle  ait  été  composée  sur  plusieurs  obser- 
vations ou  lettres  manuscrites  de  Kœnig,  mises  en  ordre  et 
augmentées  par  Murray,  d'après  ses  propres  observations,  se 
rapporte  encore  à  V  hebradendron  cambpgioideM,  par  ses  feuilles, 
par  ses  fleurs  tétramères ,  par  ses  étamines  insérées  sur  un  ré- 
ceptacle charnu  etquadrangulaire,  pentadelphes  (?},  claviformee^ 
tronquées,  sousquadrangulaires ,  charnues ,  courtes,  à  anthères 
firtiles  doublées  d  la  marge  (margine  duplicata  (1));  par  son 
stigmate  à  3  ou  4  lobes  étalés;  enfin  par  sa  bade  globuleuse, 
glabre,  deux  fois  grosse  comme  une  cerise*  Ces  mêmes  carac- 
tères éloignent  le  stalagmitis  cambogioides  des  xanthochymus^  et 
je  ne  saurais  approuver  les  botanistes  qui  ont  annulé  ce  genre 
de  Roxburgh  au  profit  du  premier.  G.  G. 


Note  sur  les  pastilles  de  menthe. 

Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  pharmacie, 
M.  Mialhe  a  donné  une  description  détaillée  du  procédé  qu'il 
suit  pour  la  préparation  des  pastilles  de  menthe.  En  Tenten* 
dant,  j'avais  bien  reconnu  que  ce  procédé  diffère  quelque  peu 
de  celui  du  Codex  et  du  mode  pratiqué,  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans,  dans  les  pharmacies  Cadet  et  Derosne.  Je  fus  d'abord 
porté  à  croire  que  la  modification  énoncée  pouvait  bien  être 
un  perfectionnement  ;  mais  depuis  lors ,  l'expérience  n'ayant 


(I)  Ces  deax  mots  empruntés  à  Kœni|p  paraissent  encore  se  ripporter 
aax  étamines  de  Vkebradendrom  ;  seulement  Kœnig ,  n'ayant  pas  observé 
la  déhiscence  de  l'anthère ,  aura  pris  la  ligns  de  circoncision  comms  l'iB- 
dics  de  deax  loges  oa  de  deax  anthères  saperposécs* 
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pas  confirmé  cette  présomption ,  je  viens  tous  soumettre  une 
remarque  à  ce  sujet. 

A  l'huile  essentielle  de  menthe  poivrée ,  notre  collègue  ajoute 
poids  égal  d*alcool  reciifié.  Il  semblerait  tout  d'abord  que 
cette  addition  est  propre  à  favoriser  la  répartition  plus  exacte  de 
Tessence  dans  la  masse  pasiillaire;  mais,  à  Tépreuve,  on  re* 
connaît  que  la  force  aromatique  des  pastilles  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  d'essence  employée ,  et  qu'il  s'en  dissipe  beau- 
coup dans  l'opération.  Gela  parait  tenir  à  ce  que  l'alcool ,  que 
M.  Mialhe  recommande  d'évaporer  complètement^  avant  de 
commencer  le  pastillage,  entraîne  avec  soi  une  grande  partie  de 
l'essence. 

Pour  que  la  Société  de  pharmacie  puisse  juger  de  ce  fait 
pratique,  je  lui  ai  présenté  comparativement  des  pastilles  de 
menthe  préparées  par  M.  Mialhe  et  des  pastilles  préparées  avec 
la  même  proportion  d'essence  de  menthe,  mais  sans  addition 
d'alcool. 

Les  secondes  sont  évidemment  plus  fortes  ;  il  y  a  eu  déper- 
dition d'essence  dans  la  préparation  des  premières ,  et  peut-être 
une  certaine  réaction  de  l'alcool  a-t-elle  contribué  à  les  rendre 
moins  agréables. 

Qu'on  me  permette  de  dire  quelques  mots  d*un  tour  de 
main  qui  me  paraît  ne  pas  être  indifférent. 

Au  lieu  d'ajouter  l'essence  de  menthe  poivrée  dans  le  mé- 
lange de  sucre  et  d'eau  chauffé  dans  le  poêlon,  comme  le 
prescrit  le  Codex ,  il  est  préférable ^  je  crois  y  de  procéder  dans 
l'ordre  qui  suit  : 

Quand  on  a  mb  dans  une  cuvette,  ou  autre  vase  approprié , 
le  sucre  en  poudre  granulé ,  on  y  verse  par  gouttes  et  on  y  mêle 
l'essence  de  menthe.  En  effet,  la  combinaison  préalable  ei  diircte 
du  sucre  avec  l'essence  enchaîne  mieux  celle-ci  qu'il  n'arrive 
lorsque  Taddition  se  fait  après  celle  de  l'eau  et  après  c|ue  le 
mélange  saccharin  est  déjà  chauffé. 

Enfin  je  dirai  que  la  proportion  de  Tessence  de  menthe,  pour 
que  les  pastilles  soient  agréables  et  suffisamment  aromatiques, 
doit  être,  quand  on  les  prépare  d'après  le  procédé  que  j'indique, 
réduite  à  8  grammes  par  2  kilogrammes  de  sucre. 

F.  Cadit  Gassicourt. 
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Noie  mr  des  racines  de  grenadier. 

Ayant  reçu  des  racines  d'un  vieux  grenadier  sauvage  récem- 
ment arraché  dans  là  campagne  d'Alger,  à  quelques  kilomètres 
de  celle  ville ,  j'aî  voulu  vériGer,  sur  ce  produit  d  origine  cer- 
taine, les  propriétés  caractéristiques  de  cette  substance  médicale , 
propriétés  souvent  obscures  sur  Kécorce  ancienne  et  sèche  que 
nous  recevons  par  la  voie  du  commerce. 

Quoique  j'eusse  cru  devoir  recommander  qu'on  ne  m'expé- 
diât que  des  écorces,  j'avais  reçu  la  totalité  des  racines.  La 
raison  m'en  fut  bientôt  expliquée  par  la  difficulté  que  j'éprouvai 
moi-même  à  détacher  la  partie  corticale  de  la  partie  ligneuse. 
Elles  sont  unies  Tune  à  l'autre,  dans  les  vieilles  et  fortes  branches, 
par  une  telle  continuité ,  que  je  ne  parvins  à  la  rompre  nette- 
ment qu'à  l'aide  de  la  percussion  d'un  fort  marteau. 

Le  bois  dénué  de  son  écorce  est  dense ,  uni ,  et  d'une  belle 
couleur  jaune,  partout  où  la  racine  est  vive  ou  saine.  Ce 
ligneux,  mis  en  contact  avec  le  sulfate  de  fer  en  solution,  se 
colore  aussitôt  en  noir. 

L'écorce  des  rameaux  plus  jeunes  se  détache  moins  diffici- 
lement ;  celle  du  commerce  paraît  communément  en  provenir  ; 
seulement  elle  est  plus  roulée  et  très- desséchée. 

LVcorce  de  la  racine  du  grenadier  africain  encore  récente , 
est  extérieurement  grise  et  ridée  ;  sa  surface  interne  est  jaune  ; 
sa  saveur,  généralement  d'une  astringence  marquée  puis  dou-- 
ceâtre,  diffère  selon  la  grosseur  des  racines  dont  elle  provient. 
Si  l'on  peut  juger  souvent  de  faction  médicale  d'une  substance 
végétale  par  l'intensité  de  ses  propriétés  physiques,  l'écorce 
de  racine  de  grenadier  de  grosseur  moyenne  est,  dans  ce  cas, 
douée  d'une  efficacité  plus  grande. 

L'eau  enlève  instantanément  à  la  surface  interne  de  l'écorce 
son  principe  colorant.  Des  auteurs  de  matière  médicale  ex- 
posent avec  raison  que  cette  surface  trempée  dans  l'eau,  puis 
frottée  sur  le  papier  blanc,  y  laisse  une  trace  jaune,  laquelle, 
mise  en  conctact  avec  du  sulfate  de  fer,  passe  à  la  couleur  bleue. 
Mais  quand  ers  auteurs  ajoutent  que  la  trace  jaune  laissée  sur 
le  papier  produit,  par  le  contact  d'un  acide ,  une  légère  teinte 


VMée  qui  s'érannuît  anmt^t,  iU  géiénAisoit  trop,  car  IL  y  a 
liett  de  spécifier!  la-  nature  de  TacideL  Aiiifi,  l'acide  axotiqce 
opèpa  en.  effet  œtte  téacàon^  tandîf  que  kt  aeîdee  cfalorhy- 
driqae  et  acétique  ne  produisent  aucun  phénomène  apparent  ; 
l'iàcîde  sutfuEÎqne,  au  contraire^  produit  une  forte  coloration  en 
Bonga  lie  de  vin  au  libs  qui  persiste  beancoap  phw  longtemps 
que  la  teinte  rosée  obtenue -par  Tacide  antique* 

J'ai  pensé  que  l'observation  de  ces  derniers  caractères  paraî- 
trait bonne  à  noter  pour  l'étude  de  la  matière  médicale. 

F.  C.  G. 


Sur  Vanalyse  de  l'opium. 

Par  M.  de  Yrt,  professeur  (le  cKimiei  à  l'École  de  médecine 

de  Rotterdam. 

Dans  le  numéro  de  juillet  1840  du  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie^  M.  Guilliermond  a  communiqué  une  méthode  pour 
déterminer  la  quantité  de  morjdiine  dans  Topium.  Gomme  la 
morphine  obtenue  par  ce  procédé  contenait  encore  de  la  narco- 
tine,  je  Tai  modifié  de  la  manière  suivante.  I^e  mélange  de  mor- 
phine et  de  narcotine  obtenu  par  la  précipitation  de  la  liqueur 
spiri tueuse  par  l'ammoniaque  est,  après  avoir  été  lavé,  chauffé 
avec  de  l'eau  pure  à  laquelle  on  ajoute  un  léger  excès  de 
sulfate  cuivrique  (j'ai  Texpérience  que  la  morphine  décom- 
pose ce  sel  en  acide  suif urique ,  qui  se  combine  à  la  morphine , 
€t  en  sulfate  cuivrique  tribosique^  sel  insoluble,  tandis  que  la 
narootinO' est  sans  action. sur.  la  solution  du  sulfate  cuivrique). 
Par  ce  moyen ,  on  obtient  une  solution  de  sulfate  de  morphine 
contenant  un  léger  excès  de  sulfate  cuivrique^  tandis  que  la 
narcotine  reste  indissoute  avec  le  aous-suUatn  ouivrique^  Après 
avoir  filtré  la.  liqueur^  le  ouivre  esc  séparé  par  l'hydrogène 
ouUbvé  etla  morphine  précipitée  par  l'ainnioBiaque.  Moyennant 
nette  légère  modification,  le  procédé  de  AL  Guilliermond  n'est 
fm  aeulemont  pnogre  à  la  distennination  de  la  quantité  de 
moipbino  oQntnnun  detis  Topium  du  oommenee»  mais  aussi  à  la 
préparation  de  cette  base  négéttiJe»  qa*oti  obtiopit  de  cette  ma- 
nière pure  et  presque  sans  couleur. 
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A  Fappui  de  la  note  de  M.  le  profesâenr  Chevalier,  insérée 
dans  le  numéro  de  janvier  1850  de  votre  journal ,  je  prends  la 
liberté  de  vous  communiquer  le  résultat  des  déterminations  de 
la  quantité  de  morphine  dans  vingt  et  une  sortes  d opium,  de 
bonne  qualité,  au  moins  en  apparence,  et  provenant  de  diffé- 
rentes sources:  ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  labora- 
toire  de  l'Ecole  de  médecine  par  un  de  mes  élèves. 

X^of  I  contenant  des  traces  de  morphine. 


a 

o;o9  pour  100 
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-. 
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26 

43 

— 

17 

4.3 

— 

i8 

5,4 

— 

19 

6,6 

— 

ao 

7.a 

— 

ai 

9.2 

— 

L'inspection  de  ce  tableau  prouvera*  je  crois,  mieux  que  tout 
raisonnement ,  la  nécessité  que  les  codex  ou  pharmacopées  pres- 
crivent le  titre  de  Topium  qui  doit  être  employé  pour  les  diverses 
préparations  d'opium. 

Voulant  déterminer  la  quantité  d'extrait  aqueux  que  les  deux 
meilleures  sortes  d'opium ,  les  numéros  âO  et  21 ,  pourraient 
rendre ,  j'obtins  le  curieux  résultat  que  le  numéro  21  ne  livrait 
qu'une  trace  d'extrait  aqueux,  tandis  que  15  grammes  du  nu- 
méro 20  livraient  7  grammes  d'extrait  aqueux,  lequel  ne  con- 
tenait que  4,3  p.  100  de  morphine,  tandis  que  l'opium  dont  il 
fut  préparé  en  contenait  7,2  p.  100. 
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Action  du  protochlorure  de  carbone  et  de  la  liqt^eur  des  Hollan- 
dais  sur  Véconomie  animale^  par  M.  Alyaro  Rbynoso. 

J'ai  été  conduit  à  expérimenter  l'action  de  ces  corps  sur  l'é- 
conomie animale ,  par  certaines  analogies  de  leurs  propriétés 
chimiques  avec  le  chloroforme. 

Ayant  expérimenté  sur  des  animaux  et  sur  moi-même^  j'ai 
oondu: 

Que  ces  corps  possèdent  ainsi  que  le  chloroforme ,  la  propriété 
anesthésique; 

Que  des  animaux  soumis  à  leur  action  peuvent  aspirer  im- 
punément une  quantité  beaucoup  plus  grande  de  ces  liquides 
que  de  chloroforme; 

Que  l'état  d'insensibilité  dure  plus  longtemps  qu'avec  le  chlo- 
roforme ou  Téther. 

Le  prix  élevé  et  la  mauvaise  odeur  du  protochlorure  de  car- 
bone ^'opposeront  toujours  à  son  emploi  en  chirurgie  ;  mab  la 
liqueur  des  Hollandais ,  par  son  odeur  agréable ,  est ,  je  crois , 
digne  qu'on  l'expérimente  dans  les  opérations  chirurgicales. 

Bw. 


Action  du  iioxyde  d^ojiote  sur  le  cyanoferrure  de  potassium. 

Dans  le  cahier  de  mai  dernier  nous  avons  rappelé  les  expé- 
riences de  M.  Playfair  sur  l'action  du  bioxyde  d'azote  sur  le 
cyanoferrure  de  potassium.  Nous  avons  depuis  eu  l'occasion  de 
répéter  l'expérience  de  l'auteur,  et  nous  sommes  conduit  à 
modifier  ses  conclusions  en  ce  sens  que  le  bioxyde  d'azote  est 
sans  action  sur  le  cyanoferrure  de  potassium ,  et  que  conséquem- 
ment  les  réactions  indiquées  par  M.  Playfair  ne  sauraient  être 
attribuées  à  ce  gaz.^-Sans  doute,  dans  l'expérience  précitée  il  y 
a  eu  contact  de  l'air,  dans  ce  cas  les  phénomènes  d'oxydation 
ngnalés  dans  le  mémoire  précité  seraient  dus  à  l'acide  hypo-> 
azotique.  Bw. 
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Liquéfaction  de  V acide  car^triqve;  par  H.  Berthblot. 

M.  Bertbelot  vient  de  faire  connaître  un  procédé  très-simple 
et  très-ingénieux  à  l'aide  duquel  on  peut,  sans  le  moindre 
danger,  démontrer  dans  les  cours  le  phénomène  de  la  liquéfaction 
du  gaz  (1).  On  prend  un  tube  barométrique  qu*on  ferme  par  un 
bout,  qu'on  efiSle  par  l'autre ,  et  qu'on  emplit  de  mercure  à  la 
manière  ordinaire;  le  tube  plein,  on  le  place  horizontalement 
dans  un  bain-marie ,  et  Ton  engage  les  points  ourerts  dans  un 
tube  plus  gros,  muni  d'un  bouchon  de  liège  et  mis  en  commu- 
nication avec  un  appareil  qui  dégage  le  gaz  dont  on  veut  opérer 
la  liquéfaction.  On  chauffe;  le  mercure  se  dikte  et  une  partie 
sort  du  tube.  Lorsque  celui-ci  a  acquis  la  température  exacte  de 
50  degrés  et  y  a  été  maintenu  quelque  temps,  on  laisse  refroidir: 
le  mercure  se  contracte ,  et  l'espace  qu'occupait  celui  qui  s'est 
échappé  par  la  dilatation  se  remplit  de  gaz  à  liquéfier  ;  lorsque 
le  refroidissement  est  complet^  on  dégage  le  tube  et  l'on  en  ferme 
la  pointe  à  la  lampe  à  alcool.  Pour  démontrer  la  liquéfaction, 
on  chauffe  le  tube  au  bain-marie  à  la  température  exacte  de  58 
à  59°  :  le  gaz  comprimé  par  la  dilatation  du  mercure  devient 
bientôt  li(juide  pour  reprendre  l'état  gazeux  par  le  refroidisse- 
ment. Le  passage  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  est  facilement 
appréciable  ;  on  pourrait  le  rendre  visible  à  tout  un  auditoire  à 
l'aide  du  microscope  à  gaz.  Le  même  tube  peut  servir  indéfi- 
niment. 

M.  Borthelot  se  propose  de  tenter  Tapplication  de  son  procédé 
à  la  liquéAiction  des  gaz  oxygène,  hydrogène,  oxyde  de  carbone, 
hioxyde  d'azote,  gaz  des  marais,  qui  n'ont  pas  encore  été  liqué- 
fias. Il  a  déjà  fait  de  nombreuses  expériences,  qui  ont,  il  est 
vrai,  été  jusqu^ici  négatives. 

Un  tube  de  40  millimètres  de  diamètre  extérieur  et  de  3  mil- 
limètres seulement  de  diamètre  intérieur  dans  lequel  il  a  com- 
primé l'oxygène ,  n'a  pas  pu  résister  à  la  pression  ,  qu'il  évalue 

(i)  Ces  tubes  prêts  poar  l'expérience  se  trouvent  ches  Lerebours  et 
Sccretaii,  place  du  Pont-rïenf  »  i3. 
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à  780  atmosphère».  L'auteur  continue  toutefois  ses  recherclies  si 
intéressantes  et  tout  fait  espérer  qu'il  arrivera  â  un  résultat  po- 
sitif,  à  moins  que ,  selon  l'opinion  de  M.  Faraday,  la  pression 
même  aidée  du  refroidissement  énorme  dont  nous  pouvons 
disposer  soit  insuffisante  pour  déterminer  la  liquéfaction  des  gaz 
non  liquéfiés  jusqu'ici.  Bw. 


Cas  particulier  de  jproduction  du  chlore, 

• 

Qk  ToB  fr'AÏB  à 'l'air  à  «ne  température  iafériewre  au  rouge 
iomfare  anmëlani^  de  sulfite  de  {et  et  de  sel  marin  ^  or  obtient, 
«K  lieu  ée  là.  prodnolioii  d'acîds  sulfureux  signalée  jusqu'ici , 
un  déga^BDient  «faDBdant<lecM«re.  Le  ••dium  et  l'oiyde  ferreux 
t)  dsiQaoeltevéâctionty^osycLéB  pari'^Ky^ène  atiiMS|)licrique. 


4brtriU.  ira  Sbuitli*  lie  C^Uaû  et  b«  V^pt^tu^ 


Becberches  snr  une  nonvelle  propriété  dea  çait  ;  par 

M.  Th.  Graham.— Toutes  les  expériences  faites  pour  apprécier 
la  vitesse  avec  laquelle  différents  gaz  se  précipitent  dans  un 
espace  vide,  en  passant,  sous  une  pression  quelconque,  à  tra- 
vers un  oriQce  en  mince  paroi,  conduisent  à  la  loi  physique 
suivante  : 

La  durée  du  passage  de  volumes  égaux  est  proportionnelle 
aux  racines  carrées  de  la  densité  dés  divers  gaz. 

Cette  loi  est  également  vraie  pour  l'effusion  d'un  gaz ,  oomme 
pour  sa  diffusion  dans  une  atmosphère  formée  d'un  autre  gaz. 
Bans  ces  deux  cas,  le  résultat  n*est  autre  chose  qu*uûe  consé- 
quence de  la  pesanteur  spécifique. 

La  vitesse  avec  laquelle  des  gaz  différents  trarersent  un  tube 
dépend  nécessairement ,  et  à  un  haut  degré ,  de  leur  loi  dVffh* 
sion ,  lorsque  le  tube  est  court  et  que  son  ouverture  se  r.îpproche 
d*un  orifice  en  mince  paroi.  Mais  si  Ton  augmente  progressive- 
ment la  longueur  du  tube,  en  maintenant  constant  le  diamètre 
de  l'ouverture ^  la  résistance  s'accroît,  la  vitesse  du  passage  se 
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ralentit  et  finit ,  pour  des  gaz  différents ,  par  sVcarter  rapidement 
de  la  vitesse  d*effusion. 

Cependant  la  yitesse  des  gaz  différents  paraît,  à  la  fin,  se 
trouver  dans  un  certain  rapport  avec  la  longueur  d^  tube  et 
la  résistance  à  Técoulenient  ^  et  ce  rapport  reste  le  même  pour 
des  longueurs  et  des  résistances  plus  considérables.  Une  fois  ce 
rapport  atteint ,  le  passage  de  tous  les  gaz  se  ralentit  proportion» 
nullement  aux  accroissements  de  longueur  du  tube,  ou,  en 
d'autres  termes,  à  la  résistance  à  l'écoulement. 

Les  volumes  des  gaz  écoulés  au  travers  d'un  tube,  ayant  paru  i 
M.  Graham  dépendre  d'une  propriété  nouvelle  et  partieulière,il  a 
donné  à  cette  propriété  le  nom  de  transfrirabiUié,  Cette  jH^opriëté 
n'est  pas  modifiée  par  la  matière  même  du  tube,  car  elle  a  été 
reconnue  la  même  pour  des  tubes  capillaires  en  verre,  en  cuivre 
ou  en  stuc  poreux.  D'ailleurs  les  expériences  conduisent  à  des 
résultats  d'une  constance  et  d'une  netteté  remarquables. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  que  les  recherches  de 
M.  Poisseuille  sur  le  passage  des  liquides  4  travers  des  tubes  ca- 
pillaires présentent  également  un  degré  de  constance  et  de  pré» 
cision  pleinement  confirmé  par  les  expériences  de  M.  Regnault. 

Voici,  au  reste,  l'un  des  résultats  les  plus  généraux  et  les 
plus  simples  qui  aient  été  constatés  par  M.  Graham. 

l^a  vitesse  de  transpirabilité  de  l'hydrogène  est  exactement  le 
double  de  celle  de  l'azote.  La  densité  de  ces  gaz  offre  un  rapport 
moins  simple  puisqu'il  est  représenté  par  1   :  14. 

La  transpirabilité  de  l'oxyde  de  carbone,  de  même  que  sa 
pesanteur  spécifique ,  paraît  identique  à  celle  de  l'azote. 

Entre  l'azote  et  l'oxygène,  la  transpirabilité  est  en  raison  in- 
verse des  densités  de  ces  deux  gaz,  c'est-à-dire  ::   14  :   16. 

En  des  temps  égaux  ce  ne  sont  pas  des  volumes  égaux ,  mais 
des  poids  égaux  de  gaz  qui  s'écoulent 

J)es  mélanges  d'oxygène  et  d'azote  ont  une  transpirabilité 
moyenne ,  et  on  trouve  que  la  durée  du  passage  de  l'air,  com- 
parée à  celle  de  l'oxygène ,  est  aussi  proportionnelle  à  sa  densité. 

Le  rapport  entre  l'azote  et  l'oxygène,  est  aussi  précis  que 
celui  qui  existe  entre  l'azote  et  Thydrogène.  Les  densités  calculées 
d'après  les  poids  atomiques  étant  1  pour  l'oxygène,  0,901  pour 
r^ir  et  0,875  pour  l'azote  ;  la  durée  de  l'écoulement  de  volumes 


égaux  est  repr^ntée  par  les  nombres  ;  1  pour  Toxygène, 0,897 
à  0,901  pour  Tair  et  0,868  à  0,8708  pour  l'azote. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales,  M.  Graham  expose 
les  recherches  qu'il  a  exécutées  dans  le  but  de  déterminer 

1*  La  résistance  et  les  dimensions  de  l'orifice  capillaire  qui 
donne  une  trauspirabilité  normale  ;  et  les  propriétés  utiles  des 
tubes  capillaires. 

2*  La  trauspirabilité  des  gaz  et  Tapei^rs. 

3"  L'influence  qu'exercent  sur  la  trauspirabilité  les  varia- 
tions de  densité  et  de  force  élastique  déterminées  par  les  yaria- 
tions  de  pression. 

4*  Enfin  l'influence  de  la  température. 

Mous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  les  conclusions  aux- 
quelles il  a  été  conduit. 

1*  Les  vitesses  propres  aux  différents  gaz  pour  traverser  des 
tubes  capillaires  sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant ,  et 
paraissent  déterminer  l'existence  d'une  propriété  particulière,  la 
transpirabilité.  La  constance  de  ces  rapports  résulte  d'observa- 
tions faites  sur  des  capillaires  dont  la  résistance  variait  de  1 
à  1000. 

On  peut  surtout  remarquer  les  faits  suivants  : 

La  vitesse  de  l'hydrogène  est  exactement  le  double  de  celle 
de  l'azote  et  de  l'oxyde  de  carbone. 

Les  vitesses  de  l'azote  et  de  l'oxygène  sont  inversement  propor- 
tionnelles aux  densités  de  ces  deux  gaz. 

La  vitesse  du  bioxyde  d'azote  est  la  même  que  celle  de  l'azote 
et  de  l'oxyde  de  carbone. 

Les  vitesses  de  l'acide  carbonique  et  du  protoxyde  d'azote 
sont  les  mêmes,  et  directement  proportionnelles  aux  densités, 
relativement  à  l'oxygène. 

La  vitesse  de  l'hydrogène  protocarboné  est  les  0,8  de  cdle  de 
l'hydrogène. 

La  vitesse  du  chlore  est  1,5  de  celle  de  l'oxygène.  Celles  du 
brome  et  de  l'acide  suif urique  en  vapeur,  sont  les  mêmes  que 
celle  de  l'oxygène. 

La  vapeur  d'éther  a  la  même  vitesse  que  Thydiogène. 

Le  gaz  oléfiant,  l'ammoniaque  et  le  cyanogène  paraissent  avoir 


HM^vkeise  à^pen  i^iès  ^gale,  et  «ensibleiBftiU  double  de  celle  de 
Toxygènc. 

Le»  combiuaisoos  uiéthyliques  aernbleut  avoir  une  vitesse  in- 
férieure à  celle  des  composés  étbyliquea  correepondants^  et  leur 
semhleut  liées  par  un  rapport  constant.  * 

2®  La  résistance  d'un  tube  capillaire,  d'un  calibre  uniforme, 
au  passage  d'un  gaz  est  directement  proportionnelle  à  la  longueur 
du  tube. 

3*  La  vitesse  de  passage  de  volumes  égaux  d'air  à  la  même 
températui'e^  mais  de  forces  élastiques  différentes^  est  directe* 
ment  proportionnelle  à  la  densité. 

4®  La  chaleur  agit,  en  diminuant  la  vitesse  d*écouIeroent  de 
volumes  égaux,  absolument  comme  pourrait  le  faire  une  dimi- 
nution de  force  élastique. 

5®  Il  faut  employer  des  capillaires  de  grande  résistance  pour 
démontrer  la  Joi  relative  aux  dejosités  ;  et  il  les  faut  de  la  plus 
l^ande  résistance  possible  pour  démontrer  la  loi  relative  aux 
températures. 

6*  Enfin  l'écoulement  est  en  rapport  direct  avec  la  densité, 
que  les  accroissements  de  cette  dernière  soient  dus  ou  non  à  la 
compression ,  au  froid  où  à  la  présence  d'un  corps  simple  en 
combinaison ,  l'oxygène  par  exemple ,  comme  c'est  le  cas  pour 
Tacide  carbonique* 

F.    BOUDET. 


NBieiurl'hmik  di$t  Uwrd,  ^mplofée  au  grëisMgêieimmohmes, 

Far  M.  F.  Boodet. 

li  y  a  qaelqve  temps  »  xm  néjgoctani  de  Paitt,  M.  Haatoy ,  vint 
me  prier  de  lui  faire  connaître  la  proportioiide  ahoutehoac  ttont 
en  diaH>httiiiA  dans,  nae  hûdû  dont  il  me  pcésenlait  un  écban- 
tillon,  et  de  lui  indiquer  un  procédé  facile  et  usuel  pour  eaéeuter 
or  do8af|[0  en  fidmque. 

Potur  résoudre  cedoubk  problème  j'eos  recours  à  la  sapcoéf 
fication. 

50  graMmea  d'huile  saponifiés  par  la  potasse  furent  tiaità 
pus  l'eau  bouillante  ^l'espérais  Ainsi  pouvoic  isoler  le  caouXchonc, 


mais  .il  resta  gonfle  et  parfaitement  divisé  dans  la  liqueur  sa- 
vonneuse. Ce  procédé  n'ayant  paru  donner  aucun  résultat  pré- 
cis y  j'employai  l'alcool  à  96»,  qui  f«t  mis^en  contact  à  chaud 
avec  une  certaine  quantité  de^savoA  desséché.  La  matière  savon-» 
neuse  fut  bientôt  :efitièrement  dissoute ,  tandis  que  le  caout- 
chouc se  déposa  au  fond  du  ballon  avec  des  sels  de  potasse  inso- 
lublea  dans  l'alcool.  Au  liçu  de  traiter  ce  résidu  par  l'eau  pure, 
qui  aurait  encore  gonflé  le  caoutchouc,  et  en  aurait  rendu  la 
séparation  difficile  y  je  fis  usage  d  eau  mêlée  d'un  sixième  d'alcool. 
Grâce  à  cette  addition ,  le  caoutchouc  se  maintint  dans  un  état 
de  coqcrétion  tel  qu'il  fut  très-facile  de  le  recueillir  et  de  le 
laver  parfaitement  sur  un  filtre.  Séché  ensuite  à  100<^  dans  une 
capsule,  il  put  être  dosé  avec  exactitude.  J'obtins  ainsi  pour  50 
grammes  d'huilç,  08^.^55  de  caoutchouc  qui  représentaient 
exactement  la  proportion  contenue  dans  Thuile. 

En  effet,  M.  Hautoy  avait  employé  12  grammes  de  cette  sub- 
stance par  kilogramn^e  d'huile  de  colza,  et  avait  remarqué  ati 
fond  de  la  chaudière  un  léger  dépôt  qui  expliquait  très-bien  une 
différence  de  un  douzième ,  ou  de  1  gramme  par  kilogramme 
d'huile,  entre  la  quantité  de  oaoutchouc  employée  et  celle  que 
mon  analyse  m'avait  fournie.  Le  procédé  que  j'avais  adopté 
m'avait  donc  parfaitement  réussi  et  avec  une  facilité  qui  le  ren- 
dait très-propre  à  des  «ssais  rapides  et  vraiment  pratiques.  Cest 
cette  considération  qui  m'a  engagé  à  la  publier. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  obtenu  sans  difficulté  une  huile  endè- 
rement  semblable  à  l'échantillon  que  m'avait  remis  M.  Hautoy, 
«B  «bavffant  ÔO  gsÉnmes  d'huile  de  ooka  avec  1  graomte  de 
caoutchouc  divisé  en  petits  fragments. 

D'ailleurs  M.  '  Hautoy  attribue  à  cette  huile ,  pour  laquelle  il 
a  pris  un  brevet,  la  propriété  d'avoir' beaucoup  plus  de  corps 
que  les  huiles  de  pied  de  bœuf  et  de  pied  de  moutdn  qu^éfle 
remplace  avec  ayantage  ;  d'être  plus  onctueuse  que  les  huiles 

« 

employées  "habituellement  dans  les  arts  mécaniques^  de  n'être 
pas  altérée  par  les  frottements  à  grande  vitesse ,  de  conserver  sa 
finvpîdité  à  une  températiiTe  inférieure  à  4}»,.  de  n'êtve  aiiscep- 
liUe  d'aocone  altéraition  dans  les  oooditions  ordinaires  de  son 
«mploî ,  et  enfin  «le  pernîetCfê  aux  machines  de  reprendre  leurs 
'Jontlianè  af«ès  «à  «epos  yrolopgé. 
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2lca)/ntff  itB  0ctencc5. 


Note  sor  le  ré^^ime  alimentaire;  par  M.  de  Gasparik.  -- 
La  population  des  mineurs  des  environs  de  Gharleroi  a  résolu  le 
problème  de  se  nourrir  complètement,  conserver  la  santé, 
une  grande  vigueur  de  forces  musculaires  avec  une  nourriture 
moitié  moindre  en  principes  nutritifs  que  celle  qui  est  indiquée 
par  l'observation  dans  le  reste  de  TEurope. 

Quelque  variée  que  soit  la  nourriture  des  hommes  elle  ren- 
ferme toujours  essentiellement  une  certaine  quantité  de  sub- 
stances albuminoTdes.  Il  résulte  des  enquêtes  faites  dans  un 
grand  nombre  de  départements  que  la  quantité  de  ces  matières 
azotées,  contenues  dans  les  diiFërents  aliments^  est  à  peu  près 
constante  dans  la  ration  journalière  des  hommes  faits.  Ainsi,  en 
tenant  compte  seulement  de  Tazote  que  contiennent  les  ma- 
tières nutritives,  on  trouve  que  la  quantité  d'azote  qui  entre 
dans  le  régime  quotidien  d*un  homme  est  comprise  entre  20  et 
26  grammes,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  aliments  dont  il  se 
nourrit.  Or  l'analyse  démontre  que  le  régime  des  ouvriers  des 
environs  de  Gharleroi  ne  renferme  pas  plus  de  14''', 820  d'azote* 
Ce  qui  distingue  ce  régime  c'est  l'usage  habituel  du  café  bu  à 
tous  les  repas. 

Ce  régime  est  le  suivant  : 

tr.  sr. 

a  litres  de  café  fait  avec  café 3o,59  contenant.   .    o,2aa  asote. 

chicorée..  .  3o,59 I9I76 

lait oii^-,2   ,«•••..  0,114 

Pain.    •  .  .  •     i^*'- • ia,5oo 

JBenrre.    •  •  .    0,060 0,004 

Légames  verts    o,75o. 0,037 

Viande.  •  .  .    0,078 i«767 

l4i820 

C'est  donc  à  15  gr.  d'azote^  au  lieu  de  23  9  que  se  réduit  la 
proportion  des  substances  albuminoîdes  qui  entre  dans  la  ration 
journalière  des  mineurs  belges.  Or  cette  nourriture  est  encore 
inférieure  à  celle  que  s'imposent,  par  mortification,  les  ordres 
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]«ligieux  les  plus  austères.  J*ai  étudie  et  analyse  le  régime  des 
religieux  de  la  Trappe  ;  leur  teint  pâle ,  la  lenteur  de  Leur  dé- 
marche, le  peu  d'importance  du  travail  mécanique  auquel  Us 
sont  soumis ,  et  que  les  ouvriers  du  pays  n'estiment  pas  plus  du 
çinquîème  du  travail  d'un  des  leurs ,  témoignent  que  leur  ali- 
mentation est  au  minimum  dans  les  circonstances  où  ils  se 
trouvent.  Or  elle  contient  15  grammes  d*azote  et  402  grammes 
de  carbone  ou  d*bydrogëne  réduits  à  6  équivalents  de  carbone. 

La  nourriture  de  nos  mineurs  est  aussi  inférieure  à  celle  des 
prisonniers  de  nos  maisons  centrales  de  détention ,  dont  le  tra- 
vail mécanique  est  presque  nul,  et  se  réduit  â  de  légers  mouve- 
ments des  bras,  qui  exigent  plus  d'attention  et  d'adresse  que  de 
force.  Leur  régime  journalier  contient  16''', 56  d'azote  et  475 
graïames  de  carbone  ou  d'hydrogène  réduit. 

Maintenant  il  faut  ajouter  que  le  mineur  soumis  au  régime, 
en  apparence  si  pauvre  que  nous  avons  décrit ,  est  un  ouvrier 
des  plus  énergiques;  que  quand  les  mineurs  français ,  ceux  d'An- 
sin  par  exemple,  qui  se  nourrissent  bien  plus  largement^  es- 
sayent de  travailler  dans  les  mines  de  Charleroi ,  ils  sont  bientôt 
obligés  d'y  renoncer,  ne  pouvant  suivre  l'ouvrier  belge  dans 
l'exécution  de  sa  tâche. 

Ci'est  au  café  seul  que  l'on  peut  attribuer  la  possibilité  de  se 
contenter  d'un  r^me  que  des  enfants  ne  supporteraient  pas  ;  et  ce 
n'est  pas  comme  substance  nourrissante  qu'il  agit  ici,  car  l'ana- 
lyse nous  démontre  qu'il  n'entre  pas  pour  plus  d'un  trente- 
cinquième  dans  le  chiffre  des  propriétés  nutritives  des  aliments. 
Le  café  a  donc  d'autres  propriétés  dont  il  faut  tenir  un  grand 
compte. 

Achève-t-il  les  fonctions  digestives?  Provoque-t-il  une  plus 
complète  assimilation  des  alin^ents  ?  Ou  peut-être  ne  retarde-t-il 
pas  la  mutation  des  organes  qui  n'exigent  pas  alors  une  si  grande 
consommation  de  matériaux  pour  se  réparer  ou  s'entretenir? 
Dans  cette  hypothèse ,  le  café  ne  nourrirait  pas ,  mais  il  empê- 
cherait de  se  dénourrir. 

Diaprés  ces  idées ,  je  me  proposais  de  rechercher  les  effets  du 
café  sur  les  excrétions,  quand  on  m'a  indiqué  des  expériences 
récentes  faites  dans  ce  but  par  B(kher.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  quand  les  sujets  qui  y  étaient  soumis  ne  faisaient 
Jmm.  éê  PkÊTWL  et  de  CMm.  U  staii.  T.  XVII.  (Juin  iiso.)  ^9 
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point  usage  de  café,  \h  rendaient^  en  ringt-qnatre  heures,  la 
quantité  de  l3e4«'-,500  d'urine  renfermant  22«*,276  d'ui^, 
Ôf'  ,578  d'acide  urique  et  1«^-  ,291  d'acide pbospborique  ;  et  que, 
quand  ils  faisaient  u«age  du  café ,  la  quantité  de  leor  urine 
s'élevait  à  1733»' ,760  renfermant  12«»-,585  d'urée,  O^^v^Ot 
d'acide  urique  et  0''',854  d*acide  phosphorique  (ptrge  196).  Si 
des  expériences  ultérieures  confirment  ces  résultats ,  on  expli- 
querait facilement  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter. 

Nous  savons  d'ailleurs  combien  sont  sobres  les  peuples  qui 
font  un  grand  usage  du  café.  Les  abstinences  prodigieuses  des 
caravanes,  le  régime  si  peu  nutritif  des  natioKis  arabes,  viennent 
appuyer  de  Tautorité  d'une  longue  expérience  les  effets  que  l'on 
peut  attribuer  à  ce  breurage;  et  les  distributions  de  café  à  nos 
troupes  dans  les  fatigantes  courses  de  l'Algérie  sont  regardées^ 
pour  les  militaires,  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  les  leur 
fadre  supporter. 

D'autres  substances  aussi  doivent  avoir  des  eftets  analogues  et 
qu'il  sera  intéressant  d'étudier.  Nous  citerons  entre  autres  l'osags 
de  bulbes  alliacées  si  commun  dans  le  midi  de  l'Europe.  D'im 
autre  côté  M.  Barrai  vient  de  mettre  en  lumière  que  l'usage  du 
sel  marin  augmente  la  proportion  de  Furée  et  de  lucide  urique 
dans  l'urine  dans  une  très-grande  proportion,  et  produirait 
ainsi  des  effets  entièrement  contraires  à  oenx  <%i  oa#é. 


Manièro  de  diitineiiier  dans  les  tissns  blancs  on  de 
conlenr  claire  les  »flls  de  lin  on  de  coton^  de  la  laine  on 
de  la  soie;  par  M.  Maumenë.  — Le  chlorure  d*étain,  dit 
M,  Maumené^  donne  un  moyen  sur  de  reconnaître  dans  les  tissus 
blancs  ou  peu  colorés  le  mélange  de  coton  ou  de  lin  avec  la  laine 
ou  la  soie^  les  premiers  fils  en  effet  sous  l'influence  du  bicblo- 
Toxe  et  de  la  chaleur  deviennent  entièrement  noirs  tandis  que  les 
autres  conservei^  leur  couleur. 


But  rezistence  des  iodnres  et  des  broninres  alcalins 
dans  les  plantes  de  la  famiHe  des  oseillavftées  qni  viimst 
dans  les  eanz  tbermales  de  9ax  ;  par  M.  11  btrac  ,  pfaanka- 
cien  à  Dax.  -^  Les  plantes  aaaljsées  par  M.  Mejiae ,  «idsns.ki- 
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^ttUesii  aTcncontré  l'iode,  sont  Uanabaina  thermalia^  l'oscil- 
lam  Gratelupi. 

Yoici  les  indicatûmsqu*ila  obtenues  sur  rejustence  du  brome 
dans  les  mêmes  plantes. 

«  J'ai  incinérë,  et  traité  ta  cendre  par  Talcool  affaibli,  comme 
»  piur  ledicvcher  l'iodore,  eosuke  j'ai  ëraporé  k  pelit  iem, 
n  i  jiccîAé,  la  solution  alcoolique*  J'ai  dissous  ce  résidu  d««a 

•  l'eau,  j'y  ai  ajouté  une  solution  d'amidon,  j'ai  mis  œ  mé^ 
9  lauge  dans  ua  flacon  losig  et  écroit,  je  l'ai  couvert  de  1  A  SI 

•  oentîniètics  d'étber  suUurique ,  j 'ai  fait  tomber  goutte  à  goutte 
>  l'adde  azotique  qui  a  agi  d'abord  sur  l'iodure,  Aus8,i  la  li- 
»  queur  aqueuse  et  amidonnée  a-t-elle  pris  la  teinte  rosée  et 
»  bleue  par  urne  aiUitioa  de  quelques  gouttes  de  plus  d'acide. 
»  Alors  j'ai  agité  ce  mélange ,  le  bromure  a  été  décomposé ,  j'ai 
»  TU  l'éiher  pvendre  la  teinte  jaune  que  donne  le  brome  ^  et 
»  venir  surnager  le  liquide*  » 


SZlatuiicede  l'iode  dans  certaines  plantes  d'ean  donca 

par  M.  Personne.  L'année  dernière,  à  l'époque  des  vacances,  je 
■apiportai  de  la  campagne  une  petite  plante  ag^me,  dont  l'odeur 
d'épongé  m'avait  Crappd  Je  voulais  voir  si,  à  ce  caractère  de  plante 
marine,  ne cocreapondralt  pas  une  composition  analogue^  quant 
auj^  substances  'salines,  et  principalement  si  elle  ne  contiendrait 
pas  d'iodure  métallique.  Cette  précision  se  réalisa^  en  effets  et 
II».  le  professeur  Bussy  fut  téuMÛn  de  la  constatation  de  l'iode 
dans  ceUe  plante  recueillie  sur  un  petit  ruisseau  duMorvan  vers 
Jbs  confias  des  départements  de  la  Nièvre  et  de  la  côte  d'Or. 
IL  Decaisas  qui  a  eu  l'obl^eance  d'examiner  cette  acotylédone 
Ta  reconnue  pour  la  jung^rmasia  piagni&y  4e  Linnée,  ou  anouca 
fia|f|r  de  Dumortiec, 

Le  sol  sur  lequel  coule  la  rivière  est  granitique  par  ezcelleace 
et  le  terrain  euvironnaat  n*est  «ouvert  que.  de  quelques  déci- 
mèties  d'IiMBBiik 

Sieaq^e  j'eusse  fiait  mes  exp^ences  dès  le  mois  d'octobre, 
jl'avais  cm  devoir  eu  différer  la  publication ,  parce  que  je  mé 
ipopoisis  de  profiter,  d'une  autre  ocçasioa  pour  faire  évaporer 
une  grande  quantité  d'eau,  de.  ce  ruisseau,  .et  de  cbercber  rjode 
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dans  le  résidu  salin  ;  mais  la  communication  que  M.  Chatin  a 
£aiu  à  rAcadémie  dans  la  séance  du  25  mars  dernier ,  m'oblige 
à  lui  faire  part  immédiatement  de  mes  propres  obserrations. 


Fait  nouTean  relatif  aux  propriétés  chlmlqoM  du  gas 
oacyde  de  carbone,  par  Leblanc.  —  En  voulant  déterminer 
l'oxygène  dans  un  gac  à  éclairage  par  le  protochlorure  de  cuivre 
ammoniacal ,  nous  avons  reconnu  M.  Stas ,  Doyère  et  moi  ua 
&it  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé.  Le  réactif  en  question  dis- 
sout une  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone,  il  dissout  même 
du  gax  oléBant. 

J'ai  entrepris  l'étude  de  cette  propriété  et  voici  les  résultats  que 
j'ai  déjà  observés. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'oxyde  de  carbone  dans  une 
dissolution  de  protochlorure  de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique 
le  gaz  est  absorbé  en  quantité  considérable  et  avec  une  rapidité 
comparable  à  celle  qui  accompagne  l'absorption  de  l'acide  car- 
bonique par  la  potasse ,  mais  la  température  ne  s'élève  que  peu 
comparativemen  t. 

Le  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  se  comporte  de  la  même  manière ,  et  la  quantité  de  gaz  ab- 
sorbé est  la  même  pour  une  même  quantité  de  cuivre  dissous. 
Cette  dissolution  bleuit  ensuite  au  contact  de  l'air  et  peut  encore 
servir  à  absorber  l'oxygène. 

Le  protochlorure  de  cuivre  acide,  saturé  d'oxyde  de  carbone» 
peut  être  étendu  d'eau  même  en  grande  quantité ,  sans  qu'il  y 
ait  précipitation  de  protochlorure  de  cuivre ,  comme  avant  l'ab- 
sorption et  sans  dégagement  de  gaz.  L'addition  de  l'alcool  ne  ma- 
nifeste aucun  trouble;  l'éther  parait  détruire,  au  moins  partiel- 
lement, le  composé.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  réussir  à  obtenir 
i  l'état  solide  le  composé  que  cette  réaction  faisait  pressentir. 

L'ébuUition  et  un  vide  complet  chassent  le  gaz  ;  néanmoins  je 
ne  désespère  pas  encore  de  parvenir  à  isoler  la  combinaison. 

Le  fait  de  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  le  protocblo- 
rure  de  cuivre  parait  du  même  ordre  que  l'absorption  du  bi- 
oxyde  d'azote  par  les  sels  de  protoxyde  de  fer,  en  ce  sens  que  l'ab- 
sorption parait  se  faire  en  proportions  définies. 
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Les  sels  de  fer  et  d'ëtain  au  minimum  n'agissent  point  sur 
Foxyde  de  carbone. 

Les  divers  seb  de  protoxyde  de  cuivre  en  dissolution  dansTa- 
moniaque  absorbent  Poxy de  de  carbone  comme  le  protochlorure 
de  cuivre,  par  exemple  le  sulfite  ammoniacal. 

J'ai  constaté  que  le  cyanogène  agit  sur  le  protochlorure  de 
cuivre  qui  l'absorbe  avec  formation  d'un  dëp6t  d'un  jaune  de 
chrome  dont  la  couleur  se  modifie  rapidement  à  l'air. 


De  ta  $éanee  de  la  Soeiété  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  1^  mai  1850. 

Présidence  de  M.  Hottot. 

A  l'occasion  du  procès-verbal ,  M.  Cap  lit  une  note  sur  les 
diverses  opinions  qui  ont  été  émises,  depuis  Âristote  jusqu'à 
Haller^  sur  la  cause  de  la  salure  des  eaux  de  la  mer. 

M  Dublanc  n'ayant  pu  prendre  part  à  la  discussion  qui  s'est 
établie  dans  la  dernière  séance  sur  la  proportion  de  morphine 
contenue  dans  l'opium,  dit  que,  dans  les  nombreuses  analyses 
qu'il  a  faites  de  ce  produit ,  il  n'a  jamais  rencontré  plus  de 
14  pour  100  de  morphine  ;  quelquefois  même  il  lui  est  arrivé 
de  ne  trouver  que  1^  2  ou  3  centièmes  de  cet  alcaloïde.  Le  pro- 
cédé qui  lui  a  le  mieux  réussi  et  qu'il  met  actuellement  en 
usage  est  celui  de  M.  Guillermond. 

M.  Guibourt  soutient  de  nouveau  que  l'opium  de  Smyme 
renferme  16  à  18  pour  lOOde  morphine.  Il  constate  qu'il  n'est 
point  le  seul  qui  ait  obtenu  de  tels  résultats ,  et  que  d'autres  chi- 
mistes parmi  lesquels  MM.  Gaventou  et  Aubergier,  sont  arrivés 
aux  mêmes  chiffres.  Il  a  mis  en  usage  tous  les  procédés  qui  ont 
été  indiqués  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium  et 
aucun  ne  lui  a  donné  autant  de  morphine  que  celui  qu'il  a 
rappelé  dans  la  dernière  séance. 

M.  Soubeiran  s'est  trouvé  tout  récemment  en  rapport  avec 
des  courtiers  et  des  droguistes  qui  lui  ont  assuré  que  l'opium 
de  Smyrne  et  l'opium  de  Constantinople  sont  de  même  prove- 
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nance  et  qu'il  n'existe  entre  eux  d'autre  différenee  que  celle  x[ui 
résulte  du  triage  des  plus  beaux  échantillons,  auxquels  on  donne 
dans  le  commerce  le  nom  d'opium  de  Smyrne. 

M.  Bouchardat  pense  que  l'on  obtient  4les  proportions  diffé- 
rentes de  morpbinCj  suivant  les  procédés  employés  pour  isoler 
oe  principe.  Ainsi  la  morphine  est  très-altérable  sous  l'influence 
de  certains  corps  et  surtout  des  alcalis  qui  la  rendent  incristalli- 
sable;  or,  comme  ces  produits  sont  généralement  .employés  pour 
précipiter  la  morphine ,  il  peut  arriver  que  suivant  la  nature ,  la 
qmatité  ^  l'^leaU  ajovlé,  fai  tcmpéntiiie  à  laquelle  ea 
opère,  etc.,  on  en  obtienne  des  quantités  différentes.  D'ailleurs 
la  morphine  est-elle  le  seul-  principe  actif  de  l'opium,  et 
ne  peut-il  pas  exisier^  dans  ce  produit  si  eompleite  »  un  ou 
plusieurs  autres  corps  qiiî  joiiîiiient  d'une  certaine  activité  ?  On 
pourrait  citer  des  exemples  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

M.  Stan.  Martin  fait  observer  qu'ayant  en  e£fet  préparé  une 
sorte  d'extrait  avec  le  résidu  de  l'opium  épuisé  par  l'eau  froide, 
ce  produit  possédait  des  propriétés  toxiques  très-prononcées.  • 

M.  Guillemette,  qui  traite  de  grandes  quantités  d'opium 
pour  en  extraire  la  morphine ,  ne  rencontre  que  très-rarement 
des  opiums  renfermant  14  pour  100  de  morphine  ;  les  plus  belles 
sortes  n'en  contiennent  généralement  que  10  à  12  pour  100. 
Quand  à  la  morphine  elle-même ,  il  ne  la  croit  pas  aussi  altérable 
que  vient  de  le  dire  M.  Bouchardat ,  car  il  a  tu  des  eaux  mènes 
provenant  de  la  préparation  de  cet  alcaloïde  ^  abandonnées  i 
elles-mêmes  pendant  plus  de  quatre  mois,  à  des  températures 
propres  à  produire  la  fermentation,  donner  encore  des  quantités 
très-notables  de  morphine  parfaitement  cristallisée. 

A  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Bouchardat  sur  la  facile  altération 
de  la  morphine ,  AI.  Gaultier  de  Glaubry  annonce  qu'il  s'occupe 
en  oe  moment  d'un. travail  sur  œ  sujet  et  qu'il  résulte  de  ses 
expériences  qu'un  grand  nombre  d'agents  chimiques  altèrent  la 
morphine.  MM.  Bussy  et  Dublanc  expriment  la  même  manière  de 
vfir  ;  ils  pensent  aussi  que  la  morphine  ne  doit  point  être  le  seul 
principe  actif  de  l'opium ,  et  que  ses  propriétés  doivent  être  mo- 
difiées par  son  mélange  ou  sa  combinaison  avec  les  autres  pnK 
duits  qui  l'accompagnent» 
.  M.  Frémy  père  rappielle  que  Courtois  j  qui  fut  ainsi  l'auteur 
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de  la  déooutcrte  de  la  niorplini€y  lor^'il  travaillait  dans  le 
laboratoire  àt  S^giùn ,  faisant  un  frjquéut  «sage  d'oprom  torré- 
fié ,  ayait  reconnu  que  ce  produit  ainsi  préparé  renfermait  la 
même  quantité  de  morphine  qu^arant  la  torréfactfon.  M.  Gui- 
bourt,  qui  a  analysé  aussi  de  Topium  torréfié,  nVst  pas  arriTtf 
aux  mêmes  résultats  que  Courtois.  La  quantité  d^extrâit  fournie 
par  un  poids  donné  d'opium  torréfié  était  loin  d'être  ausri 
grande  que  x:elle  obtenue  d'un  même  poids  d'opium  bmt 
Relativement  à  l'altération  que  les  alcalis  exercent  sur  la mor- 
phine^  M.  Guibonrt  cité  la  chaux  qui ,  chauffée  avec  la  mor- 
phine^ la  détruit  presque  entièrement,  et  l'ammoniaque  qui, 
dans  les' mêmes  circonstances,  donne  une  liqueur  d'abord  alca- 
line, laquelle  devient  bientôt  acide,  par  suite  de  la  décom- 
position de  la  morphine. 

La  correspondance  se  compose  :  V  d*ttne  lettre  de  M.'€ahours 
qui  demande  le  titre  de  membre  associé  libre.  A  Tappui  dé  sa 
demande,  M.  Gahours  envoie  plusieurs  brochures  qui  sont  re- 
mises à  MM.  Soubeîran  et  Boutigny  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  cette  candidature  ;  9^  d'une  lettre  de  M.  Leistner,  pharma- 
den  à  Chaillot^  sur  un  nouveau  procédé  pour  la  préparation  de 
la  pommade  de  concombres.  Ce  procédé  consiste  à  âiire  u«e 
eau  distillée  de  concombres  que  l'on  additionne  d'alcool  et  que 
l'on  distille  ensuite  pour  obtenir  un  alcoolat  aromatique.  Cet 
alcoolat  est,  en  fin  de  compte,  ajouté  à  de  la  graisse  convenable- 
ment préparée;  8*  d'un  numéro  du  Journad  de  la  Société  de 
Lisbonne;  4**  d'un  numéro  du  journal  de  pfaannacie  et  dès 
sciences  accessoires  de  Lisbonne  (renvoyés  â  M.  Gaultier  de 
<9aubry  ;  &*  de  deux  numéros  du  PharmaceuHcûl  journal  dfe 
Jacob  Bell  (renvoyés  à  M.  Pelletier)  ;  6*  du  Bépeftoire  de  phar- 
macie; 7*  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  8**  d'une 
brodbure  intitulée  :  Bu  son  dans  le  pain  ;  par  M.  Duboys ,  phar- 
macien à  Limoges  ;  7«  d^me  autre  brochure,  présentée  pat 
IHL  Gap,  au  nom  de  M.  le  docteur  Mbntagne,  et  qui  a  pour  titre  : 
"Étude  mîcrographique  dé  la  maladie  du  safran ,  connue  sous  le 
nom  de  façon  ;  10»  d^un  mémoire  de  AI.  Soubeiran ,  sur  Fana- 
lyse  chimique  de  Thumus  et  sur  le  rôle  des  engrais  dans  l'ali- 
mentation des  plantes  ;  tl^  d'un  ouvrage  intitulé  :  Todognode 
ou  monographie  chimique,  médicale  et  pharmaceutique  des 
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iodiqufs ,  etc.  ;  par  M.  Doryault  (  renvoyé  à  l'examen  de 
MM.  BoutigQy  et  Huraut^  qui  feront  un  rapport  verbal  sur  ce 
travail  ). 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  ;  il  signale  y 
entre  autres,  plusieurs  communications  sur  la  présence  de  l'iode 
dans  diverses  plantes  d'eau  douce.  A  cette  occasion ,  M.  BouUay 
bit  part  d'une  lettre  de  M.  £.  Marchand  (de  Fëcamp),  qui  an- 
nonce avoir  rencontré  de  l'iode  et  du  brome  dans  les  eaux  pota- 
bles de  cette  ville. 

M.  Gaultier  de  Claubry  analyse  le  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne*  Ce  numéro  contient  :  un  décret  qui  institue  une 
commission  chargée  d'analyser  toutes  les  eaux  minérales  du 
royaume,  et  une  ordonnance  sur  l'organisation  de  la  pharmacie 
en  Espagne.  Cette  ordonnance ,  qui  accorde  aux  pharmaciens 
des  garanties  réelles  et  étend  de  beaucoup  le  domaine  de  leurs 
attributions ,  sépare  complètement  la  pharmacie  de  la  médecine. 
Elle  retire  aux  médecins  le  droit  d'assister  aux  examens  des 
élèves  en  pharmacie.  Ceux-ci ,  pour  pouvoir  obtenir  le  titre  de 
pharmacien,  doivent  avoir  quatre  années  de  stage  ou  d'école, 
vingt-deux  ans  d'âge,  être  bacheliers  en  philosophie,  et  subir  des 
épreuves  très- variées  sur  la  pharmacie  théorique  et  pratique , 
ainsi  que  sur  les  différentes  branches  des  sciences  accessoires. 
Ce  même  numéro  contient  aussi  un  fait  curieux  d'histoire  natu- 
relle :  c'est  un  bulbe  d'ail  {allium  sativum)  du  sein  duquel 
•*élève  une  tige  qui  porte  à  son  sommet,  au  lieu  de  fleurs,  un 
autre  bulbe  parfaitement  développé. 

M.  Félix  Boudet  fait  observer  que  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  vient  aussi  de  nommer  une  commission 
chargée  d'étudier  la  question  des  eaux  minérales  de  France. 
M.  Boutron,  membre  de  cette  commission ,  indique  les  travaux 
dont  elle  s'occupe.  Elle  a  pour  mission  de  recueillir  tous  les  do- 
cuments qui  se  rattachent  non-seulement  aux  eaux  minérales* 
mais  aussi  à  toutes  les  autres  eaux  situées  dans  toute  l'étendue 
du  territoire,  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  salubrité  pu- 
bliques, de  Tagriculture ,  etc. ,  de  les  coordonner  et  d'en  former 
un  tout  qui  portera  le  nom  d'Annuaire  des  eaux  de  la  France. 
M,  Boutron  dit  que  la  commission  recevra  avec  reconnaissance 
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tous  les  renseignements  qu'on  voudra  bien  lui  adresser  sur  cette 
importante  question. 

M.  Boutigny  demande  si  l'analyse  des  eaux  est  assez  avancée 
pour  que  le  travail  dont  parle  M.  Boutron  ait  toute  Timportanoe 
qu'on  lui  accorde.  G*est  ainsi ,  dit-il,  que  l'analyse  de  Teau  du 
puits  de  Grenelles  qui  a  cté  faite  par  trois  chimistes  également 
lecommandables ,  lesquels  y  ont  trouvé  un  même  poids  de  résidu 
formé  des  mêmes  substances,  présente  des  variations  très -sensi- 
bles dans  les  proportions  respectives  de  ces  substances.  M.  Sou- 
beiran  partage  l'opinion  de  M.  Boutigny  ;  aussi  voudrait-il  que 
les  analyses  des  eaux  minérales  fussent  répétées  par  des  cliimites 
exercés  et,  autant  que  possible,  d'après  les  mêmes  méthodes, 
concertées ,  arrêtées  en  commun.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'avoir 
des  analyses  sur  l'exactitude  desquelles  on  pût  compter.  II  ne 
croit  donc  pas  que  les  élèves  en  pharmacie  que  l'administration 
a  le  projet  d'envoyer  dans  les  établissements  de  bains  de  l'Etat, 
seront  à  même  de  faire  convenablement  ces  analyses. 

M.  Bussy  répond  que  les  élèves  dont  vient  de  parler  M.  Sou- 
beiran  ne  seront  pas  chargés  de  l'analyse  des  eaux  minérales , 
mais  qu'ils  auront  pour  mission  principale  de  donner  aux  mé- 
decins et  aux  élèves  en  médecine  attachés  aux  mêmes  établis- 
sements qu'eux  f  les  indications  nécessaires  pour  reconnaître  les 
principes  particuliers  des  eaux  minérales ,  tels  que  Tacide  carbo- 
nique, l'hydrogène  sulfuré  libre  ou  combiné ,  le  brome ,  l'iode, 
l'arsenic,  etc.,  de  suivre  Taction  des  eaux  dans  leurs  applica- 
tions thérapeutiques  et  les  modifications  que  leur  emploi  peut 
apporter  dans  la  nature  de  l'urine,  et  des  différents  fluides  de 
l'économie. 

M.  Cap  lit  un  travail  intitulé  :  Des  synthèses  organiques^  nou- 
velle série  de  préparations  pharmaceutiques  ,  destinées  à  repro- 
duire sous  le  moindre  volume  possible,  tous  les  principes  actifs 
que  renferme  une  substance  donnée. 

M.  Bonastre  met  sous  les  yeux  de  la  société  de  la  tnanne  de 
Briançon. 

M.  Cadet  de  Gassicourt  lit  une  note  sur  la  préparation  des 
pastilles  de  menthe.  Le  même  membre  ayant  reçu  une  certaine 
quantité  de  racines  fraîches  de  grenadier  des  environs  d'Alger,  et 
soumis  à  différents  essais  l'écoroe  de  ces  racines,  a  constaté  que 
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Façade  nitrique  seul  et  non  tous  les  aoidea,  comme  quelques- au- 
teurs Tont  annoncé ,  colorait  cette  ëcorce  ea  rote« 

La  flociëié  ae  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
du  rapport  sur  réloetioii  d'un  candidat  au  titre  da  mewbm  wé- 
âdant. 


—  La  Presse  médicale  de  Bruxelles  annonce  la  mort  de 
M-  Louyet,  professeur  de  chimie.  La  perte  prématurée  de  œ 
savant  serait  due  à  une  affection  pulmonaire  survenue  à  la 
suite  des  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  une  ardeur  dont  il 
n'avait  pas  calculé  les  funestes  conséquences. 


-—  Les  sciences  viennent  de  faire  une  perte  dont  on  com- 
prend toute  rétendue ,  lorsqu'on  prononce  le  nom  de  M.  Gay- 
Lussac.  Ce  savant^  dont  la  renommée  était  immense ,  vient  de 
succomber  à  une  maladie  prolongée  et  douloureuse,  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Sa  mort  laisse  à  l'Académie  des 
sciences  et  dans  les  chaires  dé  nos  grandes  écoles  un  vide  que  le 
3^1e  et  le  mérite  de  nos  jeunes  professeurs  vont  à  l'envi  s'efforcer 
de  remplir. 


rw'Tt.ît  ,    mi   ■!■■.     "      ■  luiiriiw'j  f7f?  t-iiii    •■iiitwi 


Ministère  de  V agriculture  et  du  commerce.— Remèdes  secrets. 

Le  il/ofit^r  publie  le  décret  suivant: 

Le  Président  de  la  République , 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce , 

Vu  les  art  32  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

Yu  le  décret  du  18  août  1810; 

Vu  l'avis  de  l'Académie  nationale  de  médecine; 

Considérant  que,  dans  l'état  actuel  de  la  légiaUtion  et  de  la 
Jurisprudence^  tout  remède  non  formulé  au  Codex  pbarnutceu- 
tique ,  ou  dont  la  recette  n'a  pas  été  pubUée  par  le  gouvernement 
est  considéré  comme  remède  secret; 

Considérant  qu'aux  termes  de  la  loi.  dn  21  gernAÎnal  an  XI , 
toute  vente  de  remèdesi  secrets  est  prohibée} 
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Considérant  qn*il  importe  à  la  tïiërapcutrque  de  faciliter 
Fnsage  des  rerhèdes  nouyeaUx  dont  rùtilitë  aurait  été  réguliè- 
rement  reconnner; 

Décrète  : 

Art.  1*'.  Les  remèdes  qui  auront  été  reconnus  nouveaux  et 
utiles  par  i'Acadëmie  nationale  de  médecine ,  et  dont  les  for- 
mules ,  approuvées  par  ïe  ministre  de  l'agrîcultnre  et  du  com^ 
merce ,  conformément  à  Payis  de  cette  compagnie  savante ,  au- 
ront été  publiées  dans  ison  Bulletin  ,  avec  l'assentiment  des 
inventeurs  ou  possesseurs ,  cesseront  d'être  considéré»  comme 
remèdes  secrets. 

Ils  pourront  être,  en  conséquence,  vendus  librement  par  les 
pharmaciens,  en  attendant  que  la  recette  en  soit  insérée  dans 
une  nouvelle  édition  du  Codex. 

Art.  2.  Le  ministre  de  l'agrieulture  et  du  commerce  ett 
chargé  de  Fexécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris ,  le  3  mai  1850. 

L0UIS-N.\P0LÉ0N-B0KAPARTE. 

Le  ministre  de  V agriculture  et  du  commerce , 

Dumas. 

) 

ErraUi  en  n'uméro  de  Jawieuf  18^. 

Thige  3o,  ligne  i  i  aa  lieu  de,   oa  nepent  y  voir,  liies.:  onptMt  my 

3a  a6  :  an  lieu  de,  salubrité,  lisez  :  solubilité, 

38  39  et  3i  :  au  lieu  de,  chlorures  ferreux  ,  lisez  :  terreux, 

Ifteoue  iittkûale. 

CMorof orme  ;  propriétés  antif ébrf fagres  et  aatipérlo- 
dlques.  —  M.  le  Docteur  Delioux .  professeur  à  l'école  normale 
de  Rochefbrt ,  a  adressé  à  l^Âcadémie  (2(^  mars)  une  note  dans 
laquelle 41  fait  part  des  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  les 
-fièvres  intermittentes  du  chloroforme  administré  à  rhitérieur. 
Il  le  donne  dans  une  potion  ou  dans  un  lobch  à  la  dose  de 
75  œntigr.  à  ^  gr.  50.  En  suivant  le  même  mode  d'adminis- 
ration  que  pour  les  autres  fébrifuges^  la  potion  estipriseeniras 
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fois  à  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  d'intervalle,  de  fa- 
çonà  ce  que  la  dernièredosesoitadministrée  trois  ou  quatre  heures 
au  plus  avant  le  début  présumé  de  Taccès.  M.  Delioux  n'a  pas 
remarqué  qu'il  y  eût  diminution  dans  le  volume  de  la  rate  ;  ce- 
pendant les  accès  ont  été  complètement  supprimés  dans  certains 
cas  y  d'autres  fois  le  médicament  a  échoué.  M.  Delioux  ne  pro- 
pose pas  le  chloroforme  comme  pouvant  remplacer  le  quinquina 
auquel  il  le  trouve  bien  inférieur,  mais  il  le  présente  comme 
un  succédané  pouvant  rendre  quelques  services  dans  les  cas  où 
l'antipériodique  par  excellence  a  échoué.  Les  potions  chloro- 
formées ont  une  forte  saveur  à  la  fois  menthée  et  éthérée  qui  ne 
répugne  pas  aux  malades ,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  accusé 
une  sensation  de  chaleur  passagère  dans  le  pharynx  jusque  dans 
l'estomac  ;  mais  sans  que  cette  sensation  eût  rien  de  pénible  ou 
de  douloureux.  Quelquefois  encore  une  sorte  d'ébriété  très-lé- 
gère et  fugitive  s'est  manifestée ,  très  rarement  suivie  de  cépha- 
lalgie intense.  (jérchiveM  gén.  de  médecine,  avril  1850.  ) 


Dn  chloroforme  dans  le  traitement  des  maladlee  cuta- 
nées et  dans  quelques  affections  nerrenses.  —  M .  De  ver- 

gie  a  employé  le  chloroforme  dans  l'hystérie ,  tantôt  en  potion 
(12  gouttes  de  chloroforme  dans  une  potion  de  60  grammes), 
tantôt  en  inspirations.  Il  cite  entre  autres  un  cas  où  12  gouttes 
de  chloroforme  versées  sur  un  mouchoir  qui  fut  placé  sous  le  nés 
de  la  malade  suffirent,  non-seulement  pour  terminer  un  violent 
accès  d'hystérie ,  mais  encore  pour  guérir  la  malade  qui  aupa- 
ravant avait  4  ou  5  accès  par  mois  qui  n'avaient  cédé  jusque 
alors  à  aucun  des  traitements. 

H.  Devergie  a  également  expérimenté  le  chloroforme  dans  les 
maladies  de  la  peau  sans  grand  succès  ;  cependant  aes  conclusions 
sont  que  ce  médicament,  dans  les  maladies  de  la  peau,  est  tout 
à  fait  assimilable  au  camphre  ;  il  est  sédatif  des  démangeaisons, 
et  il  a  sur  le  camphre  l'avantage  d'agir  sur  le  système  nerveux 
en  général  par  l'atmosphère  dans  lequel  il  place  les  malades; 
il  est  même  plus  sédatif  que  le  camphre,  mais  il  a  sur  la  peau 
une  action  résolutive  moins  marquée.  D'ailleurs  il  n'a  guère 
paru  utile  que  dans  les  affections  papuleuses^  contre  lesquelles 
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on  l'emploie  en  pemmade ,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  pour  30 
grammes  d'axonge.  {Bulletin  de  thérapeutique,  30  avril  1850.) 


Préparations  de  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement 
des  affections  scrofnlenses.  —  M.  Négrier^  médecin  à  An- 
gers ,  publia  un  mémoire  sur  l'efficacité  des  feuilles  de  noyer 
dans  la  scrofule.  —  Ce  premier  travail  fut  suivi  d'un  second  en 
1B44.  Tous  deux  contenaient  un  assez  grand  nombre  de  faits  à 
l'appui  de  cette  médication  ;  aujourd'hui  de  nouveaux  faits  sont 
venus  s'ajouter  à  ceux  de  M .  Négrier.  Ainsi  M.  Nane ,  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'université  de  Rome,  publie  sur  le 
même  sujet  nn  mémoire  contenant  117  observations.  M.  Michèle 
Bargiali  d'Yvres  a  fait  paraître  en  1846  un  mémoire  sur  le 
même  sujet ,  et  le  D*  Krentzvald  a  aussi  fait  connaître  quel- 
ques observations  qui  lui  sont  personnelles.  —  Le  total  des 
malades  traités  par  ces  praticiens  est  de  127,  sur  lesquels  47  ont 
été  guéris  radicalement.  Parmi  ces  derniers ,  1 9  avaient  d'autres 
maladies  particulières  :  des  éruptions  à  la  tête  existaient  chez  1 1 , 
des  inflammations  des  yeux  chez  4,  des  inflammations  des 
oreilles  chez  2,  de  la  bronchite  chez  1 ,  etc.  Chez  plusieurs  l'huile 
de  foie  de  morue  avait  été  employée  sans  succès;  M.  Négrier  a 
été  plus  heureux ,  il  dit  avoir  guéri  plus  de  la  moitié  de  ses 
maladrs.  D'aiUeurs  voici  quelles  sont  ses  conclusions  : 

1*  Les  affections  scrofuleuses  sont  en  général  radicalement 
guéries  par  les  préparations  de  feuilles  de  noyer. 

2o  L'action  de  cette  médication  sur  l'économie  est  assez  con- 
stante pour  qu'on  puisse  compter  sur  la  guérison  du  plus  grand 
nombre  des  sujets  traités  par  ce  moyen  thérapeutique. 

3**  L'influence  des  préparations  de  noyer  est  lente,  inoffensive , 
dorable. 

4*  Les  premiers  effets  du  traitetnent  sur  l'économie  sont  géné- 
raux ;  son  influence  locale  vient  après. 

5*  Les  affections  scrofuleuses  de  la  peau  des  muqueuses,  du 
système  des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  sont  guéries 
aussi  facilement  y  aussi  promptement  et  plus  sûrement  par  les 
préparations  de  feuilles  de  uojer,  que  par  toute  autre  méthode 
connue  actuellement. 
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6"  Les  affections  des  systèmes  osseax ,  cartilagineux  et  liga- 
menteux ,  ayant  le  vice  scrofuleux  pour  principe ,  sont  quelque- 
fois guéries  radicalement  par  le»  seules  préparations  de  feuilles 
de  noyer.  Les  sujets  lymphatiques  en  éprouvent  toujours  de 
bons  effets;  les  modifications  profondes  qu'ils  en  ressentent  en- 
traînent souvent  la  guérison  des  caries  des  os  et  de  leurs  annexes. 
Ces  mêmes  affections  osseuses ,  chez  les  sujets  secs  et  nerveux ,  ne 
sont  pas  sensiblement  modifiées  par  le  traitement;  ITiuile  hépa- 
tique est  préférable  alors ,  associée  aux  infusions  de  feuilles  ou 
de  fruits  du  noyer  (le  brou  de  la  noix). 

.  7*^  Les  ophthalmiesscrofuleuses  sont  sûrement  et  promptement 
guéries  par  un  traitement  ayant  pour  base  les  préparations  de 
feuilles  de  noyer. 

M.  Négrier  donne  les  feuilles  sèches  en  infusion  à  la  dose  de 
5  graninif  s  de  feuilles  pour  500  grammes  d'eau  ;  on  édulcore  avec 
le  miel  ou  le  sirop  de  noyer  qui  se  prépare  ainsi  :  extrait  de  feuilles 
de  noyer,  4  grammes  ;  faites  dissoudre  dans  une  très-petite  quan- 
tité d'eau,  ajoutez  dans  sipop  bouillant  300  grammes;  on  le 
prescrit  à  la  dose  de  30  grammes.  Quant  aux  pommades  qui 
sont  employées  en  frictions  pendant  un  quart  d'beure,  deux 
fois  par  >our,  elles  sont  composces  de  : 

Extrait  de  fei|i lies  d«  noyer 3q  gramnes. 

Axon^e 4^  grammes. 

Essence  de  berga motte i5    centigrammes. 

Le  collyre  auquel  l'auteur  donne  lavprëférence  dans  les  opk-^ 
thalmies  sorofuleuses  est  le  suivant  s 

Pr.  Décoction  de  noyer 200    grammes. 

Extrait  de  belladone i    gramme. 

Tbridace •...,      i    gramme. 

Puis  enfin  il  prescrit  encore  par  cuillerées,  matin  et  soir  après 
le  repas,  le  vin  de  noyer  qu'on  prépare  avec  50  à  60  grammes 
de  feuilles  fraîches  ou  10  à  12  noix  recouvertes  dt*  leur  drupe, 
coupées  en  fragments  qu'on  fait  macérer  dans  un  litre  de  vin  de 
Malaga  ou  de  Lunel;  en  hiver  on  prépare  ce  vin  avec  15  à  20 
grammes  d'extrait  par  litre. 

Si  on  ne  partage  pas  au  même  degré  la  confiance  de  M.  Né- 
grier dans  les  préparations  de  noyer,  il  ressort  tout  au  moins  des 
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ob^ryatioBS  qui  ont  été  publiées  tant  par  lui  que  par  les  autres 
praticiens  que  ce  médicaïuent  peut  rendre  d'éminents  services 
dans  les  affections  scrofuleuses ,  et  qu'il  peut  être  regardé  comme 
un  excellent  succédané  de  l'huile  de  foie  de  raie  ou  de  morue, 
et  que  dans  beaucoup  de  cas  on  devra  l'essayer  de  préférence,  à 
cause  de  la  modicité  de  son  prix  et  de  la  facilité  qu'on  a  à  se  le 
procurer  partout  en  France.  {Archives  générales  de  médecine, 
févûer  et  avril  1850.) 


Formoleft  <»>ntre  quelques  maladies  atériues.  —  Le 

Sulletin  de  thérapeutique  d  avril  contient  plusieurs  formules 
cvipruntées  à  l'ouvrage  de  M.  Henri  Benuet  sur  les  maladies 
utérines, 

1°  Formule  pour  l'administration  du  chloroforme  : 

Pr.  Chloroforme •  i5   décigrammes. 

GuapUre aS   ccnti  grammes* 

£ther  salfociqae i5    déciframmes. 

Teinture  de  myrrhe.    . i5    décigrammes 

Mucilage  de  gomme  arabiqae.  ..  .  )     ^   ^  erammes 
Sirop  doranflje. J    ^^    ^  grammes. 

£att  camphrée 3o   i^ammes. 


pour  podon  à  prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure. 
M.  Bennet  recommande  cette  formule  contre  le  téiaesme 
utérin  qui  accompagne  si  souvent  la  menstruation ,  ou  qui  se 
développe  dans  certains  cas  après  l'application  des  sangsues 
sur  le  col.  2*  Le  cannabis  indica^  signalé  par  M.  Churchill 
comme  si  utile  dans  les  hémorrhagies  utérines ,  se  prescrit  en 
potion  à  la  dose  de  4  grammes  pour  250  grammes  de  véhicule 
(eau  et  sirop  )  ;  on  en  fait  prendre  une  cuillerée  à  bouche  toutes 
les  six  heures.  3**  Dans  les  affections  dyspëpsîques  et  gastralgiques 
Mées  à  un  état  pathologique  du  système  utérin ,  et  qui  sont  sou- 
vent si  tenaces,  l'auteur  recommande  l'emploi  de  la  formule  sui- 
vante: 

Pr.  Liqueur  de  potasse. iS  grammes. 

Teinture  do  insquiame.  ......  ^ .-.  «  --..„-„«- 

Esprit  d«  nitredttkifié J  ui  8  grammes. 

£aa 200   grammes. 

Mêlez  une  cuillerée  à  soupe  deux  fois  par  jour,  une  heure  après 
e  déjeuner  et  le.  dîner,  dans  une  tasse  d'eau. 
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Nous  trouvons  encore  dans  le  même  journal  la  formule  d*uu 
nouveau  Uniment  contre  les  brûlures  au  second  et  troisième 
degré. 

Pr.  Huile  d'olive loo  grammes. 

Eau  de  chaax 76  grammes. 

Sous-acélate  de  plomb  liquide.  ...  a5  grammes. 

Ammoniaque  liquide 5  grammes. 

Prsez  toutes  ces  substances  dans  l'ordre  indiqué  :  dans  un  flacon 
à  Ténieri  qui  n'en  soit  plein  qu'aux  deux  tiers  ;  agitez  vive- 
ment pendant  quelques  minutes,  et  la  saponification  en  est 
opérer.  Il  faut  en  outre  agiter  le  flacon  chaque  fois  qu'on  veut 
se  servir  du  Uniment  dont  la  composition  est  due  à  M.  Lamotte, 
pharmacien  à  Montpellier  (  Bulletin  de  thérapeutique,  ) 


Emploi  thérapeutique  da  tartre  ttibié  à  doses  très- 
réftactées  dans  quelques  affections  thoraciqaes.— Selon 

M.  Bernardeau  de  Tours ,  le  tartre  stibié  réussit  parfaitement , 
non-seulement  à  faire  céder  la  fièvre  hectique  des  phthisiques , 
mais  encore  à  arrêter  dans  quelques  cas  ^  les  prog^rès  de  la  tuber- 
culisation  pulmonaire.  Ce  médecin  prescrit  ordinairement,  les 
pilules  suivantes  : 

Pr.  Tartre  stibié.    ...     5  centigr. 
Extrait  de  réglisse.  .     6  gram. 

F.  S.  À.  35  pilules  de  3  à  6  par  jour. 

M.  Bernardeau  publie  plusieurs  observations  fort  intéressantes 
et  conclut  \^  que  le  tartre-stibié  n'offre  aucun  danger  lorsqu'il 
est  pris  ù  doses  très-ré fractées  et  même  que  son  emploi  est  con- 
tinué ;  a»  qu'il  calme  la  toux  et  le  besoin  de  respirer  dans  plu- 
sieurs directions  thoraciques,  telles  que  la  phthisie  et  les  diverses 
espèces  d'asthmes  ;  3°  que  son  action  sédative  s'étend  au  coeur 
dont  il  calme  les  pulsations  et  régularise  le  rbytbme;  enfin  il 
termine  en  disant  qu'il  a  retiré  du  tartre  stibié  à  hautes 
doses  réfractées  tous  les  avantages  que  l'on  peut  trouver  dans 
le  sirop  d'acétate  de  morphine^  sans  avoir  à  en  signaler  les  iU" 
conyféniQuts.  {Bulletin  de  thérapeutique,  avril  i85o). 

Cl.  Berkard. 


—  465  — 


Kenue  its  trondux  ht  €1^mU  publias  à  V(tUûn%tT. 


sur  Fezistence  de  l'acide  f ormique  dans  les  orties  ; 

par  M.  de  Gorup-Besasez  (1).  — Pour  démontrer  l'existence 
de  Facide  formique  dans  les  orties,  M.  Gorup-Besaifez  écrase 
une  livre  de  ces  plantes  (  Urtica  vrens  et  dioica)^  ajoute  quatre 
livres  d'eau  bouillante  et  soumet  le  tout  à  I<i  distillation.  Le 
liquide  distillé ,  qui  possède  une  réaction  acide ,  est  saturé  par 
quelques  goûtes  de  carbonate  de  soude,  et  cette  solution  éva- 
porée fournit  une  petite  quantité  d'un  sel  brunâtre.  Ce  sel  di6- 
tillé  avec  de  Tacide  sulfurique  a  fourni  un  liquide  acide  qui 
possédait  les  réactions  de  Tacide  formique.  Les  orties  simplement 
distillées  avec  de  l'eau  sans  addition  d'acide  sulfurique ,  four- 
nissent un  liquide  qui  renferme  également  des  traces  d'acide 
formique* 


8iir  la  Gompositloii  du  ^foiiiate  deculinre  basique;  par 

M.  P.  Kbemers  (2). — Le  qninate  de  cuivre  basique,  dont 
M.  Kremers  a  fait  l'analyse  pour  vérifier  la  formule  de  l'acide 
quinique,  a  été  préparé  de  la  manière  suivante.  Une  solution 
de  quinate  de  chaux  a  été  décomposée  par  l'acide  oxalique ,  et 
le  liquide  filtré  a  été  neutralisé  par  le  carbonate  de  baryte.  On 
a  obtenu  ainsi  du  quinate  de  baryte  qui  a  été  décomposé  avec 
du  sulfate  de  cuivre  en  maintenant  toutefois  un  excès  de  sel  de 
baryte.  Le  liquide  filtré  et  renfermant  du  quinate  de  cuivre  a 
été  mélangé  avec  de  l'eau  de  baryte  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
d'abord  formé,  fut  entièrement  rcdissous.  On  a  obtenu  ainsi 
une  solution  d'un  beau  vert  foncé  qui  a  laissé  déposer  au  bout 
de  quelque  temps  des  cristaux  très-nets  de  quinate  de  cuivre 
basique.  Ces  cristaux,  soigneusement  débarrassés  des  eaux  mères, 

(l)  Bepert,/.  d.  Pharm,,  Dritte  Reilhe,  Bd,  IV,  p.  UQ. 
(a)  Annal,  der  Ckem,  und  Pkahn*^  t.  LXXll,  p.  9a. 

^Mm.  de  Pkmrm,  9tdê  Ckim,  S«  8«ftii.T.  XVU.  (Juin  185«.)  30 
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ont  ëlé  aouinit  à  l'analyte.  Leur  coinpoûtîoa  s^eiprinie  par  b 

Ct%H«^0^,aGaO. 

à  190»  ib  perdent  1S,85  poar  100  s  4  ëquitalents  d'eau. 
D*après  cela  la  formule  de  l'acide  quînique  anhydre  serait 

C»*H"0", 

et  celle  de  l'adde  quintqoe  hydraté  et  monobasique 

C»^H"0". 

Il  y  a'quelque  temps  M.  Liebig  arait  déduit  de  ici  npalyiaa 
d'acide  quinique  la  formule  plus  probable. 


BOT  le  doMffe  du  cyanogène  ;  par  M«  C.  Heisch,  (1)  --*  Pour 
doser  le  cyanogène  contenu  dan9  les  cyanures  et  même  dans 
beaucoup  de  cyanures  doubles  comme  le  cobakocyanure  de  po- 
tassium,  M.  Heisch  recommande  le  procédé  suivant.  La  sub- 
stance à  analyser  est  placée  dans  un  petit  flacon ,  ou  même  dans 
un  petit  ballon  avec  quelques  morceaux  de  zinc  pur  et  de  l'eau. 
Le  col  du  ballon  reçoit  un  bouchon  percé  de  deux  trous ,  dont 
l'un  est  un  tabe  de  sûreté ,  tandis  que  l'autre  est  fcoourbé  à  deux 
angles  droits  et  ra  se  rendre  dana  un  flacon  contenant  une  so- 
lution de'  nitrate  d'argent.  On  yei'se  de  l'acide  sulfurique  par 
le  tube  de  sûreté,  de  n^nière  à  dégager  de  l'hydrogène*  Soos 
l'influence  de  ce  gas  naissant ,  le  cyanogène  est  converti  en  entier 
en  acide  prussique,  qui  se  dégage  avec  riiydrogène  et  Ta  se 
rendre  dans  la  solution  de  nitrate  d'argent  qu'il  prédpite  à  l'état 
de  cyanure.  Si  la  chaleur  que  dégage  la  réaction  notait  pas  asMx 
forte  pour  volatiliser  la  totalité  de  l'acide  prussique ,  il  serait 
facile  de  chauffer  le  ballon  y  en  continuant  à  dégager  de  l'hy*- 
drogène  jusqu'à  ce  que  le  nitrate  d'argent  ne  fût  plus  précipité. 
L'auteur  ajoute  que  lorsqu'on  décompose  le  cyanure  de  mer«- 
cure  par  ce  procédé,  il  est  nécessaire  d'ajouter  un  peu  d'acide 
nitrique  à  l'acide  sulfurique,  dans  le  but  de  prévenir  l'anulga* 
mation  du  zinc  qui  arrêterait  le  dégagement  d'hydrogène. 

(I)  Quart.  Jùurm,  qftbe  Chetnêe.  iSoc«,  n*  VII,  QCtobie  1849. 


KoU  MT  «mlqiMM  prcdvll»  d#  déWMPporiti^tt  délia 
oaféfaMs  par  M.  Boghlidbr  (1).  -*-  M.  Rochleder  leTicat  dain 
cette  note  sur  qudqaes  résaltati  qu'ii  avait  aimonoés  dans  un  trai- 
TaildontnousaTons  rendu  compte*  Aprèiavoir  reconnu  lui-même 
l'identité  de  la  formy  Une  ayjsc  la  méthylamine,  il  donne  quelques 
indications  relatives  à  une  substance  que  M.  Stenhouse  avait 
déjà  obtenue  en  traitant  la  caféine  par  l'acide  axotique,  et  qu'il 
avait  appelée  nitrocaféine.  G>mme  cette  substance  ne  renferme 
pas  les  éléments  de  l'acide  hypoazotique^  et  que  d'ailleurs  on 
peut  l'obtenir  tout  aussi  bien  par  l'action  du  chlore  sur  la  ca- 
féine que  par  l'action  de  l'acide  asotique^  M.  Rochleder  propose 
de  lui  donner  le  nom  de  cholestrophane  pour  rappeler  sa  res- 
semblance frappante  avec  la  cholestérine.  Il  exprime  la  compo- 
•ition  de  cette  substance  par  la  formule  : 

C"H«Ai*0«. 

^  En  comparant  la  formule  de  cette  substance  avec  celles  que 
M.  Liebig  a  données  i  l'acide  parabanique,  l'alloxantine  et  l'ai- 
lozane,  l'auteur  a  cru  découvrir  des  relations  de  composition 
très-intimes  entre  les  dérivés  de  la  caféine  et  les  dérivés  de 
i'adde  urique.  Cette  analogie  ne  paratt  pas  suffisamment 
démontrée  par  des  expériences  directes.  Les  rapprocbementa 
théoriques  n^acquièrent  quelque  valeur  que  lorsqu'ib  sont 
basés  sur  un  certain  nonsbre  de  faits»  et  nons  ne  pensons  pas 
que  la  science  ait  beaucoup  à  gagner  à  des  jeux  de  formules 
plus  ou  moins  ingénieux. 


nmohÊOtébm  «sr  la  ooumarine  r  par  M.  HERHARtr  Blsib- 
Tftiu  (3).  -^  Les  expériences  de  M.  Kosmânn,  (3)  rendaient 
probable  l'existence  de  la  coumarine  dans  le  petit  muguet  du 
reine  des  bois  {Aspervia  odorata),  plante  fort  commune  dans 
nos  forêts,  et  qui  sert  dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne ,  à 
aromatiser  le  vin  (Maitranck). 

(j)  Jmnal.  dêr  Chem.  und  Pharm. ,  t.  LXXIII,  p.  56  et  ia3. 
(3)  RepoHi  qfthe  royal  collège  o/ckemistry,  p.  85. 
(3)  Journ.  de  pharm. ^  3*  série,  t.  V.  p.  SqS. 
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r  M.  Bleîbtrea  a  confirme  {Mir  l'anâlTM  les  obférvadotit  de 
M.  Kofmann.  Il  a  extrait  la  coatnarine  de  la  reine  des  bois 
«n  faisant  digérer  les  plantes  desséchées  avec  de  ralcool,  distil- 
lant l'alcool ,  et  épuisant  le  résida  par  Teau.  La  solotion  aqueuse 
agilée  arec  de  Téther,  cède  à  ce  liquide  une  certaine  quantité 
decoumarine  qu'on  peut  obtenir  cristallisée ,  en  distillant  l'é- 
tber  y  et  en  abandonnant  pendant  quelques  jours  à  lui-même 
le  résidu ,  qui  a  d'abord  l'aspect  et  l'odeur  du  miel.  L'analyse 
de  ces  cristaux ,  convenablement  purifiés ,  a  donné  des  résultats 
différents  de  ceux  qu'avait  obtenus  M.  Delalande.  Ce  chimiste 
a  proposé  pour  la  coumarine  la  formule  : 

Les  analyses  de  M.  Bleibtreu,  au  contraire,  s'accordent  avec  la 
formule  : 

C"H«0*  (I). 

Pour  vérifier  cette  formule,  l'auteur  a  préparé  et  analysé  la 
coumarine  extraite  de  la  fève  de  Tonka.  Pour  cela,  il  a  fait  di- 
gérer avec  de  l'alcool  concentré  les  fèves  de  Tonka  finement 
divisées  ;  après  avoir  distillé  l'alcool  il  a  obtenu  par  le  ref rai- 
dissement du  résidu  sirupeux ,  un  magma  solide  formé  par  des 
cristaux  de  coumarine ,  facile  à  purifier  par  des  traitements  au 
charbon  animal  et  de  nouvelles  cristallisations.  Les  analyses 
répétées  sur  de  la  coumarine  ainsi  préparée,  ont  confirmé  les 
premiers  résultats  obtenus  par  l'auteur. 

Restait  à  vérifier  la  nouvelle  formule ,  en  étudiant  les  produits 
de  décomposition  de  la  coumarine.  M.  Delalande,  en  chauffant 
la  coumarine  avec  de  la  potasse  concentrée,  avait  obtenu  un 
acide  particulier  dont  il  avait  exprimé  la  composition  par  la  for- 
mule C^'H'O*  ,et  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  d'acide  coumarique. 
Il  avait  exprimé  la  formation  de  cet  acide  par  la  formule  : 

CMHîQ*  +  2HO  —  C»HH)«  +  H. 

Coamarlne.  Acide  coamarique. 

Mais  l'acide  coumarique  n'est  qu'un  produit  intermédiaire 

(  1}  /ïous  ferons  remarquer  qae  cette  formale  est  celle  que  M.  Gerhardt 
a  proposée  il  y  a  longtemps.  (Précit  de  Chimie  organique^  t«  II,  p.  I05.) 

A.  W. 
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de  cette  réactkm*  L'action  de  la  potatse  sur  la  coumarioe  ne 
B'anréte  pas  là,  mais  donne  lieu  à  la  forraation  d'un  aiUre 
acide,  Tadde  aalicylique.  L'ëqualion  suiyaote  exprime ,  d'après 
M*  DelaUnde ,  la  formation  de  ce  nouyei  acide. 

C»»H"0«  «  C"H«0«  +  C*H». 
Ae.  coQUiariq.  Ac.  salyciliqne. 

Il  résulte  des  analyses  de  M.  Bleibtreu ,  que  la  formule  de  l'a- 
cide coumarique  est  parfaitement  eiacte ,  mais  que  son  mode  de 
formation  ne  doit  pas  être  interprété  comme  l'avait  fait  M.  De^ 
lalande.  Il  ne  se  dégage  pas  d'hydrogène  lorsqu'on  chau£Ee  la  cou- 
marine  avec  la  potasse ,  et  par  conséquent  l'acide  coumarique 
ne  se  forme  que  par  l'adjonction  de  deux  molécules  d'eau  à  la 
coumarine.  On  a  déjà  d'autres  exemples  de  ce  genre  de  réaction, 
M.  Bleibtreu  cite  les  suivants  : 

Benûle.  Ac.  beniiliqae. 

C»*fl»AiiO*  +  aHO  =:  C"nM*0» 

iMlliM.  Ae.  iMllque. 

C«H»CH  +  aHO  «.  C««HH)«. 

Counurine.  Ae.  ooiunariqoe. 

Quant  a  la  transformation  de  l'acide  coumarique  en  acide  aa- 
licylique ,  l'auteur  la  représente  par  l'équation  suiTante  : 

C«H«0«  +  «HO  =s  C**H«0«  +  4C0*  4-  loH. 
Ao.  eoDinariqM.  Ao.  lalrciliqiM. 

NUriHxmntarine.  La  coumarine,  comme  Fa  observé  M.  De» 
lalande,  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  fumant  et  froid,  avec 
élévation  de  température,  mais  sans  donner  lieu  à  un  dégage- 
ment de  vapeurs  rouges.  En  ajoutant  de  l'eau  à  la  solution  ni- 
trique ^  on  obtient  un  prédpité  blanc,  qui,  lavé  à  l'eau  froide 
et  dissous  dans  l'alcool  bouillant ,  se  sépare  par  le  refroidisse- 
ment sous  la  forme  de  cristaux  soyeux.  Ces  cristaux  sont  la  nitro- 


c"  \U^- 
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Ce  corps  se  dissout  difficilement  dans  Teau ,  Talcool  et  Féther , 
et  cristallise  en  fines  aiguilles  ses  dissolutions  dès  qu'elles  com- 
mencent à  se  refroidir.  Les  cristaux  fondent  à  170*  c.  et  se  snbli* 
ment  sans  altération  à  une  température  plus  éleTée.  La  nitro* 
couroarine  forme  avec  les  alcalis ,  une  solution  d*un  jaune  foncé 
dont  la  couleur  disparait  lorsqu'on  ajoute  un  acide ,  en  même 
temps  qu'il  se  forme  un  précipité  de  nitrocoumarine  non  altérée. 
M.  Bleibtreu  a  obtenu  et  analysé  également  des  oonlMnaisons 
de  nitrocoumarine  avec  Toxyde  de  plomb  et  l'oxyde  d'aiigent, 
mais  il  lui  a  été  impossible  d'obtenir  l'acide  nitrocoumarique, 
correspondant  à  l'acide  coumarique  en  traitant  la  nitrocou- 
marine par  les  alcalis. 

En  terminant  son  mémoire,  l'auteur  annonce  qu'il  a  rencon- 
tré la  oouDiarine  dans  VjHUhoxaiitkiÊm  odm'aium. 


Note  sur  Factioii  de  la  chaleur  sur  l'adde  Taléiia- 
nlqne  avec  quelques  remarques  critiques  sur  les  for- 
mules des  radicaux  des  alcools  ;  par  M.  A.  -W.  Hofhann  (1). 
— Lorsqu'on  fait  passer  les  vapeurs  d'acide  yalérique  à  travers  un 
tube  chauffé  aurouge  obscur  et  renfermant  des  fragments  de  pierre 
ponce  y  cet  acide  se  décompose  et  Ton  cds^tient  un  volume  consi- 
dérable de  gaz.  Ces  gaz  renferment,  outre  Tacide  carbonique, 
l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  d'hydrogène^  des  carbures  d'hy- 
drogène appartesiant  à  la  série  Cnfii^.  En  absorbant  ces  derniers 
par  le  brome ,  et  en  examinant  les  produits  bromes  ainsi  obtenus , 
l'auteur  est  parvenu  à  démontrer  que  la  partie  absorbable  par  le 
brome  est  formée  en  grande  partie  par  du  propylène  C*H*  qui 
est  mélangé  arec  une  petite  quantité  d'élhyUkne  G^H^  et  peut-être 
de  butylène  (C*H*) .  Les  produits  de  dëcompositiou  de  l'acide  va* 
lérique,  sous  Tinfinenoe  de  la  chaleur,  varient  d'ailleurs  avee 
la  température  à  laquelle  oa  opère. 
^\  -'  Lorsque  Ton  distille  l'acide  valérique  avec  un  excès  debarySs 

pour  retenir  l'acide  carbonique,  on  obtieat  également  des  pro^* 
doits  gazeux  dan»  lesquels  st>  renconlm,  oatse  les  hydrogènes 
carbonés  G°Hi>  de  l'hydrogène  et  peut  être  du  gaz  des 


mrm 


(i)Comiiiamqné. 
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L'fldde  Valéfianique  se  comporte  par  conséquent,  sous  Hn- 
floence  de  la  chaleur,  d'une  autre  manière  que  Tacide  acé 
tique,  qui,  en  préseilce  â!ut  excès  de  base  et  d'une  haute 
température ,  se  dédouble  simplement  en  acide  carbonique  et 
en  formène  (gaz  des  marais).  En  raison  de  Thomologie  de  ces 
deux  acides,  on  aurait  pu  s'attendre,  dans  la  décomposition  de 
Tacide  valériquêf  par  la  baryte ,  à  la  formation  d'un  hydrogène 
carboné  homologue  du  formène  que  l'on  pourrait  appeler  butène. 

C"H»»0*   .....    aCO*  SB  C«H«« 

L'expérience  n'a  pas  ratifié  cette  prévision.  L*aùteur  n'a  pas 
rencontré  le  carbure  C*H'*  dans  les  poduits  de  la  décomposi- 
tion de  l'adde  vdlérianique  sous  l'influence  cies  bases. 

Il  parait  résulter  de  là  que  les  termes  élerés  appartenant  à  la 
sérié  CftH*+*,  c'éôt-i-dire  lëÉ  homologues  dû  formène,  ne 
poflftèdent  que  fort  peu  de  stabilité  et  qu'ils  se  dédoublent  faci- 
lement, sous  nnfluence  d'une  température  élevée ,  en  hydro- 
génés Carbonée  0*W*  d'un  côté ,  et  en  hydrogène  ou  en  gaz  des 
marais  de  l'^Étre. 

Ceci  expliquerait  pourquoi ,  dans  les  recherches  nombreuses 
qoe  l'on  a  faites  sdr  le  goudron ,  on  n'a  jamais  rencontré  les 
fermes  de  cette  série  G(^H'>+2,  tandis  que  leâ  produits  de  la  distil- 
lation du  bois  et  de  la  faéuille  renferment  en  si  grande  quan- 
tité les  hydrogènes  cârbctnés  correspondants  âu  gaz  des  marais 
dans  la  série  des  acideâf  homologues  de  l'àclde  behzolque.  l)e 
nnéfne  du  n'a  pàé  rencontré  les  holnologiies  du  gaz  des  marais 
dans  les  ptoduiià  de  h  distillation  de^  acid^^  graiT.  Tôfitefbis  il 
est  possible  que  des  recherchei  plus  approfondies  (5ofiduisent  en- 
ecrre,  s(lt(s  ce  rapport^  â  dei  résultats  intéressante. 

L'auteur  avait  entrepris  les  expériences  précédentes  pour 
contribuer  â  éclâlfdr  une  question  Controversée  aiijourdliui  et 
i\rA  parait  digne  de  tout  l'intérêt  des  chimistes. 

On  connaît  le^  belles  recherches  de  MM.  Kotbe  et  Frankland 
relative^,  d^une  part,  à  Faction  du  courant  galvanique  sur  les 
adrd^,  ec  de  l'autre,  à  la  décomposition  deâ  éthers  iodhydriques 
par  ItÉ  métaux.  Cei  recherches  ont  conduit  à  la  découverte  d'une 
$Mé  ée  catbtrres  d'hj'drugine  que  l'on  peut  etivisâgér  dans  le 
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sens  d'une  théorie  célèbre  comme  les  radicaux  des  alcools  et 
des  combinaisons  qui  en  dérivent. 

On  a  isolé  jusqu'à  présent  les  combinaisons  suivantes  apparte- 
nant à  cette  série  : 

Mélhyle OH» 

Éthyle C*H» 

Valyle. C«  H» 

Amyle C"H" 

Ces  formules  correspondent  à  deux  volumes  de  vapeur. 

MM.  Laurent  et  Gerhardt,  dans  leurs  Comptes  rendus  des 
travaux  de  Chimie,  ont  développé  une  autre  manière  de 
voir  relativement  à  la  constitution  de  ces  hydrogènes  carbonés  ^ 
de  telle  sorte  que  leur  équivalent  correspond  à  quatre  volumes 
de  vapeur  et  qu'on  peut  les  regarder  comnK  les  homologues  du 
formène  ou  gaz  des  marais.  L'éthyle  de  MM.  Kolbe  et  Fran- 
kland  devient  alors  le  butène  C'H'®,  c'est-à-dire  l'homologue 
du  gaz  des  marais  dans  la  série  butyrique  qui  se  forme  aux  dé- 
pens de  l'acide  valérique  par  Félimination  de  2  éq.  d'acide  car- 
bonique. C'était  dans  l'espoir  d'éclaircir  cette  question  que 
l'auteur  a  étudié  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  valérique.  Si 
dans  ces  expériences  i(  s'était  formé  le  corps  désigné  sous  le  nom 
d'éthyle ,  ou  un  corps  isomère  possédant  des  propriétés  diffé- 
rentes y  la  question  en  litige  aurait  été  résolue  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre.  Mais  les  résultats  précédemment  décrits  peuvent 
se  concilier  avec  l'une  ou  Tautre  hypothèse. 

De  nouvelles  expériences  «ont  donc  nécessaires  pour  vider  la 
question  que  l'auteur  discute.  Cependant ,  dès  aujourd'hui ,  il  ap- 
pelle l'attention  des  chimistes  sur  quelques  points  qui  paraissent 
nécessiter  la  duplication  des  formules  attribuées  aux  radicaux 
alcooliques. 

La  théorie  des  radicaux  suppose  qu'un  équivalent  d'éthyle , 
de  méthyle ,  etc. ,  correspond  à  deux  volumes.  Car  ce  n'est  que 
dans  cette  supposition  qu'on  maintient  l'analogie  qui  doit  exister 
entre  les  combinaisons  du  chlore^  du  brome,  de  Tiode,  avec 
l'hydrogène  d'une  part,  et  avec  ces  radicaux  organiques  de 
l'autre.  Or,  l'équivalent  de  tous  les  hydrogènes  carbonés  bien 
ét^diés  jusqu'à  présent,  correspond  toujours  à  quatre  volumes 
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de  vapeur.  Une  des  rares  exceptions  que  formait ,  à  cet  cgard , 
le  inësitylène ,  vient  de  disparaître  après  les  expériences  récentes 
de  M.  Cafaours, 

Si  l'on  double  les  formules  des  radicaux  alcooliques ,  ces 
combinaisons  rentrent  dans  les  séries  ordinaires  des  hydrogènes 
carbonés  dont  l'équivalent  correspond  à  quatre  volumes  de  va- 
peur. Toutefois  f  tant  que  l'on  n'aura  pas  préparé  des  combi^ 
naisons  de  ces  corps  ou  qu'on  n'aura  pas  étudié  les  produits  de 
leur  décomposition ,  il  serait  prématuré  de  doubler  leurs  for- 
mules ,  si  cette  correction  ne  paraissait  pas  justifiée  par  les 
propriétés  elles-mêmes  de  ces  radicaux  alcooliques.  En  effet, 
les  formules  étant  doublées ,  on  remarque  entre  les  points  d'é- 
bullition  de  ces  hydrogènes  carbonés  des  différences  correspon- 
dantes à  celles  que  l'on  observe  ordinairement  entre  d'autres 
hydrogènes  carbonés  homologues.  Dans  le  tableau  suivant,  on 
a  calculé  ces  différences  en  admettant  que  les  points  d'ébullition 
des  termes  intermédiaires  C*®H'®,C''H'*  se  trouvent  situés  exac- 
ment  au  milieu  des  points  d'ébullition  observés  pour  les  termes 

qui  ont  déjà  été  isolés. 

Point  d'éballition.    DifTérencet. 

VaWle C"H»»  .  î  .  *  .  io8»    \ 

C»H" x3i%5 

Amylc C»«H« i55- 

CMH»* i7a»,5| 

OEnanthyle  (i).    ...    C**fl«« aoa» 

Les  différences  des  points  d'ébullition  des  hydrogènes  carbonés 

homologues  et  voisins  s'élèvent  ordinairement  à  20  et  quelques 

degrés  ;  on  voit  que  les  points  d'ébullition  des  radicaux  alcoo* 

liques  rentrent  dans  la  règle  générale  si  l'on  double  les  formules  ; 

si    au  contraire  on   maintient    les    formules  proposées  par 

MM.  Frankland  et  Kolbe ,  ces  différences  s'élèvent  au  diiffre 

beaucoup  trop  considérable  de  47*  comme  le  fait  voir  le  ta* 

bleau  suivant  : 

Fonnules.     Point  d'éballition.     Diflérracos. 

Valyle C»  H» io8  47» 

Aroyle C"H" i55   I  ..  ,^. 

OEnanthyle C"fl» aoî    J  ^^   ^^^' 

Cl)  Lœnanthyle  a  été  obtenae  récemment  par  MM •  Gosslith  et  Brasier, 
par  Tactioin  du  courant  galvanique  sur  Tacide  oenantbylique. 
«    (3)  Ponc  les  termes  inférieurs  de  cette  série ,  cet  difiérences  seraient 


a3,5 
s3,5 
a3,5 
33,5 
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On  le  voit,  les  points  d'ébuUition  de  ces  radicaux  alcooliques 
fournissent  en  faveur  des  formules  doublées  des  arguments 
tellement  évidents ,  que  sans  doute  peu  de  chimistes  auraient 
proposé  les  formules  simples,  si  ces  hydrogènes  carbonés 
avaient  été  extraits  du  goudron  de  houille  ou  d'autres  produits 
de  distillation  dont  le  mode  de  formation  est  obscur. 

Les  formules  dédoublées  n*ont  été  adoptées  qu'en  vue  dit 
mode  de  formation  remarquable  de  ces  hydrogènes  carbonés. 
On  a  évidemment  envisagé  comme  deux  réactions  analogues  la 
séparation  de  Thydrogène  de  l'acide  iodhydrique  et  la  sépara* 
tion  de  l'amyle  de  l'éther  amyliodhydrique.  L'auteur  est 
tout  disposé  à  regarder  le  mode  de  formation  d'un  corps  comme 
un  élément  important  dans  la  détermination  de  la  formule. 
Cependant  il  ne  peut  s'empêcher  d'appeler  l'attention  sur 
quelques  cas  dans  lesquels  les  chimistes  sont  arrivés  à  des  for- 
mules véritablement  inexactes  en  se  laissant  guider  d'une  ma- 
nière trop  exclusive  par  des  considérations  de  cette  nature. 
C^est  ainsi  qu'on  a  été  obligé  de  changer  successivement  les 
formules  de  Taoétone,  du  mésytilène,  du  paramilène,  qui  étaient 
basées  de  préférence  sur  le  mode  de  formation  de  ces  corps. 

D'un  autre  côté  tous  les  chimistes  ont  été  frappés  par  la 
tendance  remarquable  de  certaines  molécules  simples ,  de  se 
condenser  sou^  l'influence  de  réactifs  énergiques ,  de  manière  à 
former  des  combinaisotts  polymériques.  11  eat  presque  inutile  de 
citer  les  exettiples  que  nous  offrent  à  cet  égard  les  nooibreuieé 
eombînaisoni  polymériques  de  Thydrogène  carboné,  l'amylèoe, 
le  paranylèoe  »  le  métamylène ,  Téiher  oyanhydrique  ei  la  cy»* 
■éUiine*  U  n'y  s^  donc  rien  d'étonnant  à  voir  le»  groupes  crget^ 
nHfmi9  Qombincs  k  l'iode  dans  les  éthers  kxttiydrkiiieise  doubler 
aa  moineiit  oà  ili  deviennent  libres.  De  nombreuses  analogies 
feraient  rentrer  cette  duplication  dans  un  ordre  de  phénomènes 
iréquemmettt  ohserrés. 

encore  beanooap  plutf  cdftsidérables.  D*après  M.  Fratikland  au  froid  de 
^  i8o  ne  lîqnéfie par  Téthyle  G^H*;  le  valyle  C*H*  boaillant  à  loS»,  il  y 
aurait  donc  entre  les  points  d*ébalIition  de  ces  deux  termes  une  diffe- 
rencfé  d'aa  moins  iio*;  ce  que  fêtait  60*  entre  téû  tenues  bomdîogaet 
voisins  en  supposant  qvêle  point  cTébifllitidn  da prôpionyle  OH'*  tienne 
U  milieu  entré  .»  18  et  4-  rdi  c'éit4*dh«  soit  shud  à  4-  4^  éttTÎron. 


Forraulet 

Points 

doublées. 

(TéballUion. 

e"H** 

3g* 

C«H" 

3o» 

C»*H«» 

amyle  i55* 
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'■  Les  formules  doublées  pennettraient  en  outre  d'expUquef 
d'une  manière  naturelle^  les  produits  de  décomposition  que 
Pon  obtient,  comme  produits  secondaires  dans  la  préparation  de 
ces  radicaux.  En  e£fet,  outre  l'amyle  il  se  forme  par  la  réactioA 
du  zinc  sur  Téther  amyliodhydrîque)  de  l'hydrure  d'amylène 
(gaz  des  marais  de  la  série  amylique)  et  de  l'amylène. 

Enfin  y  en.  adoptant  les  formules  doublées ,  on  établirait  des  re- 
lations satisfaisantes  entre  les  points  d'ébullition  de  ces  derniers 
corps  et  celui  de  l'amyle. 

Formalcs  Poiou 

simples.  d'éballition. 

C**H«>  amylène 3(/» 

C"H"  aroylc i55* 

Cwe»  hydramyle.   .  .  .    3o« 

U  différente  àm  poioU  d'ébnUition  de  C«<»H»  «t  de  O^H^  dkt  de 

ia5»  — i  5  X  a^"- 

L'auteur  regrette  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
l'on  ne  possède  que  des  données  insuffisantes  pour  résoudre  d'une 
manière  complète  la  question  qu'il  discute.  Toutefois ,  il  pense 
que  les  faits  que  l'on  a  observés  relativement  aux  propriétés  de 
oe»  hydrogènes  carbonés,  que  l'on  regarde  comme  les  radicaux 
alcooliques,  n'infirment  en  aucune  manière  Tidée  d'adopter 
des  formules  doublées.  On  dit  que  sous  l'influence  de  lacide 
aiotique ,  le  valyle  se  trànsfornie  en  acide  nitrobutyrique  (?}, 
et  l'amyle  en  acide  valérique. 

Ces  dédoublements^  ces  retours ,  en  quelque  sorte ^  des  mo-^ 
lëeules  compliquées  vers  ks  combinaisons  inférieures  d'où  elles 
élaient  sorties,  appartiennent  à  un  ordre  de  faits  que  Von  Qb* 
serre  fréquemment.  L'acétone  ne  se  lransforme»t-^lle  pas  sous 
Imfluenee  dea  réactifs  oxydants  en  acide  acétique  ?  Le  cymène 
cm''  en  acide  toluilique  C'H'O'  et  le  cumole  G^^H''  en 
acide  benzoîqne  ? 

En  terminant  l'auteur  résume  de  la  manière  la  discussion 
suivante  qui  précède. 

D'après  la  théorie  des  radicaux ,  on  admet  que  les  hydrogènes 
earbonés  par  l'action  du  ùuc  sur  ks  éthas  iodhydrîipKS  appar- 
tiennent à  detnr  série»  difféniMs,  L'mie  d'elles  venfenM  hs 
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radicaux  alcooliques,  dont  les  ëquivaleats  correspondent  à 
deux  volumes  de  vapeur;  l'autre  renferme  les  hydruresde  ces 
radicaux  ou  les  homologues  du  gaz  des  marais  dont  les  équi- 
valents correspondent  à  4  volumes  : 

2  Tolames.  4  Tolnmas, 

Méthylc C«H»         Formènc.  .  .    C«  H»    +  H  —  C*  H* 

Éthyle C*  H»         Acélène.     .  .    C*  H«    +  H  =-  C*  H« 

PropyleCO.  •  •  •  C«  H^ 

Valyle C«  H* 

Arayie Om»*        Valércne.  .  .     C"H"  +  H  ssr  C^H» 

OEnanthyle   .  .  .  C»H" 

D'après  MM,  Laurent  et  Gerhardt  les  termes  de  ces  deux 
séries  ne  formeraient  qu'un  seul  et  même  groupe  de  combinai- 
sons toutes  homologues  avec  le  gaz  de  marais ,  comme  le  fait 
voir  le  tableau  suivant  : 

Formène C*  H^ 

Acëtène G^  H*  méthyle. 

Batène G*  H««  éthyle. 

Valérène C^«H>*  hydrate  d*am>1e. 

Gaproène C"H'*  (propylc). 

Caprylène C"H*8  valyle. 

Caprène G^H**  amyle. 

Laaréne C**H«« 

L'auteur  ne  partage  entièrement  aucune  de  ces  deux  opinions. 

n  ne  pense  pas  que  les  radicaux  isolés  représentent  réellement 

les  groupes  élémentaires  combinés  au  chlore,  au  brome  et  à 

l*iode ,  mais  il  croit  qu'au  moment  de  leur  formation ,  deux  de 

ces   groupes  moléculaires  se  réunissent  pour  constituer  une 

molécule  plus  compliquée.  Cette  molécule  appartient  toujours 

A  la  série  primitive  et,  sous  l'influence  de  réactifs  énergiques» 

elle  peut  se  dédoubler  de  nouveau  pour  retourner  en  quelque 

sorte  dans  la  série  primitive.  C'est  ainsi  que  le  valyle  peut  se 

convertir  en  acide  butyrique,  et  Tamyle  en  acide  valérique. 

Il  y  a  un  corps  qui  offre  un  exemple  remarquable  de  ce  genre 

de  réaction.  C'est  le  stiibène  de  M.  Laurent  qui,  dérivé  delà 

série  benzoique,  renferme  incontestablement  28  équivalents 

(i)  Cet  hydrogène  carboné  que  Ion  ponrrait  appeler  cenyle  avec 
M.  Wertheim ,  a  été  obtena  par  M.  Kolbe  par  Taction  du  courant  gai- 
Kaniipie  sBr  l'acide  batyriqae.  Il  n'a  pat  été  encore  analyié. 


de  carbone  Jamais  se  convertit  en  termes  de  la  sërie  benzoïque 
(essence  d'amandes  amères,  acide  benzoïque)  sous  l'influence 
des  oxydants  énergiques. 

Quant  à  l'opinion  émise  par  MM.  Laurent  et  Gerfaardt,  Tau* 
teur  pensé  que  jusqu'à  présent  on  ne  possède  pas  encore  de 
données  suflSsantes,  pour  qu'il  soit  permis  de  réunir  en  une 
seule  classe  et  de  considérer  comme  homologues  du  formène  les 
composés  que  MM.  Kolbe  et  Frankland  considèrent  les  uns 
comme  les  radicaux  alcooliques,  et  les  autres  comme  les 
hydrures  de  ces  radicaux.  L'auteur  pense  que  dans  Tétat  actuel 
de  nos  connaissances  on.est  autorisé  à  admettre  deux  séries  dliy- 
drogènes  carbonés  à  4  volumes  isomérîques  les  uns  avec  les 
autres. 

Si  cependant  l'expérience  venait  à  sanctionner  l'opinion  de 
Mm.  Laurent  et  Gerhard t  y  si  réellement  tous  ces  corps  étaient 
des  isomères  du  gaz  des  marais ,  cette  circonstance  ne  ferait 
qu'ajouter  à  l'intérêt  qu'ils  présentent  déjà.  Car  en  se  fondant 
sur  la  propriété  du  formène  de  se  transformer  en  combinaisons 
méihyliques  sous  l'influence  du  chlore,  on  pourrait  espérer  de 
réaliser  à  l'aide  des  homologues  supérieurs  du  formène,  la 
formation  de  combinaisons  alcooliques  appartenant  à  des  séries 

plus  élevées  (1). 

■ ■  I ■■  ■■  I» ■■  ■ Il  ■■■  iii.ii  I     I       

(I)  En  traitant  le  niéthyle  par  le  chlore  MM.  Franklaud  et  Kolbe 
^Jlunal,  der  Chem,  und  Pharm. ,  t.  LXV ,  p.  aSo)  ont  obtenu  on  |^as 
chloré  isomériqae  et  iion  identique  avec  l'éiher  chlorhydrique 

C*fl«  +  Cl*  «=  C*H»C1  +  HCl. 

Ce  gaz  ne  se  liquéfie  pas  à  «—  i8*,  et  parait  se  dissoudre  plus  facilement 
dans  l'eau  que  l'éther  chlorhydrique.  La  formation  de  ce  gaz  semble 
établir  deux  choses  :  que  MM.  Laurent  et  Gerhardt  ont  eu  raison  de 
doubler  les  formules  des  radicaux  alcooliques,  mais  qu'ils  sont  allés 
trop  loin  en  considérant  ces  hydrogènes  carbonés  comme  des  homo- 
logues du  formène;  car  si  cette  dernière  opinion  était  fondée,  le  mé- 
thyle  identique  avec  lacétène  de  M.  Gerhardt  devrait  fermer,  soss 
l'iniluence  du  cblore ,  de  lacétène  chloré  on  de  l'éther  chlorhydrique. 
Je  ferai  remarquer  en  terminant  que  les  belles  recherches  de  M.  Mel- 
sens  sur  les  substitutions  de  l'hydrogène  au  chlore  autorisent  depuis 
longtemps  à  admettre  un  isomère  de  l'acétène  et  peut-être  du  méthyle  : 
c'est  l'éthérilène  de  M.  Gerhardt  C^H*  dérivé  par  substitution  de  la 
liqueur  des  Hollandais  0HH:1*.  A.  W. 
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M«  Th^<xlore  Wbrthbim  (2).  —  Lorsqu'on  traite  la  n^rcotioe  à 
une  température  de  220<>  par  un  excès  d'hydrate  de  potasse  ou 
d'hydrate  de  soude,  on  obtient  comme  produit  de  la  distillation 
un  liquide  incolore  d'une  odeur  ammoniacale  pénétrante. 
Lorsqu'on  étend  ce  liquide  avec  beaucoup  d'eau  il  se  développe 
outre  l'odeur  ammoniacale  une  odeur  qui  rappelle  celle  des 
harengs.  La  saveur  de  cette  dissolution  étendue  est  légèrement 
amère.  Elle  possède  d'ailleurs  une  réaction  fortement  alcaline 
qu'elle  doit  à  la  présence  d'une  base  liquide  et  TolatiI& 
Cette  base  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfu- 
rique  des  seb  très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Le 
chlorure  de  platine  forme  dans  la  solution  alcoolique  du 
chlorhydrate  un  précipité  amorphe  d'un  jaune  pâle  ;  ce 
sel  double  se  sépare  en  mamelons  oranges  présentant  la  opm- 
position  exprimée  par  la  formule  suivante  : 

C*H»As,GlH,Pia*. 

La  base  C'H'Az  forme  comme  on  voit  dans  la  série  des  ammo- 
niaques le  terme  correspondant  à  l'acide  métaoétique  dans  la 
série  des  acides  C'^H^O^.  On  pourrait  l'appeler  métacétamine. 
Mais  M.  Wertheim  propose  le  nom  plut  euphonique  d'smykHiiîfie 
ou  d'œnyliaque. 

En  traitant  la  morphine  à  une  température  de  200^  avec  un 
excès  d'hydrate  de  potasse  on  obtient ,  comme  produit  de  la 
distillation,  un  liquide  qui  répand  une  odeui^  fortement  ammo- 
niacale et  une  saveur  brûlante.  M.  Wertheim  s'est  assuré  que 
ce  liquide  renferme  de  la  méthylamine  ;  il  a  préparé  et  analysé 
avec  ce  liquide  ammoniacal  le  chlorhydrate  double  de  méthy- 
lamine et  de  platine. 

ClH,C«H»Ai,PlCl«. 

Enfin  l'auteur  annonce  qu'il  est  parvenu  i  préparer  une  série 
de  sels  de  quinine  qui  lui  paraissent  propres  à  la  détermination 
de  l'équivalent  et  par  conséquent  de  la  formule  exacte  de  la 
quinine.  Il  a  obtenu  le  sulfocyanhydrate  de  quinine  en  cristaux 
d'un  jaune  citron  d'une  grande  beauté  et  d'une  grande  régula- 
rité. Il  a  préparé  en  outre  les  sels  doubles  suivants  : 


(I)  Ànn,  der  Chem,  und  Pharm»,  t.  LXXIII,  p.  ao8. 


—  W9  — 

Cyanhyitraie  de  quinine  et  eyanure  de  platine Qa»CyH  +  PiCj  ^  laq. 

ehlerhydrtu  4«  quinine  et  eyaaide  de  platine. Qn,ail  +  PICyt 

SulfoeyaiUiifdrale  de  quinine  et  cyanure  de  mercure.  .  •  8(Qu,CySSB)  +  H|Gy. 
dnlfocyanhydrate  de  quinine  et  cbloride  de  mercure.  .  •  S(Qu,GySSH)  +  HgGl. 


Note  sur  la  préparatton  en  ^and  de  l'acide  métacé- 
tl<{ne;  par  M.  Keller  (1). — AI-  Keller  ayant  rencontré  des 
quantités  notables  de  cet  acide  dans  le  son  dont  se  serrent 
les  tanneurs^  propose  le  procédé  suivant  pour  préparer  des 
quantités  notables  d'acide  métacétique.  On  fait  une  bouillie 
avçc  1  kilo  à  1  kilo  '/,  de  son  et  10  à  15  litres  d'eau  chauiFée  à 
50  ou  60®  ;  on  ajoute  à  cette  bouillie  250  à  350  grammes  de 
rognure  de  peau  et  une  certaine  quantité  de  craie  pulyérisée. 

Ce  mélange  est  abandonné  à  lui-même  dans  un  endroit  chaud. 
La  fermentation  s'établit  et  s'achève  en  hiver  ou  bout  de  trois 
&  quatre  semaines ,  en  été ,  en  peu  de  jours.  Quand  elle  est  ter- 
minée, la  masse  d'abord  boursouflée  s'est  affaissée  complètement. 
Après  avoir  filtré  on  épuise  le  résidu  par  l'eau  chaude,  on 
transforme  le  métacétate  de  chaux  en  métacétate  de  soude  et  on 
sépare  Tacide  métacétique  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  L'a- 
cide métacétique  mis  en  liberté  n'est  accompagné  que  d'une 
petite  quantité  d'acide  acétique  que  l'on  peut  séparer  en  em- 
ployant le  procédé  récemment  indiqué  par  M.  Liebig  (2). 


sur  Faction  d'un  méUn^e  de  bloliroiiiate  de  potaeta 
et  d'aeide  snlfaiique  sur  les  huiles  cr^Mee  ;  par  M.  Aez- 
BACHEE  (3).  —  Lorsqu'on  distille  l'huile  de  ricin  avec  un  mé- 
lange de  4  parties  de  bichromate  de  potasse,  de  5  parti» 
d'acide  sulfurique  et  de  2  parties  d'eau,  il  se  produit  une  réac- 
tion fort  vive.  La  masse  commence  par  se  boursoufler  beaiJH 
coup,  et  il  est  bon,  pour  éviter  que  le  mélange  ne  passe,  d'ajou-> 
ter  peu  à  peu  la  solution  d'acide  chromique.  De  cette  manière 
la  réaction  se  régularise ,  et  il  distille  en  grande  abondance 
une  huile  qui  surnage  un  liquide  aqueux  et  acide.  Après  avoir 
séparé  l'huile  au  moyen  d'un  lîécipient  florentin,  l'auteur  a 
saturé  le  liquide  aqueux  par  du  carbonate'  de  baryte,  et  a  sou- 
ci) JmtuU.  dmr  Ckêm.  und  Pkarm.,  p.  lo5. 
(%)Jwm,  thphaFm.^  3*  série»  t.  XVIlt  p.  sa5. 
(3)  Ànmëi,  der  Ckêm.  und  Pkarm.  y  t.  LXXIII,  p.  199. 


/ 
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mis  la  solution  obtenue  à  la  distillation  aussi  longtemps  qu'une 
huile  neutre  a  passé  dans  le  récipient  en  même  temps  que  Teau. 
Le  résidu  filtré  a  été  évaporé  à  siccité  au  bain-marie ,  et  le  sel 
de  baryte  obtenu  ainsi,  a  été  purifié  par  une  cristallisation  dans 
Talcool  à  85  pour  100.  L'analyse  a  démontré  à  l'auteur  que  ce 
sel  de  baryte  cristallisé  en  paillettes  blanches  et  brillantes  était 
de  l'oenanthylate  de  baryte. 

Ce  résultat  s'accorde  avec  les  observations  de  M.  Tilley  qui, 
comme  on  sait,  a  transformé  Thuiledc  ricin  en  acide  œnanthy- 
lique  en  la  distillant  avec  lacide  nitrique.  Cet  acide  œnanthy- 
lique,  Tauteur  Va  trouvé  également  dans  Thuile  qu'il  avait 
séparée  d'un  liquide  aqueux  produit  de  la  distillation.  Après 
Tavoir  extrait  au  moyen  d'une  solution  de  soude,  il  a  obtenu 
une  huile  neutre  qu'il  a  distillée ,  desséchée  et  purifiée  par  une 
nouvelle  rectification.  C'est  un  liquide  incolore,  fluide,  possé- 
dant une  odeur  particulière  et  une  saveur  brûlante.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'alcool. 
La  solution  alcoolique  forme  avec  le  nitrate  d'argent  additionné 
d'un  peu  d'ammoniaque  un  précipité  blanc  d'abord ,  mais  qui 
noircit  rapidement  à  la  lumière.  Une  solution  aqueuse  de  ni- 
trate d'argent  chauffée  au  bain-marie  avec  ce  liquide  huileux , 
se  réduit  et  l'argent  se  dépose  sur  le  verre  en  formant  miroir. 
Ces  réactions  indiquent  que  l'huile  en  question  possède  quelques 
propriétés  d'une  aldéhyde.  La  composition  de  ce  corps  semble 
corroborer  cette  supposition.  Elle  s'exprime  par  la  formule 
(^lojjioQt  d'après  laquelle  ce  corps  ne  serait  autre  chose  que 
l'aldéhyde  valérique.  L'auteur  a  cherché  à  confirmer  cette  sup- 
position en  traitant  son  huile  par  la  potasse.  Il  a  obtenu  ainsi 
une  petite  quantité  d'un  acide  avec  lequel  il  a  formé  un  sel  d'ar- 
gent. Mais  la  quantité  de  sel  qu'il  a  préparé  a  été  trop  peu  con- 
sidérable pour  qu'il  ait  pu  le  soumettre  à  l'analyse  élémentaire, 
de  telle  sorte  qu'il  conserve  quelques  doutes  sur  la  véritable  na 
ture  du  corps  neutre  qui  se  forme  dans  la  réaction  de  Tacide 
chromique  sur  l'huile  de  ricin. 

L'huile  de  pavot ,  traitée  de  la  même  manière  ,  a  fourni  les 
mêmes  produits ,  l'acide  œnanthylique  et  le  corps  huileux  et 
neutre  qui  est  identique  ou  isomérique  avec  l'aldéhyde  valé- 
rique. A    WURTZ. 
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Analyse  chimique  de  rhumus  et  rôle  des  engrais  dans 

V alimentation  des  plantes* 

Par  £.  SouBEiaur. 

SUITE  ET    PIH. 

DEuxi  EME  PARTIE. —Analyse  de  quelques  engrais. 

Cette  deuxième  partie  de  nioa  mémoire  dans  laquelle  je 
m'occupe  de  la composilioii  de  quelques  engrais,  ne  se  rattache 
pas  d'une  manière  aussi  intime  au  programme  de  la  Société  d'a- 
griculture; cependant  elle  est  loin  de  lui  être  étrangère.  Un 
engrais  est,  en  effet,  un  aliment  composé,  dont  chaque  élé- 
ment concourt  à  un  même  but,  qui  est  la  nutrition  de  la  plante. 
L'humus  y  entre  comme  matière  alimentaire  propre;  mais  en 
outre,  il  reçoit  l'influence  des  substances  qui  l'accompagnent,  soit 
qu'elles  concourent  à  sa  production ,  soit  qu'elles  lui  commu- 
niquent cet  état  de  solubilité  sans  lequel  il  ne  peut  être  absorbé. 

Cette  deuxième  partie  de  mon  travail,  qui  semble  n'être  sus- 
ceptible que  d'une  application  pratique  et  spéciale,  a  pris 
cependant  un  intérêt  plus  général.  Je  montre  que  pour  s^être 
servi  d'une  mauvaise  méthode  dans  la  détermination  de  l'azote, 
on  est  arrivé  à  des  analyses  fautives  et  à  une  table  des  équiva- 
lents inexacte.  Je  montre  encore  que  l'on  n'a  pas  pris  en  assez 
grande  considération  l'état  sous  lequel  l'azote  se  trouve  dans  les 
engrais,  puisqu'il  n'est  nullement  indifférent  qu'il  y  existe  à 
l'état  de  matière  animale  putrescible  ou  de  sek  ammoniacauz^ 
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de  sels  ammoniacaux  solubles  ou  de  phosphate  ammonîaco-ma- 
gnésien.  €ette  difTd^ffeDce  a  été  faite ,  une  seule  fois«  par  K|.  Jac- 
^enont,  dans  Tanalyse  de  la  poudrette,  nais  une  faatè  dans 
l'analyse  lui  a  fait  tirer  des  conclusions  erronées. 

Je  fais  voir  une  fois  de  plus  que  représenter  la  valeur  d'un 
engrais  par  sa  richesse  en  azote  est  une  erreur  fâcheuse,  et  que 
les  équivalentsétabhssar  ce  principie  ne  s'éqoif  aient  en  aucune 
Ceiçon.  J'appuie  sur  la  nécessité  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  matières  salines,  les  sels  ammoniacaux  et  leur  constitution 
particulière,  la  matière  animale  et  sa  nature  plus  ou  moins  alté- 
rable. J*ai  dit  déjà  comment  la  présence  de  Thumus,  corps 
enentiellement  conservateur^  est  importante  pour  modérer  la 
décomposition  des  matières  putrescibles,  pour  améliorer  les 
conditions  physiques  du  sol,  pour  fixer  ranimoniaque,  et  pour 
fournir  à  la  plante  une  nourriture  substantielle. 

L'engrais  que  la  théorie  indique  comme  le  meilleur  est  celui 
qui  contient  à  la  fois  une  certaine  quantité  de  sels  solubles^  ter- 
reux ou  alcalins^  des  sels  ammoniacaux^  de  la  matière  animale 
azotée,  qui,  par  sa  décomposition  lente,  donne  chaque  jour 
une  certaine  portion  de  carbonate  d'ammoniaque ,  de  lliumus 
déjà  formé,  et  du  tissu  végétal  en  voie  de  transformation.  Tous 
C(s principes  sont  réunis,  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  k 
fanxier  de  ferme  fermenté.  Ce  sont  eux  qui  lui  donnent  nne  an- 
périorité  incontestable  sor  tons  les  engrais. 

Dana  l'analyse  des  engrais,  il  y  a  donc  trois  éléments  prînd» 
paujL  à  déiermifier^  à  savoir  :  la  proportion  d'humus  on  de  ma- 
tîira  propre  à  former  riiumas;  la  nature  et  la  proportion  des 
aels;  la  proportion  de  la  matière  azotée* 

Avant  de  donner  la  composition  des  engrais  que  j'ai  soumis  à 
l'analyse ,  je  décrirai  d*une  manière  générale  quelques  parties 
des  procédés  analytiques  dont  je  me  sois  servi. 

Détermination  de  l' azote. -^La,  détermination  de  l'azote  porte 
sur  l'azote  de  la  matière  animale  et  sur  celai  des  sels  amntonîa^ 
eaux.  Le  premier  se  reconnaît  par  la  méthode  de  Warrentrap  et 
Will)  en  substituant^  si  l'on  veut,  la  saturatton  de  l'acide  à  la 
détermination  du  dilorvre  ammoniaco-platiniqne. 

L*azote  des  seb  ammoniacaux  demande  que  Fou  distingue 
celui  qui  provient  des  aels  solubles  que  Ton  peut  extraire  par  un 
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rinple  tarage,  et  celui  qni  taXt  paKîe  du  phosphate  ammotiiaco- 
magnésien ,  sel  très-peu  sohible,  et  par  cela  même  très-propre 
à  rester  en  dépôt  dans  le  sol,  et  à  n*ètre  absorbé  pak*  la  plante 
que  par  portions  stieeessÎTes,  et  k  mesure  de  ses  besoins.  L'expé* 
rienee  derra  donc  porter  une  première  fois  sur  les  eaux  de 
lavage  de  l'engrais ,  tandis  que ,  dans  une  autre  épreuve ,  on 
mettra  fengrais  lavé  en  contact  avec  dé  l'eau  acidulée  par  Tadde 
nitrique ,  de  manière  k  dissoudre  à  son  tour  le  pliosphate 
ammoniaco  magnésien.  Du  reste,  le  traitement  sera  le  même 
pour  chacune  des  deux  liqueurs.  Soit ,  par  exemple ,  la  déter- 
mination de  l'azote  des  sels  ammoniacaux  dans  la  poudrette  de 
Montfaucon. 

Une  première  expérience  a  mtmtré  que  100  parties  de  pon«* 
drette  perdent  28  parties  d'eau ,  à  la  température  de  100  degrés. 
On  prend  100  nouveaux  grammes  de  poudrette ,  on  les  met 
dans  un  vase  taré ,  et  on  les  délaye  avec  de  l'eau  poar  faire  une 
pâte  molle;  puis  on  j  ajoute  par  portions  de  l'acide  nitrique, 
en  telle  quantité  que  la  liqueur  reste  fortement  acide  après  douze 
hetves  de  contact*  Alors  on  ajoute  de  i*eau,  de  quoi  compléter 
400  grammes  de  liquide,  savoir  :  eau  de  la  poudrette, 
SB  grammes;  acide  nitrique  et  eau,  372  grammes;  on  agite 
et  on  laisse  déposer.  100^  de  cette  liqueur  repré^ntent 
25  grammes  de  poudrette. 

On  décante  200*  de  liqueur  que  Ton  met  dans  une  éprouvette 
graduée  ;  on  ajoute  une  dissolution  concentrée  d'acétate  neutre 
de  plomb  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  former  un  précipité  ;  on 
ajoute  alors  assez  d'eau  pour  compléter  300^.  On  filtre  pour  en 
retirer  200^^  qui  représentent  33,3  de  poudrette.  On  verse  dans 
cette  liqueur  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse, 
en  quantité  telle  que  la  liqueur  conserve  ime  réaction  alcaline 
très-prononcée;  il  se  fait  un  précipité  blanc  On  introduit  le 
tout,  liqueur  et  précipité  ^  par  la^  tubulure  d'une  cornue  en 
verre  qui  n*en  doit  être  remplie  qu'au  tiers  de  son  volume.  On 
Apose  la  cornue  de  manière  à  pouvoir  la  cSiauiTer  avec  ime 
bonpe  à  alcool.  On  fait  plonger  son  col  dans  une  éprouvette  ûh 
Ton  a  introduit  10^  d'un  acide  dilorli^drique  non  fumant, 
ûné ,  que  l'on  a  étendu  de  huit  à  dix  fois  son  volume  d'eau.  Jjt 
ool  de  la  cornue  plonge  dans  l'adde,  de  manière  à  œ  qu'une 
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bulle  ne  puisse  se  dégager  sans  la  traverser.  Quand  Topëration 
approche  de  son  termes  on  a  soin  que  le  coL  de  la  cornue  ne 
plonge  que  très-peu  dans  la  liqueur  acide;  de  cette  manière, 
quand  le  vide  vient  k  se  faire,  le  liquide  remonte  un  peu  dans 
le  C0I5  mais  bientôt  une  bulle  d*air  pénètre  et  rétablit  Téquilibre. 

Vemploi  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  donne  un  moyen  facile 
de  régulariser  rébullition.  Après  une  demi-heure,  le  liquide  de 
la  cornue  est  complètement  dépouillé  d'ammoniaque.  Alors  on 
sépare  la  cornue  de  Téprouvette ,  en  ayant  soin  de  ne  laisser 
perdra  aucune  portion  d'acide.  On  plonge  le  col  de  la  cornue 
danspn  vase  contenant  un  peu  d'eau.  Celle-ci  monte  dans  le  col 
à  mesure  que  la  cornue  se  refroidit,  et  quand  elle  a  atteint  la 
hauteur  où  la  liqueur  acide  s'était  élevée  pendant  la  distillation, 
on  soulève  la  cornue  pour  laisser  rentrer  l'air.  On  répète  trois 
fois  cette  manœuvre  avec  de  nouvelle  eau,  puis,  ayant  réuni 
toutes  les  liqueurs,  on  y  ajoute  assez  d  eau  pour  compléter  500^  . 

On  prend  50^  de  ce  liquide  que  l'on  met  dans  un  vase  de 
▼erre^  on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol, 
et  on  les  sature  en  y  faisant  tomber  goutte  â  goutte ,  au  moyen 
de  la  burette  de  Gay-Lussac,  une  dissolution  limpide  et  titrée 
de  sucrate  de  chaux.  Gomme  on  n'a  employé  que  la  dixième 
partie  de  Tacide ,  le  nombre  de  divisions  donné  par  l'observation 
doit  être  multiplié  par  10.  Cette  liqueur  acidiuiétrique^  pro- 
posée par  M.  Péligot,  est  extrêmement  commode ,  en  ce  qu'elle 
constitue  une  dissolution  d'alcali  caustique ,  dont  l'air  ne 
change  pas  la  force  saturante ,  et  qui  a  l'avantage,  sur  les 
liqueurs  carbonatées,  de  dénoter,  de  la  manière  la  plus  tran- 
chée, le  point  de  maturation. 

Détermination  des  phosphates.  —  Je  me  suis  servi  de  la  mé- 
thode de  Fresenius  jointe  à  celle  de  Raewsky,  pour  déterminer 
la  proportion  des  phosphates  ,  car  les  cendres  des  engrais  con- 
tiennent presque  toujours .  à  l'état  de  mélange,  une  certaine 
quantité  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  qui  en  rendent  l'analyse 
plus  difllcile.  Mais  depuis  que  ce  travail  a  été  publié,  j'ai  pu 
reconnaître  par  des  expériences  directes  que  ces  procédés  donnent 
up  produit  trop  faible,  savoir  :  le  procédé  de  Raewâky  parce  qu'il 
se  fait  toujours  un  peu  de  phosphate  d'alumine  que  le  manga- 
nate  de  potasse  ne  décèle  pas^  et  le  procédé  de  Frésénius  parce 
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qu'une  partie  de  pbôsphate  ammoniaco-Tnagnësien  reste  en  dis- 
solution dans  les  liqueurs.  Il  en  résulte  que  dans  toutes  les  déter^ 
minations  ta  proportion  des  phosphates  se  touve  un  peu  faible. 
Au  reste  de  toutes  les  méthodes  qui  ont  ëtë  publiées  jusqu'à  ce 
jour ,  il  n'en  est  aucune  qui  m'ait  donne  satisfaction.  Un  procédé 
sûr  pour  la  détermination  des  phosphates  est  encore  à  trouver. 

Il  me  paraU  plus  commode  de  représenter  toujours  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  des  os.  C'est  son  état  ordi» 
naire  dans  la  terre  et  dans  les  végétaux  ^  bien  que  la  composition 
de  ce  phosphate  ne  soit  pas  absolument  constante,  elle  s*écarte 
toujours  assez  peu  de  celle  du  phosphate  3  Ca  O  -|-  P  O',  trouvée 
par  M.  Baewsky. 

Poudrette  de  Monf faucon. 

Je  ne  connais  que  deux  résultats  analytiques  sur  la  poudrette 
de  Montfaucon.  L*un  est  celui  de  MM,  Boussingault  et  Payen 
qui  portent  à  1,56  pour  100  la  quantité  de  l'azote  contenu  dans 
la  poudrette  humide  (2,67  pour  100  dans  la  poudrette  sèche); 
l'autre  est  l'analyse  de  M.  Jacquemont,  qui,  estimant  l'azote  à 
l'état  de  sulfate  d  ammoniaque,  établit  que  la  moitié  3,6,  existe 
à  l'état  de  sels  ammoniacaux,  tandis  que  l'autre  moitié  (3,26) 
fait  partie  de  la  matière  animale.  La  totalité  de  l'azote  serait  de 
1,9.  Lessels  seraient  surtout  du  phosphate  d'ammoniaque  et  du 
phosphate  de  chaux ,  du  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  dernier 
constituerait  les  7/8  des  sels  ammoniacaux.  Il  y  a  ici  une  erreur 
évidente  qui  a  son  origine  dans  le  système  d'analyse  suivi  par 
M.  Jacquemont.  Il  a  considéré,  comme  préexistant  à  Tétat  de 
carbonate  d'ammoniaque,  tout  l'alcali  quisVst  dégagé  pendant 
qu'il  a  chauffé  la  poudrette  de  250  à  300  degrés;  or  celui-ci 
résulte  en  grande  partie,  comme  je  le  ferai  voir,  d'une  double 
décomposition  entre  le  carbonate  de  chaux  qui  abonde  dans  la 
poudrette  et  les  divers  sels  ammoniacaux. 

J'ai  opéré  sur  de  la  poudrette  qu^  j'ai  été  prendre  moi-même 
à  Montfaucon,  au  mois  d'octobre  1847,  à  un  tas  commun,  aa 
moment  où  il  était  exploité  pour  remplir  les  voitures  des  culti- 
vateurs.  Cette  poudrette  était  encore  chaude.  Elle  fut  renfermée 
dans  un  vase  bouché ,  et  fut  mise  en  œuvre  le  lendemain. 

Un  poids  connu  fut  tenu  dans  une  étuve  chauffée  à  45*  jus- 
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qa'à  oe  qu'elle  ne  perdit  pins  de  son  poids.  La  perte,  que  Ton 
peut  considérer  sans  grande  erreur  comme  ne  provenant  que 
de  Teau ,  s  éleva  à  28  pour  100. 

»  La  poudreite  de  Monilaucon  y  dans  Tétat  d*Lumidîté  où.  elle 
était  livrée  aux  consommateurs,  contenait  donc,  pour  100 
parues  s 

Azote.  AmmoniaqiaOb 

En  matière  animale i,i8  i>4^o 

En  phosphate  ammoniaco-maçnésîen.  .  .     0,36  o,41<> 

Ea  sets  ammoniacaax  solubles o,^4  o»^9' 


kMMBMaMMB^  ■«•M 


1,38  2,173 

Le  carbonate  d'ammoniaque  n'entre  que  poux  une  faible  pro* 
portion  dans  la  composition  de  la  poudreite. 

On  remarquera  que  la  quantité  d'azote  que  j'ai  trouvée  dans 
lapoudrette  diflèrepeu  de  ceile  indiquée  par  MM.  Boussii^ult 
et  Payen  ;  mais  le  résultat  de  ces  cbimistes  doit  être  corrigé, 
our  ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  volatilisation  du  carbonaite 
d'ammoniaque  préexistant  dans  la  poadrette,  non  pins  que  de 
la  portion  de  ce  sel  qui  résulte  de  la  double  décomposition  des 
sels  ammoniacaux  par  ie  carbonate  ^  cbaux.  J'ai  trouvé  une 
pins  grande  différence  pour  IVau  ;  mais  la  poadrette  est  très-va* 
riable  sous  ce  rapport.  M  M.  Boussingault  et  Payen  avaient  ren- 
contre  41/00.  J'ai  trouvé  32  pour  100  dans  une  poudreCtâ 
prise  au  tas  de  Montfaucoii,  mais  à  une  autre  époque» 

100  parties  de  poudreite  sèclie  ont  laissé  59,5  4e  cendres  (42 
pour  100  de  la  poudreite  supposée  humide.)  Cette  cendre  conte* 
nait ,  sur  100  parties  s 

Sels  solubles  alcaHns.  .••• x 

Carbonate  de  cbaui.   •    •«••• ••....  9 

Soifate  de  chaux.    .*.....*.•••• 9 

Acide  pbosphorique  (  à  Tétai  salin  )••.••.•••  S 

100  parties  de  cendres  de  la  poudreite  de  Monlfaucon  pn>« 
mnnent  de  223  parties  de  poudreite  fraîche^  qui  contiennent 
15|30  de  phosphate  ammoniaco-ma^nésien,  qui,  lai-méme, 
TCafernie  4,28  d'acide  phospborîque.  Sur  les  8  d'acide  f^of« 
phorique ,  il  y  en  avait  donc  4,2d  qui  provenaient  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  et  3^72  qui  provenaient  d'autres  phoa* 
pilâtes  y  et  qui  représentent  8,1  de  phosphate  des  os» 
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£o  résumé^  la  poudrette,  en  1  état  où  elle  ëiait  livrée  aux  cul* 
tifateunle  6  noveuibre  1Si7y  était  composée  de  s 

San.  4 a8o 

Matière  organiqne.    ..•••••».«••••»•  a^o 

Seissolubles  alcaJiot.  ••••••» à, 3 

Carbonate  et  su Ifiiydrate  d*aiDmouiaqae quant,  indéterminée* 

Carbonate  de  chaax 38,7 

Salfate  de  chaax 38,«7 

Phosphate  ammoniaro- magnésien 65,5 

Pliff^iutet  estimés  à  Tétat  de  phosphates  des  Of«  34,6 

Matières  terreoses d4d«a 

1000,0 

J'ai  donné  plus  haut  la  proportion  relatire  des  matières  azo- 
tées, ce  qui  est  fort  rssetitiel  dans  lestiination  d'un  engrais, 
puisqu'elles  sopt  loin  d*avoir  un  mode  d'action  semblable.  Les 
sels  solubles  ammoniacaux  sont  absorbas  promptement  ;  mais  ils 
risquent  d'être  emportés  en  çrande  partie  par  les  pluies.  Le 
phospLate  ammoniaco-magnésien  a  une  action  favorable  qui  a 
été  mise  hors  de  doute  par  les  expériences  de  M.  Boussingault  ; 
il  la  doit  à  son  peu  de  solubilité  et  à  la  décomposition  lente 
qu'exercent  peut-éire  sur  lui  les  parties  calcaires  du  sol.  Quant  i 
la  matière  animale,  elle  est  peu  abondante  dans  la  poudrette, 
et  sa  décomposition  active  ne  commence  guère  que  vers  le  moif- 
de  mai ,  époque  où  l'excitation  produite  par  la  poudrette  montre 
une  nouvelle  vigueur. 

La  poudrette  est  favorable  aux  idées  de  M.  Liebig  qui  attri- 
bue aux  substances  salines  la  plus  grande  part  des  effets  des  engrais; 
mais  il  lui  manque  une  qualité  essentielle  :  la  durée  d'action.  La 
matière  oiiganique  végétale  y  manque.  Aussi  elle  ne  peut  suffire 
à  des  récoltes  successives ,  et  les  terres  seraient  bientôt  épuisées 
si  les  engrais  au  fumier  n'alternaient  avec  son  emploi. 

limier  de  ferme. 

M.  PhiUppar,  alors  l'iia  des  professeurs  de  l'école  de  Gri* 
gDon,  a  eu  la  oomplaisaace  de  «l'envoyer  une  portion  de  fumier, 
prise  sur  un  tas  qui  allait  être  Imosporté  dans  kschainps.  C'était 
un  fumier  fait^  mais  qui  éuit  loin  encoK  d'être  et  cet  état  de 
décomi  ositiofi  4vaAoée  ^ue  les  agriculleim  désignent  ipui  k. 


f 
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nom  de  beurre  noir.  A  Grignon ,  on  le  prépare  en  mélangeant 
les  fumiers  provenant  des  écuries,  des  étables,  des  bergeries  et 
des  porcheries.  Ou  les  monte  en  une  masse  rectangulaire  que 
Ton  arrose  de  temps  à  autre  avec  le  purin. 

Le  fumier  ferd,  à  Tétuve,  69,4  pour  100  de  son  poids; 
100  parties  de  fumier  frais  représentent  donc  30,6  pour  100  de 
fumier  sec,  et  100  parties  de  fumier  sec  résultent  de  326  parties 
de  fumier  frais. 

Pour  apprécier  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les  sels  am- 
moniacaux ,  500  grammes  de  fumier  frais  ont  été  traités  par  Teau 
acidulée  par  l'acide  nitrique ,  savoir  : 

Eau  et  acide i,ooo  grammes. 

£aa  da  fumier 347 

Eaa X|347  grammes. 

6,000**  de  cette  liqueur,  représentant  222  grammes  de  fumier 
Irais ,  ont  été  traités  par  l'acétate  de  plomb  ;  la  totalité  de  la  li- 
queur a  été  portée  à  800*^*.  L'ammoniaque  a  été  recherchée  par 
le  carbonate  de  potasse  sur  400^*  de  cette  liqueur  représentant 
,111  grammes  de  fumier  frais.  L'expérience  a  donné  :  azote,  0,257, 
ou,  pour  100  parties,  0,231. 

L*ammoniaque  a  été  recherchée  ensuite  dans  le  fumier  lavé. 
Elle  a  donné,  pour  les  sels  ammoniacaux  solubles,  0,167  pour 
100  de  fumier. 

Le  résultat  est  donc,  pour  100  parties  de  fumier  frais  : 

Asote  àet  sels  ammoniacaux  solubles 0,167 

A&ote  du  phosphate  ammo&iaco-magnéâien. .      0,064 

Pour  connaître  la  proportion  d'azote  de  la  matière  animalisée, 
500  gram.  de  fumier  frais  ont  été  séchés  à  Tétuve  ,  puis  traités 
par  l'eau  et  l'acide  nitrique,  Tacétate  de  plomb,  etc.  La  quantité 
d'azote  trouvée  s'est  élevée,  pour  100  de  fumier  sec,  à  0,52. 

Le  même  fumier  sec  a  été  analysé  par  le  mélange  de  chaux  et 
de  soude.  Il  a  fourni ,  pour  100  parties,  4,292  d'azote.  En  re- 
tranchant l'azote  des  sels  ammoniacaux,  on  a  4,292  —  0,52  = 
8,772  pour  razole  de  la  matière  animale.  Dans  le  fumier  himûde, 
cette  quantité  n'est  réellement  que  de  1,16  pour  ICO. 
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100  parties  de  fumier  frais  de  Grîgnon  contenaient  donc  : 

Asote  de  la  matière  animale.  • i,i6o 

«-    des  tels  ammunbcaax  solables.  .  •  .  •  .      0,167 
—    da  phospbate  ammoniaco-ma^nésien.  .  •      0,064 

Total  de  Tazote.  .  •  •  i,3i)i 
100  parties  de  fumiçr  frais,  contenant,  comme  je  IVi  dit ,  69,4 
parties  d'eau ^  100  parties  de  fumier  sec  ont  laissé  40  parties  de 
bendres;  donc  100  parties  de  cendres  représentent  250  parties 
de  fumier  sec  et  791  parties  de  fumier  frais.  100  parties  de  ces 
cendres  contenaient  : 

Sels  alcalins  solnbles.    ••••••.  é  .  6 

Carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie.  .  la 

Solfate  de  chaux.  .• 9 

Acide  phosphoriqae.  .  •  • 4»^<> 

100  parties  de  cendres  de  fumier  provenaient  de  791  parties 
de  fumier  frais,  qui  contiennent  9,1  de  pliospliate  ammoniaco- 
magnésîen,  qui  lui-même  renferme  2,54  d'acide  phospliocique. 
Sur  les  4,20  d'acide  phospLorique  trouvés  dans  les  cendres,  2,54 
proTenaient  donc  du  phosphate  ammoniaco-magnësien  ;  le  reste, 
savoir  1|66,  représente  3,61  de  phosphate  des  os. 

Le  fumier  frais  de  Grignon  était  donc  composé,  sur  1,000 
parties^  de  : 

Eaai • 69^ 

Matières  organiques.   ••• 19a 

Sels  solables  alcalins 8,75 

Carbonates  de  cbaax  et  de  magnésie. •  i7,5o 

Sol£ate  de  cbaaz.   •  •  •  • l3,i3 

Phosphate  ammoniaco-magnésien.  ••••.•.•  11. 5o 
Phosphates,  principalement  phosphate  de  chaax.        4>^5 

Matières  terreases • 6G,47 

1000,00 
La  quantité  d*azote  est  de  13,36  ainsi  répartie  s 

Asote  des  sels  ammoniacaux  solables 1,67 

*•    du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  •  •      0,64 

«—    de  la  matière  organique*  •••.•••••    i  u(>o 

■  ■  ■ 
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Ce  fumier  de  Grignon ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  ré« 
ultats  qui  précèdent,  était  infiniment  plus  riche  que  celui  qui  a 
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été  pds  four  type  fiar  MM.  BouiiÎBgaaU  et  Pay^  feq^el^Dn* 
tenait  à  l'état  humide,  0,41  d'azote  pour  JOO,  et,  à  la  vérité, 
10  pour  100  d'eau  de  plus  ^ue  celui ^ae  j'ai  anal j»é.  Mais  il  est 
impossible  que   des  CoMen  4'«ngîiies  ditféivfttes,  -ou  pris  i 
diiféreotfl  ftats  de  fermentation,  ne   présentent  pas  les   plus 
grandes  différences  dans  leur  composition.  Je  dois  faire  xesaortir 
cependant  cette  considération  :  c'est  que  la  méthode  analytiqoQi 
employée  par  MM.  Boussîni^ult  et  Payen  «  leur  a  £ait  estimer 
trop  bas  la  proportion  de  l'azote.  Je  trouve,  en  effet,  dais 
mes  expériences,  que  Tazote  des  sels  ammoniacaux.,  dans  ]p 
fumier  frais,  est  de  0,231  pour  lÛO;  mais,  après  avoir  séché 
le  même  poids  defùmiei^;  on  trouve  que  la  proportion  tombe  à 
0,16,  c'est-i-dire  des  3/5.  J'ai  fait  voir  que  cette  différence  était 
le  résultat  de  la  décomposition  des  sels  «qnooniacaux  par  le 
carbonate  de  chaux.  Je  ne  peux  pas  dire  ce  qu'aurait  éti  œtte 
perte  pour  le  fumier  analysé  par  MM.  Boussii\g;attIt  eC  Payemj 
mais  enfin ,  eWe  avait  une  certaine  valeur  dont  la  conséquence 
est  d'abaisser  l'équiyalent  de  tous  les  autrçs  ei^raîs*  J'ai  d^ 
eu  l'occasion  de  dire  que  cela  était  arrivé  pour  la  poudrette^ 
il  est  évident  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les- engrais  £ecr 
jBoentés.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  taUe  des  équivalents 
devrait  être  modifiée  dans  plusieurs  de  ses  parties.  J'aimerais 
mieux  la  voir  abandonner  tout  à  fait,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
la  voir  conserver  qùécoinme l'exposé  de  la  quantité  comparative 
de  l'azote  contenu  dans  les  engrais.  Elle  perdrait  ainsi  une  grande 
partie  de  l'importance  qu'aura  voulu  luidonnerj  «nûs,  en  re* 
vanche,  elle  ne  risquerait  plus  de  donaer  iiea  â  des  erreurs 
préjudiciables.  .C'est  que  ttim-^sevlement  t'snote  n'^est  que  Tun 
des  éléments  «itiles  des  ev^g^ais ,  et  la  valeur  d*on  engrais  n'est 
pas  déterminée  seulement  paY  la  proportion  de  l'azote ,  mais 
c'est  qsL'iMicore  la  forme  sous  laquelle  l'azote  est  contenue  peut 
avoir  à  son  Som  Japhisi^aiiiie  Inâiéeaoe*  U  B*o^t  pas  -de  infime 
s'il  fautfMirtie  d'une  maÉiÊi«<orguttqae  ipolitocûble,  m  s'il  esta 
l'état  satin,  et  de  plm  «eus  ks  sels  aHinwmîacatix  eux-mêmes 
sont  loim  de  pouvoir  être  -assivnlës  les  uns  aux  autres  pour  la 
puissancej  la  durée  et  l'avantage  des  effets. 


L 
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friande  de  Cheval. 

lit lifttidftclr ohr^qiiej^ai analysée  praçemut dé  PélabKh- 
HP"— «i*  d'&araflajjé'dr^vberYiliiersi  Le»  ohevouv,  cKpeeés  par 
9Dhctiir»Qt  Mumii  k  l^aatioii  db' IIbi  vapeur  soiw  «ne- pressîoix- 
supërieure  à  76^,  en  vases  clos.  La  graisse  seérfpart,  ma»  en, 
même  temps  la  vinuliir  lullit  nr  s^vte  ckr  Itevage"  quif  bt  dé- 
pouille de  la  majore  partie  dç  ses  sels, 

100  parties  de  viande  sèche  conuneEcial&OBftpesdu  10  p.  100 
à  la  dessiccation  è  100* 

La  proportion-  d'azoter  Btêtê  éêternmësr  par  Ik  mëthode  de 
Warrentrapp  €i  Will.  Elle  s'est  élevée  à  14,7  p.  100  pour  la 
viande  séchée  à  100^,  à  13,23,,  pour  la  viande  commerciale. 
La  proportion  de  cendres  laissée  par  cette  dernière  a  été  de 
S^SâLpc  IM».  Cettextndrecomeiifidc  46  pi  fOO  de  pbosptrafe  des 
08w  Cette- SoirtepnoportiioD  este  ime^à  eequrtes^os  des  petiitir  aii$*  ' 
:^  okàaaB^j.  diots.,.  pestent  rnéboigi^  svec  bi  viandie  après  Is 


LacampRBidOBdeiBt  viande  cuilpeoiumerciale  êtArAernKem 


Eaa.   ••••..• xo 

Matière  anîmallr^  • •  84»  76 

Blioairhate  éts;  •b^  «.•••.•«••  3^4^' 

Mfllièra.  tersenat*  ...«••••  .  •  •.  9,8% 

lOCryOOr 

la  Viande  de  cBeval  est  un  eng^b  froid,  parce  qu'elle  est 
trts-pauvre  en  sels  arcaCna,  et  tout  à  fait  dépourvue  de  selsamr 
moniacaux.  ElTe  gagnerait  à  éUre  associée  aux  sels  ammoniacaux 
ou  à  Fa  poudrette. 

Amf  d^  chev0P. 

Le  sang,  de  cheval  que  î'ai  analysé  pcovenail  d&  l'établo- 
sehient  d'écarvîssai^e  d'AubenâlHexs»  Le  sang^i»  reçu  dans  des 
cuves ,  y  est  coagulé  par  un  «ouiant  de  vapeur  j,  et  ensuite  séchl 
a  1  air. 

n  perdait  par  b  dessiccation  i  100^  17  p.  lOQ  d'eau.  L'axoter 
déterminé  à  Tétat  de  chlorure  ammoniaco-platinique,  s'est  élevé 
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i  18  p.  100  pour  le  saDg  séché  à  lOO»,  à  15  p.  100  pour  le  sang 
commercial. 

100  parties  de  sang  sëchë  à  100*  ont  laissé  6  de  cendres.  Ce 
serait  5  de  cendres  pour  le  sang  commercial.  Ces  cendres  ren- 
ferment tous  les  sels  à  acides  inorganiques  du  sang  ;  la  quantité 
diacide  phosphorique  a  été  trouvée  égale  à  3  p.  100,  ou  6,6  de 
pliospliate  des  os» 
.  100  parties  de  sang  commercial  contiennent  : 

Eau. 17 

Matière  animale 78 

Phosphate  des  os.  • o,33 

Sels  divers  et  matières  terreuei.  4*^7 

100,00 

Tourbe. 

Quand  la  décomposition  du  ligneux  se  fait  sous  Feau  dans  les 
circonstances  où  l'air  n'a  pas  un  libre  accès ,  le  résidu  de  l'alté- 
ration retient  un  excès  d'hydrogène  et  constitue  le  pourri  UoflC 
de  M.  Liebig,  dont  la  formule  serait  C  33  H  27  O  24.  La  tourbe 
qui  se  forme  au  fond  des  marais  résulte,  dit-on,  d'une  altéra- 
tion de  ce  genre.  Une  analyse  de  M.  Regnault  y  a  fait  recon* 
naître  un  excès  d'ydrogène* 

On  sait  que  Teau  est  sans  action  sur  la  tourbe,  que  les  alcalis 
en  dissolvent  une  partie  en  se  colorant  en  brun ,  que  les  acides,  à 
Texception  toutefois  de  l'acide  acétique,  précipitent  cette  disso- 
lution, et  que  le  précipité  a  tous  les  caractères  de  l'humus  extrait 
du  terreau.  On  sait  encore  que  la  tourbe,  que  son  état  d'acidité 
rend  inféconde ,  acquiert  de  la  fertilité  par  son  exposition  à  l'air, 
ou  par  son  mélange  avec  les  matières  alcalines^  potasse  et  chaux, 
ou  lorsqu^on  l'a  fait  servir  à  absorber  les  émanations  ammonia- 
cales qui  s'exhalent  du  fumier.  Ces  observations  tendent  à  assi- 
miler la  tourbe  aux  humus,  et  paraissent  en  contradiction  avec 
la  composition  exceptionnelle  qu'on  lui  suppose. 

J'ai  fait  quelques  expériences  sur  une  tourbe  prise  à  Mennecy, 
dans  les  environs  de  Corbeil  ;  elle  était  acide.  EinofF  attribue 
cette  acidité  de  la  tourbe  à  ce  qu'elle  contient  de  l'acide  acé- 
tique et  de  l'acide  phosphorique»  Sprengell  rapporte  la  réaction 
acide  à  la  tourbe  elle-même.  11  est  certain  que  par  les  lavages 
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les  plus  prolonge,  je  n'ai  pu  lui  enlever  la  propridlé  de  roQgir 
le  papier  de  tournesol. 

La  tourbe,  exposée  à  Tair,  agit  à  peine  sur  lui.  Pai  laissé  de 
la  tourbe  fraiclie  en  contact  avec  Tair  ,  dans  une  cloche,  sur  le 
mercure,  depuis  le  16  août  jusqu'au  20  octobre,  sans  que  le 
Tolumede  Tair  ait  changé  d'une  manière  sensible^  et  sans  qu'il 
0ç  soit  fait  d'acide  carbonique. 

Si  Ton  traite  la  tourbe  par  l'eau ,  celle-ci  ne  se  colore  pas.  Si 
Ton  remplace  l'eau  par  l'ammoniaque ^  celle-ci  se  colore  en 
brun  clair.  Au  contact  de  Tair,  la  liqueur  se  charge  et  se  fonce 
de  plus  en  plus.  J*ai  humecté  de  la  tourbe  fraîche  avec  de  Tarn* 
moniaque,  et  je  l'ai  introduite  dans  une  cloche  sur  le  mercure^ 
L'absorption  de  l'oxygène  s'est  faite  avec  une  grande  rapidité | 
puis  elle  s'est  ralentie  ;  au  bout  de  deux  mois,  il  restait  encore  un 
peu  d'oxygène  qui  n'avait  pas  été  absorbé.  Du  reste ,  on  va  voir 
que  par  rapport  à  l'eau ,  à  l'air ,  aux  acides  et  aux  alcalis ,  la 
tourbe  se  comporte  comme  le  fait  le  terreau. 

L'eau  au  contact  de  la  tourbe  ne  se  colore  pas ,  l'ammoniaque 
donne  une  liqueur  peu  colorée;  si  l'on  enlève  alors  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  soluble  par  des  lavages ,  et  qu'on  fasse  agir  de  nouveau 
Fair  et  Tammoniaque,  les  liqueurs  se  chargent  de  nouveau.  Si 
Fou  traite  la  tourbe^  d'abord  par  l'acide  chlorhydrique,  et  en- 
suite par  l'ammoniaque,  on  obtient  alors  immédiatement  et  sans 
qu'il  soit  besoin  du  contact  de  l'air,  une  liqueur  très-foncée  qu6 
les  acides  précipitent  en  abondance. 

Ainsi,  la  tourbe  comme  le  terreau  contient  peu  d'humus 
libre;  l'acide  chlorydrique  met  en  liberté  toute  la  portion  d'hu* 
mus  bien  plus  abondante  qui  était  combinée  avec  la  chaux*  Le 
résidu  contient  une  matière  propre  à  se  transformer  rapidement 
au  contact  de  l'air  et  des  alcalis.  Du  reste,  l'humus  extrait  de  la 
tourbe  et  précipité  par  les  alcalis,  a  les  mêmes  propriétés  que 
l'humus  du  terreau» 

J'ai  trouvé  à  la  tourbe  la  même  propriété  conservatrice  qu'au 
terreau.  J'ai  pris,  d'une  part,  100  grammes  de  viande  de  cheval 
desséchée  que  j'ai  humectée  et  que  j'ai  abandonnée  à  elle-même. 
Tous  les  phénomènes  de  la  putréfaction  la  plus  active  s'y  sont 
développés.  J'ai  pris  la  même  quantité  de  viande  que  j'ai  hu- 
mectée et  que  j'ai  mélangée  avec  six  fois  son  poids  de  tourbe 

/•Mm.  de  Pkêrw^  «1 4ê  OU»,  s«  iSkii.  T.  XVUI.  (Joillel  ISSO).  2 
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tntcte;  Ta.  d^eomposFtîon  sVst  faîte  avec  Benteur  ;,  Ta  mattërt 
aniinal%B*est  détruite  lentement,  formant  avec  Ta  tourbe  un  com- 
pose qui  n'avait  rien  de  l'odeur  infecte  de  la  viande  putréfiée^  e% 
que  l'on  pouvait  comparer  à  celfe  du  fumier  en  fermentation. 

M.  Regnault  a  trouvé  dans  une  tourbe  Ô7  à  5B'  de  carbone  |, 
ifi  à  6,î  dliydrogëne  ,  30  à  S^dToxygene.  J'ai  obtenu  avec  la 
tourbe  de  Mennecy  54,6  de  carbone  et  49  éCeaji ,  c'est-à-dire  un 
ercès  d^hydrogène.  Pai  analysé  la  même  tourbe ,  après  Tavoifi 
éjptiisée  par  l'alcool  bouillant  et  par  Féther^  elle  m'a  fourni  : 

Carbone -  •  •  53)5 

Hydrogène 5,4  m 

Azote.  .  • 3,4 

Oxygèire •  -  •  38,7 

H  y  avait  donc  un  petit  excès  d'hydrogène  par  rapport  à  Toxy- 
gène. 

Une  partie  dniumus ,  extraite  de  cette  tourbe  au  moyen  Je 
Tarn  m  on  ia  que  ,  a  été  c'puîsce  par  raTcool  et  par  Féther,  et  a  été 
sécKée  a  100  drgrés.  II  a  fourni  10  de  cendres  et  90  parties  de 
matière  organique.  Celle-ci  à  donné  à  l'analyse  : 

Carbone •  54*oo* 

Hycirogéne 4*^ 

Azore 2,4^ 

Oxy^ne.    .  •  • 38,9<T 

Du  reste,  en  variant  la  préparation  de  FTiumus  Je  la  tourbe,^ 
J'y  ai  trouvé  autant  de  diflérence  dans  sa  composition  que  dans 
celle  Jn  terreau. 

Cet  humus  est-if  absoTament  Je  la  même  nature  que  celui  Ju 
terrefluf  Je  n'ai  pu  y  voir  Je  différence.  Ce  que  }e  puis  assurer^ 
c'est  qu'il  est  tout  aussi  propre  à  favoriser  la  végétation.  Paî 
semé  deslraricofs  dans  une  terre  factice  ,  Jcpourvue  de  matières 
organiques,  mais  dans  Faquelle  favais  fait  entrer  du  sulfate  de 
chaux  et  un  peu  de  phosphate  de  chaux.  Je  Tai  partagée  en 
deux  parts  dans  chacune  desquelTes  j'ai  semé  des  haricots.  Une 
fois  que  les  feuilles  ont  été  développées,  j'ai  arrosé  tous  les. 
jours,  les  uns  avec  une  soTution  d'humate  d'ammoniaque,  les. 
antres  avec  une  sohition  d'humate  de  chaux  provenant  de  la. 
tovrbe.  Ils  ont  tous  bien  végété,  mieux ,  peut-être^  ceux  qui  ont 
éféam^sé  avec  Fhumate  de  chaux. 
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S'il  €tt  vrai  que  la  tourbe  contient  le  ptmrri  Ucmc  antec  txtè$ 
dljdi'fl^ène,  d'après  la  inaouîène  donc  elk  ae  comporte  avoB 
IWaH  eâ  tes  alcali».,  il  dtot  arriver  ^«e  ceiiû-cî  aoît  bâeatôt  m*» 
diûé  £i  ramené  aux  oooditîons  du  teirea«i  ckarbofliaeux*  Sk  l'oa 
«oasidènse  les  services  que  rbuinus ,  r^fandu  dans  les  fterves  y 
«end  À.  la  v^ëlation  ,  <m  doit  re{çrelAer  que  la  teau  be ,  qui  esÉ  la 
abondante,  ea  oerlaînes  localité ,  ne  soit  pn&  plus  fréquenaMift 
«mployée  comme  adjuvaai  des  autres  «engraîs.  Modifiée  coftwOf 
aahlf  fui  et  par  lair  et  par  le$  alcalis,  elle  leodrak  ^  sasacoft^ 
treàit,  des  services  importants  à  l'agriculture. 

£iûvaot  quelques  observateurs ,  la  cendre  de  tourbe  ne  Q6n- 
ûes^  jamais  de  pbospbatei,  ce  que  Ton  altribue.à  oe  q«e  la 
tourbe  est  le  résultat  d^une  patréfaciton  aeide,  au  ipiltea  de 
Teau ,  qui  entraîne  tous  les  phospbates  eu  dissolution.  Gefm^ 
4ai>t  M*  BersélkiBett  a  trouva  dans  une  tourbe^  J'ai  constaté 
leur  piiiéseoce  dans  la  tourbe  de  Menuecy,  dans  laqneUe,  îi^M 
vak  >  ils  aont  en  petite  quantité. 

Ttopositions  résultant  des  faits  et  des  expériences  rapportée  dam 

ce  mémoire. 

l**  Le  tissu  lig^teux  qui  se  décompose  au  contact  de  Tair  hu- 
mide ae  cliai^e  en  liuinus^  et  ibriue  en  naéme  tetnps  de  l'ackk 
caii)oniguf  qui  peut  être  absorbé  par  les  racines  des  plantes. . 

2*  La  proportion  de  carbone  dans  l'huinus  du  terreau  et  des 
engrais  ne  dqpasse  jamais  56  à  57  pour  100  de  carbone.  G'cit 
ia  limite  extrême  que  peut  atteindre  la  décomposition  du  lignenç 
au  contact  de  l'air  et  de  riiumidité. 

^o  L'humus  pur  contient  deux  et  demi  pour  100  d'axote  qui 
paraissen t  essentiels  à  sa  com  posî tîon. 

4^  L'bumus  est  à  peine  altérable  au  contact  de  Tair. 

6^  L'buimis,  à  peine  soluble  dans  l'eau  par  lai-méme,  acqment 
•de  la  solubililé  par  sa  combinaison  ai^ec  la  chaux  ;  mais  l'agent 
principal  de  sa  dissolution  est  le  carbonate  d'ammoniaque ,  ^li 
fieut  réagir  également  et  sur  l'iMunus  libre  etaur  l'humiufl  en^gé 
dans  une  combinaison  calcaire. 

6^  Z'Atonus»  rmdu  adubli^  €st  absêrhé  par  les  timnca  des 
fUuhies.  Il  seri  dmîtemuu  4  la  nourriiure  dm  végéiaL 

7*  L'homua  A,  de  phis,  une  aocson  iamaakle  sur  k  ipéff» 
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tatton,  en  attirant  et  retenant  riiumidîté  de  l'air  et  Tammo- 
niaque,  en  facilitant  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux ,  en 
améliorant  les  qualités  physiques  du  sol,  en  modérant  et  réga* 
larisant  la  décomposition  des  matières  animâtes  putrescibles. 

S*  La  tourbe ,  modifiée  au  contact  de  Tair  »  de  la  cliaux  et 
des  matières  alcalines,  a  tous  les  caractères  et  les  propriétés  da 
terreau.  Elle  est  extrêmement  propre  à  favoriser  la  végétation, 
après  qu'on  lui  a  ajouté  les  matières  salines ,  cblorures ,  sulfates 
€t  pbospbates  alcalins  et  terreux ,  dont  elle  est  babituellement 
dépourvue. 

9*  L'engrais  par  excellence  est  celui  qui  contient  en  même 
temps  des  sels  terreux  et  alcalins,  des  sels  ammoniacaux ,  de  la 
matière  animale  putrescible,  de  l'humus  tout  formé  et  des 
débris  végétaux  en  voie  de  transformation. 

10*"  Dans  l'appréciation  d'un  engrais,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération ,  non-seulement  la  quantité  d'azote  fourni  par  Tanalyseï 
mais  aussi  l'état  sous  lequel  cet  azote  existe  dans  l'engrais ,  savoir  : 
à  Tétat  de  sel  ammoniacal  ou  de  matière  animale  putrescible ,  à 
l'état  de  sel  ammoniacal  soluble ,  ou  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

11®  Les  analyses  des  engrais  fermentes  faîtes  jusqu^icî  sont  dé* 
fectueuses ,  en  ce  que  l'on  n'a  pas  tenu  compte  de  la  perte  qui 
résulte  de  Taction  du  carbonate  de  chaux  sur  les  sels  à  base 
d'ammoniaque,  pendant  la  dessiccation  des  engrais.  Il  en  résulte 
que  les  tables  représentant  la  proportion  d'azote  dans  les  en- 
grais, et  qui  ont  été  publiées,  ne  peuvent  donner  que  des  ap- 
proximations. 

12*^  La  valeur  comparative  des  engrais  ne  peut  être  évaluée 
en  tenant  compte  seulement  de  la  quantité  d*azote  qu'ils  four- 
nissent à  l'analyse ,  par  ce  que,  d'une  part ,  les  matières  azotées  ne 
sont  pas  les  seuls  éléments  actifs  des  engrais ,  et  d'autre  part , 
par  ce  que  la  valeur  des  engrais  dépend  beaucoup  de  l'état  sous 
lequel  l'azote  y  est  contenu  ;  et ,  comme  conséquence  : 

11  n'est  pas  possible  d'établir  une  table  d'équivalence  pour  les 
engrais. 

13**  En6n  ,  il  faudra  joindre  à  tous  ces  faits  l'observation  re- 
marquable de  Mulder  qui  a  prouvé  que  l'humus  condense  et 
transforme  en  ammoniaque  Tazote  de  Tair  atmosphérique. 
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Roayeaa  fragment. 

Pharmacie  des  Grecs  et  de  Romains  (1). 

Par  M.  Cap* 

(suite  et  fis.) 

m. 

Clavdb  Galien  naquit  à  Pergame,  dans  TAsie  Mineure^ 
ran'131  de  l'ère  chrétienne,  et  mourut  en  Tan  201 ,  à  l*âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  Tëcut,  par  conséquent ,  sous  les  empereurs 
Adrien,  Antonin^  Marc-Aurèle,  Lucius  Yerus,  Commode, Per- 
tinax  et  Septime  Sévère.  Son  père,  qui  se  nommait  Micon,  était 
architecte  et  sénateur.  Un  songe  le  détermina  à  faire  étudier  la 
médecine  à  son  fils.  Il  était  riche,  savant,  et  s'occupa  sérieuse* 
ment  de  l'éducation  du  jeune  Galien.  Celui-ci,  après  la  mort  de 
son  père  et  parvenu  à  Tàge  de  vingt  et  un  ans ,  alla  à  Smyrne 
pour  étudier  la  philosophie,  puis  à  Corinthe,  puis  en  Lycie  et 
en  Palestine  pour  observer  le  jayet  et  l'asphalte.  Alexandrie  était 
alors  comme  le  centre  du  monde  savant.  Galien  alla  y  passer 
plusieurs  années  et  s'y  perfectionna  dans  l'étude  de  l'analomie» 
l'une  des  branches  de  l'art  dont  il  fit  Fobjet  de  ses  recherches 
iavorites. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  les 
prêtres  d'Esculiipe  le  chargèrent  du  soin  de  traiter  les  athlètes. 
Quelques  années  après ,  une  révolution  ayant  éclaté  à  Pergame, 
il  quitta  cette  ville  et  vint  à  Rome  s  il  avait  alors  trente-quatre 
ans.  Il  s'y  luxa  le  bras,  ce  qui  ne  Tempécha  point  d'acquérir 
rapidement  une  assez  grande  célébrité.  Il  s'y  lia  avec  les  savants, 
les  philosophes  et  les  grands  personnages,  entre  autres  avec  Sé- 
vère ,  qui  plus  tard  devint  empereur. 

L'année  suivante,  pendant  une  épidémie  qui  régnait  à  Rome, 
il  alla  à  Brindes  et  s'embarqua  pour  la  Grèce.  Il  visita  Chypre 
et  en  rapporta  le  diphrix  ou  diphrigés  (oxyde  de  cuivre),  alors 


(I)  Voir  tome  XVII ,  page  335  34«. 
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fort  employé  comme  astringent  et  détersif.  Ses  voyages,  qui 
avaient  toujours  pour  objet  d'agrandir  ses  connaissances  ,  furent 
pour  lui  loccasion  de  faire  d*utiles  recliercbes  d^histoire  natu- 
relle. Ainsi,  en  Chypre ,  il  étudia  la  métallurgie;  en  Palestine, 
il  observa  Topobalsamuni  ;  à  Lemnos,  la  terre  sigillée.  Il  était 
âgé  de  trente  buît  ans,  lorsque  Marc-Aurèle  et  LuciusVerus, 
qui  se  trouvaient  en  Illyrie  pour  la  |[uerre  contre  les  Marco- 
mans  et  les  Germains ,  rappelèrent  auprès  d'eux.  Il  traversa  à 
pied  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et  se  rendit  à  Aquilée  ,  où  il 
prépara  la  thériaque  d'Androniaque,  pour  l'usage  des  deux  em- 
pereurs. La  peste  ayant  éclate  et  fait  périr  Lucius  Yerus,  Galiea 
revint  à  Rome,  où  il  fut  nommé  médecin  du  jeune  empereur 
Commode.  Il  avait  plus  de  cinquante  ans  lorsqu'il  retourna  dans 
sa  patrie,  ou  il  mourut,  selon  Suidas,  dans  an  âge  assez  avancé»' 

Sans  enCm*  ici  dans  le  fond  des  doctrines  médicales  de  Galien^  • 
nous  ne  saurions  donner  une  idée  de  son  système  relatif  à  rac- 
tion  des  médicaments,  sans  toucher  à  certaines  généralités  i 
l'égard  de  ces  doctrines:  tous  le  ferons  toutefois  avec  toute  la 
réserve  que  nous  impose  notre  principal  objet.  Yoici  donc  fift 
système  en  peu  de  mots. 

Les  premiers  éléments  de  tous  les  corps ^  selon  la  théoris 
d'Empédocle,  adoptée  par  Hippocrate-,  sont  le  feu,  leau,  rair 
et  la  terre.  Les  qualités  de  ces  éléments  sont  le  chaud ,  le  £roidy 
le  sec  et  Thumide.  Ces  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les 
médicaments ,  et  chaque  partie  de  notre  organisme  exerce  sur 
eux  une  action  qui  tient  à  la  similitude  qui  existe  entfe  l'organe 
et  le  médicament. 

Tant  que  l'un  de  ces  éléments. ne  prédomine  pas  dans  l'orga* 
nisme ,  et  que  les  parties  dont  il  se  compose  ont  entre  elles  une 
juste  température  (tempérament),  celles-d  fonctionnent  d'une 
façon  régulière.  Mais  dès  que  l'un  d'eux  est  en  excès,  l'équilibif^ 
est  rompu 9  il  en  résulte  une  iïUemférie^  et  les  fonctions  se 
trouvent  altérées.  Il  suffit  même  que  ces  parties  organiques, 
varient  dans  leur  grandeur,  leur  figure,  leur  nombre  ou  leor 
situation  pour  qu'elles  portent  de  leur  état  ordinaire  s  c'est  et' 
qui  constitue  la  bonne  ou  la  mauvaise  santé.  , 

La  médecine  a  deux  objets  :  la  conservation  de  la  santé  et  la 
guérison  des  maladies.  Le  devoir  du  médecin  esl  d'entretenir  la 
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température^  et  de  corriger  VmUmpérie  entre  k*  organe* «  dL 
cela  par  des  moyens  qui  soleot  eu  rapftort  ayee  ce»  divers  éUtik 

L'espèce  ou  la  cause  de  la  maladie  indique  toujours  le  remède; 
maïs  il  y  a  des  causes  qui  sont  dans  la  nature  même  de  l'orga* 
nisation  et  d'autres  qui  résultent  d'accidents.  Ce  que  la  nature 
n'a  point  fait,  il  est  clair  que  k  n^ëdecin  ne  saurait  le  faire; 
mais  il  peut  la  seconder  dans  ses  efforts  pour  rétablir  réqniUlBMe 
nécessaire  à  l'état  de  sanlé. 

Les  qualités  élémentaires  qui  dominent  dans  un  indirida 
CMuient  ce  que  l'on  nomme  son  iiwipéramenL  Ces  qualiiéè 
peuvent  se  combiner  entre  elles ,  ce  qui  multiplie  les  espèces  de 
tempéraments. 

Toute  substance  médicale  active  pent,  comme  les  éléments  de 
la  nature»  être  cbaude  ou  froide ^  sècbe  ou  humide*  €e  sont  U 
ses  qualités  premières,,  à  la  connaissance  desquelles  on  parvient 
par  celles  difs qualités  secondaires,  qui  ne  scmt  autre  chose  que 
les  propriétés  physiques.  Les  propriétés  physiques  des  médicft* 
metits  déterminent  par  conséquent  leur  manière  d'agir. 

Les  propriétés  premières  ont  plusieurs  degrés.  La  chicorée^ 
par  exemple ,  est  fro4de  au  premier  degré ,  le  poivre  est  chaud 
an  quatrième*  Les  saveurs  et  autres  propriétés  apparentes^ 
eomme  l'amer,  l'acre,  le  salé ,  se  rapportent  aux  qualités  pren 
mières.  Le  salé,  par  exemple ,  est  chaud,  l'amer  est  sec,  l'aigre 
est  froid ,  etc.  Ces  qualités  peuvent  kur  appartenir  aeluellemnU 
OU  bieil  en  puissance*  La  glace  est  froide  actuellement,  la  man* 
dragore  et  la  ciguë  sont  froides  seulement  en  puissance  ;  k  Se«S 
est  chaud  actuelkment,  le  poivre  ne  l'est  qu'en  puissance,  etc. 

Galien  divise  les  médicaments,  relativement  à  leur  action  ,  ea 
^cifiques,  poisons  et  contre-poisons.  Les  purgatifs,  selon  lui, 
agissent  par  toute  kur  substance,  et  possèdent  la  propriété 
d*attirer  chacun  une  humeur  particulière,  en  rapport  avec  sn 
propre  nature. 

If'allons  pas  plus  loin  dans  cet  exposé.  Peut-on  croire  qu*iui 
pareil  système  soit  k  résolut  le  plus  saillant  des  méditations  de 
Vantiquité  relativement  à  laaion  des  médicaments  ?  Conçoit-on 
que  celte  doctrine  se  soit  maintenue  pendant  treize  siècles, 
qu'elle  ait  régné  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie ,  et  qu'elfe 
fleurisse  encore  de  nos  jours  chez  certaines  nations,  pea  avancées 
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il  est  yrai ,  comiTie  les  Turcs  et  les  Arabes  ?  C'est  là  pourtant  la 
T^ritëi  et  Tun  des  exemples  les  plus  frappants  de  rautorîtë  que 
peut  exercer,  même  dans  les  sciences,  le  talent  dVxposîtion ,  le 
prestige  de  la  parole  et  le  mérite  personnel  d'un  liomme  supé- 
rieur. Pour  expliquer  un  tel  succès,  il  faut  en  chercher  la  cause 
dans  les  circonstances  extraordinaires  qui  entourèrent  l'appari- 
tion du  niëdecin  de  Pergame. 

La  médecine  était  alors  partagée  en  une  multitude  de  sectes  et 
d'écoles  où  régnaient ,  comme  à  l'cnyi ,  les  vaines  subtilités  et 
les  discussions  stériles.  Galien  ne  voulut  appartenir  à  aucune 
de  ces  écoles,  et  chercha  à  ramener  la  science  dans  la  voie 
d'Hippocrate,  c'est-à-dire  dans  celle  de  la  vérité.  Il  rassembla 
les  opinions  et  les  doctrines  de  tous  les  hommes  célèbres  qui 
l'avaient  précédé,  et,  sur  ces  débris,  il  éleva  un  système  ingénieux, 
facile  à  saisir,  qu'il  développa  à  l'aide  d'un  enseignement  plein 
de  charme  et  de  séduction.  Il  mit  un  terme  aux  incertitudes  de 
son  siècle,  et  s'appliqua  à  introduire  dans  la  médecine  les 
formes  scientifiques  empruntées  à  l'école  péripatéticienne.  Des 
talents  élevés,  un  génie  incontestable,  le  nombre  de  ses  écrits^ 
l'ordre  et  la  logique  qui  les  caractérisent,  la  pureté  et  l'élégance 
de  son  style,  tout,  jusqu'à  sa  faconde  et  son  assurance,  contri- 
bua à  entraîner  les  esprits  et  à  lui  mériter  une  gloire  qui,  pour 
l'éclat  et  la  durée,  ne  peut,  dans  Thistoire  des  sciences,  se 
comparer  qu'à  celle  d'Âristote. 

Galien  avait  fait  d'excellentes  études  philosophiques.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  écrit  des  commentaires  sur  la  dialectique  de 
Chrysippe.  Il  s'exprimait  avec  une  facilité  extrême,  ses  connais- 
sances étaient  universelles.  Le  nombre  de  ses  écrits  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  cinq  cents.  Nous  n'en  possédons  pas,  aujour<* 
d'hui,  plus  du  tiers.  Parmi  ces  écrits,  il  s'en  trouve  plusieurs 
aur  les  substances  médicinales  et  un  plus  grand  nombre  sur  la 
composition  des  médicaments.  La  quatrième  et  la  cinquième 
partie  de  ses  œuvres  (1)  contiennent  onze  livres  qui  traitent  des 
médicaments  simples,  un  des  succédanés  ou  quiproquo ^  deux 
de  la  thériaque  et  du  miihridate,  sept  de  la  composition  des 

(1)  Édition  do  B&le  i538, 5  vol.  în-f^,  on  de  Venise,  iGaS,  8  vol.  m*^. 
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médicaments  par  genres,  et  dix  de  la  composition  des  médica- 
ment, suivant  les  lieux  d^ application. 

Non  content  d'avoir  rassemblé  tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  écrit  à  ce  sujet,  Galien  recueillit  de  toutes  parts  des  re- 
cettes de  préparations  pharmaceutiques^  et  il  en  achetait  souvent 
à  très-haut  prix.  Bien  qu'il  approuvât  la  simplicité  et  la  réserve 
d'Hippocrate  relativement  à  Temploi  des  médicaments,  il  ne 
laissait  pas  de  les  employer  lui-même  en  plus  grand  nombre  et 
surtout  beaucoup  plus  compliqués.  La  matière  médicale  est  eu 
effet  l'un  des  points  sur  lesquek  il  s'éloigne  le  plus  des  idées  du 
médecin  de  Cos,  et  toutefois,  les  plus  monstrueux  de  ces  amas 
de  drogues  ne  doivent  pas  lui  être  attribués.  On  peut  même 
remarquer  que  ses  propres  formules  sont  moins  surchargées  que 
celles  qu'il  emprunte  à  d'autres  auteurs.  11  condamne,  en  plus 
d'une  circonstance,  les  abus  qui  s*y  rapportent;  il  blâme  Ici 
médecins  qui  recommandent  les  cosmétiques ,  et  surtout  ceux 
qui  enseignaient  à  préparer  des  poisons  ;  mais  le  soin  qu'il  prit 
d'écrire  si  longuement  sur  la  pharmacologie,  témoigne  assez  de 
rimportance  qu'il  attachait  à  cette  matière.  On  peut  ajouter 
que  son  exemple  a  beaucoup  influé  sur  la  complication  des  mé- 
dicaments ,  complication  sur  laquelle  les  Arabes  renchérirent 
encore,  et  qui  s'est  propagée  presque  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
même  parce  qu'il  est  le  médecin  qui  a  le  plus  écrit  sur  les  mé- 
dicaments, que  cette  partie  de  l'art  a  longtemps  porté  le  nom  de 
pharmacie  galénique. 

La  distinction  entre  la  pharmacie  gàUnique  et  la  pharmacie 
chimique  s'établit  à  l'époque  dé  Paracelse  et  de  Yan  IJelmont, 
pour  séparer  les  médecins  qui  restaient  attachés  à  la  doctrine  de 
GaUen  de  ceux  qui  se  ralliaient  à  la  nouvelle  secte.  On  sait  que 
Paraceke  s'efforça  de  substituer  au  système  des  qualités  élémen^ 
taires  celui  des  éléments  chimiques  de  son  école ^  système  qui 
tenait  encore  par  plus  d'un  lien  aux  absurdités  de  la  cabale  ^  et 
qui  retarda  si  longtemps  l'essor  de  la  chimie  rationnelle.  Dana 
la  plupart  des  pharmacopées  du  XY II*  et  même  du  XYIII*  siècle, 
les  médicaments  sont  encore  divisés  en  deux  grandes  séries  :  la 
première  comprend  tous  les  médicaments  à  base  de  nature  or- 
ganique, préparés  par  simple  mélange,  et  dans  lesquels  on  ne 
soupçonnait  pas  qu'il  dut  y  avoir  des  décompositions  chimiques; 
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la  «eoonde  renfeniMiit  toos  ceux  dont  faisaient  partie  les  acides , 
les  alcalis,  les  sels,  les  métaux,  etc.,  et  dans  lesquels  les  pLéno- 
mèMes  chimiques  jouaient  un  rôle  important. 

L'autorité  de  Galien,  à  IVgard  des  médicaments,  subsista  plus 
iMigtemps  que  Tautorité  de  ses  doctrines  médicales.  Celle-d 
commença  à  s^affaiblir  au  XYP  siècle,  et,  dès  les  premières  an- 
nées du  XVII*,  la  découTerte  d'Harvey  vint  lui  porter  les  der- 
niers coups.  Il  eut  cela  de  commun  avec  Aristote,  qu'après 
avoir  été  pendant  treize  siècles  Toracle  de  la  science ,  on  a  Gui 
par  lui  contester  même  ce  qu^il  y  a  de  plus  réel  dans  son  mérite 
^  et  datis  ses  titres  de  gloire.  Mats  si  le  respect  et  t*entliousiasme 
qu'il  inspira  si  longtemps  furent  eliagérés ,  te  mépris  et  Tingrali- 
tttde  des  modernes  à  son  égard  ne  le  furent  pas  moins.  Galien 
est  le  dernier  et  l'un  des  plus  éminents  médecins  dont  l'antiquité 
puisse  se  {^orifier.  Aucun  ne  fut  doué  d* un  génie  plus  brillant^ 
ne  posséda  une  érudition  plus  TasCe,  des  talents  aussi  variés. 
CTest  à  lui  que  Ton  doit  la  conservation  des  restes  précieux  de  la 
philosophie  antique  et  des  vrais  principes  de  l'école  de  Cos.  Son 
antOTYié  en  médecine  égala  celle  d' Aristote  dans  la  philosophie  ^ 
ses  écrits  sont  les  plus  abondants ,  les  mieux  coordonnés  que 
nous  ait  laissés  la  science  des  temps  antiques.  Est-ce  à  lui  qull 
fauts^en  prendre  da.cuUe  superstitieux  dont  il  fut  Tobjet  à  une 
époque  oÀ  la  médeciiK  ne  tirait  plus  rien  de  son  propre  fonds, 
et  ne  subsistait  plus  que  de  ce  que  lui  avait  légué  Tune  des 
périodes  les  plus  brillantes  de  la  civilisation?  L'esprit  le  plus 
fin,  le  goût  le  plus  pur  nrnaient  ce  génie  déjà  si  pui^^sant  par 
son  savoir,  le  plus  étendu  peut-être  de  son  temps.  Son  élocu- 
tîon^taît  riche  et  facile;  son  style  est  si  élégant  et  si  pur  qull 
est  resté  une  autorité  classique.    Peut-être  abusa-t-il  parfois 
de  tontes  ces  rares  qualités  et  s'abusa-t-il  lui-même  sur  lln- 
flntanoe  qu'elles  pouvaient  lui  donner.  Le  désir  de  briller,  de 
rendre  la  vérité  plus  saisissante ,  d^expliquer  même  ce  qui  est 
inexplicable,  l'emportèrent  souvent  au  delà  de  certaines  limites  ; 
nais  ne  doit-on  pas  pardonner  quelque  chose  aux  esprits  supê- 
rieurs^et  quelle  que  soit  l'élévation  de  leurs  talents,  ne  tiennent-  ' 
ils  pas  par  quelque  faiblesse  aux  conditions  de  lliumaine  nà-  * 
tnref 
Gsfien  était  snpersââeuxi  il  croyait  aux  songes  et  à  la  di^- 
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MMÛon.  IX  avait  m  Tëritable  culte  poiar  Eseulape ,  qvf'A  apprêtait 
le  dieu  de  sa  patrie»  ei  croyait  que  c*était  lui  qui  lui  inspicait 
l'emploi  de  certaias  moyens  curalifs.  U  dit  quelque  pprt  que  la 
jarùffiéU  aédalive  du  suc  de  laitue  lui  fut  révélée  par  le  sotige 
d'un  desesnialades*  Sa  vauiié  ëtait  excessive.  Il  disait  qu'Hip- 
poocate  avait  ouvert  è  la  vérité  la  route  de  IVbservatioD  médî- 
cale,  mais  que  lui-même  en  avait  aplani  les  difficultés,  comme 
Trajan  avait  rendu  praticables  les  routes  de  l'empire  romain* 

Gomme  la  plupart  des  médecins  de  son  époque,  Galien  prati- 
quait en  même  temps  les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir.  Il 
exerçait  spécialement  la  pharmacie,  et  tenait,  €X>mme  il  le  dit 
lui-mcme,  une  officine,  à  Aome^  dans  la  voie  sacrée.  Cette  phai^ 
aoacie  fut  détruite  par  un  incendie  sous  le  règne  de  Consmode. 
Un  autre  incendie,  qui  consuma  le  temple  de  la  Paix  y  avait 
brûlé  une  partie  de  ses  livres. 

Est-ce  donc  une  faible  gloire ,  sont-ce  âe  vains  titres  à  l'illus- 
tration, pour  une  profession  scientifique,  que  de  pouvoir  citer 
parmi  ceux  qui  l'ont  exercé  des  hommes  teb  qu'Hippocrate , 
Aristote,  Théophraste,  Galien,  de  compter  au  nond)re  de  ceux 
qui  l'ont  mise  en  pratique  ou  célébrée,  des  héros,  des  monarques, 
des  poètes?  Voilà  pourtant  ce  qui  eut  lieu  pour  la  pharmacie 
aux  temps  antiques.  En  parcourant  l'histoire  des  temps  mo- 
dernes, nous  ne  manquerons  pas  de  trouver  à  cet  art  de  nouveaux 
titres  à  restime  des  savants  et  à  la  reconnaissance  de  l'humanité. 


EtsaaaaeBs[aK=»BiK:assaHaBS39BataBaeaaBaaBa 


Recherches  sur  le  chrome^ 

Bur  M.  l,  Lefoit* 

Ce  travail  comprend  quelques  expériences  :  1®  sur  l'équivalent 
du  chrome  ;  2*  sur  les  circonstances  qui  font  passer  les  sels 
chroniques  d'une  modification  dans  une  autre;  B*  eufin  sur  la 
composition  des  hydrates  de  sesquioxyde  de  chrosnei 

On  n'ignore  pas  que  les  chimistes^nt  peu  d'accord  sur  Téqui- 
valent  du  chrome. 

Berzélius,  qui  le  chercha  le  premier,  avait  obtenu,  en  ana- 
lysant le  chromate  de  plomb,  le  nombre  351,81.  Dans  son  tra- 
vail sur  le  protoxyde  de  chrome,  M.  Péligot  l'avait  trouvé 
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entre  325  et  330  ;  mais  il  ajoute  que  de  nouyellet  expërienoes 
sont  nécessaires  pour  résoudre  cette  question.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Berzélîus  enga(;ea  le  docteur  Berlin  à  faire  quelques  re- 
cherches sur  ce  sujet.  Ce  chimiste  obtint  une  moyenne  de329,34y 
en  convertissant  le  chromate  d'argent  en  chlorure,  et  de 328,38 , 
en  déterminant  la  quantité  d'oxyde  chromique  obtenu  par  la 
réduction  de  l'acide  chromique.  Enfin  M.  Moberg  trouva,  par 
la  calcination  du  sulfate  et  de  Talun  de  chrome ,  que  ce  nombre 
devait  être  porté  à  334,76. 

Sans  chercher  à  critiquer  d'une  manière  particulière  tous  les 
sels  qui  ont  été  employés  par  mes  devanciers ,  je  dirai  cepen- 
dant qu'aucun  ne  m'a  paru  donner  des  résultats  aussi  certains 
que  le  chromate  de  baryte.  En  effet,  ce  sel  peut  toujours  s'obte^ 
nir  dans  un  parfait  de  neutralité ,  et  subit  une  assez  haute  tem- 
pérature sans  se  décomposer»  même  partiellement. 

J'ai  commencé  par  préparer  du  chromate  neutre  de  potasse, 
en  calcinant  dans  un  creuset  de  platine  de  Toxyde  de  chrome  et 
du  nitrate  de  potasse  très- purs.  Le  produit,  dissous  et  filtré,  a 
été  traité  par  du  nitrate  de  baryte,  qui  m'a  donné  du  chromate 
de  baryte  d'un  beau  jaune  serin.  Je  Tai  lavé  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  chaude ,  puis  maintenu  pendant  plusieurs  heures 
sur  un  bain  de  sable ,  à  une  température  de  250o+0.  Ainsi  ob- 
tenu, le  chromate  de  baryte  a  été  pesé,  puis  traité  par  lacide 
nitrique  chaud  qui  le  dissout  sans  résidu.  De  l'acide  sulfurique 
versé  en  léger  excès  dans  la  liqueur,  forme  du  sulfate  de  baryte 
qu'il  suffit  de  laver  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  bouillante  pour 
l'avoir  parfaitement  blanc 

Les  analyses  qui  suivent  proviennent  de  produits  de  six  pré- 
parations différentes  ;  leur  concordance  montre  que  je  ne  ni^étais 
pas  trompé  dans  le  choix  de  ce  sel. 


Chromate  de  baryte. 

Sairale  de  baryte. 

Baryte. 

£n  oeatièn 

!•         i,a6i5 

i,i555 

0,7 583 

60,11 

a»          1,5895 

1,458 

0,9668 

60,  i3 

3«          2,3a55 

2.l3î 

i,4oo5 

60,22 

4*       3,039 

2,7835 

i,8i8 

60,]  5 

5«          2,348 

2,159 

1,4169 

60,34 

0          1,423 

i,3o6 

0,8577 

60,22 

3*          1.1975 

i,ioo5 

0,7221 

60, 3o 
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8» 

3,458 

3.169 

a.0797 

60,14 

9* 

2,Ol3 

1,8^3 

i,ao<)5 

60,08 

lO» 

3,557 

3,271 

2,1466 

60.35 

!!• 

1.647 

i,5o8 

0.9883 

60,01 

la» 

i,8a4 

1.67^5 

i,CH)76 

60  17 

i3^ 

1,695 

1,656 

1,0211 

60,24 

i4* 

3,5^65 

a.387 

1,6667 

60,34 

La  moyenne  de  ces  analyses  est  60^19. 

En  cliercliant  Téquivalent  du  chrome  d'après  ces  données ,  on 
arrWe  très-exactement  au  nombre  333^50. 

C'est  sur  ce  chiffre  que  les  analyses  qui  suivent  ont  été  cal» 
culées. 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  chrome.  « 

Les  nombreuses  difficultés  que  j*ai  rencontrées  dans  l'exaraen 
des  hydrates  de  sesquioxyde  de  chrome ,  m'autorisent  à  dire 
que  la  plupart  des  indications  fournies  par  les  auteurs  sont  très- 
inexactes ,  et  cela  parce  qu'on  n*a  pas  assez  tenu  compte  des 
diiTérentes  modifications  que  ces  oxydes  sont  susceptibles  de  su- 
bir sous  Tinfluence  de  certains  agents. 

On  sait  que  les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome  peuvent  exister 
sous  trois  modifications  différentes  :  ils  peuvent  être  verls ,  bIeuS| 
violets  et  rouges. 

Ces  états  isomériques  ont  été,  de  la  part  de  quelques  chimistes, 
le  point  de  quelques  recherches  très-intéi^ssantes,  mais  avec  des 
conclusions  diverses. 

Les  uns  ont  émis  l'opinion  que  les  changements  de  couleur 
provenaient  d'une  perte  d'eau  que  les  sels  éprouvaient  lorsqu'ik 
étaient  soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  D'autres,  à  la  tête  des- 
quels se  place  l'illustre  Berzélius,  pensent  que  par  l'effet  de  la 
chaleur  Toxyde  de  chrome  éprouve  un  changement  dans  le  grou- 
pement des  atomes  qui  constituent  sa  molécule. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  pour  résoudre  une 
semblable  question,  de  faire  une  élude  plus  approfondie  des 
circonstances  qui  font  passer  les  sels  chromiques  d'une  modifi- 
cation dans  une  autre,  et  enfin  d'isoler  les  hydrates  d oxyde 
qui  appartiennent  à  ces  différentes  combinaisons ,  de  manière  à 
pouvoir  reformer,  avec  les  acides,  dc^  sels  tout  à  fait  correspon* 
dants  à  leurs  états  isomériques. 
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Lorsqu'on  examrne  ék  près  raetion  que  les  aîcalls  exercent 
sur  les  sels  chromîqaes,  on  trouve  des  différences  très -tran- 
chées ,  selon  que  Toa  opère  avec  de  la  potasse  ou  axeç  de  l'am- 
moniaque. 

Toutes  les  fois  qu  nn  sel  cliromiqne,  vert,  bleu  violet  ou  ronge, 
est  traité  par  une  solution  de  potasse  ou  de  soude,  fat  dissolution 
ne  tarde  pas  à  s'effectuer  si  l'alcali  est  en  excès;  elle  est  verte 
'  ikvec  le»  sek  verU  et  bleus  violets,  et  bleae*vîolelle,  puis  enfin 
yerte  avec  ceux  de  la  modification  rougie.  Ces  dissolutiosi 
abandonnées  à  elles-mêmes  ou  sounûsea  à  l'action  de  la  cha- 
leur ,  laissent  déposer  deux  hydrates  qui  appartiennent  à  la 
modification  verte, qucnque  de compoé&tio» différente. 

A.  Le  premier  de  ces  hydrates  s'obtient  seulement  lorsqu'on 
abandonne  â  elle-même  une  solution  de  chromîte  de  potasse. 
L'affinité  qui  unit  l'acide  à  ta  base  étant  très-faible,  laisse  dépo- 
ser l'oxyde  à  l'état  gélatineux  et  d'uu  très-beau  vert.  Par  la 
dessiccation  î!  seraccornit  en  morceaux  très-durs  et  noirs.  Pour 
lui  enlever  toute  son  eau  d'Interposition,  il  convient  de  le  broyer 
très-finement,  et  de  le  laisser  au-dessus  de  Pacide  snlfurique 
Jusqu'à  ce  que  la  balance  n'accuse  plus  de  perte.  Il  se  présente 
alors  sous  la  forme  d'une  poudre  yerte  foncée. 

Analysé,  il  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Poidf  de  rbxdraie.     Eau  dégtgte.      Xa  centièmes. 
X*  0,566  o,a335  4i>^^ 

a»  3,766  1,1 55  4»»7® 

Gonq^o&itira  CkéM^Qe^      lAoealièaes- 
Cr« 667,00       (       «  ^^ 

6H0 675,00  4'»®9 

164^*00  100,00 

Exposé  à  Faction  de  la  chaleur^  cet  hydrate  commence  à  don- 
ner de  l'ean  vers  75*-f-0. 

B.  Le  second  se  prépare  tontes  les  fois  qu'on  rerse  mi  sel 
diromiqae  vert,  bleu  violet  ou  rouge,  dans  «nie  solution  de 
potasse  caustique  bouillante,  ou  bien  qu'on  ebauffe  mse  «o* 
Intion  de  cliromite  de  potasse.  L'oxyde  qui  en  résulte  possède 
tous  les  caractères  physiques  du  précédent;  il  contient  cepen- 


s 
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dant 1  équivalent  d*eau  de  moins ,  et  n'abandonne  ceUenû  fpie 
▼ers  80^+0. 
Toici  les  nombres  que  j*ai  obtenus  de  son  analyse  : 

BoidLtlerhjdrale.      Eau  dégagée.         Ea  oaiàLiéiiiib 
1»  0,838  o.3o85  36,8 1 

a^  1,0275  0,3745  3Q»45 

L*  composition  itiéorique  doniu    Es  cenliàmeft.: 

f/* ,  S^*^^°      i      fiM3 

0\.    .  .  •  .  .      3oo,oo       J       ■—»-•' 

UÊOi. .  «  ^  ^  .      5Ga,5o  56.77 

1539, 5o  100,00 

Ces  deux  hydrates  sont  certainement  les  mêmes  .que  ceuxjui»» 
Ijsës  déjà  ipar  JVL  Frémy  [il  ) ,  et  auxquels  ce  ckimisle  .a  trouvé  $ 
et  8  équivalents  d'eau. 

^ais  ces  oxydes^  qui  out  été  dessécbésàraided'an  courant  d'air 
seq,  ctaient-dls  privés  de  toute  leur  eaud'ialerposition?  Jeneie 
penae|ui8. 

J*ai.soujmsàflio£Ourantd'air  très-sec,  jusfu'àoeqnela-balaiioe 
m'eût  indiqué  qu^ils  ne  perdaient  plus  rien,  tous  les  hydraiet^ai 
font  le  su  je:!  de  ce  mémoire^  avec  ious  j'ai  obtenu  les  méHiâsxésiil- 
tats  que  iorsquals  étaient  ex;posés  dans  une  atmosiphèoe  close 9 
au-dessus  de  la  chaux  caustique  4ît  ^  l'acide  ndifurique  coa- 
centré. 

C.  La  préparation  de  Thydrate  de  la  modification  bleue- 
violette ,  présente  quelques  difTicultés  pour  l'avoir  j)arfaite- 
ment  pure,  pour  cela  il  faut  la  faire  passer  par  la  modification 
rouge. 

C'est  aussi -de  cetliyArate  que  nous  aTlons  nous  occuper. 

Lorsqu'on  verse  ame  solution  d'un  sel  chromique  vert  ou  bleu 
violet  dans  de  l'amoMniaque  canslique,  on  remarque  que  l'hy- 
drate qui  se  préciprteprend,  auboot  de  quelque  temps,  une  teinte 
rouge,  en  même  temps  que  le  liquide  qui  surnage  se  colore  ea 
rMweiaiiunaoÉB. 

Jfm.  L«wel,if di  a«laenié  kipivHiHreetlec^actMn 
juile  nimm  mmk*iatLftk  m  tnHtwt  ila  da»  va  ncNurd  «étst 
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Poar  obtenir  l'hydrate  de  cette  modification ,  on  pourrait 
laisser  pendant  plusieurs  jours  de  l*hydrate  de  la  modification 
yerte  en  présence  de  l'aniinoniaque  ;  mais  ce  changement  est 
long  à  s'effectuer  et  le  produit  n'est  jamais  d'une  pureté 
absolue. 

Yoici  le  mode  qui  m'a  le  mieux  réussi  : 

En  yersant  une  solution  concentrée  d*alun  de  chrome  violet 
dans  un  excès  d'ammoniaque,  Toxyde  qui  se  précipite  ne  tarde 
pas  à  se  colorer  en  rouge,  puis  à  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque 
libre.  Si  maintenant  on  abandonne  cette  solution  à  lair  nubien 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  en  même  temps  que  l'alcali  se 
dégage,  il  se  précipite  une  poudre  violette,  tout  l'oxyde  de 
chrome  peut  se  déposer  ainsi,  et  la  liqueur  ne  contient  plus 
que  du  sulfate  double  de  potasse  et  d'ammoniaque. 

L*bydrate  de  la  modification  rouge,  lorsqu'il  est  sec,  est  en 
poudre  grise  violette,  très -légère;  dissous  dans  les  acides, 
il  donne  des  sels  rouges,  qui,  par  leur  concentration  dans 
une  atmosphère  sèche,  reviennent  à  la  modification  bleue 
violette. 

La  température  de  75°+0  commence  à  lui  faire  perdre  de 
l'eau;  à  120  '-|-0  la  perte  est  complète,  mais  en  même  temps  il 
passe  à  la  modification  bleue  violette,  puis  verte. 

Son  analyse  m'a  donné  : 

Poid«  de  rbydrale.  Eta  dégagée.  En  ecntiémef. 

I*  0,3 17  o,iG4  51,73 

a*  0,791  o,4o5  5i,ao 

St  composition  Uiéorique  est      en  eenUémes. 

Cr* 667,00       \       /QOJ5 

O  > 3oo,oo       f       ^*»^ 

9IIO ioi3,5o  5i,i4 


1979,50  100,00 

D.  J'ai  dit  plus  haut  que  pour  obtenir  l'hydrate  d'oxyde  de 
«hrome  bleu  violet ,  on  était  obligé  d*employcr  l'oxyde  de  la  mo- 
dification rouge^  pour  cela,^on  chauiFe  au  bain  marie,  à  une  tem» 
përature  qui  n'excède  pas  55  ^-^-0  une  dissolution  amarante 
d'alun  de  chrome  dans  Tammotiiaque. 

Celle-ci  en  se  volatilisant,  laisse  déposer  un  précipité  pnlvém- 
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lent, gris  yerdâtre ,  qui  constitue  Tbydrate  de  la  modiGcaiioii 
bleue  violette. 

Expose  à  Taclion  de  la  chaleur,  il  commence  à  donner  de  Teau 
yers  76  •+0. 

Analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d*eau  au-dessus  de  Tacide 
'sulfurique,  il  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Poids  de  rhydrftte.   Eau  dégagée.  En  eentiémes. 

a*  0,8  iG5  o,36i  44,at 

Composition  théorique         en  centièmes. 

O» 3OO.00       I       ^'"^ 

7UO 787.50  44,88 

1754,50  100,00 

En  résumé ,  les  oxydes  de  çlirome  desmodificatiops  verte,  bleuç 
violette  et  rouge  forment  4  hydrates  parfaitement  déduis  qui  se 
représentent  ainsi  : 

Cr«0»  -f-  5H0. 
••  +  6110. 
.  +  7  HO. 
»       +  9HO. 

Ces  oxydes  donnent  avec  les  acides  des  sels  qui  correspondent 
à  leurs  modifications.  Mais,  ainsi  que  Va  très- bien  fait  observer 
M.  Lœwel,  tous  avec  le  temf»s  reviennent,  par  suite  d'un  certain 
arrangement  moléci/taire,  à  la  modification  bleue  violette,  qui 
paraît  être  l'état  normal  de  l'oxyde  dans  ces  différentes  combi- 
naisons. 
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Sur  ^existence  de  l^iode  dans  des  betteraves;  par  Cn.  Laut. 

• 

Depuis  l'époque  de  sa  découverte,  l'iode  a  été  rencontré  ,  à 
Tétat  d'iodure  alcalin,  dans  des  circonstances  très*  variées.  Ainsi 
on  Ta  trouvé  dans  l'eau  des  différentes  mers  et  dans  beaucoup 
de  sources  salines  (1).  Yauquelin,  Del  Rio,  Bustamente,  l'ont 

'■      I     ■         _  I  ■■ Wli.  I        I        1^  ■.■Il  ■      ■ 

(i)  M.  O.  Henry  a  aassî  redonna  rczi>tcDce  de  l'iode  d.(nft  lei  eoax 
snlfureuses  de  Cauteiets  et  dans  la  burôgine  de  qiielqaes-unes  de» 
sources  de  la  Cli^liie  des  Pyrénées  (  EaUK*Chaailes ,  Barcge»,  Cautercts)» 

Jimm.  de  Pkarm,  ttd$  Ckim.  s*  sSais.  T. XVm. (Juillet  ISM.)  3 
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rencontre  dans  divers  minerais  argentifères  du  Mexi<{ue  ;  Ynestra, 
dans  une  agave  (sabila)  et  une  sorte  de  barille  du  Mexique; 
M.  Buss;,  dans  les  produits  de  la  combustion  de  houillères  et 
dans  les  eaux  de  condensation  du  gaz  à  la  houille;  L.  Guielin^ 
dans  rhuile  de  foie  de  morue;  Mûller,  dans  le  cresson^  et 
récemment  f  en  vëriGant  l'observation  de  ce  dernier  chimiste  ^ 
M.  Chatin  a  ëté  conduit  à  reconnaître  Texistence  de  Tiode  dans 
les  plantes  d'eau  douce  (raiforts  d'eau ,  conferves,  charas, 
roseaux,  phellandries ,  renoncules  aquatiques,  etc.  ),*  enfin , 
M.  Personne  a  constaté  l'existence  de  l'iode  dans  une  plante 
agame  {jungermania  pinguif,  L.  ) ,  recueillie  sur  un  petit  ruis- 
seau du  Morvan  (C&te^d'Or)  et  M.  Meyrac,  dans  des  oscil- 
lariées  (anahaina  tkermalisy  oscillaria  graielupi)  qui  vivent 
dans  les  eaux  thermales  de  Dax  (  Landes  ). 

Après  toutes  les  origines  diverses  d'un  corps  aussi  important 
que  riode ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  con- 
naître comment  j*ai  constaté  sa  prince  dans  des  betteraves 
provenant  du  grand-duché  de  Bade. 

En  novembre  dernier ,  je  reçus  de  M.  L.  Lintz ,  ancien  élève 
de  TEcole  centrale,  chiiniste  attaché  à  la  sucrerie  de  Waghaùsel* 
(  grand-duclié  de  Bade)  ,  un  échantillon  de  potasse  de  bette* 
rave ,  qu'il  me  conseilla  d'examiner  ^  pensant  que  cette  potasse 
contenait  de  l'iode >  mais  ne  pouvant  me  donner,  du  reste» 
d'autres  renseignements. 

En  effet,  quelques  fragments  dissous  dans  l'eau  distillée  et  sa« 
tarés  par  un  peu  d'acide  nitrique  ou  sulfurique,  me  donnèrent , 
après  la  saturation ,  une  liqueur  colorée  en  jaune  et  exhalant 
une  légère  odeur  d'iode;  par  l'addition  d'un  peu  d'eau  ami- 
donnée, elle  prit  aussitôt  une  couleur  d'un  beau  bteu  intense, 
disparaissant  par  la  chaleur^  puis  reparabsant  par  le  refroidis- 
sement; caractères  de  l'iodure  d'amidon. 

Après  arvotr  répété  cet  essai  un  grand  nombiede  fois,  et  cer- 
lani  de  la  préstnee  àe  l'iode ,  à  l'état  d*iodure  «IcarHn ,  daas  la 
folint  de  Waghaàsel ,  j'ai  examiné  sucessivement  les  di?«n 
produits  de  la  librieatîo»  da  sucre  dnns  eetie  localité ,  oà  je 
MIS  enrojé,  an  ïM^^  par*  la  Société  d'encouragement ,  pour 
étaJ&et  les  procédés  d'extractîim  du  sacre  des  beiteraves  des- 
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J*ai  procédé  à  Fescameo  des  divers  échantilloiis  que  j'avais 
rapportes  de  ce  voyage,  en  suivant  Tordre  inverse  de  la  fabri- 
cation du  sucre ^  c'est-à-dire  en  commençant  par  le  saKn,  ta 
méiasmy  puis  prenant  le  sutre  raffiné^  le  sucre  brut  y  les  cassettes 
on  betteraves  découpées  en  petiis  parallélipipèdes  et  sécbées. 

Le  salin  a  été  épuisé  par  Teau  chaude  ;  -la  solution  aqueuse 
évaporée  à  siccité  et  reprise  par  l'alcool  concentré  ^  a  été  de 
ju>uveau  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  divisé  en  deux  portions  : 
Vune  traitée  par  Tacide  sulfurique,  puis  par  Teau  amidonnée; 
Tautre  essayée  par  le  procédé  de  M.  Aivaro  Reynoso:  dans  Ton 
et  Tautre  cas ^  la  présence  de  l'iode  a  été  manifeste. 

Les  cendres  de  la  mélasse  furent  bouillies  avec  de  Teau  dis- 
tiUée;  une  partie  de  la  liqueur  filtrée  »  saturée  par  Tacide  nitri- 
.que  cm  suif urique ,  me  donna,  comme  la  potasse,  une  belle  co- 
loration bleue  par  une  addition  d'eau  amidonnée.  L'autre 
pdrtion,  abandonnée  à  Tévaporation  spontanée,  laissa  un  résida 
cristallisé  qui  fut  traité  à  cLaud  par  l'alcool  à  40  degrés  aGn  de 
dissoudre  Tiodure  et  de  le  séparer  des  sels  étrangers  insolubles 
éttf»  ee  véhîdtle.  La  solutton  alcooliqoe  fut  évaporée  à  «iccké, 
.et  le  résidu 5  repris  par  l'eau,  donna  une  solution  qui  se  colora 
en  bleu  foncé  avec  la  fécule.  Cette  coloration  ,  très-persistante, 
dbparaissait  en  chauffant  la  liqueur  et  reparaissait  par  le  refroi- 
dissement. 

Le  même  traitement  fut  suivi  pour  le  sucre  rafliné  et  le  sucre 
brut  qui  ne  manifestèrent  pois  la  moindre  trace  d'iode  ;  les 
oossettes,  aa  contraire,  accusèrent  la  présence  de  ce  corps. 
L'expérience  fut  répétée  plusieurs  Cois,  et  donna  toujours  les 
mêmes  résultats. 

Auid  Tiode,  qui  existe  dans  les  betteraves , 'reste  dans  les  plus 
bas  produits ,  et  finalement  se  retrouve  dans  le  salin  fourni  par 
la  combustion  des  ^iiélisses  et  dans  le  sel  de  potasse  provenant 
du  lessivage  de  ce  salin* 

J'ai  fait  des  expériences  comparatives  sur  des  potasses  et  des 
cossettes  de  betteraves  d'une  sucrerie  des  environs  de  Yalen* 
ciennes;  je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  d'iode. 

La  présence  de  Tiode  dans  les  betteraves  de  Waghaûsel  est- 
eUe  due  à  unç  assimilation  des  sels  que  contiennent  des  sources 
salines  indurées  (assez  fréquentes  en  Allemagne)  qui  soîirdraient 
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dans  les  terres  ou  ces  racines  sont  cultivëes?  C'est  une  opinion  que 
je  iiVinels  qu'avec  rdserve. 

D  ailleurs  il  est  probable  que  toutes  les  betteraves  que  Ton 
traite  dans  la  sucrerie  de  Waghaùsel  ne  renferment  pas  d'iodure, 
attendu  que  cette  usine,  montée  sur  une  vaste  ëcLelle,  opère 
aniiuellement  sur  50  millions  de  kilog.  de  betteraves  que  four- 
nissent cent  quarante-deux  communes  différentes,  situées  dans 
un  rayon  assez  étendu.  Des  provenances  aussi  variées  font  penser 
que  la  présence  de  l'iode  serait,  pour  ainsi  dire,  toute  locale ^ 
si  toutefois  ce  corps  a  pour  origine  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

Pour  élucider  la  question  ,  il  faudrait  pouvoir  disposer  d'un 
éclianiillon  moyen  de  betterave  assez  considérable ,  et,  en  outre, 
d'éclianlillons  de  betteraves  cultivées  dans  telle  ou  telle  localité 
bien  constatée.  On  pourrait  également  cliercber  à  doser  l'iode  et 
s'assurer  par  U  si  ce  corps  est  en  proportion  assez  importante 
pour  devenir  l'objet  d'une  extraction  en  grand  :  c'est  ce  que  je 
me  propose  d'examiner  ultérieurement. 

Il  ■  ■  .1  'I  — A,;u 

Sur  un  nouveau  réactif  pour  reconnaître  le  sulfate  de  quinine  ^ 

par  M.  VoGEL  Gis,  de  Munich. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  le  sulfate  de  quinine,  mis  en 
contact  avec  du  chlore  et  arrosé  ensuite  par  ae  l'ammoniaque , 
change  de  couleur  et  prend  une  teinte  plus  ou  moins  verdâtre. 
Cette  observation ,  due  à  M.  Brandes,  m'a  suggérée  l'idée  de 
chercher  un  moyen  non  moins  sensible  pour  reconnaître  le  sul- 
fate de  quinine.  11  consiste  en  ce  qui  va  suivre. 

Dans  du  sulfate  de  quinine  dissous  dans  ralcool  ou  bien  dans 
l*cau,  on  verse  quelques  gouttes  de  chlore,  et  on  y  ajoute  une 
solution  concentrée  de  ferrocyanure  de  potassium.  Le  liquide 
prend  de  suite  une  belle  couleur  d'un  rouge  clair.  Il  est  essen- 
tiel que  la  dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium  soit  aussi 
concentrée  que  possible.  Lorsque  la  dissolution  n'est  pas  assez 
concentrée,  on  peut  obtenir  encore  la  nuance  indiquée,  en  y 
ajoutant  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Pour  s'assurer  de  la  présence  du  sulfate  de  quinine  à  l'état 
sec ,  on  met  sur  un  Terre  de  monti*e  une  petite  quantité  de  sul« 
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fate  de  quinine  en  poudre ,  et  on  verse  dessus  quelques  gouttes 
de  chlore  en  agitant  le  mélange  avec  un  tube  de  verre.  On  y 
ajoute  ensuite  une  dissolution  corrcentroe  de  ferrocyaiiure  de 
potassium,  en  agitant  doucement.  Si  la  substance  soumise  à  l'ex- 
périence contient  du  sulfate  de  quinine^  en  voit  bieniôt  paraître 
une  belle  couleur  rouge ,  qui  passe  au  bout  de  quelque  temps 
au  vert. 

J'ai  traité  de  la  même  manière  d'autres  bases  alcaloïdes  orga- 
niques ;  aucune  d'elles  ne  m*a  présenté  dé  plicnomènrs  analo- 
gues. On  peut  donc  employer  avec  sûreté  ce  mode  comme  un 
réactif  caractéristique  sur  le  sulfate  de  quinine. 
.  Il  serait  sans  doute  intéressant  de  trouver  des  réactifs  bien 
sensibles  et  propres  à  rrconnajtre  les  alcalis  organiques,  et 
cela  d'autant  plus  qu'on  n'est  peut-être  pas  loin  d'arriver  à 
l'époque  où  il  sera  permis  de  <;ompo$fr  directe  ment  de  leurs 
éléments  toutes  les  bases,  pour  comparer  et  pour  constater  H- 
dentité  des  bases  alcaloïdes  naturelles  avec  celles  qui  sont  le  pro- 
duit de  l'art. 


Note  sur  plusieurs  nouvelles  combinaisons  de  Vammoniaque 
avec  les  cyanoferrures  et  en  particulier  avec  le  cyanoferrure 
de  nickel. 

Par  M.  A.  Rbtiioso,  étudiant  en  médecine. 

L'orsqu*on  verse  un  excès  d'ammoniaque  sur  le  ferrocyanurc 
de  nickel  récemm^^nt  précipité  et  liumide,  on  le  voit  d'abord  se 
dissoudre,  changer  de  couleur,  et  presque  aussitôt  produire  un 
précipité  composé  d'une  multitude  d'ai^juiiles  très-fines  et  d'une 
couleur  violacée.  Pour  avoir  ce  composé  sec,  afm  d'en  pouvoir 
faire  l'analyse,  nous  avons  rencontré  de  grandes  difiicultés  ;  ce 
composé  étant  d'une  extrême  iustabiliié,  il  suffit  de  l'exposer  à 
l'air  pour  le  décomposer  en  cyanoferrure  de  nickel  et  en  ammo- 
niaque qui  se  volatilise.  Il  était  donc  évident  qu'un  courant 
d  air  sec  ou  d'autres  gaz  en  opéreraient  la  décomposition.  En 
effet,  en  faisant  passer  sur  ce  sel  un  courant  d'air  sec,  il  s*est 
décomposé ,  et  il  est  resté  dans  le  tube  du  cyanoferrure  de  nickel. 
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E&  bîmit  ptflttr  un  €*«raiil  de  pi  «moMiriM  wc  à  trtt«n 
on  tube  contenant  «ne  certaine  quantité  de  oe  tel ,  noas  n'atnns 
pu  le  àessécher,  quoiqae  l'expërienoe  eèt  dvré  trois  joun. 

Voici  comment  noos  avens  p«  obtenir  le  cyanofemire  de 
nidiel  ammoniacal  «ec:  nous  avwis  préparé  une  quantité  asKs 
considérable  de  ce  ael,  crt,  après  l'avoir  bien  lavé  avec  de  l'eau 
contenant  de  Tammoniaque,  nous  l'avons  laissé  exposé  ib  Tair 
libre,  pendant  dem  jours,  sur  un  filtre;  la  partie  qui  éaart  en 
contact  avec  i'atr  était  compiéleaaent  déeoinpoaée  c  mais  Botu 
avons  trouvé  au  centre  du  filtre  le  «et  non  ^lécomposé  sow  la 
forme  d'aiguilles  trè^rapprodiées  les  tmes  des  autres,  d'une 
couleur  bU*ue  violacée.  Ce  composé,  ain^  devenu  sec,  acquiert 
plus  de  stabilité;  abandonné  â  l'air,  il  ne  se  décompose  pliVf 
nais  soumis  à  une  température  de  100  k  150  degrés,  il  se  dé- 
compose, abandonne  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque.  Le  résidu 
n'est  pas.  cependant  du  cyanofernire  de  nickel ,  car  il  laisse  dé* 
gager  de  raïamoniaqne  et  du  cyanhydrate  d'amnioniaqne  par 
une  plus  grande  élévation  de  température,  et  il  reste  des  car-^ 
bures  de  nickel  et  de  fer  pyroplioriques ,  qui  s'euflauiuient  en 
pétillant  et  hrtHcnt  à  l'air  comme  une  fusée. 

Si,  au  liru  de  soumettre  le  sel  sec  à  Taction  de  la  chaleur,  on 
fait  bouillir  le  sel  humide  aveo  de  l'eau,  il  se  décompose  en 
cyanoforrure  de  nickel,  en  eau  et  en  ammoniaque.  Le  cyano- 
ferrure  de  uickel  ainsi  obtenu  est  parfailement  pur,  et  ce  moyen 
de  le  préparer  est  le  seul  qui  k  fournisse  exempt  de  cyanure  de 
potassium  ;  en  effet,  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  le  dé* 
barrasser  du  cyanoferrure  de  potassium.  Quand  on  le  prépare  en 
précipitant  un  set  de  nickel  par  du  cyanoferrure  de  potassium, 
même  après  qu'il  a  été  lave  pendant  plusieurs  jours  avec  de 
l'eau  chaude ,  il  laisse  des  cendres  alcalines.  Il  n'est  pas  néces-^ 
saire  de  le  faire  bouillir  avec  de  Teau  ;  à  la  température  ordi- 
naire, la  décomposition  du  cyanoferrure  de  nickel  amtnoniacal 
s'efTecrue  déjà,  seulement  elle  est  beaucoup  plus  longue.  Les 
acides  faibles  sVmparent  de  rammonlaque  sans  attaquer  le 
cyanofrrrure  de  nickel  mis  en  liberté  ;  les  acides  concentrés 
décou) posent  le  cyanoferrure  de  nickel  à  la  manière  ordinaire. 
La  potasse  dégage  de  l'ammoniaque,  produit  un  précipité 
d*oxyde  de  nickel  et  du  cyanoferrure  de  potassium. 
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Le  eymoCerfftivf  âa  nkktfl  ikmmoniêcalk  le  prépwef  cohuM 
nMM  l'ftvon*  déjà  dit,  directcmcal  en^TCtaaat d«  r«infn»niM|iM 
sur  lo  cyauii^ferrore  de  nickel  réœAiine»!  firéâfiàé  et  humide  ^ 
ou  peut  au^eî  le  préfiarer  en  Tersant  d«  eyaaofetrdM  de  pal>ii 
ûlim  dan»  une  disMliktioci  de  nickel  cantâiMuit  beaucoMip  d'am*' 
xnmMaqiffey  ou  en  CûaaAt  Mugir  le  eel  de  Bickel  en  dissohilîeii 
sur  un  mélanipe  d*animoiiMN|ae  et  de  cymieferrure  de  polassiuiib 
Dans  toue  les  casy  les  ar^uirlles  dm  sd  «Msi  d'autant  plus  bellee 
qu'eUes.se80iiClsriuée«fluslenleMieBt^V6Bt-»à«dure  quand  ii  y 
avait  beftaconp  dfammouffaqaey  et  qiMrla  dîssolaiioB  était  par 
conséquent  trèa-élendue; 

L'^nalys^  de  ce  sel  a  omdoU  à  h  fornnile 

iNîCy,  FeCy,  5Aztï»,  (4TrO). 

Cyanoferrure  de  nickel  bi ^ ammoniacal  i  2NiCy,  FeCy, 
2AzH',  HO. — En  versant  du*  cyanoCerrure  de  potassium  dans 
une  dissolution  de  nkrate  de  nickel  ammoniacal,  ou  obtient  un 
précipité  blanc-verdâtre ,  qui,  après  avoir  été  bien  desséchéy.89 
montre  en  masse  verte  très-foncée^  qui  devient  blanche  par 
la  pulvérisation.  Il  liappe  à*  la  langue  et  est  complètement  insi- 
pide ;  ce  corps  est  complètement  insoluble  dans  Teau  et  tout  à  fait 
inaltérable  dans  ce  liquide.  Les  acides  faibles  agissent  sur  lui  de 
la  même  manière  q^e  sur  le  sel  précédent  ^  cependant  il  se  détruit 
moins  facilement.  L'ammoniaque  k  dissout  et  le  transforme  en 
cyanoferrure  quinti-ammoniacal.  La  clialeur  le  décompose  ea. 
dégageant  de  l'ammoniaque,  du  cyanh  y  drate  d'ammoniaque  y 
et  laissant  un  carbure  qui  brûle  en  fasant. 

Ce  sel  se  combine  ou  plutôt  se  mélange  avec  le  cyanofermre 
de  cuivre  ammoniacal,  en  produisaxU  un  précipité  d'une  beUa 
couleur  fleur  de  pécher  ^  la  meilleure  manière  d'obtenir  ce  pré» 
dpi  té  consiste  à  précipiter  par  le  cyanoCercure  de  potassium  ua. 
mélange  de  nitrate  de  nickel  axAmoniaGal  et  du  nkralede  cniwt 
ammoniacal. 

Cyanoferride  de  nickel  hi-ammoniacal, — Le  cyanoferride  de 
potassium  versé  dans  le  nitrate  de  nickel  ammoniacal  produit 
nn  précipité  d'un  beau  jaune,  soluble  dans  un  excès  d'ammo* 
nia^ue'et  dont  la  formule  est 

3RiCy,  Fe>Cy<,  aAsU»,  HO. 
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Tous  les  cyanofenrurps  et  cyanoferrides  des  métaux  dont  les 
oxydes  sont  solubles  dans  Tammoniaque,  sont  eux-mêmes 
solubles  dans  Fammoniaque.  La  dissolution  alcaline  du  cyano» 
ferride  de  cobalt  est  d'une  couleur  rouge  très -foncée.  Le 
Gjanoferrure  et  cyanoferrîde  de  cobalt  ne  se  dissolvent  dans 
l'ammoniaque  qu'à  l'état  naissant.  Ainsi ,  en  versant  de  l'ammo- 
niaque  sur  ce  corps  il  n'y  a  pas  de  dissolution  ;  mais  en  Tersant 
dtt  cyanoferrure  de  potassium  ou  cyanoferride  de  potassium 
dans  une  dissolution  ammoniacale  de  cobalt ,  il  n'y  a  pas  de 
précipité^  ce  qui  prouve  que  les  cyanoferrures  et  les  cyanoferrides 
de  cobalt  se  dissolvent  à  l'état  naissant.  Il  faut  pourtant 
excepter  ceux  de  protoxyde  de  manganèse  et  de  protoxyde 
de  fer,  qui  sont  insolubles  dans  l'ammoniaque  ;  du  reste,  ces 
oxydes  ne  sont  solubles  dans  l'ammoniaque  qu'à  la  faveur 
d'un  sel  ammoniacal. 

Ce  fait  est  une  conséquence  de  Faction  de  ces  corps  sur  les 
cyanoferrures  et  cyanoferrides  métalliques.  En  effet,  toutes  les 
expériences  des  chimistes,  d'accord  avec  les  lois  générales  des 
compositions  salines,  ont  prouvé  que  lorsque  l'on  met  en  con- 
tact de  la  potasse  avec  les  cyanoferrures  et  cyanoferrides  mé- 
talliques ,  il  se  produit  du  cyanoferrure  et  cyanoferride  de 
potassium  et  l'oxyde  métallique  devient  libre.  Si  on  verse  un 
excès  de  potasse,  il  est  évident  qu'il  agira  sur  l'oxyde  mis  en 
liberté,  comme  d*ordinaire.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
potasse  versée  dans  le  cyanoferrure  de  zinc,  produit  d'abord  du 
cyanoferrure  de  potassium  ,  et  de  l'oxyde  de  zinc  qui  se  dissout 
dans  l'excès  de  potasse.  Si  Ton  verse  la  potasse  avec  précaution, 
en  filtrant,  la  liqueur  ne  contient  que  du  cyanoferrure  de  po- 
tassium, et  il  reste  sur  le  filtre  de  Toxide  de  zinc  Avec  le  cya- 
noferrure de  mercure,  la  réaction  est  très-nette  ;  ce  composé  est 
blanc:  en  le  traitant  par  la  potasse,  il  se  produit  du  cyanofer» 
rure  de  potassium ,  plus  de  l'oxyde  de  mercure  jaune  et  insolu- 
ble dans  un  excès  de  potasse. 
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De  la  maladie  du  safran ,  connue  iouê  le  nom  de  tacon,  étude 

micrographiçue ,- 

Par  le  docteur  C.  Mortagkb.  * 

Le  safran  cultivé  (Crocus  sativu^,  Lîn  )  fst  une  plante  très* 
anciennement  connue,  que  la  beauté  de  sa  fleur  a  fait  admettre 
dans  nos  parterres  pour  en  être  l'ornement,  maïs  que  ses  usages 
économiques  et  ses  propriétés  médicales  rendent  bien  plus  pré* 
cieuse  encore  et  recommandent  particulièrement  à  notre  atten- 
tion. De  lâ  rintérêt  qui  s'attache  à  la  prospi^rité  de  sa  culture  et 
nous  impose  le  devoir  d'étudier  avec  soin  ses  maladies,  soit  pour 
les  prévenir  lorsqu'il  en  est  temps  encore ,  soit  pour  limiter 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  les  graves  dommages  qui  en 
sont  le  résultat. 

Parmi  les  maladies  qui  attaquent  les  bulbes  du  safran,  il  en 
est  deux  surtout  qui  ont  depuis  longtemps  attire  Tatiention  des 
cultivateurs.  La  première,  qui  n'est  pas,  à  proprement  parlery 
une  affection  pathologique,  quoique  la  mort  du  végétal  en  soit 
la  conséquence,  est  due  à  la  présence  d'un  champignon  para- 
site/ et  se  nomme  vulgairement  jlfor^  du  Safran.  Ce  champi- 
gnon fut  d'abord  classé  parmi  les  Truffes  par  Duhamel,  qui  en 
a  donné  le  premier  une  bonne  description  (1).  Figuré  ensuite 
par  Bulliard  sous  le  nom  de  Tuber  parasiticum,  que  Persoon 
(Stk.  Fukc,  p.  119^  changea  plus  tard  en  celui  de  Scîerotium 
Crocorum,  il  fut  enfin  élevé  à  la  dignité  de  genre  par  De  Gan- 
doUe  (2).  Quel  que  soit  le  nom  qu*on  veuille  lui  conserver, 
qu'avec  De  Candolle  et  Frier,  on  adopte  le  genre  lihizoclonia^ 
ou  que,  partageant  l'opinion  de  MM.  Léveillé  et  Desvaux,  on 
en  reporte  les  espèces  parmi  les  Scleroliumy  ce  singulier  parasite 
consiste  en  tubercules  de  forme  amygdalaire,  reliés  entre  eux 
par  des  filaments  byssoides  formant  une  sorte  de  réseau  sou- 


(i)  Voyez  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  pour  1728,  p.  100,  avec 
figaref. 

(u)  Mém,  sur  les  rhitoctones^  dans  le  tome  II,  p.  209  des  Mémoires  du 
muséum  d'histoire  naturelle» 
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terrain.  Cest  au  moyen  de  ces  filaments  qui  s'attachent  aux  ra- 
dicelles de  la  plante  ou  qui  rampent  à  la  surface  du  bulbe, 
•près  aroir  pëftëtrë  k  traders  «es  tuniques,  qu'ils  rëtonifetit  pour 
ainsi  dire  dans  leurs  eBte<ieineaC8  et  s'en  approprient  les  sucs 
nourriciers  à  la  manière  des  Cuscutes. 

La  seconde  a  reçu  des  agronomes  le  nom  vulgaire  de  Tœon* 
C'est  â  Fougeroux  de  Bondaroy  qu'on  doit,  k  ma  conaaissance, 
les  premières  notions  de  cette  affection  pathologique.  Il  la  décrit 
en  ces  termes  dans  uo  Mémoire  sur  le  safran^  inséré  parmi  'onix 
4e  rAcadémte  royale  des  Sciences  pour  l'année  1782{ 

4  On  commence  par  apercevoir  sur  la  pulpe  de  l'oignoa  des 
j»  taches  brunes  qui  dénaturent  sa  substance,  et,  quoique  l'ea* 

•  veloppe  de  loignon  paraisse  saine ,   les  taches  au-dessous 

•  s'élargissent  à  mesure  que  le  mal  augmente,  la  sub&tance  de 
»  l'oignon  se  détruit;  l'ulcère,  car  on  peut  nommer  ainsi  cette 
»  maladie,  gagne,  consomme  la  chair  :  Toignon  se  dénature  et 
9  se  change  en  une  poussière  noirâtre;  TenYelpppe  même  finit 
9  par  changer  de  couleur,  elle  en  prend  une  rougeâtre,  Toignon 
»  se  pourrit  ou  plutôt  se  réduit  en  une  poussière  semblable  k  du 
»  terreau. 

»  Les  progrès  de  la  maladie  sont  rapides  ;  le  Tacon  se  com- 

•  munique  aussi  aux  oi^oons  voisins,  mais  il  faut  que  les  oi- 
m  gnons  se  touchent  ou  que  la  poussière»  en  y  séjournant,  leur 
w  communique  la  maladie,  et  cette  communication  u'a  lieu  que 
m  par  des  degrés  lents  (1)-  » 

On  peut  inféi-er  de  ce  qui  précède  que  la  maladie  qui  attaque 
les  bulbes  du  safran,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  le 
docteur  Rayer,  doit  être  rapportée^  non  au  Rhizoctoniay  mais 
au  Tacon, 

L'état  actuel  de  la  science  exigeant  que  les  investigations  ne 
s'arrêtent  plus  à  la  surface  des  clioscs,  mais  soient  poursuivies 
aussi  loin  que  nos  observations  nous  permettent  de  pénétrer,  je 
pense  qu'il  ne  sera  pas  superflu  d'ajouter  les  détails  qui  vont 
suivre  à  la  descriplion  qu*en  a  tracée  Fougeroux.  Ils  mettront  à 
même  d'apprécier  le  mode  d'altération  des  tissus  examinés  au 

(i)  Fooger.  Mém.  cité»  p-  9g.  L  auteur  dit  avoir  observé  que  le  Hhi' 
Moctonia  et  le  Tacon  envahissaient  le  même  cUajap  -de  safran. 


microscope  et  compléteront  les  notions  jusqu'ici  assez  impar* 
faites  de  la  nature  intime  de  cette  affection. 

Au  début  de  la  maladie,  on  apnrçok  k  la  turfaoe  du  bulbe, 
pour  peu  qu*on  ëcarte  les  fibres  de  sa  tunique,  de  petites  tacbct 
brunes  orbiculaires  de  la  grandeur  d*une  kntiUe.  Jai  cru  yoic 
que  le  p6int  de  départ  de  raffectiofi  est  Le  plus  ocdinairemcofl 
Torigine  des  radicelles.  Le  ûasu  du  bulbe  esf  ua  peu  gonflé  à  1a 
ci^coaférence  des  tackest  où  il  forne  use  espèce  de  bourrelal 
moins  fortement  coloré.  Ces  taclies  en  sMlargissaat  insensibla* 
■sent  prennent  une  teinte  plus  fonoée  qui  passe  enfin  ai#  noir 
mat  Plusieurs  «e  réunissant  par  confluence,  elles  perdent  b 
forme  régulièrement  orbicnlaire  qu'elles  avaient  à  leur  début. 
Mais  le  mal  ne  s'étend  pas  en  largeur  seulement  ;  Taltération  du 
tissu  gagne  en  profondeur  en  détruisant  à  la  fbîa  et  le  tissu  cel* 
kdaire  du  parenchyme  et  la  fécule  contenue  clans  ses  cellulei^ 
C'est  alors  que  commencent  ces  excavations  profondes  dont  les 
progrès  ne  s*arrétent  qu'après  avoir  envalii  tout  le  bulbe*  La 
eaviié  creusée  dans  la  propre  substance  de  Toignon  ne  s'aperçoit 
pas  tout  d^abord;  cela  tient  à  la  persistance  de  Tépi derme  du 
bulbe,  qui  forme  sur  cette  cavité  une  espèce  de  tambour  et  ns 
se  rompt  que  bien  tard  par  suite  de  l'extenaion  toujours  croia^ 
santé  de  la  carie  qui  constitue  cette  grave  affection* 

Dans  le  dernier  degré  du  mal,  toute  la  base^  tout  le  oentsa 
même  du  bulbe  sont  consommés  et  n'offrent  plus  à  Tcsil  qu^une 
poussière  noirâtre,  formée  des  débris  des  cellules  parencbyma-* 
teuses,  des  loges  ou  périthèces  d'un  champignon  dont  je  parlerai 
bientôt,  des  tuniques,  ou,  selon  M.  Payen,  des  strates  tégument 
taires  des  grains  de  fécule,  et  enfin,  chos^  remarquable^  d'un 
insecte  qui  vit  au  milieu  de  ces  débris.  Or,  cet  insecte  est  ahso» 
lurocnt  le  même  que  celui  signalé  par  M.  Rayer  à  H»  Guérin* 
Méneville  comme  habitant  les  pommes  de  terre  malades,  et  que  ce 
dernier  savant  a  publié  sous  le  nom  de  Tyrogl/jfpkus  feçukf  (!)• 


(I)  Voyez  BulUu  de  la  Soc.  roy^  tt  centr.  éC agriculture^  184!» ,  3*  Cali., 
p.  46,  pi.  V,  Cg.  9. 
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jénalyse  microscopique  des  tissus  fnalade$. 

Si  Ton  pratique  uue  section  verticale  passant  par  Taxe  du 
bulbe  et  qu'on  examine  Tctat  dt's  parties,  on  reconnaît  que  sous 
cette  couclie  pulvérulente  noire,  composée  comme  je  viens  de 
le  dire,  le  parenchyme  est  coloré  en  roux  fauve  et  ramolli  et 
comme  pulcacé  dans  IVpa'.sseur  d'un  denii-millimètre  ou  envi» 
roD.  Au  dplà  de  cette  seconde  couche  la  substance  du  bulbe 
est  saine.  Il  importe  à  présent  de  faire  connaître  ce  que  nous 
apprend  Tcxamen  microscopique  du  tissu  malade.  Pour  s*ea 
rendre  bien  compte^  il  faut  enlever  au  bulbe,  dans  le  sens  (ver- 
tical) de  la  section  primitive,  une  tranche  excessivement  mince 
qui  comprenne  à  la  fois  et  la  partie  saine  et  la  partie  malade, 
de  façon  à  pouvoir  les  comparer.  Un  rasoir  bien  affilé  est  le 
meilleur  instrument  à  employer  pour  obtenir  cette  coupe.  Pla-» 
cée  sur  une  lame  de  verre  et  dans  une  goutte  d'eau,  on  examine 
d'abord  la  tranche  en  question  à  un  faible  grossissement,  cin* 
quante  fois  le  diamètre,  par  exemple,  pour  en  bien  saisir  l'en* 
semble.  On  transporte  ensuite  cette  même  tranche  en^tre  les 
lames  du  compresseur  de  Scliiek,  et  avant  de  la  comprimer  ou 
la  soumet  de  nouveau  à  une  amplification  de  trois  cent  quatre- 
vingts  fois  son  diamètre.  Alors,  voici  ce  qu'on  observe.  Les  cel- 
lules qui  sont  atteintes  du  mal  et  forment  le  fond  de  l'excava- 
tion ont  perdu  leur  transparence;  leur  tissu,  d  abord  si  délicat, 
s'est  épaissi  en  devenant  granuleux  ;  la  couleur  d'un  brun  clair 
en  a  remplacé  la  limpidité  primitive  ;  enfin  elles  ne  contiennent 
plus  de  f<'cule  ou  n'en  renferment  que  quelques  grains  bien 
rares  et  déjà  altérés.  Néanmoins  leur  forme  est  restée  la  même* 
Il  n'en  est  point  ainsi  d'une  autre  couche  sous-jacente  à  la  pre« 
mière  et  qui  la  sépare  du  parenchyme  sain.  Celle-ci  est  formée 
de  cellules  encore  parfaitement  hyalines,  il  est  vrai,  mais  dont 
les  grains  de  fécule  ont  entièrement  disparu.  £lle  a  environ  un 
huitième  ou  un  dixième  de  millimètre  d'épaisseur.  Ce  n'est 
pourtant  pas  l'absence  seule  de  la  fécule  qui  la  rend  remarquable  ; 
sa  singularité  est  due  à  ce  que  les  cellules  dodécaèdres  primi- 
tives,  affaissées  sur  elles-mêmes,  constituent  des  espèces  de 
prismes  à  cinq  ou  six  faces,  de  la  longueur  que  j'ai  assignée  à 
l'épaisseur  de  la  couche  elle- même.  Ces  prismes,  ainsi  disposés 
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parallèlement,  laissent  apercevoir  une  multitude  d^lntersectioixs 
transversales  qui  i*^$ullent  des  lignes  de  jonction  des  faces  des 
cellules.  Enfin  au  delà  de  la  couche  en  question  on  trouve  le  pa- 
renchyme à  l'état  normal  et  les  cellules  qui  le  forment  remplies 
de  nombreux  grains  de  fécule  parfaitement  saine* 

Cùmpafuison  du  iacon  avec  d'autres  maladies  des  tissus 

des  végétaux» 

Dans  le  mémoire  cité,  Fougeroux  compare  cette  affection  à  la 
carie  des  blés,  et  voici  comment  il  exprime  cette  opinion,  p.  100: 
«  Cette  poussière  (celle  drs  excavations)  est  différente  de  celle 
»  qui  est  le  résultat  d^une  pourriture,  elle  m'a  paru  plutôt  pou- 

»  voir  être  comparée  à  la  carie  des  blés t  Et  plus  loin,  il 

ajoute:  «  Dans  les  blés,  c'est  la  partie  amidonacée  qui  sedéna- 
»  ture  et  se  corrompt  ;  c'est  aussi  l'amidon  qui  se  détruit  le  pre* 
»  mter,  et  l'oignon  ainsi  que  le  blé  périt  entièrement-en  se  ré- 
»  duisant  en  une  poussière  noire  et  pulvérulente.  » 

Fougeroux  est  ici  dans  Terreur;  mais  cette  erreur  était  fort 
exctisable  à  Tépoque  où  il  a  écrit.  Dans  l'une  et  l'autre  maladie, 
les  tissus  affectés  appartiennent  à  des  organes  différents,  et  n'ont 
entre  eux  de  commun,  sinon  de  renfermer  dans  leurs  cellules  de 
la  matière  amylacée.  Los  travaux  de  MM.  Tulasne  ont  mis  en  lu- 
mière la  morphose  de  la  carie  des  blés  [Tillelia  Caries,  Tul.], 
et  montré  qu'elle  diffère  essentiellement  de  celle  de  VUstilago 
ou  du  charbon  des  blés,  quoique,  à  la  maturité^  il  devienne 
impossible  de  distinguer  gênériquement  ces  deux  altérations  du 
grain,  il  en  résulte  encore  que  la  marche  de  la  maladie  et  ses 
conséquences  sont  complètement  différentes  dans  les  deux 
plantes. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d*entrer  sur  les  ravages  que 
cause  le  Tacon  doivent  au  contraire  faire  pressentir  la  grande 
analogie  qui  existe  entre  cette  carie  des  bulbes  du  sf  fran  et  la 
maladie  qui  envahit  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre.  Lisez, 
en  effet,  Les  descriptions  qui  ont  été  données  de  celle-ci  (I),  et 

(l)  Voyez  Obi.  bot.  and  pfysiol»  on  the  Potato  Murrain  by  thê  JUver^ 
M.  J.  Berkeley;  Jounu  o/the  hortic. Society ,  vol.  i,  part.  L 
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malhenrrseument  sa  fréquence  les  a  rendiiev  nombreuses.  Ré** 
marqttezsurtoatridentitë  d'altération  des  tissus  qiii  en  rt^lce, 
[a  disparition  plus  ou  moins  complète  de  la  lécule,  laedoratioa 
et  répaissîssemeot  granuleux  des  cellules  du  parenchyme,  tXNtti 
jusqu^à  la  présence  du  Tyrûgîypkus  feculœ^  viest  sanctionDer 
cette  analogie  entre  les  deux  afTections.  Il  n'y  a  pourtant  pas  une 
ressemblance  parfaite,  maïs  cela  peut  tenir  à  la  diffi^rmoe  des 
tissus  et  à  d'autres  causes  encore  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de 
connaître.  Dans  tous  les  cas,  de  la  similitude  des  effets  produits 
dans  Torganisation,  je  me  garderai  bien  dVn  conclure  à  Tiden* 
tîté  des  causes  qui  concourent  à  leur  production.  C'est  une  cçvkb^ 
tion  qu'il  faut  réserver. 

J^ajouterai  que  J'ai  constaté,  dans  la  plupart  des  racines  ma* 
lades  qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Rayer,  la  présence 
â*un  pyrenomycète  du  genre  Perisporium,  Ce  champignon  en» 
valiit  la  couche  extérieure  de  la  partie  carrée',  laquelle  est  pour 
lors  entière  et  parfaitement  unie.  Je  me  contenterai  de  lesTgnater 
aux,  botanistes  par  cette  phrase  diagnostiquer 

PerUporium  crocophilum^  Montag.  mis.  :  Perithecîîs  minntis 
OToideo-globosis  atro-nitentibus  apice  poro  pertusis  ebasî  6bras 
irradiantes  emittentibus,  nucleo  primitus  celiuloso,  ceilulissub<^ 
conc^atenatis,  sporis  globosis  miniuiis. 

Quant  aux  moyens  à  mettre  en  usage,  soit  pour  s'opposer  â 
la  propagation  du  mal,  soit  pour  empêcher  qu'il  ne  se  repro* 
dulse  Tannée  suivante,  je  ne  saurais  mieux  faire,  en  l'absenee 
d'observations  qui  me  soient  propres,  que  de  renvoyer  au  mé- 
moire cite  de  Fougeroux,  où  Ton  trouvera  à  cet  égard  tous  les 
renseignements  nécessaires  et  désirables. 

Là  se  borne  ma  tâche.  Mon  objet  ne  pouvait  être  ici  que 
d'étudier  anatomiquement  les  altérations  du  bulbe  et  de  les 
mettre  en  lumière.  Heureux  si  j'ai  réussi  ! 
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Noie  mr  le$  propriétés  alimentaîre$  du  son. 

Mémoire  de  M.  P^ligot,  ^r  la  compotUion  da  blé.  Obscrvatioiit  A»\ 
M,   Auguste   Dubois*  phaunaciea  à  Limoges  et  de  M.  Lapa6S« 
pharmacien  à  Gisors. 

On  nk  «pie  M.  Mîllon,  se  fcmdant  sur  ce  fait  :  que  le  son  de  U4 
contient  au  moins  90  pour  100  de  substances  nutritives^  telles 
que  le  gluten,  r«niidon,  les  ntaiières  grasses,  et  10  pour  100 
«eulement  de  ligneux  inerte,  a  proposé  de  le  soumettre  à  uns 
aouveite  monture  et  de  le  nélanj^r  à  la  farine  pour  la  fabri<* 
cation  du  pain.  Cette  psioposition  importante  a  frappé  TÎTeinent 
l'attCTition  des  chimistes  et  proroqué  de  nonveUesreckerckesaar 
le  même  sujet. 

If.  Auguste  Dubois,  pharmacien  à  limoges,  appelé  par  TadU 
ministraiion  centrale  de  force  et.de  correclion  de  cette  ville  A 
leconnattre  la  qualité  du  pain  distribué  aux  détenus,  et  la  valeur 
des  farines  employées  à  sa  fabrication,  s'est  convaincu  que  le 
son  est  une  matière  essentiellement  aUmentaire,  même  pour 
'l'homme ,  lorsqu'il  est  place  dans  des  conditions  assrs  favorables 
pour  le  digërer,  qu'il  a  une  valeur  alibile  plus  ^nde  que  b 
farine  de  seigle,  qu'il  communique  au  pain  une  saveur  aronm- 
tique  agréable  et  la  propriété  de  se  conserver  plus  longtemps 
'frais  que  le  pain  préparé  avec  de  la  farine  fortement  blutée. 

M.  Dijd>ois  conclut  de  ses  observatH)ns,  conformément  aux 
idées  de  H.  Milieu,  que  du  pain  préparé  avec  do  blé  de  bonne 
«qualité,  soumis  à  une  mouture  telle  qu'il  fût  réduit  tout  entier 
en  farine  impalpable  et  homogène,  conviendrait  sous  tous  les 
rapports  à  raliinentation  de  Thomme.  Il  termine  la  brochure 
qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet,  en  faisant  ressortir  le»  avantages 
économiques,  et  particulièrement  l'accroissement  immédiat  de 
nos  richesses  agricoles  qui  résulteraient  de  cette  application  nou- 
velle des  propriétés  alibiles  du  son. 

L'importance  de  cette  question  n'a  pas  échappé  au  zèle  éclairé 
du  comice  agricole  de  Gisors,  une  commission  nommée  dans  son 
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flcin  pour  soumettre  à  une  expérimentation  attentive  le  pain  pré- 
paré avec  la  farine  et  le  son,  d'après  le  système  de  M.  Millon, 
a  expriin<^  par  Torgane  de  M.  Lepnge,  son  rapporteur,  une  opi* 
nion  entièrement  favorable  à  ce  système.  Elle  a  reconnu  en 
cfiet  que  du  pain ,  préparé  avec  trois  parties  de  fleur  de  farine 
et  une  partie  ou  25  pour  100  de  son  réduit  en  farine,  réunissait 
toutes  les  qualités  désirables. 

M.  Peligot,  de  son  côté,  s'est  occupé  de  la  fabrication  du  pain 
dans  un  mémoire  sur  la  composition  du  blé  qu*il  vient  de  faire 
pâiraltre  dans  les  Annales  de  chimie  :  nous  allons  présenter  ici 
un  résumé  de  ce  précieux  triftvail. 

Le  froment,  dans  son  état  normal;  n*a  été  analysé  d'une  ma« 
pière  complète  par  aucun  chimiste;  de  nombreuses  recherches 
ont  été  entreprises  dans  le  but  de  reconnaître  la  composition  de 
la  farine  ou  ses  falsifications,  d*autres  ont  eu  pour  objet  de  dé^ 
terminer  isolément  l'eau,  la  matière  grasse,  la  matière  azotée, 
l'amidon,  etc.,  contenus  dans  le  blé;  mais  aucun  des  résultats 
obtenus  ne  permet  d'établir  la  composition  normale  d'une  seule 
variété  de  froment  ;  M.  Peligot  a  cherché  à  combler  en  partie 
cette  lacune,  en  analysant  aussi  complètement  que  possible  des 
échantillons  de  blé  d'une  origine  authentique.  La  composition 
du  blé  et  des  autres  céréales  est  assez  complexe.  Il  est  principal 
lement  composé  en  effet  d*eau,  d'amidon,  de  matières  azotées 
insolubles  dans  Teau ,  de  matières  azotées  solubles  dans  Teau^  de 
matières  non  azotées  solubles  dans  l'eau,  de  substances  grasses, 
de  cellulose  et  de  sels  minéraux. 

Pour  apprécier  les  proportions  relatives  de  chacune  de  ces 
matières  dans  le  blé,  M.  Peligot  a  opéré  sur  quatorze  variétés 
de  blés  qu'il  avait  lui-même  réduits  en  farine  à  l'aide  d*un 
petit  moulin  portatif,  et  qu'il  a  soumis  à  l'analyse  sans  séparer 
le  son  de  la  farine. 

D*après  les  résultats  de  ses  analyses  qui  se  trouvent  consignés 
dans  le  tableau  ci-contre  i 
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La  composition  moyenne  da  blé  peut  être  exprinëe  par  lei 
'  nombres  suivants  : 

Ean i4i« 

Matières  grasses i,a 

Matières  azotées  insolnbles  (glat«n) 11,8 

Matières  azotées  solables  (albamioe).  .  .  .  1,8 

Deitrine. 7,3 

Amidon • 5g,7 

Cellulose 1,7 

Sels  minéraux « i»6 

ioo»o 

L'eau  a  été  déterminée  en  chauffant  cinq  à  dix  çram.  de  blë 
récemment  moulu  dans  Tétuve  à  huile  à  la  température  de  110 
1 120* . 

Les  matières  grasses  ont  été  isolées  au  moyen  de  Télher  reo- 
tifié  et  parfaitement  privé  dVau. 

L'eau  appliquée  au  blé  déjà  dépouillé  de  matière  grasse  »  a 

•    enlevé  la  dextrine  et  l'albumine,  cette  dernière  a  été  dosée  d'à* 

près  la  quantité  d'azote  fournie  par  les  parties  solubWs  contenues 

dans  le  blé,  en  admettant  16  pour  100  d'azote  dans  Talbumine. 

Les  matières  azotées  insolubles  ont  été  calculées  aussi  d'après 
la  proportion  d^azote  qu'elles  ont  fournie. 

L'azoté  lui-ntême  a  été  dosé  en  recueillant  dans  un  yohime 
connu  d'acide  suif urique  titré,  l'ammoniaque  résultant  de  la 
combustion  du  blé  par  nu  méiange  de  chaux  et  de  soude  caus- 
tiques ,  et  en  déterminant  par  une  dissolution  mesurée  desaccha- 
raie  de  chaux  la  quantité  d'acide  sulfurique  que  l'ammoniaque 
.  avait  saturée.  M.  Peligot  est  convaiucu  que  ce  procédé  est  d'une 
exécution  plus  facile,  plus  prompte  et  moins  dispendieuse  que 
le  procédé  ancien,  et  que  ses  résultats  sont  en  général  plas 
exacts. 

Pour  l'amidon,  M.  Peligot  a  dierché  à  le  déterminer  ptr 
deux  méthodes: 

1»  En  le  transformant  en  sucre  au  moyen  de  Vacide  sulfurrqBe 
.  très-étendu ,  et  en  opérant  sur  le  blé  préalablement  dépouillé  des 
matières  grasses  et  des  matières  solnbles  dans  Teau  ; 

â<»  £n  opérant  la  même  transibrmatien  au  moyen  de  la  «Lia- 
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ttÈOCj  le  p<nds  du  résidu  insoluble  comparé  â  celvi  do  la  matière 
enployée  donnait  par  différence  le  poids  de  l'anvidMi» 

La  détermination  de  la  celiufese  n'avait  encore  éié  faite  par 
sueun  diimiste,  M.  Peligot  Ta  obtenue  au  moyen  d*un  procédé 
qui  mérite  d'être  décrit,  et  auquel  il  a  été  conduit  en  étudiant 
ractièn  que  Tacide  sulfurique ,  pris  à  dilTérents  degrés  de  con- 
centration ,  exerce  sur*  ckacune  des  matières  contenues  dans  le 
froment.  Il  a  constaté  qu'en  mettant  en  contact  l'amidon,  le 
gluten  sec  et  même  humide  avec  T  acide  suiforique  à  six  équi*" 
Talents  d'eau ,  ces  différents  corps  sont  disaous ,  surtout  si  l'on 
maintient  le  mélange  pendant  quelque  temps  à  70  ou  80  degré». 
L'amidon  est  transformé' en  glucose,  les  matières  asotées  inso* 
inbles  qm  constituent  le  gluten  se  transforment  d'abord  en  des 
produits  aolubtes  dans  l'âdde  sulfurique  employé ,  qui  s'en  se* 
parent  sous  forme  de  flocons  quand  on  vient  à  ajouter  de  l'esM 
à  la  liqueur  acide,  mais  qui  y  restent  dissous  quand  on  ajoute 
à  celle-ci  une  certaine  quantité  d'acide  acétique.  De  plus ,  ces 
matières  deviennent  entièrement  solubles  dans  l'eau,  quand  le 
mélange  acide  a  été  maintenu  pendant  un  peu  de  temps  à  une 
température  voisine  de  l'ébullition  de  l'eau.  On  essaye  donc 
cette  liqueur  de  temps  à  autre,  et  l'on  cesse  de  chauffer  quand 
elle  ne  se  trouble  plus  par  l'addition  de  l'eau.  En  mettant  du 
blé  moulu  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  l'acide 
sulfurique  A  six  équivalents  d'eau  à  la  température  ordinaire, 
la  pâte  que  l'on  obtient  d'abord  finit  par  se  liquéfier;  elle  de^ 
vient  translucide ,  elle  se  colore  ensuite  en  violet,  puis  en  noir 
quand  on  chauffe.  Ces  coloratioos  disparaissent  par  l'addition 
de  l'eau ,  le  liquide  tient  en  suspension  la  cellulose  qui  provient 
tant  de  l'enveloppe  extérieure  des  grains  que  de  ses  cellules 
ioftérieures:  On  lave  la  cellulose  sur  un  filtre  d'abord  avec  de 
Feau  chaude,  puis  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  qui 
lui  enlève  une  partie  de  la  matière  grasse  et  une  matière  brune, 
après  un  nouveau  lavage  à  Tenu  chaude,  à  l'acide  acétique 
iaible,  puis  à  l'eau ,  enfin  à  l'alcool  et  à  l'ëther,  on  dessèche  â 
tlO*  le  filtre  dont  on  a  fait  la  tare  avec  un  filtre  semblable  et 
•oomis  aux  mêmes  kvages.  On  obtient  ainsi  le  poids.de  la 
cftltulose. 

M.  Peligot  fait  observer  qve  les  résnllaU  de  ses  analyses  d^ 
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montrent  que  la  quantité  de  cellulose  contenue  dans  le  froment 
est  beaucoup  moindre  que  celle  qui  y  est  génëraleraent  admise. 
En  appliquant  son  procédé  à  la  détermination  de  ha  cellulose 
contenue  dans  le  son,  il  a  obtenu  une  moyenne  de  8  pour  100 
environ.  Or  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact^ 
que  toute  la  cellulose  du  blé  passe  dans  le  son,  on  voit  que  le 
son  contenant  8  pour  100  de  cellulose  proviendrait  d'un  blé  qui 
fournirait  le  cinquième  de  son  poids  de  son  ;  c'est-à-dire  la 
quantité  que  fournissent  les  procédés  ordinaires  de  mouture* 

M.  Peligot  signale  en  terminant  Taccord  qui  existe  entre  ses 
résultats  et  ceux  obtenus  par  M.  Millon,  qui  admet  aussi  8 
pour  100  de  ligneux  dans  le  son.  Il  fait  remarquer  toutefois  que 
la  difficulté  que  présente  la  conservation  du  son  dans  la  farine 
destinée  à  la  confection  du  pain  lui  parait  résulter,  non-seule- 
ment de  la  présence  de  la  cellulose,  mais  aussi  de  l'excès  de 
matière  grasse  que  le  blutage  sépare  du  blé  moulu  ^  non  moins 
utilement  que  la  cellulose  elle-même.  La  proportion  de  matière 
grasse  du  son  étant  3  à  3,5'pour  100,  M.  Peligot  a  reconnu 
que  la  proportion  des  matières  grasses  retenue  par  les  sons  était 
ordinairement  triple  au  moins  de  celles  qui  restent  jdans  les 
farines. 

«  Ce  fait,  dit  M.  Peligot,  s'explique  facilement  si  Ton  con- 
»  sidère  que  le  germe  du  blé,  si  ricbe  en  matières  grasses,  doit 
»  éire  retenu  en  grande  partie  par  l'enveloppe  corticale  à  la- 
1»  quelle  il  adhère,  et  qui  compose  le  son.  Ainsi  la  matière 
»  grasse  des  farines  de  belle  qualité  ne  représente  jamais  au  delà 
»  de  1  pour  100  de  leur  poids.  Cette  proportion ,  je  la  crois  né- 
V  cessaire  à  la  confection  du  pain,  mais  elle  ne  peut  pas  être 
»  dépassée  sans  inconvénient  pour  l'aspect  et  le  goût  du  pain.  Ce 
n  qui  donne  en  effet  au  pain  bis  son  œil  grisâtre,  sa  translucidité 
»  et  la  propriété  de  retenir  plus  d'eau  que  le  pain  blanc,  c'est 
>  moins  la  cellulose  qu'il  contient  que  la  matière  grasse  qui  y 
»  abonde.  Cela  me  parait  surtout  évident  pour  le  pain  fabriqué 
»  avec  le  seigle,  dont  la  farine  contient  d'après  M.  BoussingauU 
»  3,5  pour  100  de  matières  grasses.  Ces  observations  n'ont  pas 
•  pour  but  de  révoquer  en  doute  les  améliorations  que  M.  Millou 
»  propose  d'introduire  dans  la  fabrication  du  pain  de  munition, 
«»  mais  de  montrer  que  la  différence  qui  existe  entre  ce  pain  et  le 
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»  pain  blanc ,  ne  dépend  pas  seulement  de  quelques  centièmes 
•  de  matières  ligneuses  de  plus  ou  de  moins,  mais  surtout , 
»  selon  moi ,  d*un  excès  de  matière  grasse  qui  s*oppose  à  une 
»  paniGcaiion  aussi  bonne  que  celle  que  Ton  obtient  avec  les 
»  farines  de  première  qualité.  » 

F.   BOUDET. 


l^axUUB. 


Falsification  dn  chlorhydrate  de  morphine  par  le 
eacre.  —  Une  fraude  d'une  audace  inouïe  vient  d  elre  commise 
en  Angleterre.  D'après  M.  J.  Morson  ,  plusieurs  centaines  d'onces 
de  chlorliydrate  de  morphine  adultéré  par  le  sucre  ont  été 
vendues  récemment  âi  Londres.  Les  analyses  faites  par  MM.  Mor- 
son et  Marfarton  sur  quelques  échantillons  de  ce  sel^  on  dé- 
montré qu'il  s'en  trouvait  qui  contiennent  la  moitié  de  leur 
poids  de  suore. 

Dans  un  premier  examen,  fait  à  la  hâte,  M.  Morson  a  traité 
ce  sel  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  a  obtenu  une  colora- 
tion rouge  ;  il  en  a  conclu  que  la  matière  étrangère  était  de  la 
salicine.  Cependant,  se  rendant  difficilement  compte  de  l'emploi 
d^une  substance  d'un  prix  aussi  élevé  que  la  salicine  pour  cette 
fraude,  il  a  soumis  une  partie  de  ers  échantillons  à  d*au(res  expé- 
riences et  il  a  acquis  la  conviction  que  le  corps  étranger  n'était 
pas  de  la  salicine,  mais  du  sucre.  Cette  réaction  de  l'acide  sur  le 
sel,  en  produisant  la  couleur  rouge,  l'avait  induit  en  erreur.  £a 
variant  ses  essais,  il  a  pu  se  convaincre  que  l'acide  sulfurique 
ne  peut  servir  à  faire  reconnaître  si  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine renferme  du  sucre  ou  de  la  salicine,  vu  que  ces  matières 
mêlées  à  ce  sel  donnent  tontes  les  deux  une  coloration  rouge.  Il 
avance  en  même  temps  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la 
fraude  aux  propriétés  physiques  du  sel  ;  qu'il  est  difficile  de  dé* 
twuvrir  le  sucre  dans  le  sel  de  morphine  à  la  saveur  que  laisse 
Teau-mère  provenant  de  la  décomposition  du  sel  par  Tammo- 
niaque,  parce  que  la  présence  d'une  petite  quantité  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  masque  complètement  la  saveur  sucrée^ 
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Dfanfrfs  expMenees  lui  ont  démontré  q«e|  d'après  la  quantité 
d*alcool  obtenue  p»r  àa  fermentation  du  lel  faltirié  par  le  suore^ 
la  proportion  Ae  tacre  doit  être  de  phis  de  la  niouLé* 

M*  Marferion  a  soumis  à  Tanalyse  du  clilocliydrate  de  mor» 
phine  pur  et  un  ëckanlilion  du  %A  adultéré^  il  a  eu  le  réioItaC 
suivant  : 

£ur  100  grains  de  sel  pur  : 

^6,1 5  morphine, 

l3,65  eaa  cotnëinét, 

9.41  acide  chl  or  hydrique* 

0,79  perte. 

Sur  100  grains  de  sel  impur  : 

54>73  morphine, 

it,3o  eau  combinée, 

7,a3  acide  chloihydriqney 

^,74  r«rtc. 

(Pharmacmlieal  Journal.)  F.  L  A. 


€rtraît  in  |Ir0rê5-tIrrbûl 

De  la  êéancâ  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie ,. 

du  ô  juin  1850. 

Présidence  de  M.  IIottot. 

La  correspondance  écrite  se  compose  :  1*  d'une  lettre  de  M*  le 
■sinistre  de  la  guerre  relaÛTement  à  la  question  de  prix  mise  êML 
concours  par  la  Sociftc.  M.  le  ministre  annonce  qu*il  accordeva 
à  l'auteur  du  travail  qui  résoudra  la  question ,  une  somme  ^gale 
(4,G00  francs)  à  iœlLe  proposée  par  la  Société  ;  2°  d'une  lettre  de 
IL  Jaume  (de  Montpellier)»  d'une  letti'e  de  M.  Bmeau  ^  d'une 
kure  de  M.  Derouen ,  d'une  lettre  de  M.  jBonûls,  qvi  remeitânC 
la  Société  du  titi*e  de  membre  correspondant  qu'elle  leur  a 
•oeordé, 

La  correspondance  imprin&ée  comprend  :  le  Précis  de  l'Afii^ 
demie  des  lettres,  science»  et  arts  de  Bouen  i  une  petite  bfO^ 
«hure  intitulée  :  Esquisse  géologique  de  l'arroadiasement  de 
Tonl^  par  M.  Husscm^  pharmacien  ;  le  Jouriial  de  Pi^macîe  tt 


.def  SèÛRMes aïKcsMim  de  Lisbonne;  k  Jowrml  de  la  Sodélé 
dbPèariDBCte  de  lÀtbenme  (renvoyés  à  M.  GaithUier  de Chnbr^  ; 
Je  Jonmal  de  Phartnaoîe  et  de  €lii«ie  ;  le  Répertoire  de  phâr- 
naôe;  le  BnUeii»  de  la  Société  kidutUrieUe  ife  Molfaosse. 

M*  Guilibier  ide  ClavlMry  remet  à  la  Société,  aprè»^  en  «mr 
fût  Tanalyse ,  «n  travail  i v^riiné  sor  la  talMrication  do  pain  par 
Je  péiriasage  à  i>cat  et  p«r  lea  mmâiioe%  ht  néne  membre 
remet  aussi  une  lettre  de  H*  Demolon,  sur  la  prëparatîoa  de 
VoDigiaefU  merctirkl.  Cetle  kttre  est  nmvoyée  à  MM.  Bettiard 
Acvesne  et  GuiUemeile*  qui  Ceront  on  rappoet  pêc  le  procédé 
^i  7  est  iodiqoé. 

JL  Bottcbardat  dépose  une  lettre  d'an  de  tes  eorrespondams, 
^pûidemande  que  la  proeludne  édition  du  Codex  soit  rédigée  en 


M.  Bevduirdat  entretient  ensoite  la  Société  des  eipérienoes 
qU'il  a  faites  eor  un  insecte ,  raiacite  des  blés ,  qui  cause  de 
grands  ravages  aujourd*bui  dans  certains  départements  et  sor- 
tent dans  celui  de  la  Loire.  Il  résulte  des  recliercbes  auxqudks 
s'est  livré  M.  Boucliardat  que  Tessencede  térébenthine  détruit 
laciteinentle  papillon  de  l'alucite  ,  mais  n*agit  pas  sur  les  larves 
ni  sor  les  œufs  ;  que  Tacide  chlorhydriqoe  à  i/1000  de  dilution 
tue  les  larves ,  mais  est  sans  action  sur  les  œufs  et  sur  le  papil- 
*lon.  Le  meilleur  moyen  à  employer,  suivant  lui ,  pour  la  des- 
truction de  cet  insecte ,  consiste  à  soumettre  le  blé  qui  en  ren- 
.  ierme  à  une  température  de  70"  centig.  qui  tue  les  vers  et  les 
œufs  sans  nuire  en  rien  aux  qualités  du  grain  ,  ou  à  le  conserver 
•dans  des  silos  dont  ia  température  soit  toujours  inférieure  à 
15*  1/2,  cas  auquel  les  œufs  ne  peuvent  éclore. 

A  propos  de  cette  communication ,  M.  fioutigny  rapporte 
l'observation  qu'il  a  faite  d'une  certaine  quantité  de  semences  de 
coriandre  depuis  longtemps  en  contact  avec  du  nitrate  d'argent 
fondu  et  qui,  malgré  le  sel  argentiqiie  dont  elle  était  néoessaire- 
inent  imprégnée,  fut  néanmoins  dévorée  par  des  chaiian'çons 
sans  que  ceux-ci  eussent  paru  en  ressentir  le  moindre  effet;  d^6ù 
M.  Boutigny  conclut  que  les  poisons  fixes ,  non  odorants,  ne 
eontfoint  des  poisons  pour  les  insecte^. 

M.  Stanislas  Martin  Ut  une  note  sur  rutîtité  de  signes  con- 
ventionnels pour  formuler  les  prescriptions  médicales.  A  œt 


—  56  — 

effel  il  emploie  pont  représenter  le  gramme ,  ses  multiples  ou 
soui»multiples,  des  lettres  tirées  de  l'alphabet  grec.  Une  longue 
discussion  à  laquelle  prennent  part  M«  Y uaflard^  Blondeau^  Cap, 
Durosier,  Yée^  etc.,  s'établit  k  ce  sujet.  L'avis  unanime  est  que  le 
seul  moyen  d'éviter  les  erreurs  est  d'écrire  les  ordonnances  en 
toutes  lettres^  et  au  besoin  en  latin ,  si  Ton  veut  couper  oour^ 
i  tout  conunentaire  de  la  part  des  malades  ou  de  leur  entou- 
rage. 

M.  Boutigny  fait  connaître  quelques*unes  des  expériences  qu'il 
Tient  d'entreprendre  pour  démontrer  que  dans  l'état  sphéroldal 
des  corps  la  vapeur  n'entrait  pour  rien ,  contrairement  à  ce  q«e 
plusieurs  auteurs  ont  avancé ,  dans  l'espace  compris  entre  le 
Tase  et  le  sphéroïde.  En  effet,  si  l'on  fait  avec  drs  fils  de  platiae 
une  petite  capsule  percée  à  la  manière  d'un  crible ,  et  que  sur 
cette  capsule->crlble  rougieau  feu  ,  on  projette  quelques  gouttes 
d'éther  ou  d'alcool  qui  immédiatement  prennent  l'état  sphé- 
ro!dal ,  on  s'aperçoit ,  en  enflammant  les  vapeurs  qui.  se  dé- 
gagent à  travers  la  capsule ,  qu'il  n'y  existe  pas  trace  de  flamme 
entre  le  vase  et  le  sphéroïde. 

M.  Soubciran  pense  que  l'on  pourrait ,  jusqu*à  un  certain 
point ,  expliquer  la  cause  du  phénomène  dont  vient  de  parler 
11.  Boutigny,  en  l'attribuant  à  la  force  répulsive  ;  car,  dit-il , 
û  l'on  chauffe  une  capsule  contenant  de  la  silice  pulvérisée ,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  celle-ci.  agitée  en  tous  sens  ne  louche  plus 
les  parois  de  la  capsule ,  et  cependant  l'on  ne  peut  admettre , 
dans  ce  cas ,  l'existence  de  vapeurs  quelconques. 

M.  Iluraut  lit  au  nom  de  M.  Boutigny  et  au  sien  un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Dorvault ,  intitulé  :  lodognosie  ou  monogra- 
phie des  iodiques,  etc.  IjC  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  re- 
merciments  soient  adressés  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

A  propos  de  ce  rapport ,  M  Bussy  annonce  que  M.  Lambert 
ayant  trouvé  de  Tiode  dans  une  eau  minérale,  a  analysé  les 
terrains  d'alentour  ainsi  que  le  calcaire  qu'on  y  rencontre,  et 
y  a  constaté  la  présence  de  Tiodore  de  potassium. 

On  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  membre  ré- 
aident. M.  Paul  Bloodeau  est  nommé  à  l'unanimité  membre  de 
la  Société  de  pharmacie. 
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A  trois  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  MM.  Soubeiran  et  Boutigny 
sur  les  titres  de  M.  Cahours  à  la  place  de  membre  associé  libre. 


Prix  proposé  pour  la  préparation  de  la  quinine.  —  Lettre  de 
jtf.  le  ministre  de  la  guerre  à  M.  le  présidai  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

Monsieur  le  paësideht. 

J'ai  appris  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  pro« 
posé  cette  année  un  prix  de  4^000  francs  pour  le  cliimiste  quî 
découvrirait  le  moyen  de  préparer  artificiellement  la  quinine, 
c'est-à-dire  sans  employer  à  cette  préparation  ni  quinine,  ni 
aucune  matière  organique  contenant  de  la  quinine  toute  formée, 
et  que  y  pour  le  cas  où  ce  problème  scientinque  n'aurait  pas  été 
résolu ,  la  même  Société  avait  décidé  que  le  même  prix  serait 
décerné  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  faisant  connaître  ua 
produit  organique  nouveau,  naturel  ou  artificiel,  ayant  des 
propriétés  thérapeutiques  équivalentes  à  celles  de  la  quinine,  et 
pouvant  être  mis  commercialement  en  concurrence  avec  elle. 

Désirant  associer  l'administration  de  la  guerre  à  une  œuvre 
aussi  éminemment  nationale  et  philanthropique,  j'ai  l'honneur 
de  vous  prévenir  que  j'ai  décidé  que  4,0Q0  francs^  prélevés  sur 
lé  budget  de  la  guerre,  seraient  ajoutés  aux  4,000  francs  ofierts 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  mais  à  la  condition, 
toutefois ,  que  si  cette  Société  donne  un  premier  avis  favorable, 
je  déciderai  en  dernier  ressort,  et  après  m'étre  complètement 
éclairé  à  ce  sujet,  s'il  y  a  lieu  d'accorder  le  prix  supplémentaire 
promis  par  moi. 

Recevez ,  monsieur  le  président ,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

Le  ministre  de  la  guerre ,  d*IIaotpoul. 


SociUé  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Touloiciâ. 

Sujet  du  prix  à  décerner  en  1852. 

V  De  Pînfluence  des  remèdes  secrets  sur  la  mMecine  et  la 
pharmacie  au  d(Nifak.potnide  Ttte  scieinifii|ua «t  pretesmusal; 

S""  Dea  remèdes  diia  9fé€iamx  cwnià^ré».  au  aséBws  poiàts 
de  vue  ; 

3^  De  la  jurisprudence  française  en  matière  de  remèdes  se- 
crets et  spéciaux. 

Le  prix  est  de  300  francs» 

Les  mémoires  devront  être  itmis  avant  le  1*'  janvier  ISSSl^ 
ils  deyront  être  muni»  d'une  épîgFaplie  ou  devise  qui  sei» 
répétée  dans  un  billet  cacheté  où  do4t  aa  ti^ouvei  le  nom  de 
Fauteur* 

Ils  devront  être  adressés  franco  à  M*  le  secrétaire  {nénéral  de 
laSociéifi  de  œédecijaeji  ckirurgie  et  pharmacie  de  Toruioiue. 


ÉttBêsfBase 


%$mH 


Amm  triphynam,  ion  emploi  dans  la  pbf fif  sie  pulmo- 
naire. -^  Cette  plante,  assez  analogue  avec  notre  pied  de  veaa 
{àrum  vulgare)^  est  assez  abondamment  répandue  en  Amérique, 
surtout  aux  États-Unis.  £Ue  a  déjà  été  employa  par  quelques 
médecins  anglais  et  américains,  et  préconisée  dans  quelques 
affections  de  poitrine  (catarrhe  chronique ,  asthme  humide, 
eoqueluche  ] ,  et  même  dans  la  consompdon  pulmonaire.  Au* 
jonrdlmi  un  médecm  français  établi  en  Amérique,  M.  Poitevin, 
a  essayé  l'arum  chez  quelques  phthisiques,  et  en  a  obtenu 
dans  trois  cas  un  effet  qui  a  dépassé  tontes  ses  espérances.  Dans 
Tune  de  ces  observations,  il  s*agit  d^une  jeune  fille  de  vmgt-cteux 
ans  dont  \a  sssor  éiait  morte  phtkfsîqvMr  quelqifes  ftfots  aepara- 
vant,  qui  elle-même  avait  eu  plusieurs  hémoptysies  abondantes, 
était  tourmentée  d'une  toux  continuelle  suivie  d'amaigrissement 
rapide,  de  douleur  fixe  entre  les  omoplates,  avec  sueurs  noo« 
tûmes,  fièvre  continue,  etc.  On  lui  administra  tous  les  matins 
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«vllcptf»  à  honAit  <le  trÎBtava  d*irnw»fryifBifti»  dan» 
Acttz  euîUeréei  d'eau  «ici«ée,  et  au  h»»tde<|o«tfe  jOvialetmMa 
éUît  inconleslable  ;  av  sixième  il  »*y  avaîi  pks  ta  GèTve  ai 
fueiiK,  la  toux  ctaîl  rare,»  el  l'expeeèorotîea  btapcbc;  Tappëtit 
Je  faisait  sealûr  et  les  Ibroes  se  relevaient  ;  le  pouinoii  était  en 
partie  imperiiiéable  à  Taîr,  ecpentiant  la  dypsnée  éiêk.  trii* 
légère  et  la  malade  ne  s'ea^  plai{>nait  paa  beaacoHp.  L'arum  fat 
«eoticné  pendant  un  mois  et  demi  et  la  malade  allant  parfaite- 
ueat  bien,  M«  Poicevin  dut  cesser  ses  Tisiles;  il  revît  la  ma- 
lade neuf  mois  iqprèi  :  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie  un  seul 
instant. 

Cette  observation  est  à  coup  sAr  des  plus  encourageante»,  et 
tt  nous  n'étions,  accoutumés  aux  déoepUona  quand  il  s  agit  de 
combattre  cette  terrible  affection ,  nous  croîrionf  ctresuffisam* 
nent  armés  contre  la  phthisie  pultnonaire  ;  mais  quelles  que 
soient  d'ailleurs  nos  défiances,  nous  pensons  que  les  praticiens 
ne  devront  pas  négliger  ce  nouveau  médicament,  et  nous  allons 
leur  donner  quelques  renseignements  sur  la  plante  dont  il  s'agit 
et  sur  la  manière  de  l'administrer;  nous  les  empruntons  au  mé- 
moire de  M.  le  docteur  Poitevin  :  Uarum  triphyllum^  sorte  de 
navet  sauvage,  croit  dans  les  bois,  dans  les  terres  marécageuses, 
et  dans  tous  les  lieux  ombragés  et  humides  des  Étata-Uois^  elle 
fleurit  en  mai  et  donne  de  petites  baies  rouges  en  juin.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  soat  extrêmement  acres,  mais  la  racine 
estseule  employée;  celle-ci  est  ronde,  tubéreuse,  d'une  grosseur 
qui  varie  entre  celle  d'une  olive  et  d'un  œuf  de  poule  ;  la  partie 
ebarnue  est  blandie,  solide^  et  de  la  consistance  de  la  pomme 
de  terre;  mâchée,  elle  produit  une  sensation  de  brûlure  et  un 
picotement  désagréable.  Pour  Tusage  thérapeutique  on  fait  ma- 
cérer pendant  cinq  jours  ib  grammes  d*arum  coupé  en  très- 
petits  morceaux  y  dans  un  demi  litre  de  genièvre  de  Hollande. 
Le  principe  acre  ne  se  dissout  pas  et  le  goût  de  cette  teinture  est 
presque  nul.  Le  malade  en  prend  cliaque  matin  «ne  cuillerée 
dans  un  quart  de  verre  d'eau  sucrée  ;  les  femmes  et  les  personnes 
délicates  supportent  très^-bien  cette  dose  sans  éprouver  Vivresse 
alcoolique.  Ce  remède  doit  être  employé  pendaat  un  «mis  et 
plus.  (Bulletin  général  de  ékirûpeuiique ,  juin.) 
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De  remploi  de  rimila  de  foie  de  morne  aux  direrset 
périodes  de  la  phthltle  pulmonaire. — M.  le  docteur  Dudoi, 
médecin  de  Tliôpital  Saint- Martin,  à  Tours^  a  essayé  Tliuilede 
foie  de  morue  contre  la  plitbisie  pulmonaire,  et  en  a  retiré  dé 
bons  effets  y  mais  seulement  lorsqu'il  avait  à  combattre  la  ma- 
ladie dans  ses  premières  périodes  et  dans  sa  forme  apyrétiquè. 
Yoici  d'ailleurs  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Duclos  : 

1*  Dans  l'administration  de  Tliuile  de  foie  de  morue  contK 
la  phtliisie  pâlmonaire,  l'existence  de  la  fièvre  est  le  syniptôme 
auquel  on  doit  attacher  le  plus  d'importance  :  si  elle  existe, 
comptez  moins  sur  le  médicament  ;  si  elle  n'existe  pas ,  espérez 
davantage. 

2**  L'huile  de  foie  de  morue  enraye  fréquemment  la  marche 
de  la  phtliisie  au  premier  de(*ré. 

3*  En  général ,  elle  ne  fait  que  ralentir  celle  de  la  maladie  au 
second  degré;  rarement  elle  l'arréce. 

4^  Enfin ,  le  troisième  degré  de  la  tubercullsation  pulmonaire 
nVn  subit  aucune  influence  favorable. . 

Voici  d'ailleurs  comment  le  traitement  est  indiqué  par 
M.  Duclos: 

1*  Soir  et  matin  une  cuillerée  à  bouche  d'huile  de  foie  de 
morue  pure  ou  additionnée  de  sirop  de  Tolu,  ou  de  gomme,  si 
le  malade  a  de  la  répugnance  pour  le  baume  de  Tolu. 

2»  Quatre  fois  par  jour  une  tasse  d*eau  de  goudron  tiède, 
soit  pure,  soit  additionnée  d'une  ou  deux  cuillerées  de  lait. 

3o  Enfin,  si  la  toux  était  vive  et  fréquente  pendant  la  nuit, 
chaque  soir  une  pilule  contenant  1  centigramme  d'iiydrochlorate 
de  morphine ,  avec  ou  sans  addition  de  ô  à  10  centigrammes 
d'extrait  de  jusquîame.  ' 

Maintenant,  quant  aux  effets  immédiats  et  thérapeutiques  de 
la  médication,  les  voici.  Quelquefois  l'huile  de  foie  de  morue 
détermine  de  la  diarrhée ,  et  alors  il  faut  y  ajouter  quelques 
gouttes  de  laudanum,  et  on  devient  maître  assez  facilement  de 
ce  symptâme.  Souvent  aussi  elle  détermine  des  rapports  fré- 
quents, des  nausées,  qui  succèdent  pendant  une  deuii-lieure, 
une  heure  même,  â  l'administration  du  médicament  ;  le  malaise 
Ta  quelquefois  jusqu'au  vomissement,  mais  en  général  la  to- 
lérance s'établit  bientôt.  Quelquefois  il  tiurYient  des  éruptions 
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eczémateuses,  que  M.  Duclos  considère  comme  de  bon  augurç. 
Maintenant  entrons  dans   quelques  détails  sur   les  malades 
auxquels  on  doit'  l'administrer;  car  il  est  utile  de  préciser  les 
faits  y  pour  éviter  les  mécomptes  et  ne  pas  se  faire  d'illusions  sur 
la  puissance  curative  de  l'huile  de  foie  de  morue;  car,  nous 
l'avons  dit,  M.  Duclos  n'a  pas  la  prétention  de  guérir  la  phtliisie 
confirmée ,  il  pense  seulement  qu'on  peut  enrayer  sa  marche  et 
ralentir  ton  développement  quand  on  l'administre  à  la  première 
période,  surtout  avant  que  la  fièvre  ne  se  soit  manifestée.  La 
toux  ne  diisparaît  complètement  que  lorsque  la  sauté  (];énérale 
est  rétablie ,  et  le  plus  souvent  la  sécrétion  catarrbale  est  mo- 
difiée plus  promptement  que  la  toux  et  disparait  avant  elle.  Ce 
n'est  guère  qu'au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois  de  traite- 
ment que  Tinfluence  du  médicament  devient  évidente;  mais 
alors  les  modifications  qu'il  fait  subir  à  l'économie  sont  souvent 
surprenantes.  Ainsi  des  enfants  bien  évidemment  tuberculeux  au 
premier  degré,  pâles,  amaigris,  toussant  fréquemment,  s'essouf- 
flant  au  moindre  exercice ,  prennent  une  coloration  rosée ,  de 
l'embonpoint  et  de  la  force  sous  rinfluence  de  la  uicdication 
suffisaniment  prolongée.  Quand  le  malade  est  arrivé  à  la  secontle 
période  de  la  phtliisie,  le  succès  n'est  plus  aussi  complet,  l'ac- 
tion est  moins  puissante ,  la  marche  progressive  du  mal  est  ra- 
lentie très-sensiblement;  mais  elle  n'est  point  arrêtée  Seulement 
les  phénomènes  généraux  sont  sensiblement  amendes;   la  fai- 
blesse diminue,  les  sueurs  nocturnes,  le  redoubIeu>ent  fébrile 
de  chaque  soir  ont  moins  d'intensité  ;  1  amaigrissement  n'aug- 
mente pas;  la  toux  est  moins  violente,  les  quintes  moins  fré- 
quentes et  moins  fortes  ;  le  malade  expectore  avec  plus  de  faci- 
lité; mns  il  n'y  a  pas  guérison  :  on  prolonge  la  maladie,  mais 
on  ne  la  détruit  pas.  Voilà  ce  qui  arrive  le  plus  habituellement. 
Cependant  M.  Duclos  a  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  heu* 
reux  et  plus  complets:  dans  un  cas  par  exemple,  il  a  vu  la 
pbthisie  au  second  degré  céder  complètement  à  un  traitement 
sufTisaminent  prolongé  ;  mais  il  regarde  avec  raison  ce  fait  comme 
une  heureuse  exception,  et  comme  un  de  ces  résultats  sur  les* 
quels  il  n'est  pas  permis  de  compter. 

Quant  au  troisième  degré  de  la  pbthisie,  M.  le  docteur  Duclos 
n*a  jamais  remarqué  de  bons  effets  de  l'administration  de  Thuile 
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^  foie  de  morue»  qui ,  au  contraire ,  a  quelquefois  âggraTé  Us 
sjmptôiues  et  provoqué  la  diarrhée.    ' 

SeloQ  M.  BucloSy  rhulle  de  foie  de  morue  puriGée  est  la 
iBoins  bonne,  et  il  lui  préfère  l'huile  brune,  épaisse  et  qui  a  on 
goût  si  désagréable*  L'huile  de  poisson  lui  parait  aussi  de  beau- 
coup inférieure  â  l*huile  de  foie  de  morue. 

Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Duclos  nous  parait  Tceuvre 
éminemment  conéciencieuse  d'un  praticien  qui  ne  s'enthou- 
siasme pas  d'un  succès  i  il  raconte  les  faits  observés  et  les  livre  à 
l'appréciation  de  chacun.  £n  cela  nous  ht  louons  sincèrement 
et  imiterons  sa  réserve ,  attendant  de  noavelles  expériences 
pour  nous  prononcer  stur  la  valeur  de  l'huile  de  foie  de  morue 
dans  la  phthisie  pulmonaire.  {BuUeiin  de  ihérapaitiqut.) 


HMtorrholdes  ffuérîm  par  raaiFloi  ée  l'kalla  dm  lia. 

-*-M-.  le  docu  ur  Yan  Ryn  affirme  avoir  pendant  vingt-cinq  ans 
retiré  les  plus  grands  avantages  de  Tluiile  de  lin  administrée  à 
la  dose  de  deux  onces  malin  et  soir  ^contre  les  hémorrhoides , 
qu'elles  soient  fluentes  ou  non  ;  selon  ce  praticien,  l'amendement 
des  symptômes  est  si  rapide  que  le  traitement  dure  tout  au  plus 
une  semaine.  Les  selles,  par  suite  de  ladministFation  de  Thuile 
de  lin ,  sont  parfois  augmentées ,  mais  on  n'observe  jaman  ni 
vomissements  ni  autres  accidents;  c'est  à  peine  si  les  malades 
doivent  modifier  leur  régime^  à  moins  qu'une  complication 
quelconque  ne  fasse  surgir  des  indications  spéciales  sous  ce 
rapport.  La  seule  recommandation  faite  par  M.  le  docteur  Yan 
Kyn ,  c'est  d'éviter  l'usage  de  boissons  alcooliques  et  une  ali- 
mentation trop  stimulante.  Si  notre  confrère  ne  s'est  pas  exa- 
géré IVfficacité  du  renoède,  ce  sera  pour  la  médecine  une 
conquête  aussi  recomn>andable  par  sa  simplicité  que  par  ses 
bons  résultats  contre  une  aiTection  aussi  incommode  que  le  sont 
les  hémorrhoides.  {Bulleiin  tiré  des  Annàla  de  JUmUr,  ISâO.) 


Mille-feuille  (gomnités  de)^  leurs  propriétés  sédatives 
sur  le  système  nerveux. — Autrefois  on  employait  beaucoup 
la  miUe-feuillepour  ses  propriétés  sédatives  etautispasmodiqttes. 
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I«a  vogue  de  certains  niëdîcaineiits  nQivifeviix  a  £aU  aband^nnMv 
la  modeste  plante  indigène  et  Ta  plpngée  dans  un  oubli  iutnai» 
xité  et  dont  ckerche  à  la  faire  sortir  M.  le  docteur  Rirhart  (de 
Soissons);  il  a  employé  la  xnille^f^ille  dans  plusieurs  épidëmisy 
d'affections  ëruptives  et  dans  des  maladies  diverses  olfrant  loulcs 
un  caractère  commun  et  donnant  uq  certain degr^d'éréihistaeneih 
Yei^x^pt  chaque  fois  il  TaCait  avec  un  résultat  dt's  plussatitiCa«santC 
Xa  première  fois  qu'il  en  fit  usage  ^  ce  fut  dans  une  épidémie  de 
xougeole  qui,  sous  L'influeDce  d'un  cjiangement  subit  de  teiv- 
pérature ,  acquit  en  peu  de  temps  un  caractère  pernicieux  i 
prodromes  longs  et  pénibles,  éruption  difitci le  paraissant  et  d«H 
paraissant,  Tomissements  fréquents,  toux  et  fièrrc inteiise»^  ele. 
L'infusiou  de  mille- feuille  fut  prescrite  en  bodsson  et  ea  hkve^ 
ment ,  quelques-uns  des  petits  malades  furent  ej&veloppés  dons 
uu  drap  imbibé  de  la  même  infusion,  et  toujours  avec  U  plw 
grand  succès.  La  seconde  fois  Tinfusiou  de  mille-feuille  fut 
essayée  dans  une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  avec  angine  graft| 
fièvre  intense,  éruption,  e^antbémateuse  difificile  s'opérant  len- 
tement et  s'accompagnant  de  délire,  etc.;  les  émissions  san- 
ginoesylcsgraadi  bains, Ict  boissons pectoraWs,  avaient  ëcboué 
€t  plusieurs  malades  avaient  déjà  svccombë  lorsque  M.  Rkhttrt 
sait  en  usage  la  ■ûlle*-ieuiUe  qitî  eut  an  plehi  succès.  Dea  ciMs-' 
Vulsiona  survemiies  chez  des  enfants  pendant  la  dentUion  cea- 
aèrent  promptenent  se«s.  rinfioeoce  do  même  tratcemenf. 
Itl^  Ricbart  prescrit  encaae  Tinfusionde  cette  plante  en  boissov, 
cik  lavements  et  en  topNpie  sur  le  venl»;  diez  les  }eanes  fiUas 
dont  ia  menslmatson  est  difiicik  et  douloureuse,  Aet  àm 
Imuncs  fécemncsk  aceamcAiées  et  tourmentées  de  coliques,  et 
lonîaina  les  sneoia  sont  veaas  rëpoadva  à  sen  attente.  Espëroas 
qme  ee  médîcamtat  ss  facile  à  se  pvocurer,  réitistalië  dana  bi 
matièsc  aaëdjcatsy  consewerale  rang  que  loi  assigne  M.  le  àoe- 
teuiSsckait.  {M^Uêtimie  Ihinfeuiiqm.) 


V 

laa  hydrijpiriaa  «ircoiiaoritaa.^-^.  k  docteur  Ben^  Yanoye 
vient  de  renouveler  avec  succès  les  eipértences  tentées  en  Alle- 
magne contre  les  hydropisies  circonscrites  traitées  par  les  appli- 
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cations  topiques  de  Tëlixir  acide  de  Haller.  Yoici  comment  Va 
employé  M.  Yanoye  dans  deux  cas  d*hygroma  du  genou  :  Le 
premier  jour  deux  frictions  et  trois  les  jours  suirants  ;  bientôt 
le  genou  devient  douloureux  et  rouge,  les  mouvements  sont 
|;ên<^,  alors  on  suspend  les  frictions  pour  les  reprendre  lorsque 
rinflammationest  dissipée,  on  recommence  sauf  à  en  diminuer 
le  nombre  selon  les  indications;  on  continue  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  ait  disparu  complètement.  Dans  un  cas  M.  le  docteur 
Yanoye  a  fait  précéder  les  frictions  de  la  ponction  du  kyste;  dans 
tin  autre  il  a,  d'emblée^  fait  faire  les  frictions,  qui  ont  seules 
amené  la  guérisoo.  M.  le  docteur  Brach^  qui  le  premier  a  indiqué 
cet  usage  de  l'élixir  de  ilaller,  l'emploie  a  vec  succès  »  dit-il,  non- 
seulement  dans  riiygroma,  mais  encore  dans  les  arthrites  chro- 
niques rhumatismales  ou  goutteuses,  les  tumeurs  froides 
lymphatiques  et  les  collections  circonscrites  de  tous  genres 
exemptes  de  fièvres  et  d'inflammation.  {Annales  de  Roulers^ 
1850,  3*  liv.) 


Emploi  de  Voxyçéne  contre  les  accidenta  du  chloro- 
forme — M.  Duroy,  pharmacien  à  Paris ,  envoie  à  rAcadémie 
UQ  mémoire  où^  après  avoir  cherché  à  démontrer  par  des  expé« 
riences  que  l'oxygène  pur  peut  être  respiré  sans  danger,  et  cela 
pendant  plusieurs  heures,  que  ce  gaz  respiré  avec  le  chloroforme 
eu  atténue  les  effets  et  combat  son  influence  réparatrice ,  pense 
qu'il  serait .  bon  de  faire  toujours  respirer  de  l'oxygène  pur 
après  les  inhalations  de  chloroforme  ;<  que  par  ce  moyen  on 
aurait  tous  les  bénéfices  de  l'agent  anesthésique  sans  en  avoir 
les  inconvénients,  en  faisant  disparaître,  aussitôt  l'opération  ter- 
minée ,  l'inervation ,  la  pesanteur  de  tête ,  la  réaction  inflam- 
matoire et  en  général  tous  les  accidents  secondaires  plus  ou 
moins  graves  et  de  plus  ou  moms  longue  durée  qui  arrivent 
toujours  après  l'emploi  du  chloroforme. 

Il  résulte  en  outre  de  faits  recueillis  par  l'auteur,  que  l'oxy- 
gène peut  être  considéré  comme  l'antidote  de  toutes  les  asphyxies 
par  le  charbon  ou  les  autres  gaz  et  vapeurs  délétères. 

Cl.  Berkard. 
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Htnnt  its  tvûwnx  it  ttt)tmte  publiée  à  V€txanqtr. 


Mémoire  sur  les  différentes  modifications  de  Tacide 
métaphosptaoriqne;  par  M.  Tu.  Fleitmann  (1). — Nous  avons 
déjà  eu  occasîoQ  de  rendre  compte  d*ua  travail  de  MM.  Fleit- 
mann et  Henneberg  sur  les  différentes  modifications  de  Vacide 
phosphorique.  Ces  chimistes  ont  ëniis,  sur  la  constitution  géné- 
rale des  phosphates,  une  hypothèse  nouvelle  fondée  sur  un  point 
de  vue  différent  de  celui  qui  sert  de  base  aux  ingénieuses  théo« 
ries  de  M.  Graham.  A  la  série  de  M.  Graham ,  comprenant  : 

Les  phosphates  ordinaires PbO*,3MO 

Les  pyrophosphates PhO*,aMO 

Les  mëtaphosphates PhO*,  MO 

MM.  Fleitmann  et  Henneberg  opposent  la  sërie  suivante  : 

Phosphates  ordinaires sPhO*,6MO 

Pyrophosphates 3PhO»,6MO 

4PhO»,6MO 

5PhO»,6MO 

Mëtaphosphates 6PhO>,6MO 

On  voit  que  tandis  que,  d*après  la  théorie  de  M.  Graham, 
les  différents  acides  phosphoriques  ^  dont  la  molécule  est  tou- 
jours PhO",  se  distinguent  par  leur  capacité  de  saturation^dans 
la  nouvelle  théorie,  la  capacité  de  saturation  restant  la  même  » 
Facide  phosphorique  se  modifie  en  formant  une  série  de  termes 
polyinériques* 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Maddrell, 
H.  Rose,  Fleitmann  et  Henneberg,  que  chacun  de  ces  acides 
est  susceptible  d'éprouver  des  modifications  isomériques.  L'acide 
métaphosphorique,  en  particulier,  forme  plusieurs  séries  de  sels 
complètement  différents  les  uns  des  autres  par  leurs  propriétés. 
Dans  le  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte,  M.  Fleitmann 
cherche  également  à  rattacher  les  mo4ifications  de  l'acide  métà- 

(X)  Jnn.  de  Poggend.,  U  LXXVIII,  p.  a33. 

Jm^rn^  d»  Pharm,  •!  d§  Chim,  s*  stsit.  T.  XVIU.  ^Juillet  itft9.)  ^ 
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phosphorique  À  des  groui)ement8  polyinériques.  Seulement,  il 
admet  qu'à  mesure  que  le»  inoU'cules  de  PLO*  $*accumulent 
pour  former  une  modificalion  polymérique  de  Tacide  mélaphos- 
pliorique,  les  molécules  d'eau  basique  s'accumulent  dans  la 
même  proporlion.  M.  Fleiunann  a  été  conduit  ainsi  à  admettre 
la  série  suivante  de  métaphosphates ,  dans  lesquelles  la  capacité 
de  saturation  va  en  augmentant  avec  le  nombre  des  molécules 
de  PLO*,  qui  réunissent  en  un  seul  groupe  polymérique  : 

AciJe  monoinétapliospboriqac PhO*.  HO 

Acide  bimécaphospli  rique aPhCP.^liO 

Acide  trimcl.ipliosphor  que 3PliO»,3nO 

Acide  létraniélapho>phoriquc 4PliO^,4HO 

Actd«  faeianétiptiospliorique     . GPliO*,6llO  (i) 

Parmi  ces  modiûeations  de  l'acide  mêla  phosphorique,  il  y  en 


i^mmm-m^  ■■■  i       ■  ■  i    ■  ■  ii  n 


(i)  L  hypothèse  par  laquelle  M.  Fieilmann  cherche  à  expliquer  les  faits 
qoi  se  ratUcàenC  a  «s  èliSéreiitM  «odifîcJtioni  de  l'acide  luetaphospHo* 
rique  paraît  fort  accept  ible  pour  les  trois  premiers  termes  de  celte  série. 
Elle  n'est  naliement  démontrée  pour  les  deux  derniers  (voyes  à  la 
pa^e  70  ). 

Mais  si  rezistence  d'un  acide  GPhO*,(>HO  nest  pas  démontrée,  il  est 
difficile  d'admettre  ce  terme  dans  la  série  des  acides  pho.^phoriques  à  6 
équivalents  de  base  que  MM.  Fleitmann  et  Henneherg^  ont  opposée  à  la 
série  de  M.  Grali^m  et  que  nous  ovons  transcrite  a  la  page  précédente. 
On  peut  même  dire  d'une  manière  générale  que  l'esintence  d'une  série 
d acides  à  G  équivalents  de  liafe,  serait  un  fait  difficile  à  concilier  avec 
les  idées  que  t*on  se  fait  actuellement  sur  la  constitution  des  acides. 
D'ailleurs,  c'est  aussi  un  fait  diflicile  à  prouver  et  M.  FlcMtmann  se  fait 
illusion  s'il  croit  avoir  donne  des  raisons  péreraptoircs  en  faveur  de  la 
formule  d'un  seul  de  ces  acides.  C'est  ainhi  quM  fonde  l'exi.otence  da 
dernier  terme  de  la  série  6PhO',CllO,  sur  l'analyse  d'un  sel  double  de 
cbaai  etd'ammonlique ,  qai  n'a  donné  qu'une  seule  fois  la  cbaux  et 
l'ammoniaque  dans  le  rapport  de  5  a  1.  D'autres  analyses  ont  conduit 
pour  le  même  sel  à  des  rapports  différents.  Nous  concluons  de  là,  qoc 
i'autcura  eu  affaire,  celte  lois  au  moins,  à  un  mélange,  et  non  p.is  à  une 
conibinui&on  deHitie.  En  (ei minant,  nous  fcioiiS  remarquer  que  le  pre* 
mier  terme  de  la  ^érie  à  6  équivalents  de  lia!>e,  le  terme  PhO',()àMO  n'a 
pas  été  obtenn,  et  que  M.  fleitmann  lui-même  annonce  dans  le  cours 
lie  soii  mémoire  qu'il  croit  devoir  revenir  dam  une  autre  communication 
sur  les  termes  ^PbO*.6HO  et  SPbOSCllO  A.  W. 
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a  principalement  trois  dont  les  formules  paraissent  très-bien  éta- 
blies. Ije  premier,  l'acide  monomctaplio^phorique,  existe  dann 
le  niétaphosphate  de  soude  insoluble  de  M.  Graliam;  le  troi- 
sième, l'acide  trimétaphospborique ,  forme  une  série  de  sels, 
cristallisables  découverts  par  IVIM.  Fleitmann  et  Henneberg. 
L'acide  bimétaphospborique ,  qui  forme  les  sels  insolubles  de 
M.   Maddreir,  a  été  soumis  à   une  étude  fort  attentive  par 
M.   Fleitmann.   Ce    chimiste    a    analysé   un    grand   nombre 
de  ces  sels ,  et  décrit  avec  soin  leur  mode  de  formation ,  leur 
préparation  et  leurs  propriétés.  L'étude  des  bimétaphospbates 
forme  la  partie  la  plus  importante  de  son  mémoire. 

C'est  le  bimétaphospbate  de  cuivre  qui  sert  de  point  de  départ 
pour  la  préparation  de  tous  les  autres  sels  de  la  piême  espèce. 
M.  Fleitmann  l'obtient  par  le  procédé  indiqué  par  M.  Maddrelly 
et  qui  consiste  à  cbauifer  du  sulfate  de  cuivre  avec  un  excès 
d'acide  phosphorique ,  en  portant  la  température  peu  à  peu  jus- 
qu'à 312^.  Au  lieu  de  sulfate  de  cuivre,  on  peut  employer  avec 
plus  d'avantage  le  nitrate  ou  même  l'oxyde.  On  obtient  d'abord 
une  solution  bleue  qui  peu  à  peu  finit  par  se  troubler  et  laisser 
se  déposer  le  sel  PbO*,  2CuO,  HO.  C'est  du  phosphate  de  cuivre 
ordinaire  qui  finit  par  se  redissoudre.  Lorsque  la  température 
•'élève,  il  se  dépose  de  nouveau  un  sel  pulvérulent  insoluble  et 
d'un  bleu  pâle.  Ce  second  sel  est  du  pyrophospbate  de  cuivre 
PhO',  2CuO.  Mais  bientôt  celui-ci  se  décompose  à  son  tour  k 
mesure  que  la  température  s'élève ,  l'acide  pyropliosphorique 
se  transformant  dans  la  modification  monobasique.  Le  biméta- 
phospbate de  cuivre  commence  alors  à  se  séparer  sous  la  forme 
d*une  poudre    insoluble.    On   porte   la   température  jusqu'à 
350^,  en  ayant  soin  de  remuer  constamment  la  niasse  avec 
une  spatule  de  platine.  L'opération  est  terminée  lorsque  l'excès 
d'acide  métaphosphorique  commence  à  se  volatiliser  en  nuages 
épais.  On  laisse  refroidir,  et  on  sépare  par  l'eau  froide  le  bimé- 
taphospbate de  cuivre  de  IVxcès  d'acide  méiapliosphorique. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  d'un  blanc  bleuâtre,  parf^iitement 
insoluble  dans  Teau  et  qui  ne  se  dissout  que  dans  l'anmio- 
niaque   et  dans   Tacide  sulfurique  concentré   et    ch.iud.    La 
composition  de  ce  sel  se  représente  par  la  formule  2  PhO*, 
tCuO. 


—  68  — 

M.  Fleitinann  8*en  est  servi  coin  me  point  de  départ  pour  la 
préparation  de  tous  les  autres  bi  meta  phosphates. 

II  a  obtenu  le  bimétaphosphate  de  soude  en  décomposant  à 
chaud  le  sel  de  cuivre  par  le  sulfure  de  sodium.  —  Par  Téva- 
poration  de  la  liqueur  séparée  du  sulfure  de  cuivre»  le  sel  de 
soude  se  dépose  en  croûtes  cristallines.  Il  se  dissout  dans  7,2  p. 
d'eau  et  est  très-peu  soluble  dans  lalcool.  Sa  composition  est 
exprimée  par  la  formule  2PhO»,  2NaO,  4H0.  A  100'»  il  perd 
son  eau  de  cristallisation.  Lorsqu'on  humecte  le  sel  anhydre 
avec  de  Teau ,  il  s'y  combine  avec  production  de  chaleur.  Il 
fond  au  rouge  obscur  et  se  transforme,  lorsqu'il  se  refroidit 
rapidement^  en  meta  phosphate  de  soude  incristallisable.  A 
toutes  les  températures  situées  au-dessous  de  son  point  de 
fusion ,  ce  sel  se  conserve  sans  altération  et  ne  se  transforme 
pas,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  en  métaphosphate  de 
soude  insoluble  de  Graham  ou  en  trimétaphosphate  de  soude.  *-* 
]^a  solution  de  biniétaphosphate  de  soude  est  parfaitement 
neutre;  elle  se  conserve  sans  altération  à  froid;  mais  lorsqu'on 
la  fait  bouillir  pendant  longtemps,  elle  devient  acide;  le  bi- 
tnc  la  phosphate  se  transforme  alors  rapidement  en  phosphate 
acide  de  soude  ordinaire.  —  La  présence  d'un  acide  minéral 
favorise  cette  transformation  ;  les  alcalis  l'empêchent  en  donnant 
de  la  stabilité  au  biniétaphosphate. 

Le  bimétaphosphate  de  soude  se  distingue  du  trimétaphos- 
phate par  sa  réaction  sur  les  dissolutions  des  oxydes  terreux  et 
des  oxydes  des  métaux  lourds  avec  lesquels  il  forme  des  sels 
simples  et  doubles  beaucoup  moins  solublcs  que  les  triméia- 
phosphates.  —  Il  précipite  immédiatement  les  sels  de  plomb. 

M.  Fleiimann  a  préparé  les  bimétn phosphates  de  potasse  et 
d'ammoniaque  en  décomposant  le  bimétaphosphate  de  cuivre 
par  les  sulfures  de  potassium  et  d'ammonium.  Quant  aux  bimé- 
taphosphates  insolubles,  il  les  obtient  par  double  décompo- 
sition. —  Pour  préparer  le  biniét<i phosphate  de  potasse  et  de 
soude,  un  de  ces  sels  doubles,  dont  l'existence  et  la  compo- 
sition peuvent  être  envisagés  comme  le  principal  argument  que 
l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  Fieitmana, 
il  suffit  de  mélanger  des  dissolutions  concentrées  de  biméta- 
phosphate de  potasse  et  de  bimétaphosphate  de  soude.  Le  sel 
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double  se  précipite  iinmédiatement  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristallme. 

Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  de  décrire  les  autres 
bimétapliospfaates  qui  ont  été  obtenus  et  analysés  par  M.  FMt- 
mann ,  nous  nous  bornons  à  transcrire  ici  les  formules  qui  ex* 
priment  d'après  les  analyses  de  l'auteur  la  composition  de  cet 
sels. 

a.  Sels  simples, 

Bimétaphosphate  de  cuivre  anhydre.  .  .  .  aCaO.aPhO* 

—  de  soude. oNaO^aPhO*  +  4HO 

—  de  potasse aKO.uPhO'    +  tiUO 

-*-  d'anninODÎaqae.   •  .  .  .  .  aAmO/^PhO* 

—  dargeot iAgO.aPhO» 

—  de  baryte !  .  .  .  aBaO,aPliO»   +  4H0 

—  dcchaaz aCaO.aPhO»  +  4  HO 

—  de  cuivre.  .  .  ., aCuO.aPhO»  +  8H0 

—  de  zinc aZnO.aPhO*  +  8H0 

-*  de  manganèse.    .....  aMnO,aPhO^  8HO 

—  de  magnésie aldgO,aPliO*  4-  loUO 

b.  Sels  doubles. 

Bimétaphospbate  donble  de  sonde  et  de 

pousse NaO,KO,aPhO»  +  aHD 

—  de  sonde  et  d*anirooniaqne.  ]!VaO.AmO,aPhO*   +  9HO 

—  de  plomb  et  d'ammoniaque.  PbO,AmO,aPhO' 

—  de  chaux  et  d'ammoniaque.  CaO.AmO.aPhO*    +  aHO 

—  de  enivre  et  d'ammoniaque.  GuOyAmO^aPhO* 

Lorsqu'on  fond  de  Toxyde  de  zinc  ou  du  protoxyde  de  man^ 
ganèse  avec  de  l'acide  phosphorique  en  excès ,  on  obtient  égale- 
ment un  bimétapbosphate.  La  réaction  présente  d'ailleurs  les 
différentes  phases  que  nous  ayons  décrites  en  exposant  la  pré- 
paration du  bimétapbosphate^  de  cuirre.  D'un  autre  cAté  on 
n'obtient  jamais  d  acide  bimétaphosphorique  lorsqu'on  fond 
l'acide  pboaphorique  avec  la  soude.  Suivant  que  la  température 
est  plus  ou  moins  élevée ,  c'est  toujours  l'une  ou  l'autre  des 
modiScations  connues  de  l'acidephosphorique  qui  se  forme  danf 
cette  circonstance. 
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Lps  choses  se  passent  autrement  lorsqu'on  fond  de  Toiryde  de 
plomb  avec  un  excès  d*acide  pbospliorique.  Le  sel  insoluble  qui 
sa  sépare  d*abord  ne  tarde  pas  à  se  redîssoudre  dans  1  excès  de 
1  adde  phbsplioriqur.  En  laissant  refroidir  lentement  le  mélange 
fondu,  on  obtient  une  belle  cristallisation  de  gros  prismes  in- 
colores et  transparents,  qui  renferment d*a près  M.  Fleitmann  une 
nouvelle  modification  de  l'acide  métapbosphorique.  Lorsqu'on 
le  fait  digérer  avec  des  sulfures  alcalins,  on  obtient  des  disso- 
lutions qui  donnent  après  Tévaporation  des  masses  incristalli-* 
sables  électriques  et  ne  paraissant  pas  différa  des  mèiaphosphaUs 
gammmix  ordinaires»  Néanmoins  Fauteur  considère  Taeide  qui 
renferme  oes  seb  comme  une  modification  particulière  de 
l'acide  métapbosphorique,  l'acide  tëtramétaphosphorique ,  et 
il  se  fonde,  pour  justifier  son  opinion,  sur  une  seule  expé- 
rience et  sur  une  seule  analyse.  Encore  cette  expérience  n'est-elle 
pas  faite  avec  l'acide  retiré  du  sel  de  plomb ,  mais  bien  avec  un 
produit  obtenu  par  une  autre  réaction*  L'auteur  croit  avoir 
obtemi  l'aciie  existant  dans  le  sel  plomb  en  fondant  un  mélange 
de  bimétaphosphate  de  cuivre  et  de  bimëiaphosphate  de  soude 
avec  de  Tacide  pbospliorique.  Il  se  sépare  dans  cette  circonstance 
une  poudre  cristalline,  bleue,  insoluble  dans  Feau  et  qui  renferme 
2PhO',  CuO,  NaO.  Mais  ceci  n'est  pas  un  bimétaphosphate; 
car,  lorsqu'on  décomposa  ce  sel  par  le  sulfure  de  sodium ,  on 
obtient  un  sel  de  soude  incristallisable,  gonraieuz  et  élastique,  le 
même  qui  se  forme,  d'après  Fauteur,  en  traitant  par  le  sulfure 
de  sodium  le  sel  de  plomb  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
propriétés  et  la  composition  de  ce  sel  double  de  cuivre  et  de 
soude  SPhO",  CuO,  KaO,  qui  parait  renferMer  U  modification 
de  l'acide  métaphoapUorique ,  fbrmani  avec  les  alcalis  des  sek 
inc^ristftUiaables ,  ont  porté  l'auteur  à  penser  ^ue  la  formule  de  ce 
sel  2PbG%  CuO,  NaO  doit  être  doublée.  Par  conséquent  le 
véritable  équivalent  dea  acides  qui  iorinenâ  le  srl  double  de 
ctùvre  et  de  soude  et  le  sel  de  plouik  est  représenté  par  le  for- 
mule 4PbO'.  Ce  serait^  comme  on  voit,  l'acide  tétramétaphoa- 
pborique* 

Noua  pensMia  que  ettae  hypothèse  n'est  pas  siilBaamineaA 
démontrée  par  les  faits  que  l'auteur  a  observés.  I  ji  mémraenMg^ 


-Ti- 
que s'apptrqiie  à  pins  forte  raison  à  l'opinio»  que  M . 
émet  relativement  à  \a  constitatton  du  métaphosphate  de  soude 
gomineux  de  M.  Graham  (I).  L'auteur  pense  que  la  €eiiiposilkni> 
de  ce  sel  doit  être  représentée  par  la  formule 

ôPO»6NaO. 

Quant  aux  mëtaphosphates  insolubles,  l'auteur  pesse  qi/ils 
renferment  la  modification  la  plus  simple  de  l'acide  mécaplios^ 
phorique,  Tacide  monomélaphospliorique.  L*acide  qui  existé 
(9vns  ces  sets  insolubles  paraît  être  en  effet  nicnobasique  ;  car 
il  est  dépourvu  de  la  propriété  de  former  des  sels  doubles ,  pre^ 
priété  qui  caractérise  essentiellement  les  acides  poly basiques. 


sur  VmMÊtitmmem  d^ne  nouvelle  etpèoe  de  eaore  dans 
la  chair  miiscalairey  par  M.  Sghbber  (2).  —  M.  Sckerer 
annonee  ki  découverte  d'une  nouvelle  espèce  de  sucre  dans  le 
bqttîde  musculaire.  Voici  le  procédé  qu'il  emploie  pour  isoler 
cette  substance  intéressante,  et  dont  l'existenoe  dans  an  liqivde 
aussi  généralement  répandu  de  l'ori^nisme,  peut  acquérir  une 
kenle  importance  a»  point  de  Tue  de  la  physiologie. 

Bans  les  eaun  mères  d'où  la  créatine  s'est  déposée,  et  qui «ea^ 
ferment  un  excès  de  baryte,  on  ajoute  de  l'acide  stilfurîqvt 
étende  pour  éliminer  complétenieet  cette  base.  Le  liquide 
ayant  été  soemis  k  la  distillation  pour  séparer  les  aotdea  gna 
Tolalib,  on  peut  extraire  faeilement  du  résidu  l'acide  laetiqeè 
libre  et  les  dernières  traces  d'aeidea  gras  ea  l'agitapti  pluaWuM 
reprises  avee  de  l'éiker.  Le  liquide  aqueux  qui  reste  est  méisim^ 
ensuite  aree  de  Talcool  oonoentré  jusqu'à  os  qu'il  eommenoeàse 
ât>ubler,  après  qnoi  il  est  abandoimé  à  lui-wème  aussi  loa§lfliBfs 
qu'il  dépose  du  sulfate  de  potasse.  Si,  au  bout  de  quelque  tc^aipa, 
ea  ajoute  de  noanrelles  quantités  d'aloool^  bientôt  o»  f  oh  appa- 
raître à  e6lé  des  criatam  de  sulfate  4s  potasse  d'année  crisfane 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  forme  le  gypse  natursLOb 

(i)  Voyei  la  note  de  la  page  66. 

(l)  Annoté,  âtr  Ck€m    tend  Pkmm. ,  t;  LXXtll ,  p» 
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peut  séparer  ces  deux  espèces  de  cristaux ,  soit  en  les  triant,  soit 
en  les  traitant  par  une  petite  quantité  d'eau  chaude  dans  la- 
quelle les  cristaux  qui  ressemblent  au  gypse  se  dissolvent  très- 
facilement.  Cette  dissolution  abandonne  le  nouveau  corps  par 
le  refroidissement ,  et  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  achever  la 
purification  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau  chaude. 

Les  cristaux  de  ce  corps,  le  plus  souvent  groupes  sous  forme 
de  choux-fleurs,  acquièrent  quelquefois,  lorsqu'ils  sont  isolés, 
une  longueur  de  1  centimètre. 

Dans  l'air  sec  ils  s'efileurissent  au  bout  d'un  temps  peu  consi- 
dérable, en  perdant  de  Teau  de  cristallisation.  Dans  le  vide 
ou  à  100®,  ils  perdent  jusqu'à  16,6  ou  17  pour  100  d'eau.  Une 
fois  desséchés  on  peut  les  chauffer  jusqu'à  210^  sans  les  altérer. 
Ce  n*est  qu'au-dessus  de  cette  température  qu'ils  commencent  k 
fondre  en  un  liquide  transparent  qui ,  refroidi  rapidement,  se 
prend  en  une  masse  de  cristaux  prismatiques.  En  se  refroidissant 
lentement,  il  forme  au  contraire  une  masse  cornée  complète- 
ment amorphe.  Cette  masse  redissoute  dans  l'eau  chaude  laisse 
déposer  les  cristaux  primitifs  sans  aucune  altération. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  ces  cristaux  fondus ,  ils  se  dé* 
composent  en  laissant  dégager  des  gaz  inflammables.  La  masse 
se  boursoufle  en  se  décomposant ,  et  finit  par  laisser  un  résidu 
de  charbon  facile  à  incinérer. 

Les  analyses  que  M.  Scherer  a  faites  sur  la  matière  sèche  ont 
conduit  à  la  formule  C**H*'0",  qui  représente,  comme  on  sait, 
la  composition  du  sucre  de  lait  et  du  glucose  sec.  La  nouvelle 
fubstanoe  se  distingue  du  glucose  par  la  quantité  d'4eau  de  cris- 
tallisation qu'elle  renferme.  Elle  en  contient  4  équivalents, 
tandis  que  le  glucose  n'en  renferme  que  2.  La  formule  des 
cristaux  retirés  du  liquide  musculaire  est  donc  CH^'O"  -f* 

M.  Scherer  considère  cette  substance  comme  une  nouvelle 
espèce  de  sucre.  En  raison  de  son  origine,  il  propose  de  lui 
donner  le  nom  d'tnosîls  (1). 


(i)  Dans  la  nomenclature  actnellemeAt  osîtce  les  noms  des  difféient» 
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LUnosite  se  dissout  très-facilement  dans  Teau^  mais  difficile-* 
ment  dans  1  alcool  faible.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu 
et  dans  Téther.  Les  acides  chlorliydrique  et  sulfurique  étendu 
ne  Tahèrent  pas  à  chaud.  L'acide  sulfurique  concentré  la  colore 
en  brun.  On  peut  la  faire  bouillir  avec  de  la  potasse  et  de  Feau 
de  baryte  sans  l'altérer,  sans  même  la  colorer.  Lorsqu'on  mé- 
lange une  solution  d'inosite  avec  du  sulfate  de  cuivre ,  et  qu'on 
ajoute  ensuite  de  la  potasse,  on  obtient  d*abord  un  précipité  qui 
se  dissout  dans  un  excès  de  potasse.  La  liqueur  bleue  qu'on  obtient 
ainsi,  étant  soumise  à  Pébullition,  ne  donne  pas  lieu  à  la  réduc- 
tion de  l'oxyde  de  cuivre,  qui  est  si  facile  en  présence  des  diffé- 
rentes espèces  de  sucre.  Enfin,  mélangée  avec  de  la  bile  et  de 
l'acide  sulfurique ,  Tinosite  ne  produit  pas  la  coloration  violette 
observée  par  M.  Pettenkofer. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  cette  substance  n'éprouve  pas 
la  fermentation  alcoolique  sous  l'influence  de  la  levure ,  et  que 
la  caséine  altérée  et  la  chair  musculaire  paraissent  la  transformer 
en  acide  lactique  et  en  acide  butyrique. 


sur  un  corps  que  Ton  rencontre  dans  l'économie 
animale  et  <ini  est  analoç ne  à  l'oxyde  zanthiqne  ;  par 

M.  ScHERER  (1).  —  En  examinant  le  liquide  obtenu  en  épuisant 
la  rate  par  l'eau,  M.  Scherer  a  rencontré  un  corps  nouveau  qui 
parait  avoir  une  relation  de  composition  fort  simple  avec  l'acide 
urique  et  l'oxyde  xanthique.  Pour  isoler  ce  corps,  M.  Scherer 
opère  de  la  mariière  suivante.  I^  rate  de  bœuf  hachée  est  sou- 
mise à  l'ébullition  avec  de  l'eau.  L'action  de  l'eau  bouillante. 


socres  se  terminant  en  ost  (glueof,  lactose,  dulcose)^  on  pourrait  ap« 
peler  celte  noavelle  espèce  de  sucre  •  giudnase  »  ,  en  supposant  que 
les  expériences  que  M.  Scherer  promet  sur  cette  matière  intéressante  con- 
firment ses  droits  encore  un  peu  contestables  à  la  place  que  l'auteur  lui 
assigne  aujourd'hui  parmi  tes  sucres.  Le  nom  de  glucinose  aurait,  dans 
ce  cas,  l'avantage  de  rappeler  l'origine  de  cette  matière,  et  d'indiquer 
ses  rapports  avec  le  glucose.  A.  W. 

(i)  Ann,d€r  Ckem.  und  Pharm*,  t.  LXXIII,  p.  398, 
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en  donnant  de  la  consistenoe  au  tissu  mou  de  la  rate  permet 

de  l'exprimer  facilement. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  rou{',râtre  qui ,  comme  le  liquide 
muscuLiire ,  donne  un  précipité  abondant  lorsqu'on  le  mélange 
avec  de  l'eau  de  baryte.  Lorsqu'on  filtre  le  liquide  et  qu*on  l'é- 
Tapore,  en  même  temps  qu^il  se  forme  un  dépôt  de  carbonate 
de  baryte,  il  se  sépare  de  la  dissolution  deux  corps  de  nature 
organique.  Ces  deux  corps,  dont  la  précipitation  s'acbève  lorsque 
le  liquide  renfermant  Texcès  de  baryte  est  neutralisé  par  l'acide 
sulfurique  se  dissolvent  dans  une  dissolution  faible  et  étendue 
de  potasse  caustique  et  en  sont  précipités  par  l'acide  cblorby- 
drique  et  même  par  l'acide  carbonique.  Ces  deux  corps  sont  de 
l'acide  urique  et  une  substance  azotée  neutre  colorée  en  jaune 
pâle.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  présence  de  l'acide  urique 
dans  ce  mélange  en  le  traitant  par  l'acide  nitrique  et  puis 
par  l'ammoniaque.  Pour  séparer  l'acide  uri^e.  M,  Sckercv 
ajoute  à  la  dissolution  des  deux  matières  dans  la  potasse  du  sel 
ammoniac ,  qui  précipite  de  l'urate  d'ammoniaque.  La  U* 
queur  filtrée  laisse  déposer  le  corps  neutre,  sous  forme  d*une 
poudre  cristalline  jaunâtre,  lorsqu'elle  est  évaporée  à  une  douce 
chaleur.  Pour  le  séparer  des  dernières  traces^  d'acide  urique , 
M.  Scberer  le  redissout  dans  l'ammoniaque  et  évapore  la  solution 
ammoniacale  au  bain-marie.  Il  obtient  ainsi  une  niasse  foliacée 
qui  se  détache  facilement  et  qui  est  complètement  exempte  d'a* 
cide  prique.  On  achève  la  purification  de  cette  substance  en  la 
dissolvailt  dans  une  solution  étendue  de  potasse  et  en  précipitant 
par  un  courant  de  gaz  carbonique  pur.  On  obtient  aihsi  une 
poudre  blanche  cristalline  qui  conserve  cet  aspect  même  après 
la  dessiccation 

Cette  poudre  blanche  se  dissout  difficilement  dans  l'eau.  Elle 
exige  1090  parties  d'eau  froide  et  280  d'eau  bouillante  pour  se 
dissoudre.  Par  le  refroidissement  de  la  solution  aqueuse  bouiU 
lante,  la  matière  se  dépose  en  une  poudre  fine  qui  s'attache 
fortement  aux  parois  du  vase.  La  solution  aqueuse  est  parfai- 
tement neutre  au  papier  de  tournesol.  L'alcool  bouillant  dis- 
sout également  une  petite  quantité  de  cette  nouvelle  substance. 
Elle  est  presque  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  froid  et 
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très-peo  soluble  dans  cet  acide  boni  liant.  Elle  se  dissout  dans 
l'acide  azotique  avec  dégagement  de  gaz  ;  la  solution  que  Ton 
obtient  ainsi  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des  cristaux 
incolores,  difficilement  sol u blés  dans  Teau  froide. 

L'acide  sulfurique  dissout,  sans  coloration  et  sans  dégagement 
de  gaz ,  la  poudre  blanche  dont  il  est  question. 

Chauffée  avec  le  peroxyde  de  plomb,  elle  se  décompose  en 
laissant  dégager  un  peu  de  gaz.  Par  le  refroidissement  de  la  li- 
queur, il  se  sépare  de  petits  cristaux  mamelonnés  et  jaunes. 

La  composition  de  celte  substance  se  représente,  d'aprèa 
M.  Scherer,  par  la  formule  : 

c»n»Az«o  (I) 

qui  ne  diffère  de  celle  de  Tacide  urique ,  C'H'Az'O*,  que  par 
2  équivalents  d'oxygène,  et  de  celle  de  la  xanthine  que  par 
1  équivalent  d'oxygène.  M.  Scherer  propose  par  conséquent 
d'appeler  cette  matière  hypoxanihine. 

En  terminant ,  il  ajoute  qu'il  a  rencontré  cette  substance  non- 
seulement  dans  la  rate  humaine,  à  toutes  les  périodes  de  la  vie, 
maïs  encore,  et  en  grande  quantité,  dans  le  cœur.  Ce  muscle 
rcuierone  une  quantité  si  considérable  dliypoxanthine  que  cette 
matière  se  dépose  spontanément  par  le  refroidissement  de  la  dé- 
coction aqueuse  de  la  substance  du  cœur.  L'auteur  réserve,  pour 
en  faire  le  sujet  d'une  prochaine  communication,  les  autres 
résultats  que  lui  a  fournis  l'étude  chimique  de  la  rate,  résultats 
parmi  lesquels  il  se  borne  à  mentionner  aujourd'hui  l'absence 
de  la  créatine  et  la  présence  d'acides  gras  volatils  dans  cet 
organe. 


McberctaM  aur  la  lé^omlnu;  par  M.  Loewesbeeg  {2y 
—  Pour  préparer  à  l'état  de  pureté  la  légumine  des  pois, 
M.  Lœwenbergfâit  digérer  pendant  plusieurs  heures  la  farine  de 
pois  avec  de  l'eau  froide,  et  filtre  l'infusion  qu'il  a  ainsi  obtenue. 

(i)  JXoas  pensons  que  cette  formole  a  besoin  d'ètra  cWMiblée. 
(9)  AmtuiU»  d0  Pàgf,,t.  LXXVIII .  p.  3^7. 
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(ktto  fiUration,qui  doit  être  faite  au  moyen  d'un  filtre  dc[>apiery 
étant  très-longue 9  il  arrive  souvent  que  le  liquide  aigrit  et 
s'altère  par  une  véritable  fermentation.  On  parvient  à  empêcher 
cet  effet  en  projetant  de  temps  en  temps  quelques  fragments  de 
glace  dans  le  liquide  qui  reste  sur  le  filtre.  On  précipite  la  li- 
queur filtrée  par  Tacide  acétique,  et  on  lave  avec  de  Teau  froide 
le  dépôt  formé,  d*après  l'auteur,  par  de  la  légumine  et  de  Tal- 
bumine  végétale  et  une  autre  substance  qui  se  distingue  des 
deux  précédentes  par  sa  solubilité  dans  l'eau  et  son  insolubilité 
dans  l'acide  acétique  en  excès.  —  Ce  précipité  mixte  est  lave 
par  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  la  réaction  acide  ait  disparu.  On 
le  délaye  ensuite  dans  Teauet  on  le  dissout  dans  l'ammoniaque; 
on  fait  passer  la  solution  à  travers  un  linge,  on  l'évaporé  et  on 
la  fait  bouillir  avec  du  sel  marin.  D'après  Tauteur,  le  sel  marin 
précipite  Talbumine  de  cette  solution  ammoniacale  sans  précipiter 
la  légumine.  Pour  obtenir  celle-ci  on  filtre  et  on  ajoute  de  l'acide 
acétique.  La  légumine  est  précipitée,  et  pour  l'obtenir  a  l'état 
de  pureté  il  sufiit  de  la  laver  à  l'eau  pure,  qui  dissout  le  troi- 
sième corps  soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'acide  acétique , 
et  dont  il  vient  d'être  question.  Avant  de  soumettre  la  légumine 
ainsi  obtenue  à  l'analyse ,  M.  Lœwenberg  l'a  épuisée  par  l'alcool 
et  par  l'éther  bouillant. 
Elle  renferme ,  d'après  les  analyses  de  ce  chimiste  : 

C 53,89 

H 7.^5 

S.   .   .  .  .      o,3o 

L'azote  n'a  pas  été  dosé. 

D'après  Tauteur,  la  légumine  pure  est  insoluble  dans  l'eau 
froide  (?)  ,  et  se  décompose  par  Tébullition  avec  de  l'eau  en  un 
corps  plus  riche  en  carbone  et  un  autre  moins  riche  en  carbone 
que  la  légumine  elle-même.  Le  premier  est  soluble  dans  Teau, 
le  second  y  est  insoluble.  L'acide  acétique  précipite  la  légu* 
mine  (1). 


(i)  L'auteur  aurait  dd  préciser  quelle  dissolution  de  légumine  est 
précîpitable  par  Pacide  acétique  ,  puisque  d'après  lui  cette  substaurc  est 
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Analyse  des  cendres  dn  sang*;  P^f  M-  G-  Roser  (!).  — 
M.  Roser  a  fait  quelques  analyses  des  cendi:es  du  san(];  qui,  avant 
rincinératîon ,  avait  été  coagulé  et  lessivé  par  l'eau  froide  ou 
par  Teau  bouillante ,  ou  par  Teau  froide  et  puis  par  Talcool  et 
Tétlier.  Les  cendres  que  Ton  obtient  ainsi  diffèrent  nécessaire- 
ment par  leur  composition  des  cendres  du  sang  non  épnisé  par 
les  véhicules,  mais  incinéré  en  masse  et  que  nous  appellerons 
cendres  normales.  Le  fer  se  trouve  dans  les  cendres  du  sang 
épuisé  en  plus  grande  proportion  que  dans  les  cendres  nor^ 
maies ,  tandis  que  Ton  observe  précisément  Tinversc  pour 
Tacide  phosphorique.  Les  cendres  lessivées  renferment  une 
quantité  de  cet  acide  à  peine  suffisante  pour  former  avec  la 
ckaux  et  la  magnésie  des  phosphates  tribasiques.  M.  Roser  tire 
de  ces  fait» la  conclusion  fort  juste  que  le  fer  n'est  pas  contenu 
dans  le  sang  à  Tétat  de  combinaison  avec  l'acide  phosphorique. 


Expériences  fèndamentales  relatives  à  la  détermi- 
nation des  substances  minérales  contenues  dans  les 
corps  organiques I  par  M.  A..  Strecker  (Î}.  —  Depuis 
quelques  années  les  chimistes  et  les  physiologistes  ont  reconnu 
l'importance  du  rôle  que  jouent  dans  les  êtres  organisés  les 
substances  minérales  qu'on  y  rencontre  toujours.  Déterminer 
la  nature  et  les  proportions  de  ces  substances  minérales  est  un 
problème  important,  qui  a  fait  dans  ces  dernières  années  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux.  Mais  les  méthodes  qu'on  a 
employées  pour  le  résoudre  n'ont  pas  eu  jusqu'à  présent  le 
caractère  de  rigueur  qu'on  doit  rechercher  dans  des  expériences 
de  cette  nature.  Dans  T impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  séparer 


insoluble  dans  l'eaa  pnre.  Ne  ponrrait-on  pas  admettre  qa  il  existe  deax 
niodilicilions  de  Icgumine  ;  une  moilificatlon  solublc,  celle  qui  existe 
dans  riiifusion  de  pois  et  qui  se  précipite  par  Tacide  acétique  en  se  trans- 
formant en  une  modihcation  insoluble  dans  Teau,  et  soluble  dans  an 
excès  d*acide.  Â.  W* 

(i)  Annal.  Jer  Ckem.  und  Pharm,^  t.  LXXIII,  p.  334. 

{i\  AnuaL  der  Ckem.  und  Phnrm.,  t.  I.XXIII>  p.  339* 
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les  tubstanoes  minérales  des  fubstancet  organiques  sans  détruire 
ces  dernières ,  on  est  obligé  de  se  conlenter  de  réduire  la  ma- 
tière organique  en  cendres  et  de  faire  Tanalyse  de  ces  cendres. 
Mais  il  est  difficile  de  supposer  que  la  composition  des  cendres 
représente  exactement  la  composition  des  matières  minérales 
telles  qu'elles  étaient  contenues  dans  la  substance  organique. 
Suivant  la  méthode  employée,  il  pouvait  arriver  même  que  ces 
cendres  ne  renfermaient  pas  en  totalité  tous  les  éléments  inor- 
ganiques qu'il  s'agissait  de  doser.  C'est  ainsi  qu'une  certaine 
quantité  de  soufre  et  de  phosphore  peut,  en  s'oxydant ,  se  volati- 
liser pendant  Tincinération,  si  la  substance  organique  ne  ren- 
ferme pas  une  quantité  de  base  suffisante  pour  retenir  les  acides 
sulfurique  et  pliosphorique.  D*un  autre  côté  on  a  souvent  fait 
remarquer  que  la  formation  de  ces  acides  exposait  à  perdre  une 
partie  du  chlore  contenu  dans  les  chlorures  alcalins  que  les 
cendres  renferment  toujours.  De  même  si  la  température 
est  trop  élevée  pendant  l'incinération  on  peut  perdre  une  cer^ 
taille  quantité  de  chlorure  de  sodium ,  volatil  comme  on  sait 
à  une  très- hante  température.  La  détermination  des  éléments 
minéraux  d'une  substance  organique  ne  laisse  donc  pas  que 
d'être  une  opération  délicate  et  qui  comporte  dans  certains 
cas  ,  suivant  la  méthode  employée ,  des  chances  d'erreur  que 
M.  Sirrcker  discute  avec  beaucoup  de  soin.  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  le  suivre  dans  cette  discussion,  nous  nous 
<'o:iu>uterous  de  donner  une  description  exacte  du  procédé  qu'il 
propose  d'employer  pour  incinérer  une  substance  organique. 

La  matière  préalablement  desséchée  est  carbonisée  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ou  mieux  de  platine  chauffée  à  l'aide 
d'une  lampe  à  double  courant.  Le  charbon  obtenu  est  humecté 
avec  une  dissolution  concentrée  de  baryte  pure,  qu'on  ajoute  en 
quantité  telle  que  les  cendres  renferment  environ  la  moitié  de 
leur  poids  de  baryte.  Cette  addition  d'une  base  puissante  et 
d'ailleurs  facile  à  séparer,  a  pour  but  de  retenir  les  acides 
suUurique  et  pliosjihoriqiie  qui  peuvent  se  former  pendant  l'in- 
cinération ,  et  de  s'opposer  en  même  temps  à  la  décomposition 
des  chlorures ,  par  ces  mêmes  acides.  On  dessèche  de  nouvt  au 
le  charbon  ainsi  préparé  et  on  l'incinère  eiitfuite  dans  la  mouffle 
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d'un  fourneau  de  Goupellatiofi  à  uae  température  aussi 
que  possible .  Les  cendres  ne  fondent  pas  pendant  cette  calcina-» 
tion  ;  elles  restent  toujoura  volumineuses  et  poreuses,  ce  qui  faci- 
lite beaucoup  rineincration  complète. 

Le  résidu  de  l'incinération  ,  qui  doit  renfermer  un  excès  no* 
table  de  carbonate  de  baryte,  est  finement  pulvérisé,  et  le  mélange 
b6mtfgène  qu'on  obtient  ainsi  peut  être  analysé  par  les  prooëdéa 
connus.  M.  Strecker  se  propose  de  revt^nir  dans  un  mémoire 
spécial  sur  la  marche  à  adopter  dans  une  analyse  de  cendres. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  calculer  les  résultats 
en  centièmes,  on  retranche  d'abord  des  cendres  la  baryte  et 
l'acide  carbonique  qu'on  y  a  trouvés  et  on  rapporte  les  autres 
éléments  à  100  parties.  • 

En  suivant  le  procédé  d'incinération  que  nous  venons  d'indi- 
quer  ou  un  autre  quelconque,  il  fst  évident  que  certains  corps 
minéraux  contenus  dans  la  substance  organique  ne  doivent  pas 
S6  trouver  dans  les  cendres  dans  la  forme  dans  laquelle  ils 
étaient  contenus  dans  la  substance  avant  l'incinération.  C'est 
ainsi  que  le  soufre  et  le  phosphore  que  renferment  tant  de  ma- 
tières organiques  se  retrouveront  dans  les  cendres  à  Télat  de  sul- 
fates et  de  phosphates.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  sulfu* 
rique  contenue  naturellement  dans  une  matière  organique ,  il  ne 
faut  donc  pas  doser  cet  acide  dans  les  cendres ,  mais  il  est  néces* 
saire  de  faire  un  dosage  spécial  sur  la  matière  organique  elle- 
même.  Il  faut  en  dire  autant  pour  Tacide  carbonique:  comme 
la  combustion  du  carbone  donne  une  quantité  considérable 
dacide  carbonique  qui  reste  uni  à  la  baryte^  il  est  clair  que  les 
cendres  renferment  un  grand  excès  de  cet  acide. 

Eu  terminant  son  mémoire  ,  M.  Strecker  signale  ,  en  le  con- 
firmant, un  fait  qui  a  été  observé  par  M.  Liebrg  et  qui  est  relatif 
à  l'existence  de  Tacide  cyanique  dans  les  cendres  de  certaines 
matières  organiques.  CVst  ainsi  que  les  matières  renfermant  des 
urates  alcalins  laissent  souvent  un  résidu  très  fusible  et  ren- 
fermant, outre  les  cyanures,  une  certaine  quantité  de  cyanates. 
M.  Liebig  avait  observé,  de  son  côté,  que  le  liquide  musculaire 
évaporé  et  calciné  laisse  un  semblable  mélange  de  cyanures  et 
de  cyanates.  Pour  détruire  cet  acide  cyanique ,  ce  qu'il  y  a  de 
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mieux  a  faire ,  c*est  d*huinecter  le  résidu  avec  de  Tcau  et  de 
chauffer  peu  à  peu  au  rouge.  Sous  rinfluence  de  l'eau ,  l'acide 
cyanique  est  décomposé  en  se  transformant  eu  acide  carbonique 
et  en  ammoniaque. 


sur  qaelqoes  noweaiiz  tels  de  nlcoHiie;  par  M.  •  S. 

BôDEKBR  jeune  (1). — iM.  BOdeker  obtient  une  combinaison  de 
chlorure  de  mercure  avec  la  nicotine  en  dissolvant  cet  alcali  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  en  ajoutant  du  chlorure  de 
mercure  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  s*est  d'abord  redissous 
devienne  permanent.  Le  liquide  laiteux  qu'on  obtient  ainsi  laisse 
déposer  au  bout  de  quelques  jours  des  cristaux  assez  volumineux 
incolores  ou  légèrement  colorés  en  jaune  qui  renferment  : 

Ni  +  3,CUIg 

La  facilité  avec  laquelle  ce  sel  double  cristallise  permet  de 
purifier  facilement  la  nicotine  impure  en  l'engageant  dans  cette 
combinaison.  M.  BOdeker  a  obtenu  ensuite  un  sel  double  formé 
d'iodhydrate  de  nicotine  et  d'iodure  de  mercure.  Il  représente 
la  composition  de  ce  sel  par  la  formule  : 

WiHI.ni;I 

Enfin  quand  on  ajoute  une  solution  saturée  de  cyanure  de 
mercure  à  une  solution  de  chlorhydrate  de  nicotine,  on  obtient 
un  sel  double  renfermant  du  cyanogène,  du  chlore,  du  mer- 
cure et  de  la  niootinf.  La  formule  de  cette  substance  qui  cris- 
tallise y  en  aiguilles  soyeuses ,  et  réunies  sous  forme  d*aigrettes , 
n'est  pas  encore  parfaitement  établie. 

A.   WuHTZ. 


(l)  Anu,  dtr  Chem.  nnd  Phnrm  ,  t.  LXXIII ,  p    3^3. 
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Rapport  sur  l'organisation  des  écoles  de  pharmacie  adressé  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Par  M.  Mjl»e  Edwards,  membre  de  llnstilut. 
Monsieur  le  ministre  , 

Par  un  arrêté  en  date  du  6  de  ce  mois,  vous  nous  avez  fait 
I  honneur  de  nous  constituer  en  commission  (I)  pour  examiner 
«  SI  l'organisation  actuelle  des  écoles  de  pharmacie  ne  serait 
pas  susceptible  de  quelques  modifi cations,  et  notamment  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  réduire  le  nombre  des  chaires  dont  ces  école» 
sont  dotées.  » 

Nou*  avons  mûrement  étudié  les  graves  questions  soumises 
amsi  a  notre  examen,  et  nous  noue  empressons  de  répondre  aux 
questions  que  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser.  Mais  nous 
vous  demanderons  aussi,  monsieur  le  ministre,  la  permission 
de  vous  rendie  compte  des  motifs  de  nos  jugements  5  a,  afin 
de  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  l'exposé  des  ^-^.^    'J- 

rations  spr  î*»-"-'-  '    i  r.or^    l'^*-,  sfra       <,i>  •«  '^ 

^  V  -  ,  ^  tj,,i ,    ,(^,i;^  «  ce  i.  lion,  nous 

croyoïiî  ..0...  .appeler  d'abord,  en  peu  de  mots,  les  princi- 
pales dispositions  législatives  au  sujet  de  l'exercice  de  la  phar- 
niicic  en  France. 

U  droit  de  préparer  et  de  vendre  les  médicamp 


^j!e- 


1 1)  Cette  commission  et  .V.  .  .un^cc  ;.:;..!  qu'il  »uit  : 

MM .     Thénard ,  chancelier  de  rUnIversité ,  présùleni; 
MHi$siuli  i'epré&entant  da  peuple; 
Orfila.  to.îseiller  titulaire  de  I  Uiiivetsiié  ; 
BérarJ.  doyen  de  la  Faculté  de  médecine' de  Paris; 
Dussy ,  di.ectcui-  de  recelé  supérieure  de  plurmacie'de  Pa.is- 
Persoz,  directeur  de  lécole  suj.érieurc  de  pharmacie  de  Stras- 
boorc-. 

Mil.«  E  Iwards.  doyen  .le  la  Faculté  dos  sdenccs  de  Pus- 

U.eyr.u.l,  membre  de  flnstltBt,  profc-Mnr  au  mnscum  d-his- 
toiie  uatuiellp; 

De  Ju.sieu    „,e...brc  de  llnuUpl.  rrofi.*««r  de  la  Faculté  de, 
.-cieiK-rs  i;e  Puris. 

Jouvn.  de  Pkarm.  «I d.  Chim.  S.  »Un.  T.  XVIII.  Aoù.  .Mo.)  6 
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mente  par  la  loi  du  21  germinal  de  Tan  xi,  et  a  été  confié  à 
trois  classes  de  personnes  : 

1^  Les  herboristes  y  qui  sont  autorisés  à  vendre  des  plantes  mé* 
didnales  et  drogups  simples  ,  mais  qui  ne  peuvent  ni  préparer 
ni  vendre  dps  médicaments  composés  ; 

2°  Les  officiers  de  fanté ,  qui ,  dans  les  communes  où  il  n'existe 
aucune  pharmacie ,  sont  admis  à  fournir  à  leurs  malades  les  mé-> 
dicaments  simples  ou  composés,  mais  qui  ne  peuvent  tenir  une 
officine  ouverte  au  public; 

3°  Les  pharmaciens  j  qui  ont  seuls  la  faculté  d'ouvrir  des  offi- 
cines pour  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments  composés. 
Les  aspirants  à  ce  titre  de  pharmacien  sont  tenus  de  justifier 
de  la  pratique  de  leur  art,  et  de  faire  preuve  de  certaines  connais- 
sances littéraires ,  scientifiques  et  spéciales.  Les  épreuves  aux- 
quelles ils  sont  astreints  doivent  être  toujours  et  partout  du 
même  ordre  ;  niais  elles  peuvent  être  soumises  au  jugement  de 
tribunaux  de  deux  sortes ,  savoir  :  les  écoles  de  pharmacie  et 
les  jurys  médicaux  qui  siègent  dans  chaque  dépautement  où  il 
n'y  a  pas  d'école  spéciale. 

Le  diplôme  conféré  par  une  école  de  pharmacie  donne  le  droit 
d'ouvrir  une  officine  sur  un  |>oint  quelconque  du  territoire  de 
la  France.  Le  brevet  obtenu  devant  un  jury  médical  n*a  de 
valeur  que  dans  les  limites  du  département  pour  lequel  il  a 
été  délivré. 

Il  existe  donc ,  d'après  la  loi ,  deux  classes  de  pharmaciens  : 
les  uns  ne  possédant  qu'une  aptitude  locale  ^  les  autres  jouissant 
des  mêmes  privilèges  dans  la  France  tout  entière.  Mais  comme 
leur  profession  est  essentiellement  sédentaire,  que  le  pharmacien, 
avant  d'avoir  achevé  ses  études,  sait  presque  toujours  où  il  vent 
s'établir  ,  et  que ,  dans  le  cas  où  il  voudrait  changer  leJieu  de  sa 
résidence ,  il  lui  serait  toujours  facile  d'obtenir  un  nouveau  per* 
mis,  cette  distinction  n'a  aucune  importance  en  pratique.  Le 
titre  est  le  même  pour  les  pharmaciens  de  1**  et  de  2*  classe  ;  les 
exigences  des  examinateurs  sont  supposées  identiques  pour  la  ré- 
ception des  uns  et  des  autres ,  et  la  différence  qui  distingue 
ceux-ci  consiste  surtout  dans  la  manière  dont  iei  connaissances 
réputées  indispensables  à  l'exercice  de  l'art  pharmaoemique  sont 
d'ordinaire  acquises  par  les  candidats. 
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Tout  aspirant  au  titre  de  pharmacien  doit ,  conformément 
à  l'ordonnance  du  27  septembre  1840 ,  justifier  de  ses  connais- 
sances littéraires  par  Tobtention  d*un  diplôme  de  bachelier  es 
lettres;  et ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  doit  avoir  exercé 
son  art  dans  une  officine  pendant  un  certain  nombre  d'années. 
Pour  les  élèves  des  écoles  de  pharmacie  ,  ce  temps  de  stage  est 
fixé  à  trois  ans  ;  et,  pendant  trois  autres  années,  les  candidats 
poursuivent  dans  le  sein  de  ces  établissements  les  études  scien- 
tifiques et  spéciales  nécessaires  à  leur  éducation.  Les  pharma- 
ciens de  2*  classe ,  au  contraire,  ne  reçoivent ,  pour  la  plupart^ 
aucune  instruction  professionnelle  méthodique,  les  uns  suppléent 
d'une  manière  quelconque  à  renseignement  spécial  dont  il  vient 
d'être  question,  et  profitent  d*une  clause  de  la  loi  organique, 
qui  les  dispense  de  ces  études  régulières  ,  à  la  condition  de  con- 
sacrer huit  années  à  l'exercice  de  la  pharmacie  dans  une  officine 
ouverte  au  public  ;  les  autres  suivent  pendant  un  ou  deux  ans 
les  cours  des  écoles  secondaires  de  médecine,  ce  qui  réduit  d'au- 
tant la  durée  de  leur  stage. 

Ainsi ,  l'intervention  des  écoles  de  pharmacie  n'est  obligatoire 
que  pour  les  élèves  qui  veulent  se  fixer  dans  le  département 
même  où  il  existe  un  établissement  de  ce  genre;  les  autres  élèves 
ne  sont  tenus  à  les  fréquenter,  ni  pour  compléter  les  connais- 
sances qu'on  exige  d*eux^  ni  pour  faire  constater  leur  capacité; 
et,  si  un  certain  nombre  de  ces  jeunes  gens  s'y  rendent  plutôt 
que  de  rester  dans  quelque  officine  proche  la  résidence  de  leurs 
parents,  ce  doit  être  parce  que  l'instruction  qu'ils  y  reçoivent 
offre  à  leurs  yeux  des  avantages  considérables. 

Pour  juger  du  degré  d'utilité  que  ces  écoles  présentent,  exa- 
minons donc  quelles  sont  les  connaissances  dont  un  bon  phar- 
macien a  réellement  besoin ,  et  quels  sont  les  meilleurs  moyens 
de  les  acquérir. 

La  société  doit  exiger  du  pharmacien  des  connaissances  va- 
riées ,  mais  qui  se  rapportent  surtout  à  deux  ordres  de  faits  : 
d'une  part,  les  caractères  et  les  propriétés  des  substances  soit 
médicamenteuses,  soit  toxiques,  et  des  corps  qui  les  fournissent; 
d'autre  part,  les  opérations  tant  chimiques  que  tpéca niques  à 
l'aide  desquelles  on  prépare  ces  matières  et  ou  leur  donne  la 
forme  sous  laquelle  le  médecin  en  prescrit  l'usage. 
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Il  est  donc  évident  que  la  chimie,  la  botanique,  la  matière 
médicale ,  ou  hbtoire  naturelle  et  pharmaceutique  des  substances 
médicamenteuses,  la  toxicologie ^  doivent  former  la  base  princi- 
pale de  ses  études. 

Il  faut  aussi  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  certaines  parties  de  la 
physique ,  et  qu'il  soit  bien  familiarisé  avec  toutes  les  opérations 
relatives  à  la  préparation  des  médicaments  et  à  l'exécution  des 
ordonnances  des  médecins. 

Cette  dernière  partie  de  son  éducation  ne  peut  se  faire  que 
par  l'exercice  de  l'art;  et  la  loi  y  a  pourvu  en  exigeant  de  tout 
sspiraut  au  titre  de  pharmacien  un  stage  de  plusieurs  années. 

Mais  les  connaissances  scientifiques  que  nous  venons  d'énu- 
mcrer  ne  peuvent  s'obtenir  par  l'étude  des  livres  seulement  ou 
par  la  pratique  des  opérations  journalières  de  la  pharmacie. 

L'élcve  ne  les  acquiert  qu'à  l'aide  d'un  enseignement  rnrflio- 
Ji'[ur  :  eu  devenant  témoin  des  phénoniù  «•  >  cliîi  ion  s  «Imhî  (a 
ninrclie  et  la  théorie  lui  sont  expli'jH'  'S  y.w  1  •  j  M/f.NÀni-;  m 
voyant  et  en  maniant  les  choses  dont  les  car  u  ii  rcs  doiv  ut  se 
graver  dans  sa  mémoire;  en  exécutant  lui-même  Us  «  \pmeiices 
qui  mettent  en  lumière  les  propriétés  principales  des  corps  dont 
la  connaissance  lui  est  indispensable. 

Nos  écoles  de  pharmacie  satisfont  à  toutes  ces  conditions.  On 
y  donne  chaque  année  six  cours  qui  ont  pour  objet  la  chimie , 
la  botanique,  la  toxicologie,  la  pharmacie,  l'histoire  naturelle 
des  médicaments  et  la  physique. 

Enfin ,  les  élèves  y  acquièrent  la  pratique  de  la  science  dans 
un  jardin  botanique  consacré  spécialement  aux  plantes  médi- 
cinales, et  dans  des  laboratoires  où  ils  s'exercent  aux  manipu* 
latious  chimiques  et  pharmaceutiques. 

L'utilité  de  toutes  ces  études  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ; 
mais  on  doit  se  demander  si  l'existence  d'une  école  spéciale  de 
pharmacie  est  nécessaire  pour  initier  les  élèves  dans  les  diverses 
sciences  dont  le  secours  leur  est  indispensable.  Il  existe,  en 
effet,  à  côté  de  ces  écoles,  d'autres  établissements  où  la  bota- 
nique, la  ehimie,  la  physique  et  la  matière  médicale  s'enseigueut 
avec  soin  ;  et,  au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  Tédu- 
cation  de  Télcve  en  pharmacie  se  ferait  aussi  bien,  sous  ce 
rapport ,  à  l'aide  des  cours  de  l'Ecole  de  médecine  ou  de  la 


—  85  — 

Faculté  des  sciences  qu'au  moyen  de  l'enseignement  que  lai 
donne  l'Ecole  de  pharmacie. 

N'y  aurait-il  pas  là  quelque  double  emploi  dont  l'Etat  aurait 
à  supporter  les  charges  sans  en  tirer  un  service  sérieux,  et  ne 
pourrait-on  pas,  sans  nuire ^u\  intérêts  de  la  science  et  de  la 
société,  y  opérer  des  réformes? 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  est  bon  de  se  rappeler  que 
les  études  scientifiques  sont  destinées,  tantôt  à  exercer  notre 
intelligence  dans  la  logique,  l'observation  et  la  méthode,  à 
développer  nos  idées  touchant  la  nature  des  choses,  et  à  élever 
notre  esprit  par  la  contemplation  de  ses  conquêtes;  tantôt  à 
graver  dans  notre  mémoire  des  faits  dont  la  connaissance  nous 
.sera  nécessaire ,  et  à  nous  familiariser  avec  l'emploi  des  principes 
et  des  pVocédés  d'investigation  d'une  application  utile  dans  la 
carrière  que  l'on  se  propose  de  parcourir. 

Dans  ce  dmiier  cas,  les  notions  que  Ton  acquiert  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  outils  dont  l'intelligence  so  pourvoit  en  vue  des 
opérations  particulières  qu'elle  aura  à  exécuter,  et  de  même  que 
les  agents  matériels  employés  dans  nos  industries  doivent  varier 
dans  leurs  propriétés,  suivant  l'usage  qu'on  en  veut  faire,  ces 
instruments  de  l'esprit  ne  sauraient  rester  identiques  quand  les 
services  qu'on  leur  demande  changent  de  nature. 

Il  en  résulte  que  l'enseignement  d'une  science  quelconque , 
pour  être  efficace,  ne  doit  pas  se  donner  de  la  même  manière  là 
où  il  constitue  une  portion  importante  de  l'éducation  philoso* 
phique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  là  où  toute  sa  puissance  est 
dirigée  vers  un  but  spécial ,  que  la  voie  à  suivre  ne  doit  pa» 
être  la  même  quand  ce  but  vient  à  changer,  et  que  des  études 
qui  portent  partout  le  même  nom  sont  en  réalité  différentes 
quand  on  les  |>oursuit  en  vue  des  applications  de  la  science  aux 
travaux  de  la  pharmacie ,  à  l'explication  des  phénomènes  de  la 
vie,  otau  traitement  des  maladies,  à  l'exploitation  des  mines, 
ou  à  toute  autre  branche  de  notre  industrie. 

î-^s  cours  de  chiniie ,  par  exemple,  s'ils  sont  bien  faits,  ne  se 
ressembleront  pas  à  la  Sorbonne ,  à  la  Faculté  de  médecine ,  à 
l'Ecole  de  pharmacie  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

A  la  Faculté  des  sciences,  le  professeur  s'appliquera  à  donner 
.')  ses  élèves  nombreux  et  hétérogènes  des  connaissances  à  la  fois 


—  86  — 

générales  et  positives;  il  approfondira  l'étude  des  nombreux 
phénomènes  qui  doivent  faire  l'objet  de  son  enseignement  ;  il 
fera  entrevoir  toute  la  grandeur  des  résultats  obtenus ,  et  expo- 
sera avec  soin  les  lois  et  les  théories  à  Taide  desquelles  les  faits 
se  trouvent  enchaînés  et  la  chimie  constituée  en  corps  de  doc- 
trine. 

A  TËcole  de  médecine,  ce  même  enseignement  doit  porter  un 
autre  caractère.  Le  professeur  ne  s'adresse  qu'à  des  étudiants 
déjà  initiés  aux  éléments  de  la  chimie  et  dont  toute  l'attention 
doit  se  concentrer  sur  Tétude  des  phénomènes  physiologiques  et 
morbides ,  sur  l'action  des  agents  théra|)eutiqueS'et  sur  Tact  d'u- 
tiliser cette  influence  dans  le  traitement  des  maladies.  Ce  ne  sera 
donc  pas  un  cours  de  chimie  générale  qu'il  devra  faire,  mais  un 
cours  de  chimie  médicale,  c'est-à-dire  un  cours  dans  lequel  il 
s'appliquera  essentiellement  à  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  constitution  des  tissus  et  des  humeurs  du  corps  hu- 
main ^  aux  phénomènes  dont  Téconomie  animale  est  le  siège  et 
à  la  nature  des  corps  qui  peuvent  être  appelés  à  jouer  un  rôle 
dans  notre  alimentation  ou  dans  le  traitement  des  maladies;  il 
ne  devra  pas  isoler  ces  considérations  de  l'étude  des  faits  géné- 
raux qui,  au  premier  abord,  peuvent  y  paraître  étrangers,  qui 
sont  cependant  des  éléments  essentiels  de  la  science,  et  qui  sont 
nécessaires  pour  en  coordonner  l'ensemble  ;  mais  il  ne  devra  ap-* 
profond ir  que  les  questions  en  rapport  avec  le  but  spécial  de 
son  enseignement,  et  il  devra  en  traiter  d'une  manière  bien  plus 
complète  qn*on  ne  saurait  le  faire  ailleurs. 

Le  cours  de  chimie  destiné  aux  pharmaciens  n'est  pas  soumis 
aux  mêmes  exigences  et  doit  répondre  à  d'autres  besoins.  Ici ,  il 
ne  faut  aborder  qu'avec  réserve  les  questions  physiologique,  et 
on  peut  laisser  de  côté  ce  qui  touche  à  la  philosophie  générale 
(te  la  science;  mats  il  faut  familiariser  l'esprit  avec  ces  réactions 
variées  ù  l'aide  desquelles  on  détermine  les  combinaisoi^s  des 
corps,  ou  ou  en  sépare  les  éléments;  s'étendre  sur  les  propriétés 
des  matières  que  le  pharmacien  est  appelé  à  manier;  ne  négliger 
aucun  ilt^s  faits  de  détail  dont  la  connaissance  est  utile  pour  bien 
conduire  des  opcrrattons  pharmaceutiques;  insister  sur  les  pro- 
trédis  d'analyse  minérale  et  organique;  enfin ,  appeler  fortement 
raiteucion  sur  une  multitude  de  considérations  spéciales  dont 
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on  se  garderait  bien  de  charger  la  mémoire  de  Tëtudiant  en  mé- 
decine^  ou  d'entretenir  les  élèves  de  classes  diverses  qui  se  trou- 
vent réunis  dans  les  ampliithéâtres  de  la  Faculté  des  sciences. 

En  Angleterre ,  les  noms  de  pharmacien  et  dé  chimiste  sont 
devenus  synonymes;  c'est  quVn  effet  la  chimie,  qui  est  en  mé- 
decine une  science  accessoire,  forme  la  base  de  tous  les  travaux 
les  plus  importants  de  l'officine  :  le  pharmacien  est  partout  le 
chimiste  ordinaire  de  la  société,  et,  s'il  n'est  pas  toujours  à  la 
hauteur  dp  son  rôle ,  c'est  que  ses  études  chimiques  surtout  n'ont 
pas  été  suffisamment  approfondies.  Loin  de  croire  à  la  possibi- 
lité de  suppléer  efficacenient  à  cette  branche  de  l'enseignement 
des  écoUs  de  pharmacie  par  les  cours  généraux  de  la  Faculté 
des  sciences  ou  par  le  cours  de  chimie  médicale  de  la  Faculté 
de  médecine ,  nous  voudrions  donner  aux  leçons  des  professeurs 
de  chimie  pharmaceutique  un  caractère  plus  spécial  encore  et 
une  importance  plus  grande. 

L'ordonnance  du  27  septembre  1840  a  rendu  obligatoire  dans 
toute  École  de  pharmacie  Texistence  de  laboratoires  où  l'on 
exerce  lés  élèves  aux  manipulations  chimiques.  Nous  ne  pou- 
vons trop  applaudira  cette  heureuse  innovation,  car  en  chimie, 
cotnme  en  toutes  choses,  la  pratique  est  un  élément  essentiel  de 
l'éducation;  mais  cette  partie  de  l'enseignement  ne  nous  parait 
pas  avoir  pris  jusqu'ici  tout  le  développe' ment  désirable. 

Pour  donner  à  nos  jeunes  pharmaciens  les  connaissances  chi- 
miques que  la  société  aurait  intérêt  à  exiger  dVux,  il  serait 
bon  de  multiplier  beaucoup  ces  exercices  pratiques,  et  d'en  éle- 
ver le  caractère. 

Aujourd'hui ,  en  effet ,  ce  sont  les  pharmaciens  d'élite  seule- 
ment qui  possèdent  l'habileté  nécessaire  pour  analyser  une  eau 
minérale,  pour  reconnaître  la  nature  d'un  agent  thérapeutique, 
pour  séparer  les  principes  immédiats  d'une  substance  alimen-  \ 
taire,  ou  pour  aider  la  justice  dans  les  questions  de  médecine 
légale;  et  cependant,  dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  c'est 
le  pharmacien  qui  devrait  être  le  conseiller  dont  les  lumières 
seraient  d'abord  invoquées. 

Jadis  on  préparait  journellement  dans  les  officines  une  multi- 
tude de  substances,  et  Tapprenti  se  familiarisait  de  la  sorte  avec 
les  procédés  variés  que  la  chimie  met  en  œuvre;  mais  depuis 
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quelques  années  le  pharmacien  s'adresse  presque  toujours  au 
commerce  |  our  se  procurer  les  matières  dont  il  a  besoin ,  pour 
exécuter  Tordonnance  des  médecins,  et  ce  qui  se  passait  sous 
les  yeux  de  ses  élèves  ne  se  fait  qu'au  loin ,  dans  quelque  ma- 
nufacture de  produits  chimiques.  L'apprentissage  a  donc  perdu 
une  grande  partie  de  son  milité ^  et  ce  ne  sera  qu'en  fortifiant 
les  écolrs  pratiques  qu'on  arrivera  à  donner  aux  jeunes  pharma- 
ciens^ d'une  manière  sûre,  l'instruction  chimique  qui  leur 
manque  trop  souvent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  cours  de  chimie  est 
également  vrai  pour  les  cours  de  botanique.  A  TËcole  de  phar- 
macie ,  ce  n'est  pas ,  comme  à  la  Faculté  des  sciences,  la  physio- 
logie et  l'anatomie  végétale  ou  même  Texposé  philosophique  «de 
la  méthode  naturelle  qui  doit  être  l'objet  essentiel  de  renseigne- 
ment :  c'est  l'art  de  déterminer  les  espèces  botaniques  et  l'appli- 
cation de  cet  art  aux  plantes  médicinales.  Le  pharmacien  doit 
avoir  à  ce  sujet  des  cojniaissances  spéciales  dont  le  médecin 
lui-même  ne  sent  que  bien  rarement  le  besoin  ;  et  pour  les 
acquérir  d'une  manière  facile  et  sûre  il  faut  en  faire  l'objet  d'un 
enseignement  rout  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

De  là  1'  ."'":  '  de  ce  î;  Jins  botaniques  qui  sont  annexes  aux 
Ecoles  de  pharmacie  et  de  médecine  ;  l'élève  y  truuve  rénnies 
les  plantes  médicinales  dont  il  doit  apprenuie  à  Lieu  connaître 
les  caractL.es,  et  son  attention  n'en  n'est  pas  distraite  ^ '^r  le 
spcctacL'  r'*'  toutes  Icb  .  '.esses  du  règne  végétal ,  comme  cela 
arriv  ,         uivait  ses  éludes  au  milieu  de  ces  coUeciioni> 

iuiiiK.  !..  ^  aont  le  Muséum  d  histoire  naturelle  est  devenu  le  dé- 
positaire. Pour  lui,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas  ;  il  faut  le  guider  et  le  restreindre  dans  ses 
étudts  pour  Tauiencr  à  approfondir  des  questions  de  détail, 
souvent  arides,  dont  il  a  besoin  de  charger  sa  mémoire  et  dont 
les  hommes  adonnés  à  d*autres  travaux  n'ont  pas  à  s'occuper. 
L'utilité  d'un  cours  de  toxicologie  destiné  spécialement  aux 
pharmaciens  nous  semble  également  manifeste.  Le  médecin^  il 
est  vrai,  ne  doit  pas  être  étranger  à  cette  branche  de  la  science , 
et  on  la  lui  enseigne  dans  le  cours  de  médecine  légale,  mais  le 
pharmacien ,  appelé  sans  cesse  à  opérer  sur  des  substances  qui 
deviennent  médicament  ou  poison  suivant  la  manière  dont  on 
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les  administre ,  doit  en  faire  Tobjet  dVtudes  plus  longues  et  plus 
approfondies.  L'întdrêt  de  la  société  Texige. 

Le  bien  du  service  public  vent  aussi  que  le  pharmacien  puisse 
remplir  le  rôle  d'expert  dans  les  questions  délicates  que  soulè- 
vent souvent  les  présomptions  d'empoisonnement.  Par  la  direc- 
tion de  son  éducation  professionnelle  et  de  ses  travaux  journa- 
liers, il  y  est  d*ordinaire  mieux  préparé  que  le  nxédecin  ;  mais 
il  ne  pourra  fournir  à  la  justice  d'utiles  lumières  qu'a  la  condition 
d'étré  lui-même  suffisamment  exercé  en  toxicologie ,  et  ici  encore 
se  montre  dans  tout  son  jour  l'importance  des  travaux  du  labo- 
ratoire de  l'école  spéciale  de  pharmacie;  car,  après  y  avoir  ha- 
bitué les  élèves  aux  manipulations  ordinaires  de  la  chimie ,  on 
leur  apprend  à  analyser  les  matières  qui  renferment  des  poisons 
et  à  reconnaître  ceux-ci.  Or  cette  portion  de  leur  éducation  ne 
peut  se  faire  à  l'aide  de  livres  seulement,  ni  parla  participation 
aux  travaux  ordinaires  de  l'officine;  pour  qu'elle  soit  sérieuse, 
il  faut  avoir  recours  aux  travaux  de  l'école  pratique ,  et  on  ne 
saurait  les  trop  multiplier. 

Il  nous  paraîtrait  superflu  d'insister  ici  sur  la  nécessité  des 
cours  de  pharmacie  proprement  dite,  et  de  matière  médicale 
ou  histoire  naturelle  pharmaceutique,  car  c'est  là  que  se  trai« 
lent  toutes  les  questions  relatives  à  la  préparation  des  médica- 
ments, à  la  sophistication  des  drogues  et  â  la  détermination 
des  substances  pharmaceutiques.  Le  médecin  n'a  besoin  d'avoir, 
à  ce  sujet,  que  des  notions  générales,  tandis  que,  pour  L  phar- 
macien, tout  y  est  important,  jusqu'aux  moindres  faits  de 
détail. 

Pour  compléter  cette  revue,  il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que 
du  cours  de  physique. 

Cette  science  se  lie  moins  intimement  aux  travaux  spéciaux 
du  pharmacien ,  et  cVst  précisément  parce  que  celui-ci  n'a  be- 
soin d'étudier  ni  l'acoustique ,  ni  la  théorie  de  la  lumière,  ni  la 
plupart  des  phénomènes  si  complexes  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme, qu'il  n'est  pas  inutile  de  lui  donner  les  notions  dont 
îl  a  besoin ,  en  les  dégageant  de  tout  ce  qui  serait  pour  lui  un 
luxe  embarrassant. 

En  résumé,  nous  voyons  donc  que  la  spécialité  des  cours  des- 
tinés aux  élèves  en  pharmacie  est  une  condition  de  succès  pour 
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renaeignement  de  cet  art»  Cn  étudiants  ne  trouveraîent»  ni  à  la 
Pacultë  des  sciences ,  ni  à  la  Faculté  de  médecine  «  des  leçons 
appropriées  à  leurs  besoins,  et  on  ne  serait  modifier  les  coun 
de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  grandes  écoles,  de  façon  à  satisfaire 
à  œs  exigences  spéciales  ,  sans  nuire  au  caractère  fondamental 
qu*il  importe  de  leur  conserver.  Ceci ,  du  reste ,  n'est  qu'une  des 
nombreuses  applications  de  ce  principe  si  y  rai  et  si  général  du 
perfectionnement  des  résultats  par  la  divuion  du  travail ,  prin- 
cipe qui  semble  régir  les  créations  de  la  nature  aussi  bien  que 
les  produits  de  notre  industrie.  Un  outil  ou  un  organe  à  deux 
fins  n'est  jamais  aussi  parfait  qu'un  instrument  spécial ,  dans  la 
structure  duquel  tout  a  été  combiné  en  vue  d'un  service  unique. 
Imposer  à  l'enseignement  l'obligation  de  satisfaire  à  la  fois  à 
deux  besoins  différents ,  ce  serait  nuire  à  son  influence  sur  les 
études  pour  lesquelles  on  Ta  institué. 

Nous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  les  écoles  de  pharmacie  que 
sous  le  rapport  de  leur  action  sur  les  élèves  ;  mais  il  est  un  autre 
point  de  vue  où  il  faut  également  se  placer  pour  apprécier  toutes 
l'utilité  de  ces  établissements  :  il  faut  considérer  aussi  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  la  marche  de  la  science. 

Est-il  bon  que  FEcat  vienne  en  aide  aux  hommes  qui»  au 
détriment  de  leurs  intérêts  commerciaux  peut-être,  consacrent 
leur  force  et  leur  intelligence  à  l'étude  de  questions  dont  la  so- 
ciété tire  toujours  tôt  ou  tard  gloire  et  bénéfice?  ou  bien  le 
Gouvernement,  gardien  et  représentant  des  intérêts  de  tous ^  doit- 
il  rester  indifférent  à  ces  travaux  y  et  ne  rien  faire  pour  en  assu- 
rer la  durée  ?  ou  bien  encore ,  les  hommes  appelés  à  diriger  les 
études  pharmaceutiques  en  France  ont-ils  été  absorbés  en  entier 
par  les  soins  de  leur  profession ,  et  n'ont-ils  pas  rendu  à  la  science 
des  services  dignes  de  récompenses  ? 

Les  noms  de  Baume,  de  l'un  et  l'autre  Rouelle^  de  Parmen- 
tier,  de  Bayen,  deVauquelin,  de  Serulas^  des  deux  Pelletier 
et  de  Robiquet;  pour  ne  citer  ici  que  les  morts,  répondent  suf- 
fisamment à  cette  question  et  prouvent  qu'il  y  a  profit  pour  le 
pays  à  encourager,  par  la  conservation  des  chaires  de  phar- 
macie, les  savants  qui  marchent  dans  la  voie  des  recherches  si 
utilement  suivie  par  leurs  devanciers. 

La  fusion  des  Écoles  de  pharmacie  et  de  médecine  aurait 
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atuisi  d'autres  inconvénients:  elle  tendrait,  d'une  part,  à  amoin- 
drir les  véritables  études  pharmaceutiques,  et  d'autre  part,  à 
créer  en  France  une  classe  de  demi -médecins  dont  la  capacité 
médicale  serait  inférieure  même  à  celle  des  officiers  de  santé, 
dont  Texistence  est  déjà  considérée ,  par  beaucoup  d'hommes 
graves,  comme  étant  nuisible  aux  intérêts  de  la  société.  En 
effet,  le  pharmacien  qui  aurait  fait  ses  études  dans  une  Ecole 
de  médecine,  serait  souvent  tenté  de  se  considérer  comme  apte 
à  exercer  l'art  de  guérir,  et  se  ferait  facilement  passer  pour  tel 
aux  yeux  d'une  grande  partie  de  la  population ,  bien  que  ces 
études  n'eussent  pas  été  dirigées  vei*s  ce  but,  et  qu'il  n'eût 
donné  aucun  gage  de  capacité  médicale. 

La  commission  a  donc  été  unanimement  d'avis ,  Monsieur  le 
Ministre,  que  les  écoles  de  pharmacie  ne  doivent  pas  disparaître 
du  corps  enseignant ,  et  qu'il  y  aurait  des  inconvénients  graves 
dans  leur  adjonction  atix  Facultés  de  médecine  ou  aux  Facultés 
des  sciences. 

Cela  étant  admis  en  principe,  il  nous  reste  à  traiter  la  ques- 
tion financière  et  à  examiner  si  le  nombre  de  ces  Ecoles  pro- 
fessionnelles dépassent  les  besoins  réek  de  renseignement 
pharmaceutique. 

Il  existe  aujourd'hui  environ  6,000  pharmaciens  établis^ 
mais  tous  ceux  qui  obtiennent  le  brevet  de  capacité  ne  de- 
viennent pas  immédiatement  propriétaires  d'une  officine ,  et  il 
en  est  qui  restent  pendant  un  certain  temps  à  l'état  de  simples 
employés  ;  d'autres  sont  attachés  au  service  des  hôpitaux  ou  à 
l'armée ,  et  ne  figurent  pas  dans  les  relevés  mentionnés  ci-dessns. 

Il  en  résulte  que  le  nombre  des  pharmaciens  à  diplôme  est , 
en  réalité,  beaucoup  plus  considérable  et  doit  s'élever  à  7  ou 
8,000. 

C'est,  en  général,  à  vingt-cinq  ans  que  les  candidats  sont 
admis ,  et  Ton  sait^  par  les  tables  de  mortalité  calculées  potu:  des 
têtes  choisies,  que  la  vie  probable  est  alors  d'environ  quarante 
années.  Il  est  aussi  à  noter  que  beaucoup  d'entre  eux  quittent 
le  commerce  aux  approches  de  la  vieillesse ,  et  qu'un  certain 
nombre  changent  de  carrière  lorsqu'ils  sont  jeunes  encore. 

On  peut  donc  évaluer  en  moyenne  à  trente  ans  le  temps  pen- 
dant lequel  les  pharmaciens  tiennent  officine.  Pour  se  rendre 
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compte  du  renouvellement  normal  du  corps  des  pharmaciens, 
d'après  les  données  précédemment  indiquéts ,  il  faudrait  par 
conséquent  calculer  sur  environ  250  réceptions  par  an ,  ou  da- 
vantage y  si  la  prospérité  croissante  du  pays  permettait  l'éta- 
blissement de  nouvelles  officines  dans  les  localités  qui  en  sont 
aujourd'hui  privées  et  qui  sont  desservies  p&r  les  officiers  de 
sauté. 

Effectivement,  sur  les  36,819  communes  dans  lesquelles  le  ter- 
ritoire de  la  France  est  divisé,  on  n*en  compte  quVnviron  3,000 
où  cette  branche  du  service  médical  se  trouve  exercé  par  un 
pharmacien.  Dans  plus  de  32,000  communes,  les  malades  sont 
obligés  d'envoyer  chercher  les  médicaments  dans  quelque  ville 
ou  bourg  d  alentour,  ou  de  s'adresser  aux  officiers  de  santé. 

Les  Ecoles  publiques  destinées  à  l'éducation  professionnelle 
des  pharmaciens  sont,  comme  on  le  sait,  au  nombre  de  trois  : 
uue  à  Paris,  une  à  Montpellier  et  une  à  Strasbourg.  Depuis 
qu'elles  font  partie  de  l'Université,  c'est-à-dire  depuis  1841^ 
elles  ont  donné  lieu  à  une  dépense  de  175,000  fr.^  année 
moyenne,  mais  cette  charge  ne  pèse  pas  sur  le  budget  de  l'Etat; 
elle  ne  figure  que  pour  mémoire  daus  les  dépenses  générales  du 
pays ,  et  elle  est  supportée  tout  entière  par  les  individus  qui, 
sans  y  être  obliges,  viennent  demander  aux  écoles  de  pharmacie 
une  instruction  solide  et  un  certificat  de  capacité. 

En  effet,  depuis  l'adjonction  de  ces  écoles  à  l'Université,  les 
recettes  auxquelles  ont  donné  lieu  les  droits  d'inscription,  d'exa- 
men et  de  diplôme,  se  sont  élevées  terme  moyen  ,  à  180,C00  fr. 
par  an. 

Pendant  les  huit  dernières  années,  le  trésor  a  donc  bénéficié 
sur  les  Écoles  de  pharmacie.  La  somme  totale  des  recettes  a  été 
de  1,448,637  fr.  Celle  des  dépenses  de  1,407,212  fr.  Ces  établis- 
sements, loin  d'être  onéreux  pour  nos  finances^  ont  laissé  dans 
la  caisse  publique  30,000  fr.  Dans  le  moment  actuel,  il  est 
vrai,  les  Ecoles  de  pharmacie  coûtent  à  TEtat  plus  qu'elles  ne 
donnent  au  Trésor;  mais  pour  n'envisager  ici  la  quesil  m  qu'au 
point  de  vue  fiscal^  ce  ne  serait  point  là  un  argument  solide  à 
faire  valoir  pour  en  demander  la  suppression ,  car  elles  vivent 
encore  sur  les  bénéfices  du  temps  p^ssé^  et  il  nous  sera  facile 
de  montrer  que  la  décadence  de  leurs  recettes  dont  on  se  préoc- 
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cupe  en  ce  moment,  tient  à  des  circonstances  accidentelles  et 
temporaires. 

En  eflet,  la  diminution  considérable  qu'a  subie  depuis  six  ans 
le  nombre  de  leurs  élevés  est  en  grande  partie  une  conséquence 
naturelle  de  la  prospérité  lactice  dont  ces  Ecoles  ont  joui  dans 
les  premiers  temps  qui  ont  suivi  leur  annexion  à  l'Université  ; 
elles  ont  admis  en  1841,  1842,  1843,  1844,  une  grande  por- 
tion des  élèves  qui  dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  se  se- 
raient présentés  que  dans  les  années  suivantes ,  et  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  devait  en  être  ainsi. 

Effectivement,  l'ordonnance  de  1840  porte  que  tout  candidat 
au  titre  de  pharmacien  devra  être  muni  du  diplôme  de  bachelier 
es  lettres,  mais  que  cette  clause  ne  d^jviendra  obligatoire  qu'à 
partir  de  1844.  Il  en  est  résulté  que  tous  les  élèves  qui  redou- 
taient cette  exigence  nouvelle  (et  c'était  le  plus  nombre)  ont 
profité  de  cette  disposition  transitoire  pour  se  faire  recevoir 
avant  l'expiration  du  délai  qu'on  leur  accordait. 

Ainsi  le  nombre  des  réceptions  qui,  en  1841 ,  n'était  que  de 
90,  s'est  élevé  à  225  l'année  suivante;  en  1844,  les  Ecoles  de 
pharmacie  ont  même  délivré  303  diplômes,  et  en  1845,  il  y 
eut  encore  169  admissions.  Un  déficit  correspondant  s*cst  né- 
cessairement fait  sentir  les  années  suivantes ,  et  pour  se  former 
une  idée  juste  de  la  population  de  ces  Ecoles,  il  ne  faut  choisir 
ni  les  années  d'activité  intéressée  dont  il  vient  d'être  question , 
ni  la  période  d'affaissement  qui  les  a  suivies.  Il  faut,  comme 
nous  l'avons  fait  ci-dessus,  prendre  la  moyenne  des  huit  années 
qui  viennent  de  s'écouler. 

Du  reste,  l'état  de  souffrance  qui  s'est  manifesté  depuis  quelque 
temps  dans  nos  Ecoles  de  pharmacie ,  tient  aussi  à  une  autre 
circonstance  sur  laquelle,  Monsieur  le  Ministre,  nous  croyons 
devoir  appeler  particulièrement  votre  attention. 

Contrairement  aux  dispositions  de  l'ordonnance  de  1840,  un 
très-grand  nombre  d'élèves ,  moyennant  une  dispense  accordée 
par  le  Grand  Maître  de  l'Université ,  ont  été  admis  aux  épreuves 
sans  être  munis  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  et  cette  faveur 
a  été  obtenue  exclusivement  par  les  candidats  qui,  au  lieu  de 
profiter  de  l'enseignement  méthodique  des  Ecoles ,  étaient  restés 
dané  quelque  officine,  et  demandaient  leur  certificat  de  capacité 
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aux  jurys  locaux.  Cette  tolérance  ,  en  opposition  formelle  avec 
l'article  13  de  Tordonnance  de  1840-,  et  avec  l'esprit  de  la  loi 
organique  de  Tan  11 ,  a  indubitablement  contribué  à  faire  dé- 
serter les  Ecoles  et  à  engager  une  proportion  plus  forte  des  élèves 
dans  une  voie  que  nous  considérons  comme  funeste.  Il  serait  à 
désirer  que  l'admission  des  pharmaciens  par  les  jurys  locaux  fût 
la  rare  exception  plutôt  que  la  règle;  car  ce  n'est  guère  que 
dans  les  Ecoles  que  les  élèves  peuvent  acquérir  les  connaissances 
scientifiques  nécessaires  pour  l'exercice  éclairé  de  leur  profes- 
noD.  Or,  l'année  dernière,  sur  155  diplômes  qui  ont  été  déli- 
vrés ,  110  l'ont  été  par  les  jurys  médicaux  et  45  seulement  par 
les  Ecoles. 

Loin  de  favoriser  cette  tendance,  il  faudrait,  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  de  la  société,  y  opposer  de  nouveaux  obstacles. 
Or,  sur  150  candidats  qui,  en  1845,  se  sont  présentés  devant 
les  jurys  médicaux,  10  seulement  remplissaient  les  conditions 
exigées  par  nos  règlements,  et  140  avaient  obtenu  la  dispense 
qui,  avec  juste  raison,  n'est  jamais  accordée  aux  élèves  qui 
suivent  les  écoles. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  vous  soumettre,  Mon- 
sieur le  Ministre,  portent  sur  l'ensemble  des  Ecoles  de  pharma- 
cie; mais,  pour  remplir  plus  complètement  notre  mission,  il 
nous  paraîtrait  utile  d'examiner  aussi  chacun  de  ces  établisse- 
ments en  particulier. 

La  plus  importante  de  nos  trois  Ecoles  est  celle  de  Paris.  La 
conserver  est  un  devoir  pour  la  science  et  la  société  ;  la  dé- 
truire serait  oublier  tout  à  la  fois  l'intérêt  public  et  une  dette 
contractée  par  l'État  envers  les  fondateurs  de  ce  bel  établisse- 
ment. 

En  effet ,  ce  nVst  pas  la  bourse  commune  de  la  nation  qui  a 
pourvu  à  la  création  de  cette  Ecole  qui  date  de  1576.  Le  col- 
lège de  pharmacie  doit  son  origine  à  une  fondation  faite  par  un 
simple  pharmacien  de  Paris,  Nicolas  Houel,  et  c'est  avec  les 
deniers  de  la  corporation  des  apothicaires  de  la  même  ville  que 
cet  établissement  acquit  peu  à  peu  Fex tension  nécessaire  à  son 
action.  Le  collège  de  pharmacie  de  Paris  traversa,  sans  en  être 
atteint  9  les  orages  sociaux  de  la  fin  du  siècle  dernier^  et  légère- 
ment modifié  dans  sa  constitution  par  la  loi  de  Tan  1 1 ,  prît  i 
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cette  époque  le  nom  d*Ecoh  spéciale  de  pharmacie^  sous  lequel 
on  le  désigne  encore  aujourdliui. 

Depuis  1803  jusqu'en  1841^  l'école  subsista  et  s'accrut  au. 
moyen  de  ses  propres  ressources;  ses  immeubles  lui  étaient  lé- 
gués par  la  corporation  dont  elle  remplissait  le  rôle;  TEtat  ne 
lui  fournissait  ni  terrains,  ni  bâtiments,  ni  subventions;  ses 
recettes  lui  permirent  de  rétribuer  ses  professeurs,  de  recon- 
struire ses  bâtiments,  de  former  de  grandes  et  utiles  collections, 
et  d'ouvrir  à  ses  élèves  des  laboratoires  pour  leurs  études  pra- 
tiques. Enfin,  lorsque,  par  l'effet  de  l'ordonnance  de  1840,  elle 
cessa  de  s'administrer  etle-même  et  se  trouva  réunie  à  l'Univer- 
sité, elle  apporta  à  ce  corps  enseignant  une  valeur  d'enyiron 
500,000  fr.  Depuis  cette  époque ,  elle  a  reçu  du  trésor  public 
855,706  fr.,  et  elle  y  a  versé  1,088,388  fr.,  grâce  à  sa  bonne 
administration  et  à  l'importance  du  rôle  qu'elle  avait  à  rem* 
plir  ;  elle  a  donc  été  tout  à  la  fois  un  établissement  d'utilité 
public ,  et  une  source  de  profits  pour  le  trésor  ;  elle  a  rapporté 
232,682  fr.  en  sus  de  ce  qu'elle  a  coûté.  Mais  c'est  trop  nous 
arrêter  sur  cette  portion  secondaire  de  la  question  ;  la  France , 
grâce  à  Dieu  ,  n'en  est  pas  encore  réduite  à  devoir  calculer  sor- 
didement le  coût  de  ce  qu'elle  estime  utile  ou  à  sa  gloire  ou  à  sa 
prospérité  matérielle,  et  nous  nous  plaisons  à  déclarer  que 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  est  un  établissement  qu  elle  ne 
craint  pas  de  citer  comme  étant,  à  beaucoup  dVgards,  un  mo- 
dèle à  imiter.  La  perfection  n'est  pas  de  notre  nature ,  et  nous 
sommes  loin  de  prétendre  que  des  améliorations  ne  soient  à  dé- 
sirer dans  quelques  parties  ^e  cette  institution  ;  mais  les  résultats 
déjà  obtenus  sont  bons  et  n'ont  guère  besoin  que  d'être  dévelop- 
pa davantage  du  côté  de  l'enseignement  pratique.  Désorganiser 
l'Ecole,  dans  la  vue  de  quelques  petites  économies  ou  dans  la 
pensée  de  créer  ailleurs  une  chose  meilleure^  serait,  ce  nous 
semble,  agir  à  la  manière  d''un  jardinier  qui  arracherait  de 
terre  un  grand  arbre  tout  chargé  de  fruits  pour  en  améliorer  la 
position  ou  pour  ne  plus  avoir  à  en  arroser  les  racines. 

On  nous  objectera  peut-être  que  cette  École ,  comme  les  au- 
tres ,  a  perdu  de  son  importance  ;  qu'en  1 844  les  élèves  y  arri- 
TÛent  en  foule,  et  qu'elle  leur  a  délivré  210  diplômes  ;  tandis 
qu'en  1846  et  1847  le  nombre  des  admissions  a  diminué  des  deux 


—  96  — 

tiers  ;  qu'en  1848  on  n'en  comptait  plus  que  71 ,  et  que  l'année 
dernière  le  nombre  des  réceptions  est  descendu  à  47.  Mais  nous 
ayons  d(*jà  fait  voir  quelles  étaient  les  circonstances  transitoires 
qui  avaient  grossi  d'une  manière  anormale  les  chiffres  depuis 
184l  jusqu'en  1845,  et  qui  avaient  déterminé  ensuite  un  abais- 
sement correspondant. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai^  cette  cause  de  perturbation  ne  doit 
plus  se  faire  sentir  d'une  manière  bien  marquée  j  mais  d*autres 
circonstances  dont  l'influence,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  que 
transitoire,  sont  venues  à  leur  tour  porter  préjudice  aux  études 
modestes  de  nos  élèves  en  pharmacie,  et  les  tenir  loin  de  l'E- 
cole. C'est  depuis  deux  ans  surtout  que  le  vide  se  fait  apercevoir 
dans  leurs  rangs,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ou  d'en  faire 
un  sujet  de  reproche  à  l'enseignement  qu'on  leur  offre  ;  car  de- 
puis deux  ans  les  chefs  de  famille  doivent  être  peu  disposés  à  en- 
voyer leurs  enfants  à  Paris,  et  d'ailleurs  depuis  deux  ans,  la 
prospérité  se  voit-elle  quelque  part? 

Mais  déjà  la  situation  s'est  améliorée,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que,  si  de  nouvelles  tourmentes  politiques  ne  viennent 
jeter  le  trouble  dans  les  études ,  rÉcole  de  pharmacie  de  Paris 
reprendra  bientôt  son  état  normal. 

Ce  ne  sont  pas  de  simples  espérances  que  nous  formons  à  ce 
sujet  ;  nos  prévisions  reposent  sur  des  faits  positifs ,  dont  la  si- 
gnification ne  saurait  être  méconnue. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  67  élèves  seulement 
s'éta'ept  Inscrits  sur  les  registres  de  l'Ecole.  Cette  année,  91  s'y 
sont  déjà  présentés. 

Du  !•'  janvier  au  20  avril ,  il  s'est  fait  cette  année,  à  TEcolc, 
86 examens.  En  1849,  pendant  la  période  correspondante,  le 
nombre  de  ces  actes  ne  s'est  élevé  qu'à  67. 

il  est  donc  évident  que  l'activité  commence  à  renaître  dans 
cette  branche  des  études  professionnelles,  et  si  les  élèves  ne  sont 
pas  détournés  de  l'Ecole  par  les  facilités  qui  leur  sont  accordées 
pour  arriver  devant  les  jurys  locaux ,  il  est  probable  que  leur 
nombre  ne  tardera  pas  à  redevenir  suflisant  pour  alléger  le  bud- 
get de  toutes  les  charges  dont  cet  établissement  le  grève  aujour- 
d'hui. En  eff.'t,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  suffirait  de  80  ré- 
ceptions par  an,  nombre  qui  était  vitteint,  en  moyenne  , de  1830 
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à  1840  y  qui  8*éloîgiie  fort  peu  de  celui  fourni  par  les  années 
1846  et  1847. 

Les  Ecoles  de  Montpellier  et  de  Strasbourg  sont  bien  k>tn 
d'être  dans  une  position  aussi  favorable. 

U École  de  Montpellier  occupe  le  second  rang.  De  même  qune 
celle  de  Paris,  elle  a  eu  pendant  longtemps  une  existence  indé- 
pendante; jusqu'en  1841 ,  elle  s'administrait  elle-même  ;  sesre*- 
cettes  avaient  suffi ,  non-seulement  à  ses  dépenses  ordinaires ,  maig 
avaient  permis  la  reconstruction  d'une  partie  de  ses  bâtiments, 
la  création  d'un  jardin  botanique,  la  formation  de  quelques  col- 
lections et  Tacquisition  de  divers  biens  immeubles.  De  1830  à 
1840,  on  y  recevait,  terme  moyen,  30  pharmaciens  par  an. 

De  1841  à  1845,  après  sa  réuoion  à  l'Université ,  et  ayant  en 
perspective  les  exigences  littéraires  dont  il  a  déjà  été  question, 
le  nombre  de  ses  diplômes  s'est  élevé  à  50 ,  puis  à  76 ,  et  a  at- 
teint même  79  ;  mais  depuis  que  le  grade  de  bachelier  es  lettres 
est  exigé  des  candidats ,  le  nombre  des  réceptions  a  diminué 
rapidement. 

£n  1846,  cette  Ecole  ne  conféra  le  titre  de  pharmacien  qu'à 
16  aspirants  ;  en  1848 ,  le  nombre  des  réceptions  était  même 
tombé  à  5y  et  l'année  dernière,  de  même  qu'en  1847,  il  a  été 
de  8. 

U École  de  pharmacie  de  Strasbourg  est  d'origine  récente  ; 
comme  corps  enseignant,  elle  ne  date  que  de  1835,  et  jusqu'ici, 
elle  n'a  été  que  peu  suivie  ;  an  point  que  même,  sous  Tinfluence 
des  circonstances  exceptionnelles  qui  ont  imprimé  une  si  grande 
activité  aux  études  de  Paris  et  de  Montpellier,  elle  n'est  parve- 
nue à  aligner  ses  dépenses  et  ses  recettes  qu'une  seule  fois  (  en 
1844).  Lorsque  le  diplôme  de  bachelier  allait  devenir  exigible, 
c*est-à-dire  de  1842  à  1844,  inclusivement,  elle  recevait,  terme 
moyen,  15  pharmaciens  par  an  ;  mais,  en  18 i5  et  1846,  l'examen 
de  maîtrise  n'y  a  été  subi  que  par  5  aspirants  chaque  année  ; 
pour  les  deux  autres  années  suivantes  ce  nombre  est  descendu  à 
3  ou  4 ,  et,  en  1849,  le  brevet  de  capacité  n'a  été  délivré  qu'à 
1  seul  candidat,  et  deux  élèves  seulement  y  ont  subi  les  examens 
préalables  (1). 

(I)  Dans  les  documents  remis  à  la  commission  par  rudministration 
Jonm.  d*  PhMrm,  et  <U  Chim.  V  série.  T.  XVUI.  (  Août  1810.)  ^ 
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A  quoi  deTont^-noYiS  «ttrîfoner  cette  dimîmiti^ii  n  fâobeate 
dans  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  les  Ecoles  de  Moiit« 
pdlîer  et  de  Strasbourg  ? 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qve  eea  Ecoles  sont  admiob- 
trées  avec  autant  de  zèle  et  de  lumière  que  Ta  été  celle  de 
Pariai  L'enaeigneroent  ne  parait  y  avoir  déchu  sons  auoni 
rapport;  il  faut  donc  diercfaer  en  dehors  d'elles  la  raison  de 
levr  abandon. 

La  thérapeutique  s^est  beaucoup  simplifiée  de  nos  jours  et  la 
proficssion  de  pharmacien  est  peut*-ècre  moins  lucrative  qu'au- 
trefois; mais  cette  eirconstaoce  ne  peut  avoir  exercé  aucune 
influence  notable  sur  le  résultat  dont  nous  cherchons  à  nous 
residre  compte  ;  car  à  cet  égard  rien  n*a  changé  depuis  quelques 
aiiaées ,  et  cVst  depuis  1 84Ô  seulement  que  ces  Ecoles  sont  en 
souffrance.  Abstraction  faite  de  la  perturbation  déterminée  par 
les  dispositions  transitoires  de  Fordonnance  de  1840  au  sujet  du 
baccalauréat ,  il  ne  paraît  s'être  opéré  aucun  changement  bien 
marqué  dans  le  nombre  des  .jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
pharmacie  y  et  la  désertion  de  ces  Ecoles  parait  tenir  à  ce  qu'une 
proportion  plus  considérable  d'élèves  demandent  leur  dipMme 
aux  jurys  médicaux ,  pluft6t  que  de  se  présenter  aux  juges  supé- 
rieurs qui  siègent  à  Montpellier  et  à  Strasbourg. 

A  l'époque  où  la  rétribution  fonmie  par  les  élèves  suffisait  aux 
besoin  des  trois  Ecoles,  c'est» à-dire  jusqu'en  1845,  un  certain 
rapport  s'était  établi  entre  le  nombre  des  aspirants  qui  s'enga- 
geaient dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  voies  que  la  loi  leur  ou- 
vrait pQur  arriver  à  la  maîtrise,  et  ce  rapport  était  déterminé 
par  l'appréciation  des  avantage  et  des  inconvénients  attachés  à 
chacune  de  ces  voies. 

L'aspirant  qui  ne  s'éloignait  pas  de  ses  foyers,  qui  faisait  son 

centrale,  et  datis  1  édition  ofliriellede  ce  rapport  insérée  au  Afomteufém 
9  juin,  ce  chiffre,  p»r  suite  d*une  erreur  de  copiste,  a  été  appliqua  aax 
él'éTes  qui  prennent  de»  inf  cri  plions  aussi  bien  qn*B  ceux  qui  se  présen- 
tent aux  examens  ;  mais  il  est  à  noter  que  le  nombre  des  jeunes  gens  qai 
suivent  les  cours  e«t  beaucoup  plus  considérable,  et  qu'en  1849  de  m^ 
me  qu'en  1848,  TÉcole  de  Strasbourg  a  compté,  non  pas  a ,  ronis  a^  élèves 
régulièrement  inscrits.  Cette  erreur,  du  reste,  a  été  déjà  relevée  dans  le 
Moniteur  du  i3  juin.  MiiifE  Edwards. 


—  99  — 

apprentissage  tout  entier  dans  quelque  officine  et  qui  s'adres- 
sait ensuite  au  jury  local  pour  obtenir  un  brevet  de  capacité,  ne 
8*in8lruisait  en  générai  que  peu  et  mal,  mais  ne  faisait  presque 
aucune  dépense  pour  arriver  au  but  qu'il  s'éiait  proposé  d'at- 
teindre. Celui  qui  quittait  son  département  pour  venir  achever 
ses  études  à  Paris,  dépensait  beaucoup  plus,  mais  recevait  une 
éducation  professionnelle  bien  supérieure,  et  jouissait  de  plus 
de  considération  lorsqu'il  retournait  dans  la  localité  oii  il  vou- 
lait s'établir.  En  se  rendant  à  Montpellier ,  l'étudiant  en  phar- 
macie, natif  du  midi  de  la  France,  s'assurait,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  les  mêmes  avantages,  car  depuis  longtemps 
•  Montpellier  a  une  grande  célébrité  médicale;  enfin  celui  qui, 
élevé  dans  l'Est,  allait  prendre  son  diplôme  à  Strasbourg,  trou- 
vait à  TEcole  de  pharmacie  de  cette  ville  un  enseignement  solide, 
mais,  aux  yeux  de  la  masse  de  la  population  ,  ne  se  relevait  pas 
beaucoup  plus  qu'en  se  faisant  recevoir  au  chef-lieu  de  son  dé- 
partement; car  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  ne  jouit 
pas  d'une  célébrité  populaire  comme  celle  de  Paris  ou  même 
celle  de  Montpellier,  réputation  qui  étend  son  influence  sur  les 
Ecoles  de  pharmacie  ouvertes  à  côté  de  chacune  d'elles.  Le  mode 
de  répartition  des  élèves  entre  Paris,  Montpellier,  Strasbourg  et 
les  jurys  médicaux  des  départements,  s'était  fait,  par  suite  des 
rapports  que  Ton  apercevait  entre  ces  derniers  avantages  et  ceux 
que  nous  avons  signalés  d'abord;  mais  depuis  quelques  années 
l'équilibre  a  été  rompu  :  diverses  circonstances  sont  venues  di- 
minuer les  inconvénients  de  l'éducation  locale ,  et  augmenter 
les  difficultés  relatives  de  la  réception  devant  les  Ecoles  supé- 
rieures ;  et  il  en  est  résulté  que  celles-ci  ont  perdu  d'autant  plus 
d'élèves,  que  la  supériorité  attribuée  à  leur  diplôme  par  l'opi- 
nion publique  était  moins  considérable.  Ainsi  Montpellier  à 
plus  souffert  que  Paris,  et  Strasbourg ,  plus  encore  que  Mont- 
pellier. 

En  effet,  jusqu*en  ces  derniers  temps  les  Ecoles  supérieures, 
d'une  part,  et  les  jurys  médicaux,  de  l'autre ,  paraissent  s'être 
partagea  peu  près  également  les  candidats  au  titre  de  pharma- 
cien ,  et ,  dans  le  Midi ,  Montpellier  en  recevait  une  proportion 
presque  aussi  forte  que  Paris  dans  le  Nord.  Mais  aujourd'hui  il 
en  est  tout  autrement;  sur  100  réceptions  qui  se  font  dan^  I4 
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circonscription  de  la  Faculté  de  Paris, -on  en  compte,  pour  les 
trois  années  qui  viennent  de  s  écouler,  55  appartenant  à  l'Ecole 
supérieure,  et  45  fournies  par  les  jurys  médicaux  des  départe- 
ments. 

Dans  le  midi  delà  France,  au  contraire,  la  part  de  TEcolc  de 
Montpellier,  dans  le  nombre  total  des  admissions,  n'a  été  que 
de  12  pour  100  et  celle  des  jurys  locaux  s* est  élevée  par  consé- 
quent à  88  pour  100;  en6n  dans  les  17  départements  de  VEst 
soumis  à  Vinspection  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
le  nombre  des  pharmaciens  reçus  par  les  jurys  médicaux,  au  lieu 
d'être  inférieur  d'un  cinquième  à  celui  des  candidats  admis  par 
TEcole  spéciale,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  pour  Paris ,  a 
été  onze  fois  plus  considérable;  les  diplômes  délivrés  par  les  ju- 
rys médicaux  figurent  pour  92  pour  100  de  la  somme  totale,  et 
ceux  de  TEcole  de  pharmacie  de  Strasbourg  seulement  pour  S 
sur  100. 

Parmi  les  causes  qui  nous  paraissent  avoir  contribué  à  amoîn> 
drir  de  la  sorte  l'influence  des  Ecoles  de  Montpellier  et  surtout 
de  Strasbourg,  il  en  est  une  dont  nous  n'avons  pas  à  regretter 
l'action  :  c'est  l'amélioration  introduite  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  dans  l'enseignement  des  sciences  naturelles  et  phy- 
siques, par  le  dévelopement  des  Ecoles  secondaires  de  médecine 
et  par  la  création  des  nouvelles  Facultés  des  sciences  ou  la  mul- 
tiplication des  chaires  dans  divers  de  ces  établissements  uni- 
versitaires précédemment  fondés.  Ainsi ,  depuis  que  l'élève  en 
pharmacie  trouve  à  Lyon,  à  Dijon  et  à  Besançon  d'excellents  cours 
de  chimie  générale,  de  botanique  et  de  physique,  il  sent  moins  im- 
périeusement le  besoin  de  s'éloigner  beaucoup  des  départements 
du  Rhône,  de  Saône- et- Loire,  du  Doubs  et  de  la  Côte-d'Or,  pour 
aller  étudier  ces  sciences  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Strasbourg,  où  il  recevrait  cependant  un  enseignement  mieux 
approprié  aux  exigences  spéciales  de  sa  profession.  Les  coui'S 
relatifs  à  ces  mêmes  sciences  ouverts  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux  et  à  la  Faculté  de  Toulouse  déterminent  certai- 
nement beaucoup  d'élèves  du  Sud-Ouest  de  la  France  à  étudier 
dans  ces  villes  et  à  se  faire  recevoir  pas  les  jurys  de  leur  dépar> 
tement,  au  lieu  d'aller  à  Montpellier,  comme  ils  l'auraient  fait 
si  l'enseignement  méthodique  leur  avait  manqué  d'une  manière 


—  101   — 

complète  partout  ailleurs  dans  le  Midi.  Dans  le  Nord,  ces  centres 
dlnstruction  ont  été  moins  multipliés^  et  Tinfluence  que  nous 
leur  attribuons  ici  sur  la  diminution  du  nombre  des  élèves  des 
Ecoles  de  Strasbourg  et  de  Montpellier  se  démontre  par  la 
statistique  aussi  bien  que  par  le  raisonnement. 

En  efTet,  en  1847,  par  exemple,  sur  30 pharmaciens  reçus  par 
les  jurys  médicaux  dans  les  17  départements  dépendants  de 
Strasbourg,  18  appartiennent  aux  départements  du  Doubs,  de 
Saône-et-Loire  et  du  Rhône.  En  1848,  les  départements  où 
siègent  les  Facultés  de  Lyon  et  de  Besançon  figurent  à  eux  seuls 
pour  12  dans  le  chiffre  de  17,  qui  représente  la  somme  des  ré- 
ceptions par  les  jurys  dans  la  même  région  ;  et  en  1849,  sur  un 
total  de  19  réceptions ,  les  départements  du  Rhône  et  de  Saône- 
et-Loire  fournissent  1 1  candids^ts. 

L'examen  des  rapports  relatifs  aux  admissions  prononcées  par 
les  jurys  médicaux  dans  le  ressort  de  la  Faculté  de  Montpellier 
conduit  à  un  résultat  analogue. 

Ainsi,  en  1847,  les  réceptions  faites  par  les  jurys  dans  les  dé- 
partements compris  entre  Bordeaux  et  Toulouse  se  sont  élevés 
à, 35,  tandis  qu'il  n'y  eut  que  21  admissions  du  même  genre 
pour  toute  la  région  qui  a  Montpellier  pour  centre,  et  qui  s'étend 
depuis  Toulouse  jusqu'aux  Alpes,  et  depuis  Clermont  jusqu'à 
Perpignan. 

Ces  facilites  ouvertes  à  l'éducation  locale  des  jeunes  pharma- 
ciens par  l'existence  des  Facultés  des  sciences  et  des  Ecoles  se- 
coadaires  de  médecine  sur  un  grand  nombre  des  points  du  terri- 
toire sont  utiles,  et  tendront  à  faire  disparaître,  de  la  profession 
dont  nous  étudions  ici  les  intérêts ,  ces  hommes  d'une  ignorance 
profonde  qui  s'y  rencontrent  encore  en  trop  grand  nombre. 
Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  apphudir. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  d'une  autre  circonstance  qui  tend 
également  à  accroître  le  nombre  des  pharmaciens  de  seconde 
classe  aux  dépens  des  aspirants  au  diplôme  de  l'*  classe,  dont 
le  compose  la  population  des  écoles  supérieures.  Cette  cause 
d'affaiblissement  réside  dans  une  dérogation  à  l'esprit  de  la  loi 
du  21  germinal  an  11,  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus, 
savoir  :  le  mode  suivant  lequel  les  dispenses  du  grade  de  bache- 
lier sont  accordées  aux  aspirants  au  titre  de  pharmacien.  L'ar- 
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tide  15  de  cette  loi  porte  que  les  examens  littéraire^  et  spéciaux 
seront  les  mêmes  dans  les  Ecoles  et  devant  les  jurys,  et  c'est 
pour  conserver  cette  parité  que  Tarticle  13  de  l'ordonnance  de 
1840  impose  les  mêmes  obligations  à  tous  les  candidats  au  sujet 
du  diplôme  de  bacbelier  es  lettres  dont  ils  sont  tenus  de  justifier. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  ni  l'esprit  de  la  loi  ni  la 
lettre  de  Tordonnance  n'ont  été  observés  dans  la  pratique;  et, 
depuis  que  ce  diplôme  est  invariablement  exigé  des  élèves  de 
l'*  classe  qui  se  présentent  devant  les  Ecoles,  on  en  a  ordinai- 
rement dispensé  ceux  qui ,  moins  bien  préparés  sous  le  rapport 
scientifique  et  professionnel^  demandent  leur  certificat  de  ca- 
pacité aux  jurys  locaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  Tannée  dernière,  sur  150  candidats 
en  pharmacie  examinés  par  les  jurys  médicaux,  10  seulement 
étaient  pourvus  du  grade  de  bachelier  es  lettres  ;  un  seul  avait 
le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  physiques,  et  Tignorance  de 
la  plupart  de  ces  jeunes  gens  était  un  spectacle  attristant  pour 
les  professeurs  des  Facultés  de  médecine  qui  étaient  chargés  de 
présider  les  jurys  d'admission.  Cette  inégalité  dans  les  conditions 
d'admissibilité  pour  les  élèves  qui  s'engagent  dans  Tune  ou  dans 
Tautre  des  deux  voies  à  l'aide  desquelles  ils  peuvent  arriver  au 
même  but,  n'a  pas  jusqu'ici  porté  un  préjudice  grave  à  l'Êode 
de  Paris  ;  cependant  elle  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  nombre 
de  diplômes  délivrés  par  cette  Ecole  ,  et  plusieurs  élèves ,  après 
y  avoir  commencé  leurs  études^  sont  allées  se  faire  recevoir  à 
Versailles  par  le  jury  du  département  de  Seine-et-Oise.  Ainsi, 
Tannée  dernière  lorsque  le  nombre  des  réceptions  faites  par 
l'École  ne  s'est  élevé  qu'à  47,  le  jury  médical  de  Seine-et-Oise  a 
délivré  le  brevet  de  capacité  à  12  candidats,  tandis  que ,  dan3  tous 
les  départements  voisins ,  même  dans  celui  du  Nord ,  dont  la  po- 
pulation est  si  considérable,  on  n'en  donnait  que  2  ou  3,  et  que 
dans  le  Calvados  et  lltle-et-Yi laine,  où  il  existe  des  Facultés  des 
sciences^  le  chiffre  de  ces  admissions  n'a  éié  que  de  5. 

Pour  Montpellier,  et  surtout  pour  Strasbourg,  dont  les  di- 
plômes sont,  à  tort  on  à  raison  y  placés  dans  l'estime  publique 
à  une  distance  moins  considérable  au-dessus  des  brevets  délivrés 
par  le  jury  local,  cette  circonstance  a  été  beaucoup  plus  A-» 
cheuse,  et  nous  parait  être  une  des  principales  causes  de  l'aban* 


—  108  — 

don  de  ces  Ecoles,  car  cet  abandon  dateprëciiément  du  monait 
oà  riné|;alitë  dont  nous  venons  de  t ignaler  les  iaconv^nienli  à 
commencé  à  s'introduire.  Dans  Tintérét  des  études  parmaoolor 
fiques^  il  nous  paraîtrait  donc  urgent  d'assujettir  à  une  même 
règle  tous  ceux  qui  aspirent  aux  même  titre  ;  or,  il  n'existe  an* 
cône  distinction  nominale  entre  le  pharmacien  qui  a  fait  son 
éducation  dans  une  Ecole  supérieure  et  celui  qui  a  été  reçu  par 
un  jury  local. 

Peut*être  aussi  faut-il  attribuer,  en  partie,  à  une  indulgence 
excessive  de  la  part  des  jurys  départementaux  de  l'Est ,  et  même 
du  Midi  y  la  préférence  que  trop  d'élèves  leur  accordent  sur  les 
Ecoles  de  Strasbourg  et  de  Montpellier.  En  effets  les  présidents 
des  jurys  du  ressort  de  Paris  signalent  l'iosuifisance  de  l'instrue- 
tion  professionnelle  de  la  plupart  des  pharmaciens  qui  obtiennent 
leur  diplôme  en  leur  présence ,  et  le  nombre  de  ces  admissions 
n'est  cependant  que  de  46  pour  100  candidats.  Or,  les  élèves 
qui  se  présentent  aux  jurys  départementaux ,  dans  le  Midi  et 
dans  l'Est  ne  sont  certainement  pas  mieux  préparés  que  ceux 
dont' il  vient  d'être  question  ;  et  néanmoins,  pour  les  38  dépar- 
tements compris  dans  la  circonscription  de  Montpellier,  la  pro- 
portion des  admissions  s'élève  à  76  pour  100,  et  dans  la  région 
soumise  à  l'inspection  de  la  Faculté  de  Strasbourg ,  die  est  de 
78  pour  100,  c'est-à-dire  presque  deux  fois  aussi  grande  que 
dans  le  Nord  et  dans  l'Ckiest  de  la  France ,  où  les  hommes  les 
plus  compétents  estiment  que  le  niveau  pour  l'admissibilité  est 
déjà  trop  abaissé. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'il  y  a  avantage  pour  la  société  à 
posséder  des  pharmaciens  instruits  dans  les  parties  scientifiques 
de  leur  art,  aussi  bien  que  dans  la  pratique,  et  nous  croyons 
avoir  démontré  que,  pour  assurer  ce  résultat,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  donner  aux  élèves  en  pharmacie  un  enseignement 
méthodique  dont  toutes  les  branches  sont  combinées  en  vue  des 
besoins  spéciaux  de  cette  profession. 

Tout  en  reconnaissant  Tinsutlisance  du  r&le  que  remplissent 
aujourd'hui  les  Ecoles  de  Montpellier  et  de  Strasbourg,  nous  ne 
pensons  donc  pas  qu'il  serait  bon  de  les  supprimer  ou  de  les  af- 
faiblir en  leur  enlevant  l'enseignement  de  la  chimie,  de  la  bo- 
tanique, ou  même  de  la  physique,  dont  on  chargerait  les  Facul- 
tés de  médecine  ou  les  Facultés  des  sciences.  Nous  pensons  qu'il 
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faudrait^  an  contraire,  s'appliquer  à  rendre  l'action  de  ces  ëcoles 
spéciales  plus  forte,  et  leur  utilitë  plus  manifeste  à  tous  les  yeux, 
qu'on  y  parviendrait  en  y  développant  beaucoup  les  études  pra- 
tiques, en  se  conformant  strictement  aux  injonctions  de  la  loi 
touchant  IVgalité  des  conditions  d'admissibilité  pour  les  candi- 
dats qui  y  subissent  leurs  examens  et  pour  ceux  qui  se  présentent 
devant  les  jurys  médicaux,  et  en  établissant  une  distinction  no- 
minale bien  marquée  entre  les  pliaruiaciens  qui  ont  complété 
leur  éducation  profesfîonnelle  dans  une  école  supérieure,  et 
ceux  qui  ti'unt  reçu  aucun  enseignement  mélliodique  spécial , 
et  qui  n'ont  appris  leur  art  que  par  routine. 

Nous  n'avions  pas  mission  ,  monsieur  le  ministre,  d'examiner 
si  tes  jurys  locaux,  tels  qu'ils  sont  constitués  aujourdliui,  fonc* 
tiennent  d'une  manière  satisfaisante;  si  le  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  chargé  de  présider  ces  jurys,  composés  de 
deux  médecins  et  de  quatre  pharmaciens  du  département ,  n'est 
pas  d'ordinaire  réduit  à  protester  seulement  par  sa  boule  noire 
contre  la  faiblesse  des  candidats  admis  par  la  majorité  ;  et  si, 
dans  l'intérêt  des  études  pliarmacologîques,  il  ne  serait  pas  ur- 
gent de  modifier  cet  état  de  choses,  en  sn^jriinemt  la  collation 
des  f,rades  par  les  jurys  locaux,  ou  tout  au  moins  en  renforçant 
beaucoup  l'élément  scientifique  dans  ces  commissions  d'examen, 
ce  qui,  d'ailleurs,  serait  facile  par  l'intervention  des  professeurs 
des  nombreuses  Facultés  des  sciences  dont  les  provinces  sont 
aujourd'hui  dotées. 

Ces  questions  n'étaient  pas  soumises  à  notre  examen ,  mais 
elles  nous  ont  paru  d'une  importance  si  grande  pour  l'avenir 
du  corps  des  pharmaciens,  que  nous  avons  cru  devoir  y  appeler 
votre  attention. 

En  résumé,  la  commission  a  été  d'avis  : 

1°  Que  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  sont  des  institu- 
tions d'une  grande  utilité,  et  qu'il  serait  contraire  aux  intérêts 
de  la  société  et  de  la  science  de  les  détruire  où  de  les  réunir 
soit  aux  Ecoles  de  médecine,  soit  aux  Facultés  des  sciences; 

2"  Que  If  s  cours  ayant  pour  objet  une  même  science  ne  doi- 
vent avoir  ni  le  même  caractère  ni  le  même  but  dans  les  Ecoles 
de  pl.arnncie,  les  Facultés  de  mc^decine  et  les  Facultés  des  scien- 
ces, et  que,  par  conséquent,  l'enseignement  professionnel  des 
Écoles  de  pharmacie  souffrirait  de  la  suppression  de  l'une  quel- 
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couque  des  chaires  dont  elles  sont  actuellement  pourvues,  même 
de  celle  de  physique  ; 

3^  Que  Tctat  de  souffrance  qui  s'est  manifesté  depuis  quelque 
temps  dans  les  Ecoles  de  i^armacie  dépend,  en  majeure  partie, 
soit  des  circonstances  exceptionnelles  et  temporaires  créées  par 
le  changement  de  régime  efFectué  en  1845^  mais  prévu  depuis 
X840,  soit  des  facilités  accordées  pour  l'admission  des  candidats 
devant  les  jurys  locaux  ; 

4**  Que^  pour  ne  pas  détourner  davantage  les  élèves  en  phar-* 
macie  de  ces  Écoles ,  il  faudrait  avant  tout  exécuter  d*une  ma- 
nière régulière  l'article  13  de  Tordonnance  de  18^0  et  l'ar- 
ticle 15  de  la  loi  de  l'an  11  ; 

b^"  Que,  pour  établir  une  juste  distinction  entre  les  hommes 
qui  ont  fait  des  études  régulières  dans  une  Ecole  supérieure  et 
ceux  qui  ne  sont  arrivés  à  la  maîtrise  que  par  l'apprentissage 
ou  par  quelque  autre  voie,  il  serait  à  désirer  qu'ils  ne  fassent 
pas  désignés  sous  le  mcme  nom,  et  que  le  brevet  de  pharmacien 
ne  pût  être  conféré  que  par  suite  des  examens  subis  devant  une 
école  spéciale; 

6»  Que,  pour  augmenter  le  degré  d'utilité,  déjà  très-consi- 
dérable, des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie.  '*  ..rait  bon  d'y 
dévelopjTr  c:  .\.  ";;€  ki  mari»«»tiiat»'^t  •  '  '  .  [uvs  ♦  t  cuxicolo- 
giques,  ainsi  que  les  autres  études  pratiques. 

Ce  ne  serait  donc  qu'à  raison  de  quelques  considérations 
financières  que  Ton  pourrait,  ce  nous  semble,  songer  à  dimî- 
nuer  le  nombre  des  Ecoles  de  pharmacie,  par  la  suppression  de 
l'une  d'entre  elles,  celle  de  Strasbourg,  par  exemple,  ou  ppr  la 
réunion  d'une  portion  de  leurs  chaires  aux  Facult^'c  /  ;ciei,ces 
ou  de  médecine.  Des  combinaisons  de  ce  genre  ne  scr:  iont  pra- 
ticables qu'à  Strasbourg  ou  peut-être  aussi  à  Montpellier,  où 
les  dispositions  locales  n'y  opposeraient  atic^i^  obstacle  sérieux; 
utais  l'économie  qui  pourrait  en  résulter  serait  des  plus  minimes. 
Eifectivement,  on  n'y  gagnerait  que  le  traiteni^uit  d'un  ou  de 
deux  professeurs;  car  il  faudrait  augmenter  le  personnel  et  le 
matériel  de  la  Faculté  qui  serait  chargée  de  ce  cervice  nouveau, 
et  on  ne  changerait  rien  à  la  dépense  occasionnée  par  V École 
pratique. 

Or,  ce  résultat  ne  serait  ob.tenu  qu'en  désorganisant  des  éta- 
blissements qui,  pendant  longtemps,  ont  joui  d'une  prospérité 
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ineontestéey  et  qui  {auvent  continuer  à  rendre  d'utiles  serrioes 
an  pays. 

La  clôture  des  Ecoles  de  Strasbourg  et  de  KTontpellier  ferait 
peut-être  affluer  uu  plus  grand  nombre  d'étudiants  à  l'Ecole  de 
Paris;  mais  cette  centralisation  excessive  aurait  à  nos  yeux  des 
inconvénients  de  plus  d'un  genre ,  et  nons  ne  pensons  pas  qu'il 
aoit  bon  d'aiFaibir  davantage ,  dans  les  générations  qui  s'élèvent, 
l'amour  du  lieu  natal,  sentiment  que  les  esprits  légers  tournent 
mal  à  propos  en  dérision ,  lorsqu'ils  le  nomment  patriotisme  de 
elocher. 

Tout  gouvernement  sage  et  éclairé  doit  se  constituer  gardien 
sévère- des  intérêts  des  contribuables;  mais,  lorsqu*il  s'agit  de 
riBStraciion  publique,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  faille  sup- 
puter les  comptes  de  dépense  et  de  recette  comme  dans  lUie 
opération  de  commerce. 

Si  votre  opinion  au  sujet  de  l'utilité  scientifique  des  Ecoles 
de  pharmacie  vient  confirmer  la  nôtre,  ces  établissements  uni- 
versitaires trouveront  donc  en  tous,  monsieur  le  ministre,  aide 
et  protection, 

La  France  compte  moins  d'habitants  que  la  Russie  ;  elle  est 
moins  riche  que  l'Angleterre  ;  mais  elle  se  place  au  premier  rang 
parmi  les  nations  modernes  par  l'éclat  de  sa  gloire  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  ainsi  que  par  la  grandeur  de  ses 
exploits  militaires,  et  elle  doit  en  grande  partie  cette  préémi- 
nence intellectuelle  à  la  protection  que  TEtat  a  toujours  accordée 
aux  institutions  d'instruction  publique,  aussi  bien  qu'aux  hora- 
mes  dont  les  travaux  contribuent  au  développement  de  l'esprit 
humain. 

La  question  dont  nous  avions  à  nous  occuper  ici  disparait 
presque  au  milieu  d'intéi^ls  si  grands  et  si  élevés;  mais  elle 
n'est  pas  étran(;ère  à  des  tendances  dont  les  effets  seraient  bien- 
tôt funestes  à  ces  nobles  traditions,  et  nous  conduiraient  à  n'ap- 
précier les  choses  qu'à  raison  de  leur  valeur  vénale. 

Kous  avons  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  haute  considération, 
monsieur  le  ministre ,  vos  très-humbles  serviteurs. 

Tbêkard,  Orfila,  BfiiiARD,  BussY,  J.  Persoz,  E.  Cbiymvl^ 
M  JossiBo,  MiLMa  EnwAiioSy  rofpwiewr. 
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Rechercha  chimiques  sur  les  csufs  de  carpe , 

Par  M.  Goiun. 

(80ITE    ET    FIH.) 

Céréhrine. 

J'ai  déjà  dît  que  j'avais  considéré  la  matière  visqueuse  da 
jaune  d'œuf  comme  un  savon  enveloppé  par  une  matière  orga- 
nique azotée  qui  m*avait  pendant  longtemps  empêché  d'en  re- 
connaître la  nature.  J'ai  dit  aussi  que  lorsqn^on  met  la  matière 
visqueuse  en  présence  des  acides  et  des  alcalis  minéraux,  on  ob- 
tient des  pellicules  de  couleur  grise  ou  blanche  selon  qu'on 
emploie  les  premiers  on  les  derniers  de  ces  agents.  Ces  pellicules 
forment,  comme  je  le  présumais  dans  mon  premier  mémoire, 
une  matière  organique  azotée  différente  de  la  vitelline,  mais 
elle  ne  renferme  pas  de  soufre  ainsi  que  je  l'avais  pensé.  Celui 
cpie  j'avais  trouvé  provenait  d'une  petite  quantité  de  substance 
albumîneuse  entraînée.  Les  pellicules  dont  nous  venons  de  parler 
constituent  la  cérébrine  :  c'est  en  traitant  la  matière  visqueuse 
par  l'alcool  acidulé  que  je  suis  arrivé  la  première  fois  à  consta- 
ter la  présence  de  cette  substance  ;  elle  se  sépare  sous  la  fbrme 
d'un  corps  blanc ,  de  consistance  molle  lorsqu'on  abandonne  à 
lui-même  le  liquide  huileux  qu'on  obtient  dans  ces  conditions. 

Elle  se  trouve  dans  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  dans  les  œufii 
de  carpe  intimement  unie  avec  la  lécithine,  je  n'ai  pu  jusqu'à 
présent  l'obtenir  sans  décomposer  cette  dernière.  Dans  les  ceufii 
de  carpe  comme  dans  le  jaune  dœuf  de  poule,  elle  s'y  trouve 
en  beaucoup  plus  petite  quantité  que  la  lécîthine. 

Les  expérienees  qui  vont  suivre  ont  été  faites  avec  celle  du 
jaune  d*oeuf  de  poule.  Pour  l'obtenir,  on  prend  200  gram» 
de  matière  visqueuse  que  Ton  introduit  dans  un  ballon  avec 
dOO  gram.  d'alcool  k  88*  cent,  et  50  gram.  d'acide  chlorhy- 
drique  ou  sulfurique;  on  laisse  en  contact  pendant  qtièlqiMf 
heures ,  puis  on  chauffe  de  manière  à  porter  lentement  le  liquide 
à  l'ébullition.  Après  un  ou  deux  bouillons  on  retire  dn  feu  ^  et 
ou  verse  la  liqueur  dans  un  verre  à  pied. 
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Par  le  refroidissement  il  se  forme  deux  couches ,  Tu  De  huî* 
leuse,  l'autre  aqueuse;  la  couche  buileuse  occupe  d*abord  la 
partie  inférieure  du  vase,  mais  comme  le  liquide,  à  mesure 
qu41  perd  de  l'alcool,  devient  plus  dense,  elle  gagne  bientôt  la 
surface  de  la  liqueur.  Après  l'avoir  séparée ,  on  l'abandonne  à 
elle-même  dans  un  endroit  frais  où  elle  ne  tarde  pas  à  laisser  dé- 
poser une  substance  blanche,  de  consistance  molle ,  comme  ca- 
sceuse.  Jl  se  dépose  en  même  temps  de  la  diolestëriue. 

Quelquefois  la  matière  cérébrique  s'isole  aussitôt  que  le  li- 
quide est  relire  du  feu,  il  faut  alors,  pour  la  recueillir,  jeter  le 
tout  sur  un  filtre,  et  séparer  Thuile  fixe  et  la  cholestcrine  qui 
l'accompagnent,  en  la  mettant  en  contact  avec  de  Téther  qui 
dissout  ces  corps  sans  enlever  une  quantité  sensible  de  cércbrine. 

Pour  purifier  la  cérébrine  qui  s'est  séparée  du  liquide  hui- 
leqx^  on  la  reçoit  sur  un  fiUrp,  on  Tétend  sur  du  papier  non 
collé  afia  di-  l.i  pr.\  1  II  ('  ri's  ^^i  ^  .1  .it  ^île  ^s'  iînprégnée; 
puis  ou  la  di>-'.:jl.  iln.^  i'  iîv.<>  )l  Ij'.uill  \  .1  *i  '-S  c*  i.t. ,  oa  filtre  la 
liqueur  d'où  clii'  sr  d'['<)st!  j)n'S([uVa  tuidiiii*  pu  lo  rt^froidisse- 
ment.  On  réitère  ces  traïuniicuts  un  très-grand  uouibre  de  fois 
afin  de  séparer  l'acide  dont  on  s'est  servi  et  qui  est  retenu  par  la 
cérébrine  avec  une  très-grande  opiniâtreté.  Enfin  on  sépare  la 
cholestérine  qui  Tacconipagne  au  moyen  de  l'étlier,  et  on  la  dis- 
sout dans  Talcool  bouillant.  Lorsqu'elle  se  dépose,  elle  apparaît 
sous  la  forme  de  petits  grains  comme  cristallins,  mais  qui  s'ag- 
glomèrent en  séchant ,  de  sorte  qu'ils  ne  présentent  pas  de  forme 
régulière  ;  aussi  le  plus  souvent  la  cérébrine  est-elle  en  petites 
plaques  ressemblant  beaucoup  à  la  cire  blanche  pour  laspect 
et  la  consistance. 

Lorsque  la  cérébrine  s'est  séparée  immédiatement  de  la  liqueur 
alcoolique,  on  la  traite  par  Talcool  bouillant,  après  avoir  toute- 
fois séparé,  au  moyen  de  l'éther,  la  matière  grasse  et  la  choles- 
térine ;  on  remarque  alors  qu'elle  ne  se  dissout  qu'en  très-faible 
quantité  dans  ce  liquide,  aussi  faut-il  employer  une  grande 
quantité  d'alcool  pour  dissoudre  une  proportion  même  très-mi- 
nime de  cette  substance.  Elle  se  dissout  du  reste  très-facilement 
dans  l'alcool  absolu;  ainsi  obtenue,  elle  est  sous  la  forme  de 
feuillets  blancs  très-légers. 

La  cérébrine,  préparée  par  l'un  ou  par  l'autre  inoyiMi,  retient 
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encore  du  phosphate  de  chaux  avec  lequel  elle  paraît  être  très- 
intlmeiréent  unie.  Pour  Ten  séparer,  il  faut  la  dissoudre  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'alcool  absolu,  et  filtrer  chaque  fois  la  li- 
queur; on  doit  continuer  les  traitements  alcooliques  jusqu'à  ce 
que  le  papier  ne  retienne  plus  aucune  parcelle  de  substances 
«'traogères. 

La  matière  cërébrique,  en  se  séparant  du  liquide  alcoolique, 
occupe,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  un  volume  considé- 
rable; aussi,  pour  la  recueillir,  faut-il  jeter  le  tout  sur  un  filtre; 
on  comprime  ensuite ,  et  on  a  le  soin  de  Tenlever  avant  qu'elle 
ne  soit  tout  à  fait  sèche.  Sans  cette  précaution ,  elle  adhérerait 
au  papier  et  ne  pourrait  en  être  que  très-difficilement  détachée. 
On  termine  la  dessiccation,  soit  à  Fair  libre,  soit  dans  une 
étuve  modérément  chauffée,  car  cette  substance ,  lorsqu'elle  est 
hydratée 9  entre  en  fusion  à  une  température  peu  élevée. 

L\  orrrbrine  peut  donc  être  obtenue  sous  plusieurs  formes,  en 
f'  ii*!i.  ts  très-légers,  en  petites  plaques  ressemblant  a  de  la  cir« 
blaudie,  pour  la  consistance  et  l'aspect,  ou  sous  la  forme  de 
petits  grains  comme  cristallins ,  lorsqu'on  la  fait  sécher  sans  la 
comprimer. 

La  cérébrine,  telle  que  je  Tal  obtenue,  est  solide,  incolore, 
inodore  et  insipide.  Gonstitue-t-elle  un  corps  acide  ou  un  corps 
neutre?  Cette  question  est  très-importante  à  résoudre.  Lorsqu'on 
hydrate  la  cérébrine  en  la  chauffant  avec  de  l'eau,  celle  qui  s'est 
séparée  immédiatement  de  la  liqueur  alcoolique  n'exerce  pas 
d'action  sur  le  papier  de  tournesol;  celle  qui  s'est  séparée  du  li- 
quide huileux  exerce  sur  cette  couleur  végétale  une  réaction 
très-légèrement  acide.  Pour  obtenir  la  coloration  rosée,  il  faut 
mettre  la  cérébrine  en  gelée  sur  du  papier  de  tournesol  légère- 
ment bleu ,  et  placer  celui-ci  dans  une  étuve  modérément  chauf- 
fée. La  matière  visqueuse  n'exerce ,  comme  je  l'ai  dit,  aucune  ac- 
tion sur  le  tournesol,  et  elle  ne  renferme  aucune  base  avec  laquelle 
on  puisse  supposer  que  soient  combinés  les  corps  qui  la  com- 
posent^ la  très  légère  acidité  que  présente  la  cérébrine  ne  peut 
donc  que  lui  avoir  été  communiquée  par  les  traitements  qu'on 
lui  a  fait  subir,  ou  être  due  à  des  traces  de  l'acide  dont  on  s'est 
servi  pour  la  séparer. 

Pour  m'assurer  si  elle  retenait  de  l'acide  employé,  jVn  ai  brûlé 
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une  certaine  quantité  avec  du  nitrate  de  potasse  trè»-pur  et  du 
carbonate  de  potasse  également  très-pur,  et  j'ai  reconnu  dans 
la  dissolution  du  produit  de  la  caicination  des  traces  de  chlo* 
rure.  La  cërébrine  ^  préparée  au  moyen  de  l'acide  sulfurique , 
retenait  aussi  des  traces  de  cet  acide,  La  liqueur  acidulée  par 
Tacide  nitrique  ne  paraissait  pas  d'abord  troublée  par  le  chlo- 
rure de  barium ,  mais,  par  le  repos ,  il  s'est  formé  un  léger  dé- 
pâtde  sulfate  de  baryte. 

Ainsi  la  cërébrine  est  neutre  daoM  le  isune  d'œuf ,  et  la  trè»- 
légère  coloration  rosée  qu'elle  communique  au  tournesol  est  due 
évidemiiient  à  ce  qu'elle  retient  une  quaisiilé  infinitésimale  de 
l'acide  avec  lequel  elle  a  été  préparée. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  lorsqu'elle  est  privée  de 
toute  humidité,  elle  fond  entre  155  et  160*  G.  :son  point  de 
fusion  est  donc  plus  élevé  que  celui  de  la  cholestérine.  Au- 
dessus  de  cette  température  de  160*,  die  ne  tarde  pas  à  prendre 
une  teinte  brunâtre  et  à  se  décomposer.  Lorsqu'elle  retient  de 
l'eau  ou  un  peu  de  matière  grasse ,  la  céréforine  entre  en  fusion 
à  une  température  moins  élevée.  Chauffée  dans  un  tube  de  verre^ 
elle  fournit  des  produits  ammoniacaux  ;  calcinée  dans  une  cap- 
sule de  platine,  elle  donne  Un  charbon  qui  se  brûle  difficilement 
et  qui  ne  m'a  pas  paru  être  sensiblement  acide  ;  calcinée  plus 
fortement  elle  a  toujours  laissé  un  très-léger  résidu  de  phosphate 
de  chaux. 

L'eau  froide  et  Teau  bouillante  ne  la  dissolvent  pas,  mais 
dans  ces  liquides ,  et  surtout  dans  le  dernier,  elle  se  gonfle  à  la 
manière  de  l'amidon  et  lui  communique  la  propriété  de  mousser 
comme  de  Teau  de  savon.  La  lécithine  possède  également  cette 
dernière  propriété  ;  c'est  sans  aucun  donte  ce  qui  a  contribué  à 
faire  prendre  ces  deux  corps  pour  des  composés  savonneux. 
Elle  ne  se  dissout  dans  l'alcool  que  lorsqu'il  est  bouillant ,  et 
elle  s^en  sépare  presque  en  totalité  par  le  refroidissement  en  oc- 
cupant un  volume  considérable  et  sous  la  forme  de  petits  grains 
comme  cristallins.  L'éther  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur 
elle;  Tacide  chlorhydrique  ne  la  colore  pas  en  bleu.  Elle  ne 
renferme  pas  de  soufre. 

Elle  s  unit  avec  les  acides  et  les  retient  avec  une  très-grande 
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opiniâtreté;  celle  qui  a  subi  Tinfiaeiioe^de  ces  agents^  en  ren* 
ferme  toujoars  des  traces. 

Elle  s*unit  avec  les  oiydes  métalliques  y  mais  il  n'y  a  rien  de 
constant  dans  les  quantités  d'oxyde  que  la  cérébrine  peut  re- 
tenir. J'ai  fait  mes  expériences  avec  de  1  alcool  potassé  et  j'ai 
reconnu  que  la  quantité  de  potasse  entraînée  ainsi  par  la  céré- 
brine variait  selon  la  proportion  de  matière  cérébrique  employée, 
selon  la  densité  des  liqueurs  alcalines ,  selon  la  température  à 
laquelle  on  opérait,  et  selon  les  lavages  à  lalcool  plus  ou  moins 
nombreux  qu'on  faisait  subir  aux  précipités  obtenus  de  cette 
manière.  La  cérébrine  possède  donc  une  certaine  affinité  pour 
les  bases ,  mais  elle  ne  forme  pas  avec  ces  corps  ce  que  nous 
appelons  des  sels,  c'est-à-dire  des  composés  à  proportions  dé- 
finies. 

On  ne  peut  s'étonner  d'ailleurs  de  ces  propriétés  singulières 
qui  n'ont  pas  leur  analogue  dans  les  corps  dont  s'occupe  la 
chimie  inorganique.  Des  substances  déjà  étudiées,  la  fibrine, 
l'albumine,  etc.  se  conduisent  dans  des  circonstances  semblables 
comme  la  léciihine  et  la  cérébrine  qui  doivent,  ce  me  semble, 
venir  se  ranger  auprès  d'elles. 

J*ai  soumis  la  cérébrine  du  jaune  d'œuf  à  l'analyse;  voici 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

0*'-,42ô  de  substance  sécbée  à  120^,  ont  fourni  0^,414  d'eau 
et  1'''-,042  d*acide  carbonique. 

0^^,410  de  cérébrine  ont  donné  8  centimèlres  cubes  d*azote  à 
15o  et  à  0'°,76i,  le  gaz  humide. 

0*^-,549  de  la  même  substance ,  brûlée  au  moyen  du  nitre  et 
du  carbonate  de  potajsse ,  ont  fourni  0''',17  de  phosphate  de  ba- 
ryte,  ce  qui  répond  à  0,43  pour  100  de  phosphore. 

On  a  alors  en  centièmes  : 

Carbone 66,85 

fly.lrogène.  .  .  .  10,82 

Azote 3,39 

Phosphore.  .  .  .  o,43 

Oxygène 19.61 

100,00 
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M.  Frémy  a  obtenu  pour  Et  M.  R.  D.  Thompson  , 

l'acide  rérébrique  :  pour  la  même  substance: 

Carboue 66.7  Carbone 67to4 

Hydrogène.    ^  .  .  io,C  Hydrogène 10, 85 

Azote 2,3  Azolc 2,24 

Phosphore o,f)  Phosphore 0,4^ 

Oxygène 19,5  Oiygène   .  .  .  ^  •  )9.4> 

100,0  100,00 

Tout  porte  donc  à  croire  que  ces  deux  corps  sont  identiques. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  faites,  comme  je  l'ai  dit, 
avec  la  cércbrine  du  jaune  d'œuf  de  poule;  j'aurais  sans  aucun 
doute,  obtenu  les  mémos  résultats  avec  celle  des  œufs  de  carpe 
81  j'avais  opéré  sur  des  masses  assez  considérables  pour  obtenir 
des  quantités  suffisantes. 

'  La  lécithine  et  la  cérébrine  retiennent  toujours,  malgré  un 
très-grand  nombre  de  traitements  alcooliques  ou  élliérés,  une 
certaine  quantité  de  phosphates  lerrer^x  ;  elles  concourent  pro- 
bablement, ainsi  que  les  matières  ainumineuses,  à  mettre  ces  sels 
en  circulation  dans  les  animaux,  et  en  les  dissolvant,  pour  ainsi 
dire,  elles  en  dissimulent  les  propriétés.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
de  ces  Caits,  qu^tud  ou  pt^rt:>»î  qu^.  ru^IIiumine  avec  une  forte  pro- 
portion d^aUali  ii  iiferi.K!  une  grande  quantité  de  phosphate  cal- 
cique  dont  (a  prcsrncc  suuc  forme  soluble  semble  incompatible 
avec  ciUe  des  alcalis.  C'est  une  preuve  de  plus  que  ces  corps 
n'obéissent  pas  à  toutes  les  lois  qui  régissent  les  produits  miné- 
raux vt  la  plus  grande  partie  des  composés  organiques. 

Li  léciliilne  et  la  cércbrine  sont  comme  lalbumine,  comme 
la  filirine,  comme  1  icliolestérine,eic.,etc,  des  éléments  de  noire 
organisation.  Ces  substances  se  modi6ent  à  l'infini  dans  féco- 
uoinie  animale  et  affectent  des  états  physiques  très-différents; 
mais  on  les  reconnaîtra  toujours,  la  premîèie^  aux  produits  de 
décomposition  qu'elle  donne  (acides  oléique,  margarique  et 
phosphoglycérique];  la  seconde,  parce  qu'elle  se  gonfle  dans  l'eau 
bouillante  à  la  manière  de  l'amidon ,  et  parce  qu'elle  renferme 
de  l'azoïe. 
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Oléine  et  margarine. 

Lorsqu'on  traite  par  Talcool  bouillant  la  matière  grasse  des 
œufs  de  carpe  obtenue  au  moyen  de  Téther,  il  reste  attacliée  aux 
parois  du  ballon  une  matière  grasse  qui  est  presque  entièrement 
formée  par  de  l'huile  fixe. 

Lorsqu'on  a  réuni  une  certaine  quantité  de  cette  substance , 
on  la  l^ve  d'abord  à.  l'alcool  bouillant  et  on  la  dissout  ensuite 
dai^  Téther;  le  liquide  filtré  et  évaporé  donne  une  huile  de  cou- 
leur rougeâtre. 

Cette  matière  grasse  ne  renferme  ni  soufre,  ni  phosphore*  Je 
suis  arrivé  à  reconnaître  sa  nature  en  analysant  les  produits  de 
sa  saponiBcation  au  moyen  de  la  potasse  caustique,  comme  je 
l'avais  fait  pour  la  substance  fixe  de  l'œuf  dç  poule.  L'acide  gras 
Uquide  possédait  les  propriétés  de  l'acide  oléique.  Le  point  de 
fusion  de  la  matière  grasse  solide  était  de  60**  C;  elle  cristallisait 
dans  l'alcool  à  la  manière  de  Tacide  inargarique ,  et  elle  m'en  a 
présente  toutrs  les  propriétés. 

Je  n'ai  obtenu  qu'une  petite  quantité  de  ces  deux  corps,  ce 
qui  ne  m'a  pas  permis  de  les  soumettre  à  l'analyse. 

Je  ferai  en  terminant  une  observation.  Dans  mes  recherches 
sur  le  jaune  d'œiif ,  j'ai  dit  que  Thuile  d'œuf  était  formée  seule* 
ment  d'oléine  et  de  margarine ,  parce  qu'en  la  saponifiant  je 
n'avais  obtenu  que  de  i'acide  oléique  et  de  l'acide  margarique» 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Kodweiss  (1)  a  annoncé  avoir  re- 
tiré du  jaune  d'œuf  de  i'ucide  stéarique.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
le  mémoire  de  ce  chimiste  et  connaître  par  conséquent  le  détail 
de  SCS  expériences  ;  je  ne  sais  s'il  a  opéré  la  saponificaUon  sur 
de  l'huile  telle  qu'on  l'obtient  par  expression  ou  au  moyen  de 
l'éiLcr  et  con tenant  de  la  choiestérine,  ou  sur  de  l'huile  privée 
de  cette  substance,  comme  je  l'ai  fait.  On  conçoit  très*bien  que 
la  clioU'sierine  augmente  le  point  de  fusion  de  l'acide  margariqne 
et  puiisc  le  faire  prendre  pour  de  l'acide  stéarique;  ce  que  je 
puis  alFirnier,  et  j'ai  repéré  à  cet  égard  mes  expériences  ,  c'est 
qu'eu  opérant  sur  de  l'huile  d'œuf  complètement  privée  de 
'■' ■  ■■  ■ I  ■  ■- 
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cholestërine  au  moyen  de  Talcool  bouillant  (opération  longue 
et  délicate),  je  n*ai  pu  préparer  un  acide  gtas  fusible  au  delà  de 
60^.  Ce  n'est  même  qu'après  un  très-grand  nombre  de  traite- 
ments alcooliques  que  je  suis  parvenu  à  Tobtenir  ayant  ce  point 
de  fusion. 

Acide  de$  ceuft  de  carpe. 

Le  papier  de  cnrcuma  et  le  papier  rouge  de  tournesol  ne 
diatigent  pas  de  couleur  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  ïm 
Stttistance  que  renferment  lea  œufs  de  carpe  ;  le  papier  bleu  de 
tournesol  semble  prendre  une  lôgère  teinte  rosée.  L'œuf  de  carpe^ 
eomme  le  javne  d'œuf  de  poule ^  serait  donc,  d'après  cela, 
neutre  ou  très-légèrement  acide. 

Lorsqu^on  fait  bouillir  les  œufs  de  carpe  dans  Teau  ,  on  ob- 
tient une  liqueur  acide  qui  le  devient  davantage  lorsque  réduite 
à  un  petit  volume ,  elle  est  additionnée  d'alcool.  Les  expériences 
que  j'ai  faites  prouvent  que  cette  acidité  est  due  à  un  acide  or- 
ganique qui  m'a  paru  présenter  les  réactions  de  celui  que  fournit 
dans  les  mêmes  circonstances  le  jaune  d^œuf  de  poule.  Cepen- 
dant je  dois  dire  qu'en  le  mettant  en  contact  avec  de  l'oxyde  de 
cuivre,  la  liqueur  filtrée  ne  présentait  pas  cette  coloration  bleue 
sensible  qui,  d'après  M.  Pelouze,  caractérise  l'acide  lactique. 
Bien  qu'il  soit  probable  que  l'acide  fourni  parles  œufs  de  carpe 
soit  de  la  même  nature  que  celui  que  l'on  retire  du  jaune  d'œuf 
de  poule,  je  ne  peux  cependant^  d'après  cette  expérience,  ad- 
mettre qu'il  y  ait  identité  entre  les  deux  corps.  Toutefois  il 
m'est  permis  de  dire  que  si  cet  acide  n'est  pas  de  lacide  lactique, 
il  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses  propriétés. 

L'acide  organique  que  Ton  trouve  dans  le  liquide  résultant  de 
rébttllition  dans  l'eau  du  jaune  d'œuf  de  poule  ou  des  œah  de 
earpe  existe-t-il  dans  ces  corps  ou  est-il  un  produit  de  décompo- 
sition? Une  expérience  faite  sur  un  corps  analogue  m'a  donné 
du  doute  à  cet  égard. 

•  La  laitance,  de  carpe,  comme  je  le  dirai ,  n'exerce  aucune 
action  strr  le  touràesol,  et  cependant,  par  l'éballition  dans  Teau^ 
eUe  fournit  un  liqueur  acide  qui  possède  les  propriétés  de  celle 
qu'on  obtient  avec  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  les  œufs  de  carpe. 
On  ne  peut  admettre ,  dans  oeHa  droonstaBoe,  que  Tacide  pré- 
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eiiflte  et  on  est  porté  à  croire  qu'il  est  un  produit  de  décomposi- 
tion. En  serait-îl  de  même  pour  le  jaune  d^œuf  de  poule  et  les 
6ea&  de  poisson?  La  coloration  jaune  rougeâtre  de  ces  sub- 
stances m'aurait-elle  induit  en  erreur?  C'est  ce  que  je  n'oserai 
aujourd'hui  décider  d'une  manière  absolue. 

Des  seh  eonUnuê  dm$  te  es»/»  de  torpe. 

Le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  obtenir  les  sets  du  jaune  d*œuf 
m'a  très-bien  réussi  pour  isoler  ceux  des  œufs  de  carpe.  Toici  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  pour  100  parties  : 

Chlorares  de  sodiam  et  de  potassium.  •  o«447 

Sulfate  dépotasse o,oi« 

Phosphate  de  potasse 0,0^ 

Chlorhydrate  d*ammoniaqae.     .....  o,o4v 

Phosphates  de  chaas  et  de  magnésie.    •  «.tçt 

o,Si8 

Les  ceufs  de  carpe  renferment  donc  plus  de  sels  solubles  et 
moins  de  phosphates  terreux  que  le  jaune  d'œuf  de  poule.  Cette 
composition  ne  serait-elle  pas  en  rapport  avec  Toiganisation  dif* 
féiente  du  squelette  ? 

Matière  ûohraiOe. 

La  matière  grasse  des  œub  de  carpe  présente  la  coloration 
jaune  rougeâtre  de  celle  du  jaune  d'œuf  àe  poule  9  et  sa  cotdeur 
est  également  due  à  la  réunion  deS  deux  principes  colorants  jaune 
et  rouge. 

J'ai  obtenu  la  matière  colorante  du  jaune  d'œuf  de  poule  en 
traitant  l'huile  d*œuf  à  plusieurs  reprises  par  Falcool  bouillant. 
Il  m'était  impossible  de  séparer  celle -des  œufs  de  poisson  par  ce 
moyen  car  l'huile  fixe  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  très- 
minime  proportion  dans  ces  derniers.  Je  suis  arrivé  à  Tisoler  en 
mettant  la  matière  grasse  des  œuis  de  carpe  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule.  Pour  cela ,  je  l'ai 
agitée  dans  un  flacon  avec  de  l'huile  d'amandes  douces ,  et  j'ai 
jeté  le  tout  sur  un  filtre  ;  le  liquide  huileux  qui  s'est  écoulé 
avait  la  coloration  de  l'huile  d'œuf;  il  ne  contenait  pas  de  phos- 
phore et  cédait  à  l'alcool  bouillant  de  la  matière  colorante ,  de 
la  cholestérine  et  une  petite  quantité  d'oléine»  La  liqueur  alcoo- 
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Uque  laissait  par  Tévaporation  un  rësîdu  rougeâtre  soluble  dans 
Talcool  auquel  il  communiquait  une  teinte  rouge  assez  pro- 
noncée. En  faisant  dissoudre  et  cristalliser  la  cholestërine  qui  se 
sëpare  de  la  liqueur  alcoolique ,  et  en  évaporant  le  liquide ,  on 
obtient  un  nouveau  résidu  dans  lequel  la  teinte  jaune  prédomine. 
La  matière  colorante  rouge  semble  donc  plus  soiilble  que  la 
matière  colorante  jaune. 

Ces  principes  colorants  sont  comme  ceux  du  jaune  d*Œuf  en 
dissolution  dans  un  liquide  huileux  qui  retient  toujours  un  peu 
de  cholestérîne  ;  le  mélange  de  ces  substances  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'alcool  que  Toléine. 

Lorsqu'on  évapore  à  siccité  le  liquide  alcoolique  renfennant 
en  dissolution  le  principe  colorant  rouge ,  il  reste  une  matière 
rougeâtre  qui  contient  du  fer.  En  effet ,  ce  résidu  chauffé,  avec 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  pur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  de  vapeurs  blanches  ,  donne  un  charbon  qui  traité  par 
de  l'eau  distillée ,  fournit  une  liqueur  qui  se  colore  en  rouge  par 
le  sulfocyanure  de  potassium  ;  le  prussiate  jaune  y  détermine  un 
léger  précipité  bleu. 

J'ai  dit  en  parlant  de  la  matière  albumineuse  qu'après  avoir 
été  épuisée  par  l'alcool  et  l'éther,  elle  possédait  une  teinte  rouge 
assez  prononcée.  Pour  savoir  si  cette  coloration  n'était  pas  due  à 
la  présence  du  fer,  j'ai  mis  en  contact  cette  substance  avrc  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré  ;  après  vingt->quatre  heures , 
j'ai  décanté  et  chassé  Texcès  d'acide  :  le  résidu  étendu  d'eau 
distillée  prenait  une  couleur  rouge  sang  par  le  sulfocyanure  de 
potassium  ;  elle  renfermait  par  conséquent  du  fer. 

Principe  odorant. 

Pendant  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  œufs  de  carpe  ,  il 
s'est  dégagé  une  odeur  particulière  qui  rappelait  parfaitement 
celle  du  poisson.  J'ai  constaté  par  les  expériences  suivantes  que 
la  matière  odorante  de  ces  œufs  ne  possédait  pas  de  propriétés 
acides. 

J'ai  d'abord  soumis  à  la  distillation  200  grammes  d'œufs  de 
carpe  divisés  dans  de  l'eau  distillée  ;  le  produit  qui  avait  une 
odeur  de  poisson  très-prononcée,  n'exerçait  aucune  action  sur 
le  tournesol ,  ne  laissait  pas  de  résidu  par  l'évaporation. 
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J'ai  distHlë  ensuite  la  mèroe  quantité  d'œufs  de  poisson  qne 
j'ayais  préalablement  écrasa  avec  beaucoup  de  soin  et  mé* 
langés  avec  de  l'adde  sulfurique  affaibli.  Le  liquide  qui  a  passé 
présentait  Podeur  de  poisson  qui  s'était  dégagée  pendant  mes 
expériences,  mais  il  n'exerçait  aucune  actioç  sur  les  couleurs 
végétales  ,  n'avait  pas'  de  saveur  sensible ,  ne  laissait  pas  dp 
résidu  par  l'évaporation. 

Le  principe  odorant  des  œufs  de  carpe  ne  possède  donc  pas  de 
propriétés  acides.  Quoique  volatil  y  il  est  cependant  retenu  avec 
une  très-grande  ténacité  par  les  différents  pnncipes  constituants 
des  œufs,  car  il  est  très-difficile  de  les  en  priver  complètement. 

Conclusion. 

9 

Des  expériences  ci^dessus  indiquées  y  je  crois  pouvoir  con«- 
chure  : 

lo  Que  les  œufs  de  carpe  présentent  la  plus  grande  analogie  , 
pour  la  composition ,  avec  le  jaune  d'œuf  de  poule  ; 

â*  Qu'ils  paraissent  ne  pas  contenir  une  albumine  alcaline 
semblable  à  celle  qui  enveloppe  le  jaune  d'oeuf  ordinaire; 

3*  Qu'ils  renferment  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d'e:iu  ; 

4*  Qne  la  matière  albuniineuse  ou  paravitelline  possède  les 
propriétés  et  la  composition  de  la  vitelline  ; 

5*  Que  la  substance  grasse  est;  formée,  comme  celle  du  jaune 
d'œuf  )  de  deux  parties  disd  notes  :  d'une  huile  fixe  et  d'une  sub- 
stance molle  non  fusible  ou,  .matière  visqueuse  ; 

6^  Que  rhuile  fixe  qui  s'y  trouve  en  très^petite  quantité  est 
formée,  comme  celle  du  jaune  d'œuf,  d'oléine  et  de  margarine  ; 
qu'elle  ne  contient  ni  soufre  ni  phosphore  ; 

7*  Qne  la  matière  visqueuse  qui  forme  à  elle  seule  la  presque 
totalité  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  carpe  constitue  un 
corps  complexe,  renfermant  di;^  phosphore  dont  j'ai  retiré  de  la 
*  cholestérine  et  deux  substances  particulières  que  j'ai  signa lé(*s 
dans  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  que  je  désigne  ,  la  première  sous 
le  nom  de  lécUhine ,  et  la  seconde  sous  le  nom  de  cérébrine  \ 

8®  Que  la  cholestérine  est  identique,  pour  la  composition  et  l^s 
propriétés,  avec  celle  du  jaune  d'oeuf  et  des  calculs  biliairr.s  , 

9®  Que  la  lécithine  est  la  substance  phosphorée  du  j:iuue 
d'œuf  de  poule  et  des  œufs  de  carpe  ;  qu'elle  constitue  un  coi'p% 
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nemtxe  qui  m'a  tovjonn  doDDé  avec  la  plus  grande  faoUité , 
comme  produits  de  décompo^itioa ,  en  préienoe  des  acides  et  des 
alcalis  minéraux ,  sous  i'iofluenoe  de  Teau  comme  sous  celle  de 
l'akool,  et  sans  que  l'oxygène  de  Tair  întenrieuDe,  les  acides 
oléique,  margarîque  et  phosphoglycërique  ; 

10**  Que  la  cércbrioe  est  un  corps  neutre  qui  renferme  de 
l'azote ,  fond  à  une  température  élevée  et  se  gonfle  dans  l'eau 
à  la  manière  de  Tamidon  ; 

11**  Qu'en  faisant  bouillir  les  œufs  de  carpe  dans  l'eau,  ou 
obtient  un  liquide  acide  qui  le  devient  davantage  par  Tadditioli 
de  Talcool  ;  que  cette  propriété  est  due  à  l'acide  lactique  ou  à 
un  acide  qui  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses  propriétés; 

l^'*  Que  les  œufs  de  carpe  renferment  lesseb  que  j'ai  rencon- 
trés dans  le  jaune  d'œqf  et  que  l'on  trouve  dans  l'économie  ani* 
maie  :  chlorure  de  sodium,  chlorure  de  potassium,  chlorhy- 
drate d^ammoniaque,  sulfate  de  potasse,  phosphates  depotWBc, 
de  chaux  et  de  magnésie;  qu'ils  contiennent  en  outre  une  qoan* 
ticé  notable  de  cette  substance  indéfinie  à  laquelle  M.  Berzélîus 
a  donné  le  nom  d'extrait  de  viande  ou  extrait  alcoolique  ; 

13"  Que  la>  matière  colorante  des  œufs  de  carpe  parait  être 
formée,  comme  celledu  jauned  œuf,  de  deux  principes  eoloraiMs, 
Tun  rouge,  qui  contient  du  fier  et  qui  serait  l'analogue  de  la  ma- 
tière colorante  du  sang,  et  l'autre  jaune,  qui  pourrait  être  l'ana- 
logue de  la  matière  colorante  jaune  du  sang  ou  de  la  bile; 

14^  Qu'appréciée  par  des  moyennes ,  la  composition  des  csnh 
de  carpe  est  pour  100  parties, 

£aa 6^.o9o 

Paravitelline t4,oOo 

Oléine  et  niargariaew  «••• s«^74 

Cboiettcrine ••,•...,..•,  o,ïG6 

Lcrithiue • 3,04^ 

Ccrébrîne o,ao5 

Clitorhyilrjte  d*aiiimonîaqae • o.o^a 

Chlorure  de  «uttiuin  et  de  potassium '  0,4 4? 

Sulfate  et  phospli.1  te  de  potasse 0,037 

Pliospliate  de  chaux  et  de  magnésie.  ......  0.-^91 

Ektrait  de  viande o.SSp 

]^)cinl>r:ipe«  «t  enveloppes» i4.5$o 

M.i(ièi  e  colorante,  traces  de  fer,  etc  ,  etc.    .  .  •  o,«t33 


^ 
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Le  jaune  d^œuf  de  poule  aurait  donc  pour  composition: 

E^m 5r4lé 

Vitelline 15,76» 

Margarine  et  olcine • ai«3o4 

Cbolestéiine o,43B 

Lëcithine 8,4^ 

Cérébrine o,3oo 

Chlorhydiate  d'ammoniaque •«•34 

Chloraïf*»  de  sodium  et  de  potassium,  snlféte  de  potasie.  ^^77 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie •  .  •  •  i»oi2a 

Ezlrâtt  de  viande ••••  0,4<*0 

Matière  colorante,  traces  de  fer,  etc.,  etc •  •  o,553 

ioo,oo« 

TelsaoDt  les  résultats  que  j*ai  obtenus  dans  les  recherches  que 
j'ai  entreprises  sur  les  ceuCs»  de  carpe  ;  elles  conduisent,  comme 
on  a  pu  le  Toir,  à  considérer  les  œufs  de  poisson  comme  ren- 
fermant les  mêmes  éléments  que  ceux  des  oiseaux.  Ijts  principes 
qui  constituent  les  œuls  de  ces  deux  classes  d'animaux  varient, 
il  est  vrai,  dans  leur  proportion  relative  ,  mais  cela  tient  peul- 
ètre  à  ce  qu'ils  doivent  se  développer  dans  des  milieux  différents. 

l£s  œufs  des  poissons  ne  sont,  comme  on  le  sait,  fécondés 
qu'après  la  ponte,  par  conséquent  les  principes  qu^ils  renferment 
ne  sont  pas  le  produit  de  la  fécondation.  Cet  acte  physiologique 
change-t-il  quelque  chose  à  leur  composition  chimique?  Cette 
étude  intéressante  m'a  paru  devoir  être  précédée  de  l'examen  de 
la  laitance  elle-même ,  agent  nécessaire  de  la  fécondation.  Je 
ferai  connaître  dans  un  prochain  mémoire  le  résultat  de  mes  re- 
cherches sur  la  nature  de  cette  substance. 


s 


OhuTvalxQfM  tar  les  sulfures  d^arsenic ,  considérés  cornais 

dépilcUoires, 

Lnes  à  V Académie  de  médseUit  le  26  mais  i8M» 
Par  M.  Félix  Boodbt. 

Les  empoisonnements  nombreux  dont  l'arsenic  a  été  l'instru- 
ment, ont  provoqué  en  1845  des  dispositions  législatives  applî* 
cables  à  la  vente  des  poisons  en  général  »  et  en  1846  une  ordon- 
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nance  royale  qui  interdit  sous  des  peines  sëTères  1*  :  la  vente 
de  l'arsenic  et  de  ses  composes  pour  d'autres  usages  que  la  mé- 
deciae,  ci  ce  n'est  à  l'état  de  combinaison  ayec  d'autres  sub- 
stances; 

2o  La  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  et  de  ses  composé^  pour 
le  chaulage  des  grains  ^  rembauraeiiient  des  corps  et  la  destruc- 
tion des  insectes. 

En  vertu  de  ces  sages  mesures,  le  commerce  en  détail  de  l'a- 
cide arsénieux  a  été  supprimé .  et  ce  poison  terrible  qui  était 
naguère,  entre  les  mains  de  tous  les  cultivateurs ,  comme  l'agent 
indispensable  du  chaulage ,  a  dû  disparaître  entièrement  de  nos 
campagnes. 

C'est  un  grand  bienfait  de  la  science  d'avoir  enlevé  au  crime 
cette  arme  redoutable;  mais  il  est  d'autres  produits  arsenicaux 
d'une  énergie  presque  égale  à  celle  de  Tacide  arsénieux  que 
l'industrie  met  encore  en  œuvre  :  je  veux  parler  des  sulfures 
d'arsenic. 

L'un  d'eux,  sous  le  nom  d'orpin^  est  employé  par  lesmégissiers 
pour  l'ébourrage  des  peaux  de  mouton.  Ce  n'est  point  l'orpiment, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer,  mais  bien  le  réalgar  artifi- 
ciel ou  £biux  réalgar  qui ,  d'après  M.  Guibourt,  contient  1  1/2 
pour  100  d  acide  arsénieux  et  constitue  un  poison  assez  actif. 

L'autre,  sous  le  nom  de  sulfure  jaune  d'arsenic,  entre  dans  la 
composition  des  cuves  d'indigo,  et  forme  la  base  des  poudres  et 
pâtes  (Irpilatoires  :  c'est  rardoiiic  jaune  ou  le  faux  orpiment  qui 
se  prépare  en  Allemagne  par  sublimation  de  l'acide  arsénieux 
avec  du  soufre.  Formé  sur  100  parties  de  94  d'acide  arsénieux 
et  de  6  seulement  de  sulfure  d'arsenic,  il  est  à  peu  près  aussi  vé- 
néneux que  l'acide  arsénieux  lui-même.  L'importation  annuelle 
de  ces  deux  sulfures  en  France  s'élève  à  plus  de  300,000  kilo- 
grammes. 

Dans  la  mégisserie,  l'usage  de  l'orpin  remonte  à  une  vingtaine 
d'années  seulement;  il  permet  de  détacher  la  toison  de  la  peau 
sans  la  plonger  dans  un  bain  de  chaux,  comme  dans  l'ancien 
procédé ,  et  il  rend  d'incontestable  services. 

Ayant  eu  occasion  de  m'occuper  de  quelques  applications  de 
la  chimie  à  l'art  du  tanneur  et  de  remplacer  avec  avantage  la 
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chaux  par  la  soude,  dans  rëbourrage,  j*ai  été  conduit  à  étudier 
aussi  le  rôle  de  Forpin  dans  le  travail  du  mégissier. 

Une  considération  importante  au  point  de.  Tue  de  l'hygiène 
publique  se  rattachait  à  cette  question,  et  m'avait  frappé  depuis 
longtemps. 

Les  propriétés  vénéneuses  du  sulfure  d'arsenic,  la  facilité  avec 
laquelle  le  commerce  de  détail  le  livrait  au;c  consommateurs,  la 
proportion  considérable  de  cette  matière  qui ,  après  avoir  servi 
à  l'ébourrage,  était  versée  chaque  jour  à  Paris  dans  la  rivière  de 
Bièvre,  étaient  des  circonstances  bien  propres  à  inspirer  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Et  en  efiet,  j'ai  appris  dernièrement  de 
M.  Bussy  qu'en  1 846 ,  en  faisant  quelques  expériences  à  l'occa- 
sion d'un  rapport  dont  il  était  chargé  par  le  conseil  de  salubrité, 
il  avait  obtenu  des  taches  arsenicales  en  soumettant  à  Tappareil 
de  Marsh,  non-seulement  du  limon  receuitli  au  fond  de  la  Bièvre, 
mais  même  du  limon  receuillî  au  fond  de  la  Seine  sous  le  ||Sont 
d'Âusterlitz.  Il  était  assurément  bien  à  désirer  que  le  sulfure 
d'arsenic  pût  être  remplacé  dans  les  mégisseries  par  un  autre 
agent  qui  n'offrirait  pas  les  mêmes  dangers. 

D'ailleurs  les  procédés  dépilatoires  n'avaient  encore  été  l'objet 
d'aucune  observation  scientifique,  et  si,  d'après  Berz^lius,  on 
croyait  devoir  attribuer  à  la  solubilité  des  poils  dans  l'alcali 
caustique,  les  effets  du  mélange  de  chaux  et  de  sulfure  d'ar* 
senîc ,  cette  question ,  présentée  sous  foi:me  de  doute  par  l'illustre 
chimiste ,  ne  rendait  pas  compte  de  la  préférence  accordée  à  ce 
mélange  relativement  à  la  chaux  elle-même. 

J'avais  donc  à  rechercher  quel  était  le  véritable  agent  dépi- 
latoire ,  et  si  l'arsenic  jouait  véritablement  un  rôle  dans  le  phé- 
nomène de  la  dépila tion. 

Pour  résoudre  ce  problème ,  j'ai  examiné  séparément  les  pro- 
priétés de  chacun  des  composés  qui  pouvaient  exister  ou  se  pro- 
duire dans  le  mélange  de  sulfure  d'arsenic ,  de  chaux  et  d'eau 
que  l'on  applique  sur  la  chair  des  peaux  de  mouton  pour  en  dé- 
tacher la  laine ,  et  j'ai  reconnu  ainsi  que  ni  la  chaux ,  ni  l'acide 
arsénieux ,  ni  le  sulfure  d'arsenic ,  n'avait  d'influence  notable 
sur  le  résultat ,  et  qu'il  devait  être  attribué  au  sulfure  de  cal- 
cium naissant,  formé  par  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sulfure 
d'arsenic. 
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J'ai  constaté  en  effet  que  le  sulfure  de  calcium  agit  areo 
beaucoup  d'énergie  comme  dépilatoire  lorsqu'il  est  employé 
isolément ,  et  même  qu'il  partage  cette  propriété  avec  les  mm^ 
notulfures  de  sodium  ,  de  barium  et  de  strontium. 

Ces  observations  m'ont  naturellement  inspiré  l'idée  de  rem- 
placer le  sulfure  d'arsenic  par  le  sulfure  de  sodium  ou  hydro- 
sulfate  de  soude ,  doot  j'avais  déjà  introduit  l'usage  dans  la 
thérapeutique,  et  particulièrement  dans  la  fabrication  des  eaux 
minérales  et  des  bains  sulfureux. 

Ce  nouvel  agent  me  réussit  au  delà  de  mes  espérances,  et  me 
donna  même  des  résultats  plus  rapides  que  l'orpin ,  à  tel  point 
que  quelques  heures  seulement  après  son  application  sur  une 
peau  de  mouton,  je  pouvais  sans  effort  en  détacher  la  toison 
d'une  seule  pièce. 

Rien  ne  serait  donc  plus  facile  que  de  substituer^  dans  la  mé- 
gisserie ,  le  sulfure  de  sodium  au  sulfure  d'arsenic.  La  dépense 
ne  serait  pas  augmentée,  et  soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  dea 
ouvriers  qui  exploitent ,  pulvérisent  et  appliquent  l'orpin^  soit 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique  intéressée  à  la  proscrip* 
tion  des  substances  qui  peuvent  servir  à  Tempoisonnement ,  il  y 
aurait  à  cette  substitution  des  avantages  considérables. 

Encouragé  par  ce  premier  succès ,  mon  attention  devait  se 
porter  sur  les  pâtes  et  poudres  épilatoires  qui ,  très-usitées  en 
Orient  d'où  la  connaissance  nous  en  est  venue,  ne  laissent  paa 
d*être  encore  assez  souvent  employées  en  France. 

Le  rusma  des  Turcs,  les  dépilatoires  de  Plenck,  de  Colley,  de 
Delcroix  ,  se  réduisent  tous  à  des  mélanges  en  proportions 
diverses  de  chaux  et  de  sulfure  d'arsenic,  auxquels  les  uns 
ajoutent  de  la  gomme,  les  autres  de  l'amidon,  quelquefois  un  peu 
de  lessive  alcaline  et  que  l'on  applique  sur  la  peau  après  les 
avoir  réduits  en  pâte  avec  un  peu  d'eau. 

Ces  divers  moyens  ne  réussissent  pas  toujours  parfaitement^  et 
leur  emploi  est  sujet  à  de  grands  inconvénients ,  comme  Ta  déjà 
fait  observer  M .  Guibourt. 

En  effet ,  le  sulfure  jaune  d'arsenic  étant,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  l'acide  arsénieux  presque  pur,  l'application  sur  une 
surface  étendue  de  la  peau  d'un  agent  aussi  énergique  ne  saurait 
être  sans  péril.  La  préparation ,  la  manipulation  de  ces  poudres 
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ctépîlfttoin»,  le  plus  sOQTent  «xploilëes  par  àtê  personnes  tout  à 
foit  étrangères  aux  coQDaissaiices  médicales  et  pliarinaeeuUques, 
n'offrent-elles  pas  d'aillears  de  grands  dangers  qu'il  importerait 
de  conjurer  en  en  supprimant  la  cause? 

Or  mes  expériences  démontrent  que  dans  les  dépilatoires  que 
je  Tiens  d'énumérer,  comme  dans  les  procédés  de  la  mégiiserie, 
l'adde  arsénieux  est  tout  à  fait  sans  influence ,  et  que  la  dépila* 
tîon  peut  être  obtenue  a^ec  plus  de  rapidité  et  de  certitude ,  au 
■Myen  d'une  pâte  de  sulfure  de  sodium  et  de  <^auz ,  qu'aree 
anacuB  des  composés  arsenicaux  usités  jusqu'à  ce  jour. 

Yoici,  au  reste^  la  formule  que  je  propose  : 

Pr.  Sulfure  de  sodium  ou  hjdrosnifate  de  sonde  cristallisé.  .       S  grain. 

Chaux  vive  en  poudre lo    — 

Amidon lo    — 

Mêlez  S.  A. 

Cette  poudre  délayée  a^ec  un  peu  d'eau  et  appliquée  sur  la 
peaUi  exerce  une  action  dépilatoire  si  prompte  que  si  on  l'enlère 
au  bout  d'une  ou  de  deux  minutes ,  avec  un  couteau  de  bots,  la 
flur£Bfcoe  cutanée  se  trouve  entièrement  dépilée.  Par  ce  procédé 
la  dépilation  devient  une  opération  simple,  rapide,  et  d'une  in* 
nocuité  si  complète  qu'elle  remplacera  bientôt ,  j'en  suis  con- 
vaincu, l'action  du  rasoir  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances. Jusqu'ici  la  lenteur,  l'incertitude  et  surtout  les  propriétés 
vénéneuses  desagents  employés  comme  dépilatoires,  en  ont  singu* 
lièrement  limité  l'usage  \  mais  il  est  facile  de  prévoir  les  appli- 
cations nombreuses  de  la  dépilation  devenue  facile  et  exempte 
de  tout  inconvénient.  Indépendamment  des  avantages  qu'elle 
présente  pour  faire  disparaître  les  villosités  anormales ,  ne  doit- 
«tte  pas  en  effet  rendre  de  grands  services  aux  médecins  et 
aux  chirugiens,  soit  potir  l'emploi  des  vésicatoires  et  des 
épithèmes,  soit  pour  la  pratique  de  certaines  opérations. 

Elle  pourra,  en  effei,  s'appliquer  aux  parties  les  plus  délicates 
et  les  plus  irrégnlières  comme  aux  surfaces  les  plus  ctreonscritas 
et  les  plus  étendues,  et  ce  n'est  qu*au  bout  de  plusieurs  jours  qiK 
le  poil  commencera  à  reparaître. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  applications,  elle  se 
pvésenleront  d'elles-mêmes  aux  praticieiis;  qu'il  me  soit  permis. 
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toutefois  de  oonstater  en  terininaDt  qu'il  résulte  de  mes  obter* 
▼atioDS  oet  trois  consëquenoes  : 

l""  Qu'un  agent  înoffensif»  le  sulfure  de  sodium ,  peut  être 
substitué  avec  avantage  aux  sulfures  d'arsenic  dans  la  plupart 
de  leurs  usages  ; 

2^  Que  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  publique^ 
le  coiumerce  «^t  Tenftploi  des  sulfures  d'arsenic  artificiels  peuvent 
être  interdits ,  au  uioins  en  ce  qui  concerne  la  mégisserie  et  les 
préparations  dépilatoires ,  et  qu'ils  pourront  bientôt  aussi,  savs 
doute,  être  proscrits  des  fabriques  d'indigo  où  ils  ne  doivent  agir, 
comme  dans  la  mégisserie,  que  par  les  sulfures  alcalins  auxquels 
ils  donnent  naissance  ; 

3*  Que  la  poudre  dépilatoire  ou  sulfure  de  sodium  peut  rem- 
placer avec  avantage  tous  les  dépilatoires  arsenicaux,  et  en  raison 
de  son  innocuité  recevoir  des  applications  beaucoup  plus  nom- 
l)reuses  que  ces  préparations. 

La  gravité  de  ces  considérations,  que  l'Académie  a  bien  voulu 
me  permettre  de  développer  devant  elle  ,  me  fait  espérer  qu'elle 
ne  les  trouvera  pas  indignes  de  son  attention;  je  les  souniets 
avec  confiance  à  sa  haute  soUicitude  pour  tout  ce  qui  intéresse 
la  santé  publique. 


Observations  sur  Vèthérification^  par  Th.  Graham. 

Tiadait  du  Jouroal  anglais  de  la  Société  médicale  de  Londres. 
N  Par  H.  BuiaRBT. 

Dans  le  procédé  ordinairement  suivi  pour  éthérifier  l'alootd 
en  distillant  ce  liquide  avec  l'acide  sulfurique,  on  reconnaît 
deux  changements  chimiques  distincts  :  1°  la  formation  de  l'a- 
cide sulfovinique  (  sulfate  double  d'éther  et  d'eau)  ;  2*^  la  des*- 
truction  de  ce  composé  et  la  mise  en  liberté  de  l'éther.  Ce  dernier 
phénomène  ou  la  séparation  de  l'éther,  est  rapporté  à  son  éva* 
poration ,  dans  les  circonstances  de  l'expérience ,  au  milieu 
d'une  atmosphère  de  vapeurs  d'eau  et  d'alcool  i  et  avec  le  con- 
cours de  l'eau  qui  se  substitue  à  lui  et  le  remplace  comme  base 
auprès  de  l'acide  sulfurique*  Cependant  l'observation  faite  par 
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M.  Liebig  que  J'éther  n'est  pas  dégagé  par  un  courant  d'air  pas- 
sant au  travers  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d^alcool,  vient 
contrarier  cette  théorie  en  prouvant  que  le  fait  seul  de  l'évapo- 
ration  ne  suffit  pas  pour  séparer  l'éther. 

Ces  considérations  diverses  m'ont  conduit  à  rechercher  si  l'é- 
ther ne  pourrait  pas  se  former  sans  distillation ,  et  je  suis  arrivé 
à  des  résultats  qui  paraissent  modifier  considérablement  l'idée 
qu'on  se  forme  de  l'éthérification. 

L*alcool  employé  dans  les  expériences  qui  suivent  avait  tou- 
jours une  densité  de  0,841 ,  correspondant  à  83  p.  100  d'alcool 
absolu. 

l'*   BXPfiRIEHCE. 

Un  volume  d'huile  de  vitriol  fut  mêlé  à  quatte  volumes  d'al- 
cool. Le  mélange  fut  fait  graduellement  et  avec  précaution  de 
manière  à  prévenir  l'élévation  considérable  de  la  température,  et 
porté  ensuite  dans  un  tube  de  verre  ayant  1  pouce  de  diamètre, 
(S^yQ  de  longueur,  sur  laquelle  toutefois,  le  liquide  n'occupait  que 
5^,2  :  un  espace  de  P',4  restait  donc  vacant  pour  l'expansion  par 
la  chaleur.  Après  avoir  scellé  hermétiquement  ce  tube ,  je  le 
plaçai  dans  un  digesteur  bain-marie,  et  je  l'exposai  sans  crainte 
pendant  une  heure  à  une  température  crobsante  depuis  l40* 
jusqu'à  178  centig/ 

.  Aucun  incident  ne  survint ,  mais  le  liquide ,  mesuré  après  re- 
froidissement,  occupait  5^  ,25  dans  le  tube,  au  lieu  5'',20.  Use 
trouvait,  de  plus,  partagé  en  deux  couches,  l'une  supérieure 
occupant  P',75,  Vautre  inférieure  occupant  3^,5. 

Le  premier  de  ces  deux  liquides  était  parfaitement  transpa- 
rent et  incolore;  en  ouvrant  le  tube,  je  le  reconnus  pour  de  l'é- 
ther si  entièrement  exempt  d'acide  sulfureux  qu'il  n'affectait 
pas  la  couleur  jaune  d'une  goutte  de  solution  de  bichromate  de 
potasse.  Quant  au  fluide  inférieur,  il  avait  une  légère  teinte 
jaune ,  quoique  parfaitement  transparent.  Il  contenait  un  peu 
d'éther,  mais  il  consistait  principalement  en'  un  mélange  d'al- 
cool, d'eau  et  d*acide  sulfurique.  Le  sel  obtenu  par  la  neutrali- 
sation de  ce  liquide  à  l'aide  du  carbonate  de  soude  ne  noircis- 
sait pas  par  la  chaleur,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  n'y  avait  que 
peu  ou  pas  d'acide  sulfovinique. 
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Le  point  principal  à  observer  dans  cette  expérience,  c'est  le 
succès  complet  d'un  procédé  d*élhcrification  dans  lequel  i!  n'y 
a  ni  distillation  ni  formation  sensible  d'acide  sulfovinique ,  et 
dans  lequel  on  emploie  une  très-grande  proportion  d'alcool, 
c'est-à-dire  deux  équivalents  pour  un  seul  d'acide  sulfurîque. 
Quand  on  diminue  la  proportion  d'alcool ,  les  résultats  sont 
moins  favorables ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

V  BXPtRIENGB. 

Un  mélange  d^un  volume  d'huile  de  vitriol  et  deux  volumes 
d*alcool  fut  enfermé  dans  un  tube  de  verre,  et  chauffé  comme 
précédemment.  Le  liquide  prit  une  couleur  brune  terreuse  par 
réflexion,  et  rouge  par  transmission.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  seulement ,  on  put  apercevoir  une  pellicule  mince  d'é- 
ther  flottant  à  la  surface  d'un  liquide  foncé. 

3*  BXFÉBlBlCm. 

Avec  une  proportion  encore  plus  faible  d'alcool,  c'est-à-dire 
volumes  égaux  d'huile  de  vitriol  et  d'alcool ,  ce  qui  approche 
des  proportions  adoptées  dans  le  procédé  ordinaire,  j'obtins,  k 
une  haute  température ,  un  liquide  noir  et  opaque ,  .épais  et 
gommeux ,  sans  couche  sensible  d'éther,  après  refroidissement. 

J'eus  occasion  de  reconnaître ,  après  cette  expérience,  que 
les  cristaux  de  bisulfate  de  soude .  contenant  un  faible  excès 
d*acide,  pouvaient  éthérifier  environ  deux  fois  leur  volume 
d'alcool  dans  un  tube  fermé,  avec  la  même  efficacité  que 
l'acide  sulfurîque  de  la  première  expérience,  quand  on  élève 
la  température  au  même  degré.  Les  deux  liquides  trouvés  dans 
le  tube  sont  également  sans  couleur,  sans  apparence  d'acide 
sulfureux,  et  ne  renferment  qu'une  quantité  minime  d'adde 
sulfovi nique.  Les  cristaux  de  bisulfate  de  soude  qui  avaient 
pris  naissance  dans  une  solution  aqueuse,  et  qui  ne  renfer- 
maient aucun  excès  d*acide,  avaient  encore  un  pouvoir  éthé» 
rifiant  sensible,  mais  de  beaucoup  inférieur. 


Je   fis  im  mélange  d'huile  de  vîtriot  avec  une  propovtioti 
encore  plus  forte  d'alcool,  c'est-à-dire  un  volume  du  premier 
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pour  huit  du  second,  ou  à  peu  près  un  équivalent  d'acide  pour 
quatre  d'alcool.  Ce  mélange  fut  enfermé  dans  un  tube  et  chauffé 
pendant  une  heave  entre  t4Qf  et  158"*  C,  ftempéraiiuiw  qui 
parafÎMaît  suffisanle  pour  réthérîâcatîoB.  En  l'exposant  uae 
heure  de  plus  à  la  même  température,  je  n'obtins  pasisetisîbfe» 
ment  plus  d'éther.  La  colonne  de  ce  liquide ,  mesurée  dans  le 
tube  y  avait  1^,25,  et  le  liquide  acide  inférieur  2^  ,&,  Les 
deux  liquides  étaient  parfaitement  incolores. 

Il  parait ,  en  conséquence ,  inutile  de  dépasser  la  température 
de  158**  dans  ce  procédé  d'éthéri6cation ,  et  il  parait  aussi  que 
la  proportion  d'alcool  peut  s'élever  jusqu^à  huit  fois  le  volume 
de  l'huile  de  vitriol ,  sans  qu'on  obtienne  moins  d'éther. 

5*  EXPâRimci. 

J'employai  les  proportions  de  la  première  expéfîenoe  (  1  roiL 
d'acide  et  4  d'alcool),  et  je  chauffai  le  mélange  à  la  température 
de  la  dernière  expérience,  c'c0t-à-dire  à  158**.  Le  liquide 
supérieur,  ou  éther,  mesurait  1'  ,1  dams  le  tube;  le  liquide 
inférieur,  S»  ,65.  Ce  dernier  avait  une  légère  teinte  jaone, 
comme  l'éther  nitreux ,  mais  â  peine  appréciable.  Neutralité 
par  la  craie,  il  donna  :  sulfate  de  chaux,  83,11 1  snifovinate 
de  chaux,  4,91.  Ce  dernier  sel  était  solnble  dans  i'alcooi,  «t 
cristallisait  en  plaques  minces.  On  voit  donc  qu'ici  enoore ,  dan 
un  procédé  qui  a  parfaitement  réussi  à  produire  de  l'éther, 
Tacide  sulfovtnique  ne  s'est  présenté  ^^en  cfuantîté  toot  à  lait 
insignifiante* 

Les  nouveaux  résultats  obtenus  à  158^  G.  k  l*aide  d'autres 
proportions,  1  volume  d'acide  par  exemple,  et  1  ou  9  volumes 
d'alcool,  furent  tout  à  fait  semiUables  à  ceux  qu'avaient  fooraîi 
In  expériences  2  et  3  à  la  température  plus  élevée  de  178^.  Ihaa 
aucune  de  ces  expériences  il  ne  parut  se  former  de  gax  oléfiauit, 
et  les  tubes  ont  toujours  pu  être  ouverts  sans  danger,  an  mons 
après  refroidissement. 

Ni  l'acide  pliospliorique  glacial ,  ni  le  biphosphate  de  eende 
crÎBtaHisé,  n'ont  étliérifié  l'alcool^  même  en  élevaot  la  tempéra- 
ture à  l82^  Le  chlorure  de  zinc  lui-même  n'a  produit^  à  la 
fliènie  température,  qu'ume  légère  trace  d'éther,  et  encore 
n'éuit-elie  perceptiUe  qu'au  êem  de  l'odoraC 
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6*  EXPÉRIENCE. 

Yoalaiit  nae  placer  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  Cabri- 
cation  de  récher,  je  préparai  un  mélange  dans  ie$  proportions 
habituellenient  employées  t 

100  parties  lioile  àe  vitriol. 
48  —  alcool  (a  0,841  ;. 
18,5   —     eaa. 

Ce  mélange  fut  enfermé  dans  un  tube  de  verre  et  chauffe  à 
143''  C  pendant  une  heure.  U  prit  alors  une  couleur  foncée, 
brune  Terdâtre  et  opalescente ,  avec  une  petite  quantité  d'une 
matière  d'apparence  gommeuse.  Aucune  couche  d'éther  ne  se 
ferma  â  la  surface  du  liquide.  Le  tube  fut  ouvert  et  le  liquide 
partagé  en  deux  couches  égales.  Une  de  ces  parties  fut  mêlée 
avec  la  moitié  de  son  volume  d'eau,  l'autre  avec  moitié  de  son 
volume  d'alcool.  I^es  deux  liquides  furent  enfermés  dans  des 
tubes  et  exposés  de  nouveau  à  14^''  pendant  une  heure. 
.  On  devait  s'attendre ,  avec  l'idée  qu'on  se  forme  généralement 
de  la  théorie  de  réthérifioatiou,  sur  l'acide  sulfovinique  et  sur 
l'eau  qui  met  l'éther  en  liberté ,  qu'il  y  aurait  plus  d'éther 
libéré  et  produit  dans  celle  des  deux  mixtures  à  laquelle  on 
avait  ajouté  l'eau.  L'observation  montra  le  contraire.  L'éther 
séparé  ne  forma,  dans  ce  dernier  cas,  qu'une  pellicule  mince 
qui  exigea  même  plusieurs  jours  de  repos  pour  se  séparer  distinc- 
tement. Dans  l'autre  liquide  au  contraire,  auquel  j  avais  ajouté 
de  l'alcool ,  la  formation  de  l'éther  fut  considérable^  et  je  vis 
aj^araitre  une  colonne  de  ce  liquide  excédant  quelquefois  la 
moitié  du  volume  initial  de  l'alcool  ajouté.  Cette  expérience 
numtre  que  l'acide  sulfovinique  est  à  peu  près  incapable  par 
kii-méme  de  fournir  l'éther,  même  en  le  traitant  par  l'eau,  mais 
qu'il  peut  éthérifier  l'alcool  qu'on  lui  ajoute ,  tout  comme  le 
bisulfate  de  soude  lui-même  ou  quelque  autre  sel  acide  de 
Tacide  sulfurique. 

Les  conclusions  que  je  pourrais  hasarder  de  ces  expériences 
sont  les  suivantes  : 

Le  procédé  le  plus  direct  et  le  plus  normal  pour  la  prépara» 
tion  de  l'éther  parait  être  d'exposer  un  mélange  de  vitriol  et  de 
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4  à  8  fois  son  Toluine  d'alcool  à  83**  centëafanaux ,  à  une  teiiH> 
piéfature  de  16^  C.  pendant  un  temps  court  £U  égard  à  la 
volatilité  de  l'alcool ,  on  y  parvient  en  employant  la  pression , 
en  opérant^  par  exemple ,  dans  un  tube  de  verre  fermé  et  scellé. 
L'acide  sulfurique  parait  alors  exercer  sur  Talcool  une  action 
comparable  a  celle  qu'il  présente  dans  son  mélange  en  peâte 
proportion  avec  les  huiles  essentielles.  L'huile  de  térébenthine , 
mêlée  avec  1/20*  de  son  volume  d'acide  sulfurique,  subit  une 
complète  transformation  en  deux  autres  hydrogènes  carbonés , 
le  térèbène  et  le  colophène,  dont  l'un  a  son  point  d'ébullition 
beaucoup  plus  élevé  et  sa  densité  de  vapeur  plus  considérable 
que  l'huile  de  térébenthine  d'où  il  dérive.  Cet  hydrogène  carboné 
ne  se  combine  pas  pour  cela  avec  Tacide ,  dont  la  simple  et  re«r 
marquable  action  de  contact  suffit  pour  lui  faire  éprouver  cette 
augmentation  dans  son  poids  atomique  et  sa  densité  de  vapeur, 
sans  autre  dérangement  de  composition. 

Il  en  serait  de  même  pour  Thydrogène  carboné  de  l'alcool  : 
sa  densité  se  trouve  doublée  dans  Téther  par  une  action  de 
contact  du  même  acide.  Le  chlorure  de  zinc  avec  l'alcool 
produit,  à  une  température  élevée,  une  destruction  .de  ce 
dernier  présentant  le  même  caractère ,  mais  accompagnée  de 
divers  hydrogènes  carbone  d'une  densité  plus  considérable ,  et 
sans  oxygène. 

Cette  théorie  de  TéthériGcation  doit  être  considérée  comme 
une  expression  de  la  théorie  de  contact  qui  a  été  si  longtemps 
et  si  heureusement  invoquée  par  Misterlisch.  La  formation  de 
l'acide  sulfovinique  ne  parait  pas  être  une  gradation  nécessaire 
dans  la  production  de  l'éther,  car  nous  avons  trouvé  que  le 
procédé  d'éthérification  le  plus  avantageux  consistait  dans 
l'emploi  du  bisulfate  de  soude  ou  de  l'acide  sulfurique  mêlé  à 
une  grande  proportion  d'alcool  et  d'eau ,  ce  qui  est  la  condition 
la  plus  défavorable  à  la  production  de  l'acide  sulfovinique.  Il 
paraît  que  la  combinaison  de  l'alcool  avec  Tacide  sulfurique 
sous  la  forme  d'acide  sulfovinique,  diminue  grandement  les 
chances  d'éthériBcation  du  premier;  car  lorsqu'on  augmente, 
dans  les  expériences  précédentes ,  la  proportion  d* huile  de  vi- 
triol ,  ce  qui  tend  à  augmenter  la  proportion  d*acide  sulfovi- 
que  j  la  proportion  d'éther  diminue  rapidement.  La  conversion 

Journ.  de  PAarm.  #1  d$  Ckim.  s*  sSrib.  T.  XVIU.  CAoAt  IIM.)  ^ 
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pBéalaUe  de  l'alcool  «n  acide  raKoviaifiie  panU  donc  être  ac» 
taellemeaC  un  obslacle  pliuôc  qu'un  auxiliaine  à  «a  truiaCor- 
malion  en  ëtber* 

La  fabrication  de  l'édier  a  atteint  une  sorte  de  perfection 
avtificieUe  dans  le  beau  procédé  à  distillation  continue  qne  Ton 
siÀt  acUieUement*  Le  premier  mélange  d'alcool  et  d'acide  sul- 
farû|ue  est  converti  en  acide  sulfovinique  (sulfate  d'éiher  et 
d'eau),  lequel  sel  acide  parait  être  Ta^^t  qni  <éihérifie  tout 
l'alcool  ultérieurement  introduit.  Le  bisaUate  da  soude  avec  un 
léiger  e»cèft  d'acide  agit  de  la  même  manière  sur  l'alcool ,  et 
sa  substitution  au  sulfate  acide  d'étker  aurait  un  certain  intérêt 
au  point  de  Tue  tbéorique ,  quoique  ne  produisant  aucun  chan> 
gement  d'une  importance  pratique  dans  la  piéj>aration  de 
l'élber. 

L'acide  sulfurîque  ne  parait  pas  se  prêter  à  l'élhériGcation 
de  l'alcool  amylique.  M.  Balard ,  en  distillant  ces  substances 
ensemble ,  a  obtenu  une  variété  d  bydro^nes  carbooés,  dont 
^elques-uns  d'une  grande  densité,  mais  il  n'a  pas  obtenu 
d'étker.  L'action  transformatrice  de  l'acide  suifurique  parait 
alors  dépasser  le  but,  et  aller  au  delà  de  la  formation  de  Téther. 
J*ai  varié  l'expérience  en  chauffant  l'alcocil  amvlique  dans  un 
laibe  clos  à  176^  avec  Thuile  de  vitriol  a  laquelle  1,2,3,  4  et 
même  6  équivalents  d'eau  avaient  été  ajoutés ,  sans  obtenir 
autre  chose  que  les  hydrogènes  carbonés  de  Balard.  Leur  for- 
mation fut  abondante,  même  dans  le  cas  de  Tacide  le  plus 
bydraté ,  et  le  liquide  ne  fut  que  modérément  coloré. 


Note  relative  au  mémoire  de  M.  Ghahaii. 

Par  M.  BuiGffCT. 

L'expérience  dont  il  vient  d'être  question  dans  le  travail  pré^ 
cèdent  est  certainement  une  des  plus  curieuses  qu'on  ait  faites 
sur  réihëriûcation.  Les  chimistes  accueilleront  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  détails  de  ce  ]:irocédé  ingénieux  où  l'éther  se  trouve 
détenu  sans  distillation ,  sans  formation  sensible  d'acide  sulfo- 
vinique et  à  l'aide  de  proportions  d'alcool  et  d'acide  suifurique 
complètement  diilérentes  de  celles  qui  sont  habituellement  em- 
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frfoyëes.  Bien  que  ce  procédé  ne  paraisse  pas  avoir  une  grande 
importance  pratique  puisqu'il  exige  l'action  d'une  force  compri» 
mante  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger,  il  y  a  tout  lien  de 
croire 5  néanmoins,  qu'il  sera  mis  à  profit  pour  éclairer  un  point 
encore  si  obscur  et  pourtant  sî  intéressant  de  la  science. 

Déjà,  sur  l'avis  que  je  leur  avais  donné  de  œ  mémoire  » 
MM.  Lhermite  et  Personne,  l'un  agrégé,  l'autre  préparateur  à 
Fécole  de  pharmacie  de  Paris ,  ont  tenté  quelques  expériences 
qui  forment  la  contre-partie  de  celles  de  M.  Graham  et  qor 
viennent  confirmer  les  résultats  de  son  important  travail. 

Dans  le  tube  où  ce  chimiste  plaçait  le  mélange  d'alcool  et 
d'acide,  ils  ont  placé  une  certaine  quantité  d'acide  sulfovinique 
préparé  et  purifié  par  leurs  soins ,  et  ils  l'ont  soumise  pendant 
une  beure  à  une  température  comprise  entre  140*  et  179*  C. 
L'eipérieooe  ne  leur  a  pas  fbtnmi  d'éther. 

M.  Soubeiran  m'a  rappelé,  à  ce  sujet,  une  expérience  curieuse 
qu'il  a  signalée  dans  son  mémoire  sur  la  fabrication  de  réthef* 
Il  a  remplacé  le  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  qui  sert 
à  h  fabrication  ordinaire,  par  15  kil.  d'acide  sulfurique  qu'il  a 
étendu  avee  7  kil.  1/2  d'eau^  de  manière  à  avoir  un  mélange  qui 
entrât  en  ébulKtion  un  peu  au-dessus  de  140^.  Il  a  chauffé ,  et 
quand  le  thermomètre  a  marqué  l4(r,  ce  qui  est  la  température 
la  plus  favorable  à  la  préparation  de  l'éther ,  il  a  fait  arriver 
lentement  un  courant  d'alcool  ;  mais  il  n'a  passée  la  distillation 
que  de  l'alcool. 

Nul  doute  qu'en  variant  et  multipliant  les  expériences  dans 
le  sens  indiqué  par  M,  Graham ,  on  n'arrive  à  avoir  le  dernier 
mot  sur  la  théorie  de  l'actde  sulfovînique ,  et  à  posséder  enfin 
le  secret  si  merveilleux  de  l'éthérification. 


S^  la  fuaniiÊé  étammoniaque  qne  rmfermenê  le$  eaux  de  emi- 
êtmaîien  dm  fmx  de  Péeèairage  dâ/ng  Vusine  de  ChàUme^eim^ 
Manum  —  Examen  dâ  la  ekaux  de  d^wralion^ 

Par  M.  MALERFAifT ,  pharmacien  à  Chalons. 

Deux  litres  d'eau  ammoniacale  marquant  4»  au  pèse-flris 
contiennent  49^*^35  d'^msmoniaqne  supposée  pure,  ce  qui  est 


—  182  — 

I 

déterminé  par  raddition  d'acide  suif uric^ue .  pour  obtenir  la 
neutralisation  de, la  liqueur^  et  par  robteniion  du  sel  après 
l'éraporation  du  liquide. 

J'ai  soumis  à  deux  essais  de  l'eau  ammoniacale  provenant  de 
différents  traitemenis;  jamais  elle  n'a  marqué  moins  de  2^  3/4  à 
4«  au  pèse-sek. 

L'eau  ammoniacale ,  en  sortant  du  vase  laveur^  contient  l'am- 
moniaque à  l'état  de  carbonate  d'ammoniaque  plus  ou  moins 
saturé  d acide  carbonique»  Elle  contient  aussi,  mais  en  petite 
quantité ,  des  acides  sulfbydrique ,  cyao^ydrique  et  sulfocyan* 
hydrique  ou  leurs  radicaux  (1). 

Les  49^-,3ô  d'ammoniaque  retiennent  à  peu  près  40  litres 
d'acide  carbonique  supposé  libre  à  une  pression  atmosphérique. 

Partant  de  ces  données  et  connaissant  la  quantité  d'eau  de 
lavage  obtenu  à  l'usine  de  Châlons-sur-Marne  pendant  un  an, 
on  obtient,  en  prenant  la  moyenne  de  mes  expériences,  1,650 
kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque  brut  cristallisé  de  l'eau 
de  lavage  du  gaz,  chiffre  d'une  valeur  qui  nest  pas  sansim^ 
portance  au  double  point  de  vue  des  engrais  et  du  commerce  (2). 

En  effet ,  1,650  kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque  brut 
cristallisé ,  coté  à  50  francs  les  100  kilogrammes,  donnent  une 
somme  de  825  francs.  L'extraction  serait  peu  coûteuse ,  l'usine 
possédant  toujours  de  la  chaleur  qui  pourrait  être  mise  à  profit. 

Comme  produit  secondaire,  l'usine  en  retirerait  un  petit  hé^ 
néfioe  (3)  ;  mais  la  plus  belle  part  serait  certainement  pour  Tagri- 
culture  de  notre  pays,  qui  a  tant  besoin  d'agents  fertilisants. 
C'est  une  ressource  notable  pour  les  cultivateurs  voisins  de  l'u- 
sine, et  cette  dernière  deviendra  une  source  réparatrice  des 
forces  fertilisantes  que  la  terre  perd  chaque  année;  car  cette 
usine  ne  prend  rien  aux  champs  ;  elle  fournit  des  produits  aiotés 
et  carbonés ,  et  elle  les  donne.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  agents 
fertiUsants  végétaux  et  animaux  en  décomposition  ^  il  faut  que 

(i)  L*exi8tence  de  Facide  snlfocyanbydriqne  a  déjà  été  signalée  dans 
les  eaux  des  gaz  par  M.  Bassy.  ^ 

(3)  L*asiue  n'alimentait  que  4oo  becs  en  tout  aa  moment  des  expé- 
riences. 

(S)  C'est  environ  a  francs  par  bec  par  au. 
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la  terre  produise  d'abord  pour  qu'on  lui  rende  une  partie  des 
élénœnts  qu'elle  a  fournis. 

Ewamen  chimique  de  la  chaux  pravenani .  de  f  épuration  du 

gaz  obtenu  de  la  houille. 

Le  produit  qui,  à  l'époque  où  j'ai  fait  mes  expériences  ,  m'a 
oflert  le  plus  d'intérêt  est  le  sulfocyanbydrate  de  chaux  qui  s'y 
trouve  en  notable  quantité  :  je  l'ai  obtenu  de  deux  manières, 
comme  je  vais  le  dire. 

V  Je  triture  la  chaux  en  question  dans  un  mortier  avec  suffi* 
santé  quantité  d'eau  distillée.  Je  laisse  en  contact,  dans  w 
flacon ,  pendant  douze  heures ,  en  agitant  de  temps  à  autre  « 
puis  y  après  un  nouyeau  temps  de  repos ,  je  filtre  le  liquide  qui 
passe  limpide  comme  de  l'eau.  Cette  eau  contient  de  la  chaux 
caustique  en  dissolution  et  le  sulfocyanbydrate  de  chaux.  Pour 
me  débarrasser  de  l'excès  de  chaux  ,  je  dirige  un  courant  d'acide 
carbonique  lavé  dans  le  liquide^  ici,  comme  la  quantité  de  CO* 
ne  peut  pas  être  rigoureusement  déterminée  pour  précipiter  la 
chaux  y  il  peut  se  présenter  l'un  des  cas  suivants  >  si  l'on  n'attend 
pas  la  neutralisation  :  ou  il  reste  de  la  chaux  en  excès ,  ou  la  li- 
queur renferme  du  bicarbonate  de  chaux.  C'est  pour  cela  que  je 
fais  passer  un  excès  d acide  carbonique,  au  risque  d'avoir  une 
dissolution  de  chaux  à  l'état  de  bicarbonate  de  chaux ,  que  je 
précipite  facilement  en  ajoutant  de  l'alcool  à  95*  C.  Au  bout  de 
quelques  heures,  le  bicarbonate  de  chaux  se  précipite.  Je  filtre, 
et  la  liqueur  renferme  le  sulfocyanbydrate  de  chaux  que  je  {ais 
dessécher  sous  une  cloche  en  verre  avec  de  la  chaux. 

2°  J'ai  obtenu  aussi  le  sulfocyanure  de  cakium  par  le  mojea 
suivant  : 

J'ai  divisé  la  chaux  dans  un  mortier,  et  je  l'ai  traitée  directe* 
ment  par  l'alcool  à  95^  G.  Après  trois  jours  de  macération  ^  eà, 
agitant  de  temps  en  tempe ,  j'ai  filtré  la  liqueur  alcoolique  sur- 
nageant un  dépôt  calcaire,  et  je  l'ai  fait  évaporer  à  siccité  son^ 
une  cloche  comme  précédemment  ;  le  résidu  oléobitumineux  a 
été  repris  par  de  Teau  distillée,  qui  n'a  dissous  que  le  sulfo- 
cyanure de  calcium  ;  j'ai  filtré  sur  un  filtre  lavé  à  l'avance ,  «t 
je  l'ai  soumis  de  nouveau  sous  une  cloche  garnie  de  chaux  vive. 
Ces  deux  moyens  m'ont  parfaitement  réussi. 
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De  la  desxlccation  y  de  la  torréfaction  et  de  la  carbonisaiion 
de  quelqtêes  eubeianeee  véféUdes  employéety  eoit  cêmme 
médicaments j  eoit  comme  aiimeni^^  par  M.  Daussb  aine, 
pharmacien. 

Certaines  substances  sont  enip1oy<^  en  médecine  après  atoir 
été  soumises  à  faction  du  calorique,  c'est-à*dire  torréSéesu 
Jusqu'ici  la  routitie^  le  coup  d'œil  ou  rexpërience  ont  seids 
serri  de  guide  pour  apprécier  ce  degré  d'altération  nécessaire 
è&  an  calorique.  Je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  siir ,  mathé* 
matique,  pour  déterminer  le  moment  précis  où  Topération  est 
anÎTée  k  sa  6n  ;  ce  moyen  est  facile  et  peut  être  employé  par 
tout  le  monde  :  il  est  basé  sur  cette  vérité ,  que  toutes  les  fois 
qu'une  substance  soumise  à  l'action  du  calorique  a  été  reconnve 
comme  possédant  toutes  les  conditions  d'un  bon  état  de  torré^ 
liction  y  si  l'on  constate  la  perte  qu'elle  a  éprouvée  pour  at- 
teindre ce  degré,  on  sera  toujours  assuré  de  retrouver  ce  marne 
degré  tontes  les  fois  qu'on  torréfiera  une  égale  quantité  de  cette 
substance  et  qu'on  lui  fera  perdre  exactement  une  même  quan- 
tité de  son  poids. 

Pour  atteindre  ce  résultat  y  j'ai  dâ  employer  un  brûloir,  mais 
on  brûloir  différant  beaucoup  de  celui  connu.  Gelai  que  j'aî 
composé  et  que  j'ai  nommé  ponde  -  torréfacteur,  diffère  àm 
aimple  brûloir  par  trois  additions  dues  à  mon  invention. 

1*  Le  fonmeau  contient,  sur  un  de  ses  côtés,  une  tablette 
en  tôle  forte  (dite  registre)  qui  glisse  entre  les  charbons  et  le 
tambour,  et  qui  sert  à  diminuer  ou  à  augmenter  l'action  du 
feu,  selon  qu'elle  est  poussée  dans  le  fournil  ou  tirée  en  dehoi»: 
die  dispense  ,  par  conséquent ,  d'enlever  plusieurs  ibis  le  tam- 
bour de  dessus  le  fourneau ,  quand  le  foyer  est  trop  ardent  et 
que  l'opération  tire  vers  sa  fin  :  ce  qu'on  est  oUigé  de  faire  avec 
Fancien  brûloir. 

^  Le  tambour  on  cylindre  (comme  le  corps  du  fourneau) 
est  aussi  large  que  long.  Dans  l'intérieur  î*ai  ajouté  une  petite 
|nèoe  en  tôle,  bombée  en  forme  de  demi-eroissant  et  que  )*ai 
nommée  centrifuge.  Elle  a  la  propriété,  à  chaque  révolution 
qu  on  fait  exécuter  au  tambour,  quand  on  tourne  la  maniveUb^ 
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de  renyoyer  aux  deux  eztrëmiUs  les  graines  qui  setr^Ufakul 
m  oe  niomeot  au  centre^  c'est  donc  continueliement  na  dusi* 
ftment  de  place  qu'on  leur  Cait  exécuter  :  dans  le  cas  où  le  bm 
serait  irrégulier  on  est  assuré  que  les  graines  passeit>nt  par  tooi 
les  degrés  de  température  et  seront  uaiformément  torréfiées*  Ce 
emUrifuge  dispense  donc  de  la  nécessité  de  secouer  à  tout  moment 
le  tambour  pour  obtenir  ce  même  résultat,  comme  oa  était 
dbligé  de  le  faire  avec  Tancien  biûloir. 

S*  Sur  le  côté  du  fourneau  opposé  au  côté  qui  contient  le 
registre  »  une  forte  tige  en  fer  portant  au  sommet  un  fléau  de 
balance  s'adapte  à  yolonté  ;  au  côté  gauche  du  fléau  est  suspendu 
un  plateau ,  au  côté  droit  une  tringle  en  fer,  recourbée  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  et  portant  à  ses  deux  ezti^milés  un  crochet 
dont  Touverture  est  assez  grande  ;  cette  tringle  supporte  aux 
deux  bouts  le  tambour  au  moyen  des  deux  crochets  passés  sous 
la  broche  qui  le  traverse.  Le  plateau  de  gauche  est  lesté  de 
manière  à  faire  équilibre  avec  le  poids  du  tambour  quand  il  est 
iode.  C'est  comme  si  on  levait  une  véritable  balanoe  dont  les 
deux  plateaux  diffèrent  de  forme  ;  en  outre  du  côté  gauche  et 
sur  la  tige  est  rivée  une  fourche  mobile  qui  sert  à  soutenir  ou 
soulever  le  bras  gauche  du  fléau  pendant  qu'on  tourne  le  taflo* 
bonr.  Ainsi  au  moyen  de  cette  balance,  on  n'a  plus  besoûi 
d'ouvrir  à  tout  moment  la  porte  du  tambour  pour  examiner  la 
couleur  de  la  substance  soumise  à  la  torréfaction  et  juger  si  elle 
a  atteint  le  degré  convenable ,  ce  qu'il  fallait  faire  avec  les  an* 
dens  brûloirs. 

JL'exemple  suivant  va  le  démontrer.  Yeut-on  torréfier  du  cafifi 
Martinique?  Comme  on  le  voit  par  l'expérience,  ce  café,  pour 
acquérir  le  meilleur  degré  de  torréfaction ,  doit  perdre  terme 
moyen  95  grammes  par  500  grammes. 

On  place  sur  le  plateau  de  la  balance  un  poids  de  405  gram. 
et  dans  le  tambour  ÔOO  grammes  de  café ,  on  ferme  le  tambour^ 
on  fait  tomber  le  chapiteau  sur  le  fourneau,  on  tire  en  dehors 
le  registre  qui  cachait  les  charbons  ardents ,  on  soulève  le  bras 
gauche  du  fléau  en  y  fixant  la  fourche,  et  aussitôt  on  fait 
tourner  le  tambour,  par  un  mouvement  assea  rapide  et  régulier 
jusqu'à  ce  que  des  vapeurs  fuligineuses  assez  abondantes  se 
d^gent,  on  pousse  alors  le  registre  dans  le  fourneau,  on  relève 


—  186  — 

fc  dnptteau  sans  disoontîniier  de  tourner  le  tambour,  mais  en 
nlmlissant  un  peu  le  mouyement ,  puis  avec  le  pouoe  de  la 
HMD  gauche  on  fait  tomber  la  fourche  :  si  sans  secousse  le 
nmbour  sort  du  fourneau  et  si  Taiguitle  du  flëau  rient  s'arrêter 
an  milieu  de  la  balance,  le  café  a  perdu  exactement  95  gram., 
il  est  torréfie  â  point  ;  aussitôt  on  enlève  le  tambour,  et  l'on 
▼erse  les  grains  sur  un  marbre  ou  un  plateau  en  métal  étanié , 
ci  on  Tétale  en  couche  mince  pour  le  refroidir  le  plus  tôt 
passible.  Si  l'aiguille  ne  rerient  pas  au  milieu ,  on  remet  tout 
comme  c'était  ayant,  pour  recommencer  une  ou  deux  autres 
Ibia  Texpérience. 

Ainsi  doiyent  être  traitées  toutes  les  substances  qu*on  yeut 
sMmettre,  soit  à  la  dessiccation ,  à  la  torréfaction  ou  à  la  car- 
kooisation  en  tenant  compte  exactement  de  la  perte  que  chacune 
Mt  éprouver  et  que  j'indique  plus  loin. 

Tmréfmciion  des  eacaot.  —  L'expression  de  torréfaction^ 
emi^yée  pour  indiquer  l'action  du  calorique  sur  ces  amandes, 
ne  convient  pas,  à  mon  avis;  le  mot  ieisiecation  conviendrait 
kéauconp  mieux.  Quand  on  soumet  ces  amandes  à  Taction  de 
la  chaleur,  quel  but  se  propose- t-on?  Celui  d'obtenir  facilement 
la  séparation  de  l'enveloppe  de  la  pellicule  et  de  l'amande  qu'elle 
iceouyre ,  de  plus  la  dessiccation  de  l'amande  elle-même ,  afin 
qu'elle  puisse  facilement  se  prêter  à  la  pulvérisation ,  soit  par 
le  pilon ,  soit  par  le  moulin.  Cet  effet  obtenu,  le  but  est  atteint, 
il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  et  si  l'on  continue  à  faire  agir  le 
calorique  sur  cette  substance,  on  l'altère  à  coup  sûr:  comme 
elle  contient  beaucoup  d'huile  grasse  ou  beurre,  ce  beurre  se 
colore,  et  uv  lieu  de  conserver  sa  saveur  douce  et  agréable,  il 
en  acquiert  une  acre  et  désagréable. 

Il  était  donc  essentiel  de  reconnaître  d'une  manière  certaine 
le  moment  où  les  cacaos  ont  suffisamment  été  desséchés  pour 
que  la'pellicule  s'en  détache  facilement. 

Après  un  certain  nombre  dVssais ,  j'ai  établi  que  les  cacaos 
earaH]ue  doivent  perdre  de  70  à  75  grammes  par  kilogramme  ; 
que  les  cacaos  des  îles  et  Maragnan  doivent  perdre  de  80  à  85 
grammes  par  kilogramme. 

Jh  la  torréfaction  vraie.  —  L'action  du  calorique  sur  les 
si^tanoes  qu'on  veut  torréfier  n'est  pas  seulement  nécessaire 
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pour  les  dessécher  ou  les  rendre  plus  friables;  mais  surtout  elle 
a  pour  but  d'en  altérer  la  constitution,  d'en  inodi6er  les  prin- 
cipes, de  les  faire  réagir  les  uns  sur  les  autres  pour  former  dn 
combinaisons  nouvelles  qui  en  modifient  la  saveur,  Todeor 
primitives ,  et  font  même  acquérir  à  ces  substances  des  pro- 
priétés nouvelles.  .« 

La  torréfaction  s'applique  à  un  assez  grand  nombre  de  subs- 
tances, aux  cafés  y  aux  glands,  aux  châtaignes,  à  la  racine  de 
chicorée,  aux  pois  chiches,  à  l'orge,  à  l'avoine,  à  la  rhubarbe 
et  aux  éponges. 

Torréfaction  des  cafés.  — Pour  que  les  cafés  soient  bien  torr^ 
fiés ,  il  ne  faut  jamais  pousser  la  torréfaction  au  point  de  las 
noiràr,  sans  quoi  il  se  développerait  en  eux  une  saveur  amèce 
qu'ils  ne  doivent  pas  ayoir  et  qui  nuit  à  leur  bon  goût;  en 
outre  on  dissiperait  la  plus  grande  partie  de  Tarome  qui  se  pit>- 
duit  par  l'acte  de  la  torréfaction  ^  il  est  essentiel  aussi  de  n'opérer 
que  sur  un  feu  modéré. 

Mes  nombreuses  expériences  m'ont  confirmé  t  V  Que  tous  \m 
cafés  de  couleur  verte  tels  que 
Martinique , 
Guadeloupe , 
PortOrRico , 
Rio,  etc.,  etc.;  Haïti, 
enfin  que  tous  ceux  qui  nous  viennent  des  Antilles  ou  du  conti- 
nent de  l'Amérique,  doivent  perdre,  quand  ils  sont  secs,  M 
^,rauimes  par  500. 

Quand  ils  sont  nouveaux  et  humides,  100  grammes  par  500» 

Le  terme  moyen ,  95  grammes  par  âOO,  convient  presqœ 
toujours  ou  sert  de  pierre  de  touche. 

2"  Les  cafés  pâles  ou  jaunes,  tels  que  Bourbon,  Malabar^ 
côte  d'Afrique,  etc.,  sont  moins  aqueux  et  plus  délicats.  Au«i 
doit-on  les  moini  torréfier. 

Quand  ils  sont  tous  très-secs ,  on  doit  leur  faire  perdre  M 
grammes  par  500;  s'ils  sont  un  peu  humides,  90  granmes 
par  500.  Le  terme  moyen  85  grammes  convient  presque  toujonn. 

3*  Les  cafés  Moka  mondés  et  les  Java  ne  devront  perdre  : 
au  moins  que  75  grammes  par  500^ 
au  plus  80  grammes  par  500. 
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Ainri  ferréfiës^  tous  les  cafés  passent  facilement  aa  inotdh»; 
leur  poudre  Tarie  en  couleur  entre  le  brun  chocolat  et  le  bnm 
jrâiiàtre  ;  leur  odeur  est  suave  et  sans  aucun  arrière-goÂt  de 
fnin^  ni  d'amertume. 

Torréfaeêian  de$  catylédom  éê  glanéb,  —  On  choisit  de  beauK 
glands  de  chêne  bien  secs  et  non  vermoulus ,  on  les  dëponilie  de 
Wpaisse  enveloppe  qui  recouvre  les  cotylédons;  et  s'ib  sont  trop 
différents  en  grosseur,  on  conpe  les  plus  grosi 

Pour  être  bien  torréfiés  il  faut  leur  fiaire  perdre  140  grammes 
pour  500.  Leur  couleur  est  d'un  brun  obscur  ;  ils  sont  assez 
difficiles  à  moudre ,  il  vaut  mieux  les  piler  dans  un  mortier  de 
marbre  à  cause  du  tannin  qu'ils  contiennent,  puis  les  passer  au 
tamis. 

Sous  le  nom  de  café  de  glands,  les  médecins  le  prescrivent 
souvent. 

Tcrréfactien  de  châtaignes  sèches. — Ces  fruits  desséchés  nous 
viennent  du  midi  de  la  France ,  ils  sont  privés  de  leur  e»- 
^loppe  ;  on  doit  choisir  ceux  qui  sont  d'un  gont  sucré  y  bien 
sains  et  de  forme  ovoïde.  Comme  ces  fruits  sont  assez  gros,  il 
vaut  mieux  les  couper  en  quatre  morceaux  autant  que  possible 
égaux  en  volume. 

Il  faut  leur  faire  perdre  110  grammes  pour  500.  On  doit  pré- 
férer le  pilon  au  moulin  pour  les  pulvériser. 

Torréfaction  des  pois  chiches,  — Dans  le  midi  de  la  France 
on  torré6e  cette  variété  de  pois  pour  en  faire  une  espèce  de 
café;  loin  d'augmenter  de  volume,  comme  le  font  plus  ou 
moins  toutes  les  espèces  de  cafés ,  quand  on  les  soumet  à  la 
twréfaciion,  ils  diminuent  au  contraire;  ils  ont  cela  de  commun 
avec  toutes  les  substances  qui  font  le  sujet  de  cette  notice^  moins 
ks  cafés. 

En  leur  faisant  perdre  100  grammes  pour  500 ,  les  pois  ehi* 
ches  acquièrent  extérieurement  et  intérieurement  une  couleor 
ftrane  rougeâtre;  quoique  un  peu  durs  à  moudre ,  on  peut  les 
passer  au  moulin. 

Torréfaction  de  Im  ntcine  de  chicorée  saa/page.  — Dans  le  nord 
de  la  France  on  torréfie  en  grand  la  racine  de  chicorée  ;  on  rem- 
ploie malheureusement  pour  falsifier  le*  véritable  café  et  pour 
donner  beaucoup  de  couleur  à  Finfosion.  Il  faut  employer  ces 
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SMâitfS  bien  lèches ,  le  comineroe  les  (ourint  ratisiëes ^  blanches  ; 
il  ùiVLi  rejeter  celles  qui  sont  Termoulues  ;  s'il  en  est  de  trop 
frotMS ,  on  les  fend ,  puis  on  les  conpe  en  petits  morceaux  longi 
osmme  la  phalange  de  l'extrémité  du  petit  doigt ,  ayant  soin 
qne  les  mcnroeaux  soient  autant  que  possible  égaux  en  Tolume. 

Malgré  ces  soins  »  comme  ces  racines  sont  irrégulières,  la  cola» 
ration  que  le  calorique  leur  fait  éprouver  est  loin  d'être  régu* 
lierez  pour  être  hien  torréfiée  il  faut  qu'elle  perde  140  grammes 
pour  ôOÔ,  EUe  se  broie  facilement  dans  de  gros  moulins,  la 
poudre  est  d'un  beau  brun  jaunâtre.  U  est  nécessaire  de  tenir 
ces  racines  renfermées  dans  un  vase  bouché,  car  elles  attirent 
facilement  l'humidité  et  se  ramollissent ,  et  alors  il  serait  difficile 
de  les  moudre.  €ette  observation  s'applique  également  à  toutes 
les  substances  torréfiées  et  dont  on  iait  provision.  Si  l'on  ne  les 
pulvérise  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  et  si  on  les  laisse 
dans  des  vases  découverts ,  peu  à  peu  leur  tissu  s'amollit ,  et 
quand  on  veut  les  passer  au  moulin  ,  elles  y  passent  difficilement, 
et  ne  fournissent  qu'une  poudre  grosse  au  heu  d'une  poudre 
fine  qu'on  désirerait  avoir. 

Twré faction  de  Vorge^  et  de  Tav^îne.— Ces  deux  graines  doivent 
être  vannées  avant  d'être  soumises  à  la  torréCsction.  On  doit  lesir 
faire  perdre  de  90  à  95  grammes  au  plus  pour  500. 

Elles  passent  très- bien  au  moulin ,  et  néanmoins  la  poudre 
est  irrégulière,  car  le  son  ne  se  broie  pas  de  la  même  manière 
que  la  partie  farineuse.  Ces  deux  substances  sont  très-eouvent 
employées  en  infusion  en  place  de  café ,  pour  cou)ier  le  lait« 

Tmréfaetiim  de  la  rhubarbe  de  Chine.  —  Pendant  que  j'habi- 
tais le  midi  de  la  France ,  lors  de  mon  stage ,  il  m'arrivait  sou- 
vent de  voir  prescrire  par  des  médecins  de  l'école  de  Mont- 
pellier^ de  la  poudre  de  rhubarbe  lourn^  ou  iorré/iée.  Cependant 
je  n'ai  janiais  eu  occasion  d'en  préparer  ainsi. 

Comme  cette  racine  contient  deux  principes,  Tun  pui|pàtif  i 
Tautre  astringent,  et  par  conséquent  tonique,  on  a  voulu  sans 
doute  éliminer  l'un  ou  l'autre.  Quel  est  celui  qui  se  dissipe?  Je 
crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  celui  qui  est  pui^atif. 

Voici  comment  j'ai  opéré  et  les  observations  que  j'ai  ro* 
cueilhea. 

J'ai  onopé  en  petila  cubes  de  S  ou  3  centimètres ,  de  la  bette 
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rhabarbe  At  Chine,  jVn  ai  séparé  toute  la  pomsière ,  et  placé 
les  morceaui  dans  le  tambour  du  brAloir  ;  il  y  en  avait  500 
grammes.  Aussitôt  que  la  chaleur  a  commencé  à  agir  il  s'est 
dégagé  de  la  Tapeur  d*eau  qui  ne  répandait  guère  d'odeur;  mais 
aussitôt  que  toute  l'eau  hygrométrique  ou  de  composition  a 
été  dégagée,  il  s'est  produit  une  fumée  d'une  belle  couleur 
jaune-citron ,  d'une  forte  odeur  de  rhubarbe,  peu  à  peu  le 
jaune  a  pris  une  teinte  verdâtre ,  enfin  la  couleur  est  devenue 
vert  obscur.  Les  morceaux  ont  bien  diminué  de  volume  ;  mais 
îk  ont  conservé  leur  forme ,  et  ont  pris  une  teinte  grisâtre ,  et 
ressemblent  à  un  morceau  de  pierre  ;  si  on  les  met  sous  les  dents 
ils  craquent  ;  si  on  les  déguste ,  leur  saveur  est  teri-euse ,  peu 
acerbe  ;  ils  n'ont  plus  la  moindre  odeur  de  rhubarbe.  Pour  en 
arriver  là,  la  rhubarbe  a  dû  perdre  160  grammes  pour  500,  etc. 

Âi-je  poussé  trop  loin  la  torréfaction?  Devais->je  m'arrèter 
quand  les  vapeurs  d'un  beau  jaune  passaient  au  jaune  verdâtre? 
Je  n'en  sais  rien  ;  aucun  ouvrage ,  que  je  sache ,  ne  donne  â  ce 
sajet  aucun  renseignement.  Cette  substance  doit  contenir  beau- 
coup de  sels  terreux,  qui  se  décomposent  pendant  la  torréfaction 
et  passent  sans  doute  à  l'état  de  carbonate.  Est-ce  à  leur  pré- 
sence que  seraient  dues  les  propriétés  particulières  qu'on  aurait 
reconnues  à  la  rhubarbe  torréfiée?  Je  l'ignore  encore  ;  des  essais 
à  cet  égard  devraient  être  faits  par  les  médecins. 

Tarré faction  de$  épanges.  —  Quoique  la  découverte  de  l'iode 
ait  fait  abandonner  l'emploi  fréquent  qu'on  faisait  autrefois  de 
la  poudre  d'épongés  torréfiées  pour  le  traitement  du  gottre ,  il 
est  encore  des  médecins  qui  tiennent  A  son  emploi ,  et  les  phar- 
maciens sont  tenus  d'en  avoir. 

J'ai  dâ  m'occuper  aussi  de  leur  torréfaction.  On  fera  choix 
de  petites  éponges  rondes ,  bien  sèches  •  qu'on  coupera  avec  des 
ciseaux  en  petits  morceaux  y  autant  que  possible  égaux  ;  on  anra 
soin  de  les  débarrasser  des  petits  coquillages  ou  des  fragments 
de  coraux ,  si  elles  en  contiennent  ;  ainsi  placées  dans  le  tambour 
on  les  soumet  à  l'action  d'un  feu  modéré ,  jusqu'à  ce  que  des 
vapeurs  blanchâtres ,  acres  et  d'odeur  iodée  commencent  à  se 
dégager.  Elles  diminuent  considérablement  de  vohime  ;  elles  ont 
une  couleur  rougeâtre  et  se  pulvérisent  avec  la  plus  grande  fa- 
eUilé.  Pour  les  obtenir  telles ,  il  faut  leur  faire  perdre  liO  graiii. 
pourôOO. 
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De  la  earîxmisaiion.  —  Dans  sa  séance  du  27  décembre  1849, 
rAcadëmie  nationale  de  mëdecine  a  fait  un  rapport  favorable 
sur  un  mémoire  du  docteur  Belloc ,  concernant  l'emploi  du 
cbarbon  végétal  dans  le  traitement  des  gastro-entéralgies ,  des 
gastralgies ,  des  affections  nerveuses  de  l'estomac ,  emploi  suivi 
des  meflleurs  succès.  Cet  honorable  docteur  recommande  de 
préparer  ce  charbon  végétal  avec  du  bois  de  peuplier,  préféra- 
blement  aux  autres  bois;  de  choisir  des  branches  de  trois  ou 
quatre  ans,  fournies  par  des  arbres  croissant  dans  des  terrains 
pas  trop  humides  ;  de  les  dépouiller  de  leur  écorce  à  Tépoque 
de  la  sève  ^  et  de  les  dessécher  pour  les  charbonner  au  besoin. 

L'appareil  à  torréfaction  que  j'ai  décrit  au  commencement 
de  cette  notice  se  prête  on  ne  peut  mieux  à  la  préparation  de  ce 
bois.  Yoicî  comment  il  faut  opérer. 

On  prend  des  branches  sèches  de  peuplier  privées  de  leur 
écorce^  on  les  fend  longitudinalement  en  baguettes  ayant  2  ou 
3  centimètres  carrés  ;  puis  les  remettant  en  faisceau  qu'on  lie 
fortement,  on  les  découpe  au  moyen  d'une  scie,  en  morceaux 
longs  de  3  centimètres.  On  peut  remplir  aux  trois  quarts  le 
tambour  avec  ces  morceaux ,  car  ils  diminuent  beaucoup  en 
volume ,  quoi  qu'ils  conservent  la  forme  cubique.  Pendant  que 
le  calorique  agit,  et  il  est  nécessaire  qu'il  soit  très-actif,  on  voit 
se  dégager  d'abord  de  l'eau ,  puis  une  fumée  acide  très-abon- 
dante, aussi  doit-on  placer  l'appareil  sous  le  manteau  de  la 
cheminée  ou  en  plein  air.  Quand  la  fumée  cesse ,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  carbonisé  qui  s'enflamme 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  sort  du  tambour  ;  quand  il  ne  s'en  dé- 
gage plus  la  carbonisation  est  complète. 

1,000  grammes  de  bois  de  peuplier  perdent  780  grammes. 

Le  charbon  obtenu  est  très-léger,  brillant ,  très-poreux.  D'a- 
près M.  le  docteur  BeHoc,  il  faut  le  placer  dans  un  vase  plein 
d'eau  et  l'y  laisser  tremper  pendant  deux  ou  trois  jours ,  en 
ayant  soin  de  changer  l'eau  plusieurs  fois  ;  on  le  fait  sécher 
d'abord,  puis  on  le  réduit  en  poudre  un  peu  grosse,  avant  qu'il 
soit  entièrement  sec.  On  doit  le  tenir  dans  des  bocaux  bouchés. 

Ce  docteur  le  prescrit  à  la  dose  de  4  ou  5  cuillerées  à  soupe 
par  jour,  administré  dans  un  verre  d'eau  pure. 
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De  raction  du  chlore  sur  les  chlèmree  métalliqiiee 
en  présence  des  ctalomres  alcelins;  par  MAL  Sobrero  et 
Selinû  —  Le  protochlorure  de  manganèse  en  dissolution  daoi 
Feau  ne  s'altère  point  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  du  chlore 
pur;  mais  si  on  met  ce  chlorure  en  contact  avec  une  dissolu* 
tion  de  chlore  qui  a  éprouvé  l'action  directe  des  rayons  solaires^ 
et  qui  contient  par  conséquent  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
l'acide  hypochloreux,  il  est  immédiatement  décomposé  ayec 
précipitation  de  bioxyde.  M.  Millon,  s'appuyant  sur  ce  fait,  a 
proposé  le  protocblorure  de  manganèse  comme  un  excellent 
réactif  pour  reconnaître  si  une  eau  saturée  de  chlore  a  éprouyé 
Faction  des  rayons  solaire,  ou,  ce  qui  reyient  au  même,  si  elle 
contient  des  traces  très-minimes  d  acide  hypochloreuz.  MM.  So- 
brero et  Sehni  ont  reconnu  l'excellence  de  ce  réactif,  lorsque 
l'eau  chlorée  ne  contient  pas  de  chlorures  alcaUns;  mais  pour 
peu  qu'elle  en  contienne,  elle  est  immédiatement  troublée  par 
le  protochlorure  de  manganèse ,  bien  qu'elle  n*ait  pas  éprouvé 
Taction  des  rayons  solaires.  Ces  chimbles»  en  e£fet,  ont  consuté 
que  lorsqu'on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  dans  une  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  et  de  potassium,  et  qu'on  y  ajoute 
quelques  gouttes  de  protochlorure  de  manganèse,  ou  qu'on 
ajoute  la  dissolution  du  chlorure  métallique  à  la  solution  de 
chlorure  alcalin  saturée  de  chlore  préalablement,  il  y  a  immé» 
diatement  précipitation  de  bioxyde. 

D'après  M.  Mi  lion  ^  le  protochlorure  de  plomb  comme  celui 
de  manganèse  est  un  réactif  précieux  pour  reconnaître  l'acide 
hypochloreux ,  en  présence  duquel  il  donne  immédiatement  un 
dépôt  d' oxyde  puce.  MM.  Sobrero  et  Selmi,  conduits  par  leurs 
expériences  sur  le  chlorure  de  manganèse  à  rechercher  si  les 
chlorures  alcalins  exerçaient  sur  le  chlorure  de  plomb  une  ac- 
tion analogue,  ont  observé  des  phénomènes  tout  différents.  En 
effet,  si  on  dirige  un  courant  de  chlore  lavé  dans  une  solution 
saturée  à  froid  de  chlorure  de  sodium  et  dans  laquelle  on  a  mis 
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une  petite  quantité  de  proCocfatonire  de  plomb,  on  volt  immé* 
diatement  se  manifester  une  coloration  jaune  bien  diffërente  àt 
celle  que  produit  le  chlore  en  se  dissolvant  dans  l'eau.  En  même 
temps  le  cblormre  de  plomb  se  dissout  et  finit  par  disparaître 
tout  à  fait  ;  on  peut  en  ajouter  successivement  plusieurs  doses 
qui  disparaissent  elles-mêmes ,  en  même  temps  que  la  couleur 
jnnB-aprin  du  U^nide  devient  plus  foncée  tt  que  le  cbloM  est 
absorbé.  Oii  arrive  ainsi  à  un  point  où  la  diasolutÎMi  du  proto^ 
chlorure  de  plomb  et  Tabsorption  du  chlore  cessent  tout  à  fait; 
an  décanle  alors  le  liquide  et  on  le  renferme  daus  des  flacons 
à  Témeri. 

Ce  produit  remarquable  a  une  forte  odeur  de  chlore;  il  ne 
s'altère  pas  soos  Tinfluenoe  des  rayons  solaires.  Exposé  à  l'aie  , 
il  perd  son  chlore  et  dépose  du  protochlorure  de  plomb.  Si  oa 
le  verse  goutte  à  goutte  dans  beaucoup  d'eau ,  il  se  précipite  de 
l'oxyde  puce  mêlé  de  protoch&orure  de  plomb.  L'addition  d'unal» 
eali  caustique  en  précipite  du  btoxyde  de  plomb,  que  l'on  peut 
si  facilement  avoir  pur  par  des  lavages  à  l'eau  chaude  que 
MM.  Sobrero  et  Selmi  n'hésitent  pas  à  proposer  ce  procédé  pour 
le  préparer.  Le  carbonate  de  potasse  détermine  un  précipité  brun 
clair  dont  la  formation  n'est  pas  toujours  accofnpagnée  d'acide 
carbonique.  Ge  précipité  se  décompose  par  les  lavages  et  l'expo 
sîtîon  à  l'air  et  se  convertit  en  bioxyde  de  plomb  ;  il  semble  qu'il 
se  forme  u»  carbonate  de  bioxyde  très^instable  dont  les  éléments 
se  dissocient  avec  une  grande' facilité.  L'action  de  cette  liqueur 
sur  les  métaux  est  presque  égale  en  énergie  à  celle  de  Teau  ré- 
gale. Elle  attaque  promptement  et  convertit  en  chlorures  le 
cuivre,  le  fer,  le  zinc,  etc.  L'or  en  feuilles  minces,  le  platine 
en  fine  poussière  s'y  dissolvent  rapidement.  Il  altère  profondé- 
ment les  matières  organiques  qui  en  précipitent  du  proiochloruie 
de  plomb  et  donnent  des  produits  oxydés  ou  chlorurés.  Il  dé* 
trait  en  quelques  instants  Tacide  oxalique  et  l'urée.  Il  ne  peut 
être  obtenu  isolé  ni  par  évaporation  ni  par  refroidissement* 
MM.  Sobrero  et  Selmi  regardent  ce  composé  comme  un  bichlo* 
rure  de  plomb  PbCl*  correspondant  au1>ioryde  PbO*  qui,  étant 
peu  stable,  ne  se  formerait  qu'en  présence  des  chlorures  alcalins 
à  l'égard  desquels  il  jouerait  le  rôle  d'acide»  Ne  pouvant  l'analyser 
dans  l'état  de  pureté  ni  d  uolement,  ils  ont  déterminé  les  pro- 
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portions  relativet  de  plomb,  de  chlore  et  de  sodium  dont  il  est 
formé,  et  en  retranchant  de  la  quantité  totale  du  chlore  celle 
qui  saturait  le  sodium,  ils  ont  reconnu  le  rapport  entre  le  plomb 
et  le  chlore;  c'est  ainsi  qu'ik  ont  été  conduits  à  proposer  la  for- 
mule suivante  :  2(PbCi*)  +  9  NaCI. 


•nr  iina  oowMnaiton  nooTella  de  aonfra,  de  chlore 
et  d'ozyfir^ne;  par  M.  £.  Millon.  —  Dans  un  flacon  de  4  à 
5  litres  rempli  de  chlore  humide ,  on  introduit  d'abord  20  à 
30  grammes  de  chlorure  de  soufre  saturé  de  chlore ,  puis  2  ou 
3  grammes  d'eau  ;  on  agite ,  et  l'on  tient  le  flacon  entouYé  d'un 
mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel  marin  «pendant  quatre  à 
cinq  heures.  Il  se  fait  un  grand  dégagement  d'acide  chlorhydri- 
que;  on  remplit  de  nouveau  le  flacon  de  chlore  humide  et  on  le 
reporte  dans  le  mélange  réfrigérant,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  le  chlorure  de  soufre  se  prenne  en  une  masse  cristalUne. 
Ces  cristaux  sont  détruits  avec  violence  par  l'eau,  Talcool  ou 
les  acides  affaiblis.  Mais  si ,  après  les  avoir  débarrassés  du  chlo- 
rure de  soufre  qui  les  souille ,  on  les  fait  tomber  dans  un  tube 
de  verre  bien  sec  dont  on  effile  prompteinent  à  la  lampe  Textré^ 
mité  restée  ouverte ,  on  voit  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  ces 
cristaux  se  ramollir,  et  au  bout  de  sept  ou  huit  mois  se  conver- 
tir en  un  liquide  extrêmement  fluide  ;  c'est  une  transformation 
isomérique  qui  se  manifeste  non-seulement  par  le  changement 
des  propriétés  physiques ,  mais  aussi  par  le  changement  des  pro* 
pn<^tés  chimiques.  Ainsi  le  liquide  n'est  plus ,  comme  à  l'état  de 
cristaux ,  décomposé  avec  violence  au  contact  de  Teau ,  de  l'al- 
cool et  des  acides  affaiblis.  Versé  dans  l'eau,  au  contraire ,  il  se 
dépose  paisiblement  au  fond  sous  forme  d'une  huile  qui,  à  Li 
longue ,  se  change  complètement  en  acides  sulfurique  et  sulfu- 
reux. Cette  transformation  est  tout  à  faic  d  accord  avec  son  ana- 
lyse ,  qui  conduit  à  le  représenter  comme  une  combinaison  de 
soufre,  de  chlore  et  d'oxygène  :  S'O'Cl*. 

Ba  MoUéniM. 

S^    4oo a5,90 

O*   3oo.  ..«•••    19*93 
Cl*  886,4 55,87 

,.  i58(>4  100,00 
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Son  analyse  8*exëcute  avec  la  modification  liquide;  on  en 
remplit  une  ampoule  pesée  que  Ton  brise  dans  Un  flacon  conte- 
nant de  l'acide  nitrique  niti'eux.  On  modère  la  vivacité  de  la  ré- 
action en  refroidissant  le  flacon  ,  on  dose  ensuite  facilement  le 
soufre  à  l'état  de  sulfate  de  baryte ,  et  le  chlore  à  l'eut  de  chlo- 
rure  d'argent. 

F.    BOUDBT. 


l^ibUograpljtt. 

lodognosie  ou  Monographie  chimique,  médicale  et  pharma- 
ceutique des  iôdiques  ^  par  T)ohy A  JJL7  (1). 

(Extrait  ds  compte  rendu  fait  à  la  Société  de  pharmacie 
par  MM.  fiovriGsr  (d'ÊTreax)  et  Hokaut,  rapportear.) 

MCSSIKUBS, 

Eu  i847i  1*  Société  de  médecine  de  Lyon  proposa  poar  sojet  de  prix 
la  question  suivante  :  «  J^e  ficdure  i/«  potassium»  •  Quoique  la  question , 
telle  qu'elle  était  posée»  fût  plutôt  du  domaine  de  la  médecine  que  de 
celui  de  la  pharmacie  ou  de  la  chimie,  un  de  nos  jeunes  confières  dont 
«n  premier  ouvrage  corinn  de  nous  tous*  V  Officine,  lui  avala  déjà  une 
place  distingoée  parmi  les  pharmacologittes «  na  pas  craint  d'entrer  eu 
lice,  etp  disons-le  de  suite,  seseflorts  ont  été  couronnés  de  succès. 

A  peu  prés  à  la  même  époque,  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
du  Hainaut  mettait  au  concours  une  question  de  médecine  laissée  au 
choix  des  concurrents.  Ne  connaissant  pas  le  sort  réservé  à  son  travail 
devant  la  Société  lyonnaise,  notre  confrère  le  soumit,  avec  quelques 
additions j  au  jugement  de  la  Société  belge.  Ici  encore  le  succès  fut 
complet,  et  de  même  qu'à  Lyon,  une  médaille  dor  lui  fut  décernée. 
C'est  ce  même  travail ,  deux  fois  coui^onné  et  considérablement  aug- 
menté, dont  Tauteur,  M.  DorvauU,  vous  a  fait  hommage  dans  la 
dernière  séance,  et  que  vous  avez  renvoyé  à  M.  Boutiguy  et  à  moi 
pour  qu*il  votts  en  ftit  rendu  compte. 

iodagnosie  ou  Monographie  ehimique ,  médicale  et  phat/nnceutique  dvs 

iodiques  en  général  et  en  particulier  de  Ciode  et  de  Viodure  de  potassium , 

tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Dorvault  a  fait  paraître  le  travail  dont 

nous  venons  de  vous  Aûre  connattre  Torigine.  A  ce  simple  exposé  du 
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titre  de  Voavrafe,  Ton  voit  déjà  qa'il  ne  s*agit  plus  sealemeDt  àt  la 
question  po^ée  par  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  mais  de  Tétode 
complète  de  l'iode  et  de  llodare  de  petassiam,  les  deux  af^ents  princi* 
pamc  du  groupe  des  iodiques;  et  en  effet,  Tlodognosie  est  le  réper- 
toitie  de  tmwê  Je»  faits,  de  teutes  les  questieos  q«i  te  rvttai^rant  à  i'hbtoiM 
et  «ces  doKK  corps. 

L*Iodogiiosie  est  divisée  en  trois  parties  principales  :  partie  chiraiqae, 
partie  pkacuMCeutique  et  partie  médicale.  Mais  comme  certaines  ques- 
tions touchant  l'origine,  la  nature,  etc.,  de  l'iode,  n'ont  pu  trouver 
place  dans  aucune  des  divisions  que  nous  venons  d'indiquer,  l'antenr 
les  a  fait  précéder  d'ane  introduction  dans  laquelle  ces  questions  sont 
traitées  avec  beaucoup  de  développements.  En  voici  quelques-unes 
comme  exemples: 

Qu'est-ce  que  l'iode  ?  Tiode  est-il  un  corps  simple,  ou  un  corps  cddi- 
posé,  un  monoïde,  pour  nous  servir  d'une  expression  nouvelle  et  heu- 
reuse, selon  nous,  de  Vautenr,  analogue  an  cyanogône?  Quelle  place 
doit-il  occuper  daAS  les  classifications  chimiques?  fiât  ce  faâea  un  corps 
halogène,  comne  l'a  lïit  fieraèlius?  Quelle  ei»tsoa  ori{|;ir.eï  A-t-il  ton- 
jours  existé  et  cxistera-t-il  toujours  ?  ou  bien  est  il  le  résultat  d'une 
métamorphose,  le  produit  d'une  transformation  lente  et  progressive, 
ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  sa  pré«ence  caintante  au  milieu 
d'autres  corps  ayant  avec  lui  la  plus  grande  analogie  de  propriAiésf 
£nfiu  l'iode  «st-il  ua  médicament? 

Sans  doute,  messieurs,  vous  éprouycz  à  la  lecture  de  ces  questions 
les  mêmes  seniiwents  qae  nous  avons  éprouvés  nouft^onémes.  Caomse 
nous,  vous  vous  demandez  si,  dans  l'état  actueil  des  choses,  oes  qneUÀomB 
ne  sont  pas  nettement  résolues,  et  si«  par  conséquent,  il  était  bien  Bé- 
oessaire  de  les  discuter.  Mais  si  nous  vous  disons,  avec  l'auteur,  que 
l'unité  de  l'iode  a  été  et  est  encore  contestée ,  que  l'origine  de  ce  cocpt 
n'a  jamais  été  recherchée ,  et  que  Ion  a  élevé  des  doutes  sur  son  esic- 
tence  à  l'époque  de  la  formation  de  notre  globe  ;  si  noiM  vous  disons 
que  les  propriétés  thérapeutiquâs  de  l'iode  ont  èié  iiices,  alors  trnas 
leconnaitrcE,  nomme  nous,  qu'il  était  nécessaire,  indispensable  dans  an 
onvrage  de  la  nature  de  celui  qui  nous  occupe,  d'examiiserà  fond  iontps 
ces  questions. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  les  limites  dans  lesquelles  nom  devant 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  d^  faine  coooallre  iei  les  argn- 
veats  de  tonta  sorte  que  l'auteur  a  fait  valoir  en  faveur  de  l'opinion 
qail  adopte,  opinion  d'ailleurs  confucme  aux  idée*  générale  mont  ad* 
mise»  ;  mais  nous  allons  rappoz.ter  quelques  passages  qui  faettront  ^a 
Société  à  même  de  jager,  beaucoup  mieux  qoe  nous  ne  pourrions  leiaêro 
nous-mêmes ,  la  manière  dont  l'auteur  a  envisagé  et  traité  son  sujet* 

Ainsi  lelatiyement  à  la  question  de  savoir  si  l'iode  est  an  corps  simple 
ou  an  corps  compote ,  et  poor  oopibattre  celte  iiypotlièfe  qœ  l'Me 
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«it  «D  cAiSfOsé  dent  !•  ckf«re  est  le  rft#K«l,  Tavtettr  s'exprime  ainâ: 

• Rien  ti>9t  encore  ^lenfi  confirmer  cette hyfxHhése ;  m  contraire, 

]A«s  la  chimie  prog^resie,  plot  les  moyens  anatytiqDes  se  perfectîonneirt, 
pltts  l'individaalité  èe  l'iode  se  consolide.  On  -ne  peut  cependant  disoon- 
yenir  que  l'iode  possède  avec  le  chlore  les  plus  nombreux  et  les  pins 
intimes  points^^e  contact  :  gites,  «denr,  toxicité,  compostés  diimiqoes, 
Diodes  de  combinaisons,  propriétés  électro-chimiqaes,  ont  chez  ces  dent 
corps  a  ne  stmtlitade  frappante  et  bien  propre  à  mottrer  rbypothcse  qve 
amis  venons  de  rafpporter.  Anssi  croyons  nous  devoir  la  soumettre  à  un 
ecamen  approfondi.  » 

•  Depuis  que  Texistence  de  Tiode  a  été  révélée,  au  antre  corps  i  été 
découvert,  le  brome,  dont  la  similitude  avec  l'iode  est  encore  pins 
étroite,  si  c'est  possible,  qee  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  corps  et 
l«  chlore.  Or,  si  l'iode  est  nn  composé  du  dilore ,  on  ne  peut  refuser 
d'admettre  que  le  brome  qui  est  intermédiaire  entre  Tiodeetle  chlore, 

me  sott  aoasi  un  composé  dont  le  chlore  est  le  radical Mais  le  sodium 

n'a-t-il  pas  aussi  la  plus  grande  analogie  avec  iè  potassium?  Le  man* 
ganèse  n'esk-il  pas  le  Sosre  du  fer?  le  sélénium  ne  Test-Tl  pjs  du  soufre? 
et  quand  on  parle  du  phosphore  qui  a  de  nombreux  rjppérts  avec  l'axote, 
ae pense- ton  pas  à  larsenic  qui  en  s  de  non  moins  intimes  avec  Tan- 
tkneine?  Sn  pour  ces  corps  on  soit  le  même  Tai.sonnement  que  celui  que 
noos  venons  d'exposer  pour  les  corps  halogènes ,  on  arrive  à  ce  résuU 
tat  que  le  nombre  des  corps  élémentaires  doit  être  réduit  à  celui  des 
types  de  groupes.  Une  foî»>  entré  djmt  cette  voie,  on  ne  pourra  s'en 
tesiir  la  ;  et  en  t€èî ,  pourquoi  le  potastivm  ne  serait-il  pus  un  corpf 
composé  aussi  bien  que  Tammoni un  ?.....» 

S'agit-il  de  reckercher  si  Tiode  est  réellenrent  on  médicament?  Voici 
comment  il  résout  cette  question  qui  fut  le  sujet  de  si  rives  contesta- 
tions: «Au  commencement  de  cette  introduction,  nous  nous  sommet 
posé  cette  question  :  l'iode  est-il  on  corps  simple?  maintenant  nous 
aons  poserons  la  suivante  t  tiode  ^rt-H  bfen  un  mèâicimeiuf  Qui  le 
pvOBVe?  Aucun  signe  partie orlier,  oertain ,  nO  fait  reconnaître  un  médi- 
cament. C'est  l'intuition  qai  fait  toujours  la  première  application,  la 
pratique  constate  le  résultat  obtenu  et  la  théorie  l'explique.  Tel  est 
Unlrc  normal  de  processioo  de  la  thérapeutique  dans  la  découverte  d'un 
9yp9  médicamenteux.  Ces  trois  sortes  de  consécration  appuient-elles 
l'action  médicatrice  de  Tiode?  » 

« Noos  trouvons  la  preuve  4e  Tactien  tnédteatf ice  de  l'iode  dans 

hm  résultats  cliniques  obtenus  parties  hommes  dont  on  ne  peut  suspec- 
ter la  capacité.  Mais,  dira*t-on,  la  pratique  peut  s'abuser,  elle  peut,  à 
son  iftso,  se  laisser  aller  à  Tengouement,  à  l'esprit  de  système,  e*  an 
BOt,  coHune  a  dit  le  grand  maître,  exptrîtHiin  fatinx.  Les  nombreuses  ci- 
tolioDS  àt  faits  que  nous  avons  données  datis  le  cours -de  notre  travail 
doivent  pleinement  rassurer  à  cet  égard;  mais  en  outre  la  théorie  con* 


tirme  les  rêsaltats  de  la  pratique.  Noos  croyon« ,  en  effet,  avoir  pronvé 
par  nos  indactioas  théoriques  l'action  thérapeatique  de  l'iode  et  la 
conformité  de  sa  direction  avec  les  résultats  de  la  pratique.  Mais  où 
nous  trouvons  surtout  la  preuve  de  la  vertu  médicatrice  de  l'iode,  c>8t 
dans  rintuition.  » 

•  Y  a-t-îl  en  eflfet  rien  de  plus  remarquable  et  en  même  temps  rien 
qui  démontre  aussi  péremptoirement  les  propriétés  antistrumeuses  de 
l'iode  que  la  manière  dont  ces  propriétés  ont  été  reconnues?  De»  le 
treizième  siècle  l'éponge  brûlée  était  authentiquement  usitée  dans  nofi 
contrées  pour  combattre  le  goitre-,  depuis  un  temps  immémorial  l'huile 
de  foie  de  poisson  dans  le  nord  de  l'Europe ,  les  eaux  mères  de  plu- 
sieurs salines  et  les  stipes  d'une  fncacée  dans  diverses  localités  de  l'Amer 
rique'  méridionale,  sont  employés  contre  cette  maladie;  depuis  une 
époque  impossible  à  préciser,  les  plantes  marines,  les  éponges,  ches 
les  Chinois ,  servent  au  traitement  de  la  même  affection ,  ainsi  que  le 
prouve  le  document  curieux  et  inédit  que  nous  iitpportons  et  qui  est 
extrait  du  Pen-t/isaokan^mo ,  recueil  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  code  oiSciel  de  la  médecine  chinoise.  Au  commencement  du.  siècle 
présent,  Courlois  découvre  l'iode,  Coindet  devine  les  propriétés  an- 
tistrumeuses de  ce  corps  ,  l'expérience  confirme  ses  prévisions,  et  au- 
jourd'hui la  présence  de  Tiode  eat  reconnue  dans  les  éponges ,  les  algues  v 
l'huile  de  foie  de  poisson,  les  eaux-mères  des  salines,  tous  produits 
que,  par  une  sorte  d'intuition ,  des  populations  ignorant  le  lien  com- 
mun qui  les  reliait  entre  eux,  avaient  été  portées  à  employer  pour  com- 
battre la  même  maladie D'après  ces  faits,  ne  faut-il  pas  reconnaître 

que  l'intuition  ne  joue  dans  la  dérouverte  d'aucun  médicament  un  rôle 
aussi  grand .  ni  aussi  remarquable  que  dans  l'histoire  de  l'iode?  • 

•  L  iode  de  par  la  triple  autorité  de  l'intuition,  de  la  pratique  et  de  la 
théorie,  est  donc  un  médicament.  • 

•  Pour  les  vrais  observateurs,  en  effet,  la  puissance  curative  de  l'iode 
n'est  plus  conjecturale  ;  elle  est  depuis  longtemps  sortie  des  limbes  du 
doute,  et  il  ne  dépend  plus  d'un  caprice  de  la  mode  ou  des  systémea 
ipédicauz  de  l'y  faire  rentrer.  Un  fait  considérable  s'est  produit  depuis 
quelques  années ,  c'est  l'introduction  de  l'iodure  de  potassium  dans  la 
thérapeutique  de  l'iode.  Aujourd'hui  ce  sel  que  nous  prenons  pour  type 
des  iodiqucs ,  a ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  une  importance 
thérapeutique  égale  à  celle  du  sulfate  de  quinine,  par  le  nombre  et  par 
la  grûvité  des  affections  qu'il  est  appelé  à  guérir,  comme  par  la  sûreté 
de  sou  action.  L'action  fondante  de  ce  sel  est  en  effet  aussi  positive  que 
l'action  fébrifuge  de  la  quinine ,  aussi  manifeste  que  l'action  autichlo- 
rotique  du  fer,  que  la  vertu  dormitive  de  l'opium ,  et  comme  avec  ces 
snb.stance.< ,  dans  les  cas  bien  déterminés  ,  la  médecine  avec  l'iodure  de 
potassium  perd  ce  cachet  hypothétique  qu'elle  a  malheureusement  en 
tant  de  circonstances.  • 
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Parmi  les  questions  que  nous  avons  citées  pins  haut,  celle  relative  à 
l'origine  de  l'iode  a  été  de  ia  part  de  Fauteur  Tobjet  d*unc  attention 
tonte  particulière.  Il  Ta  examinée  sous  toutes  ses  faces  ;  il  a  mis  à  proHt 
les  indications  que  la  géognosie  a  pu  lui  fournir;  il  a  tiré  des  propriétés 
de  l'iode  et  de  l'iodure  de  potassium  des  inductions  favorables  à  sa  ma- 
nière de  voir,  et  lorsqu'un  fait  a  semble  avoir  quelque  poids  dans  la 
discussion,  il  s'en  est  emparé  et  eu  a  déduit  le  pins  souvent  des  con* 
séquences  d'un  valeur  scientifique  incontestable.  C'est  ainsi,  pour  n'en 
citer  que  deux  exemples,  que  la  découverte  qu'il  a  faite  de  Tiode  dans 
des  fucus  fossiles,  trouvés  dans  du  lignite  provenant  de  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  secondaires,  c'est-à-dire  de  terrains  dont  la  formation 
est  bien  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme,  lui  a  servi ,  d'une  part, 
à  appuyer  les  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  déjà  par  une  autre 
voie,  à  savoir  :  que  l'iode,  comme  tons  les  corps  élémentaires,  date  de 
la  création  de  la  terre;  qu'il  est  ce  qu'il  a  été ,  ce  qu'il  sera  toujours;  et 
d'antre  part  à  conclure  que  ce  même  corps,  aux  époques  anciennes,  exis- 
tait dans  l'eau  de  la  mer,  et  était  accaparé  par  les  thalassiophites,  comme 
il  l'est  encore  de  nos  jours  ;  et  en  second  lien ,  que  la  présence  de  l'iode 
dans  la  bouille  lui  parait  de  nature  à  décider  la  question  non  encore 
résolue  de  l'origine  des  bassins  houillers. 

Toutes  les  questions  dont  se  compose  l'introduction  ont  été  traitées 
avec  détails.  Est-ce  à  dire  qu'elles  sont  à  l'abri  de  la  critique?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Nous  reconnaissons,  au  contraire,  que  des  objections 
asae»  sérieuses  peuvent  être  faites  à  plusieurs  d'entre  elles;  mais  dans 
des  sujets  de  la  nature  de  ceux-ci  où  la  plupart  du  temps  tout  n'est 
qu'hypothèse,  où  le  raisonnement  parle  plus  que  les  faits,  il  est  bien 
difficile  d'émettre  des  idées  qui  satisfassent  toiit  le  monde.  Nous  nous 
abstiendrons  donc  de  toute  critique  à  leur  égard.  Cependant  nous  ferons 
observera  l'auteur  que  c'est  à  tort  qu'il  a  donné  aux  corps  halogènes 
le  nom  de  dynamides  ,  cette  expression  ayant  été  créée  par  Berzélius  pour 
désigner  les  agents  improprement  appelés,  selon  lui,  corps  impondé- 
râbles. 

Nous  bornons  là  ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  de  cette  intro- 
duction, que  Ton  pourrait  appeler  avec  raison  la  partie  piiilosophique 
de  riodognosie,  et  nous  abordons  de  suite  la  partie  diimiquc  qui  nous 
fournira  l'occasion  de  vous  signaler  encore  quelques  question^  non  moiim 
importantes  .sous  un  autre  point  du  vue,  il  est  vrai,  que  celles  dont  noua 
venons  de  vous  L'otretenir. 

Pabtix  chimique. 

Cette  p.trtie  se  compose  de  deux  chapitres.  Le  premier  traite  de  l'io- 
dure de  potassium ,  le  second  de  l'iode.  Ces  deux  chapitres  »oiit  divisés 
en  plusieurs  sections  dont  les  titres  résument,  pour  ainsi  dire,  l'histoire 
de  ces  deux  corps.  Nous  allonf  rappeler  ici  ces  titres  qui  *  en   niéme 
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temps  qii*iU  donneront  nue  idée  génÂrale  du  travail  qsi  non  ocenpe, 
en  feiont  roieex  connaître  Tentembie  et  la  di^fesition;  ensuite  noos 
examinerons  quelqaes-une»  de&  sections  en  ayant  soin  de  ne  n^as  ar- 
rêter que  sur  le»  points  qaâ  nous  paraîtront  présenter  quelque  particnis- 
ritÊ  nouvelle. 

Le  chapitre  concernant  l'iodure  de  potassium  comprend  :  la  synonymie 
française ,  latine,  étrangère  de  ce  corps,  son  liii.toriqne ,  sa  préparation, 
sa  composition,  ses  propriétés  physiques,  chimiques  et org4 no teptiquct, 
ses  adultérations  et  les  moyens  propres  à  les  reconnaître,  riodométiie 
et  enfin  les  usages  industriels. 

Une  disposition  semblable  a  été  satvie  dons  le  chapitre  relatif  à  Tiode, 
qmi  renferme  de  plus  1  analyse  qualitative  vt  quantitative  de  ce  corps, 
tm  reclierclie  dans  le»  produits  naturels  ou  autres  qui  le  contiennent, 
dans  le  ca»  de  médecine  expérimentale  et  légale ,  et  en  dernier  lieu  ton 
ei traction  des  liquides  iodurés. 

Étttu  HaîureU.—^h.  quel  état  l'iode  existe- t-il  dans  les  différents  pro- 
duits qui  le  renferment?  A  part  les  minerais  dans  lesquels  on  Ta  trouvé 
combiné  avec  l'argent,  avec  le  mercure,  à  part  quelques  eaux  minérale* 
et  quelques  mines  de  sel  gemme  où  rexpérienco  a  démontré  qu'il  y 
existait  uni  au  soiUum  ,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  cette  question.  Si 
Ton  consulte  à  cet  égard  los  ouvrages  de  chimie,  on  tronve  dans  les  uns 
qne  TirKle  ekiste  soit  dans  Teau  de  la  mer,  soit  dans  l«s  végétaux  on 
animaux  marins,  combiné  arec  le  potassium  ;  dans  les  autres ,  et  ce  sont 
les  pins  nombieux^  qa^il  l'est  avec  le  sodium.  Quelque!  auteurs  ont 
émis  à  ce  sujet  des  opinions  différentes  encore;  c*est  ainsi  que ,  suivant 
les  uns,  il  y  serait  uni  au  calcium ,  suivant  les  antres,  au  magnésium 
.Enfin  il  en  est  qui  ont  avancé  que,  dans  les  thalassiopbytes ,  Tiode  était 
combiné  avec  la  fibre  végétale  elle-même  à  la  manière  du  soufre  dans 
Taibumine ,  du  fer  dans  riiématosine(?).  Mais,  disons-le  de  suite,  tontes 
ces  opinions  ont  été  émises  hypothétiquement ,  et  ne  s'appuient  snt 
<ancnnc  expérienco  directe. 

Amené  par  les  exigences  du  travail  que  nous  étudions  à  formuler 
nne  opinion  sur  ce  point  de  Tbistuire  do  Tiode,  M.  Dorvault  s*est 
livré  à  nne  série  d'ex péiiences  qui  l'ont  conduit  à  conclure  que  dans 
les  plantes  marines,  et  par  extension  dans  tous  les  produits  naturels  on 
il  se  trouve  concurremment  avec  des  sels  potassiques,  ïiodt  est  à  tétai 
d'iodure  de  potussium. 

Les  considérations  que  l'auteur  fait  valoir  à  l'appui  de  sa  manière  de 
voir  sont  de  deux  sortes,  théoriques,  pratiques.  Il  s'attache  surtout  à 
démontrer  que,  dans  un  cas  de  mélange  de  chlore,  de  brome,  d'iode 
avec  des  proportions  équivalentes  de  potassium  et  de  sodium,  c'est 
l'iode,  contrairement  à  ee  qu'on  aurait  pu  prévoir,  qui  sVmparo  du 
potassium  ,  et  il  trouve  la  preuve  de  cette  assertion  dans  la  faible  ufB* 
iiiîë  de  l'iode  pour  le  sodium  ,  dans  la  facile  déco  on  position  de  l'iodure 


de  sodiam  an  contact  de  Taîr,  et  dans  les  expériences  de  MM.  Henry 
et  Cantu,   desqaelles  il  réeulte  <ftte  l'intervention  de  là  potasse  est 
nécessaire,  loisquon  vent  reconnaître  la  présence  de  l'iode  dans  les 
«sttx  on  antres  produits  qui  ne  contiennent  aucune  trace  de  cet  alcali, 
eoni*9ne  dans  tes  eanz   de  Vichy,  certains  sels  gemmes  par  exemple. 
Préparation. — On  connaît  un  grand  nombre  de  procëdé.s  pour  préparer 
Tscélnre  de  potas>ittm.    M     Dorvault  les   a  tous  rapportés   dans  son 
lodognosie;  ils  sont  an  nombre  de  din-huit.  Chacun  d'eux  a  été  disenté 
et  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Ce  travail  nous  parait  d'une  grande  ioa* 
portance   pour  les  pharmaciens  qui  le  consulteront  avec  fruit,  et  y 
trouveront  des  données  qui  les  décideront  sans  doute,  en  raison  des 
«▼antages  qu'ils  pourront  en  retirer,  à  préparer  eux-mêmes  ce  produit. 
Un  nouveau  procédé  qu'il  fait  connaître,  et  que  nous  avons  répété , 
nous  parait  propre  à  produire  ce  résultat. 

Propriétés  physiques, chimiques  et  oigtnolepttques, —  Dans  cette  division, 
Tanteur  a  rapporté  toutes  les  propiiétés  qui  appartiennent  en  propre  à 
•fioëe  et  à  f'io^lure  de  potassium.  Il  s*est  attaché  surtout  à  n'omettre 
aneun  fait  et  a  donner  sur  les  plus  importants  d'entre  eux  des  détails 
trés-circon.<itanciés.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  ressortir  la  manière  différente 
dont  se  comportent  les  taches  antimoniales  et  les  taches  arsenicales 
dans  leur  contact  avec  TioJe,  et  l'importance  de  cette  distinction  dans 
les  recherches  chimico-légales;  c'est  ainsi  encore  qu'il  a  exposé  1j  théorie 
de  la  méthode  suUhydromëtrique  que  Dupasquiera  appliquée  avec  tant 
de  saccès  à  la  détermination  de  l'acide  su  If  hydrique  dans  les  eaux  mi- 
nérales. Nous  signalerons  aussi  trois  tableaux  qui  seront,  nous  n'en 
doutons  pas,  justement  appréciés,  et  qui  indiquent  le  nom  de  toutes  Jm 
eanx  minérales  dans  lesquelles  on  a  jusqu'alors  rencontré  de  l'iode 
ainsi  cfat  les  pays  où  elles  sont  situées,  la  nature  des  réactions  et  la 
cottlenr  des  précipités  qae  l'indu re  de  potassium  produit  dan^  les 
solutions  des  sels  métalliques  ,  la  limite  de  sensibilité  des  divers  réactifs 
de  l'iode. 

lodométrie  —  Comme  les  procédés  à  faide  desquels  on  détermine  ja 
Talenr  d'un  iodure  potassique  impur  varient  suivant  la  nature  de  la 
«ofcatance  que  l'on  rechercbe,  comme  quelques  uns  d'entre  eux  exigent 
remploi  de  réactifs  que  l'on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition,  on  néces- 
titent  des  opérations  minutieuses  qu'un  procédé  d'un  emploi  journalier 
ne  doit  point  présenter  sous  peine  d'être  négligé,  M.  Dorvault  a 
appliqué  à  l'essai  de  l'ioJure  de  potassium,  sous  le  nom  d'iodométrie 
nn  procéilé  basé  sur  la  méthode  de  dosage  par  les  volumes,  employée 
avec  tant  de  succès  à  l'essai  de  différents  produits  commerciaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  clienhé  déjà  à  essayer  J'jodure  de  potassinin  par 
la  méthode  des  volumes;  cbacnn  d'ans  «adopté  comme  présentant  des 
garanties  suffisantes  le  do««|;e  de  .l'iode;  c*iMt  «usi  an  doaage  de  tt 
corps  qne  s'est  arrêté  M.  DorTanlt* 
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irions  ne  iioas  arrêterons  pai  longtemps  sur  la  partie  pharmaceatîqne 
de  riodognosie  qui  comprend  toates  les  formules  consacrées  dans  les- 
quelles entrent  Tinde  ou  l'iodure  de  potassium.   Mais  cette  partie  n*eftt 
point  seulement  une  collection  Je  formules;  car,  outre  le  mode  d'ad- 
ministration qui  est'  toujours    régulièrement  indiqué  après   chacune 
d'elles,  l'auteur  a  fait  suivre  toutes  celles  qui  lui  ont  paru  mériter  quel- 
que teprocho  des  réflexions  propres  à  éclairer  les  praticiens  sur  les 
inconvénients  qu'elles  présentent.  Après  cette  étude ,  M.  Dorvault  fait 
<rounuitre.  sous   le  nom  àt  for  mulet  rationnelles  ou  méthodiques  ^  une 
tiérie  de  formules  dont  les  composants  sont  dans  des  rapports  simples, 
faciles  à  doser,  à  retenir,  ou  bien  encore  dans  des  couditiona  proprea  à 
assurer  leur  action  thérapeutique  ou  leur  conservation  officinale.  U  y  a 
quelques  années  déjà,  un  de  nos  collègues,  M.  Deschamps  (d'Avallon) 
a  fait  un  travail  de  cette  nature  sur  les  sirops;  plus  récemment  encore 
.Noii  attention  s*est  portée  sous  le  même  point  de  vue  sur  les  prépa- 
rations dont  les  corps  gr^is  font  la  base    Ce  sont  là  des  travaux  utiles 
que  les  praticiens  devraient  prendre  pour  modèles*  Pour  notre  compte, 
nous  verrions  avec  satisfaction  un  travail  qui  aurait  pour  but  de  sou- 
mettre à  une  semblable  révision  toutes  les  formules  dont  nos  formu- 
laires sont  remplis.  Alors  au  moins  disparaîtrait  tout  cet  amas  de  recettes 
insignifiantes,  bizarres  ou  impraticables  qui  nont  d'autre  valeur  que  de 
grossir  nos  di>pensaires  et  d*en  élever  le  prix. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  pharmaceutique  des  ia- 
diques,  l'auteur  fait  suivre  son  formulaire  des  incompatibles  de  Tiode 
et  de  riodure  de  potassium.  A  ce  sujet ,  il  fait  observer  que  l'on  ne  doit 
point  donner  à  ce  mot  une  définition  trop  rigoureuse ,  qu'ii  nexiste 
point  d'incompatibles  absolus,  et  que  les  substances  auxquelles  on  donne 
ce  nom  u'aniiiliilcnt  point  totalement  la  propriété  des  corps  avec  lesquels 
on  les  us>ocie ,  mais  amoindrissent  seuteajent  plus  ou  moins  leur  action 
thérapeutique.  Ceci  posé  ,  il  indique  séparément  les  incompatibles  de 
Viode  et  de  l'iodure  de  potassium,  et  les  précautions  à  prendre  quand. 
on  vent  administrer  soit  intérieurement,  soit  extérieurement,  un  médi- 
cament incompatible  avec  des  agents  thérapemiques  précédemment 
employés.  Les  praticiens  trouveront  dans  cette  partie  de  llodognosie  à^ 
précieux  renseiijnemcnts. 


rASTIK   XBD1CU.E. 


(Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  découverte  de 
liode .  que.ee  corps  avait  acquis  déjà  une  place  importante  dans  Tart  de 
.^uéfir  ;  mais  depuis  l'introduction  de  1  iodure  de  pota.ssium  dms  la  the- 
«-apeutliique ,  son  importance  a  grandi  considérablement ,  et  Ton  peut 
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dire  avjonrd'hni  sans  crainte  d*étre  contredit  qae,  en  raison  dn  nombre 
et  de  la  {gravité  des  affections  qa'il  est  appelé  à  combattre ,  elle  é|^ale 
celle  des  agents  niédicamcnteox  dont  l'action  est  la  plas  certaine,  la 
mieax  déterminée.  C'est  donc  ane  grande  et  belle  question  qae  celle  de 
riode  considérée  au  point  de  vae  de  son  emploi  médical  Cest  aussi  dans 
ce  sens  qae  M.  Dorvaolt  Ta  envisagée,  et  nous  poavons  dire  dès  à  présent 
qa'il  est  re$té  constamment  à  la  haateor  de  son  sujet. 

Le  principe  fondamental  de  la  médication  iodiqae  admis  par  Tantenr 
est  formulé  dans  la  proposition  suivante  :  «  L'iode  est  un  fluidifiant 
spécial  ;  tonte  affection  morbide  reconnaissant  pour  cause  ou  effet  une 
coagulation  humorale  ,  réclame  plus  ou  moins  manifestement  la  médi- 
cation iodique.  • 

Ce  principe  une  fois  posé ,  l'auteur  eiamine  à  ce  point  de  vue  tontes 
les  affections  contre  lesquelles  les  indiques  ont  été  employés  avec  succès, 
et  par  de  ifombreuz  faits  poités  aux  sources  les  plus  estimées ,  il  dé-^ 
montre  que  la  cause  première,  efficiente,  de  toutes  ces  affections  est  une. 
coagulation  humorale.  Bien  plus,  se  basant  sur  cet  axiome  métaphysique: 
la  même  cause  »  la  même  force ,  la  même  combinaison  de  forces  étant* 
placée  dans  des  conditions  identiques  produira  toujours  et  nécessairement 
le  même  effet ,  il  a  prédit  de  nombreuses  applications  de  la  médication, 
iodique  dans  des  maladies  contre  lesquelles  l'iode  on  ses  composés  n*ont 
point  encore  été  empKtyés. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ,  messieurs,  dans  Tétude  que  nous  avons  à 
vous  faire  de  la  partie  médicale  de  l'iodognosie,  nous  laissons  di  qui  de 
droit  le  soin  d'en  faire  une  analyse  plus  complète. 

Arrivés  au  terme  de  notre  lâche ,  nous  ne  savons  si  nous  sonsmes 
parvenus  à  vous  faire  partager  nos  convictions  sur  la  valeur  de  l'ouvrage^ 
dont  nous  venons  de  roos  présenter  l'analyse,  i^i  d'après  notre  compte 
rendu  l'iodognosie  vous  semble  un  livre  ordinaire  ,  une  compilation , 
comme  son  second  titre  pourrait  le  faire  supposer,  il  faut  vous  en  pren* 
dre  à  l'inhabileté  de  votre  rapporteur  qui  a  manqué  son  but  et  trahi  sa. 
pensée.  L'iodognosie,  au  contraire,  est  un  livre  sérieux,  un  livre  d'étude, 
plein  de  faits  importants  etd*aperçus  élevés,  et  qui ,  réunissant  dans  un 
même  cadre  complètement  original  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  l'iode  et  de  ses  composés,  histoire  que. 
Tautcur  prend  et  conduit  au  plus  loin  que  l'esprit  peut  atteindre ,  devient. 
ainsi  d  une  incontestable  utilité  pour  tous  les  hommes  de  science  et  de 
pratique  :  chimistes,  médecins,  pharmaciens,  manufacturiers. 
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D$  to  iéance  iê  la  SoôéU  de  Pharmacie  de  ParU^ 

du  3  jmUei  1850. 

Préfid«iice  de  M.  IIotvot. 

Bf.  Emile  Grimaud  d'Ângprs  prie  la  SociAé  cPaccepter  en 
dépôt,  pour  le  concours  qu'elle  a  ouvert,  une  note  sur  deux 
•uccëdan^s  du  sulfate  de  quinine.  I^  Société  accepte  ce  dépAc 

Lft  Société  reçoit  le  tn^isàènM  Tolume  de  la  quatrième  édttkm 
de  FHistoire  des  Drogues  simples  de  M.  Guibourt  ;  le  Réper-* 
toire  de  Pharmacie;  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Cliimie;  le 
Journal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires  de  Lisbonne; 
le  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lisbonne. 

M.  Blondeau  dépose  au  nom  de  M.  le  Docteur  Félix  Andry, 
im  opuscule  intitulé  z  Une  visite  médicale  au  Musée  des  anti- 
ques (renvoyé  à  M.  Cap).  M.  Andry  sollicite  le  titre  de  meBOK 
bre  associé  libre. 

M.  Boucha rdat  remet  h  la  Société  une  lettre  de  llf.  Obert 
qui,  s'appuyant  sur  le  récent  rapport  de  M.  Mllne-Edwards  à 
M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  voudrait  que  la  So- 
ciéié  intervint  pour  obtenir  la  création  de  falcultés  de  PharoMcie 
analogues  aux  faeultés  de  Droit  et  de  Médecine;  une  lettie  ée 
M.  Antoine,  Pliarmacien  â  Jotnville,  qui  fait  connaître  vue 
falsification  des  Boules  de  Nancy,  ainsi  que  le  prouve  IVchan* 
tillon  que  M.  Antoine  a  joint  à  sa  lettre;  ces  Boules  de  Nancy 
sont  entièrement  faites  de  sable  recouvert  d*un  enduit  noirâtre. 

La  Société  renvoie  à  H»  Bouchardat  pour  en  faire  Tanalyac, 
la  lettre  que  M.  Éiienne  Yéret  a  présentée  dans  la  dernière 
séance  sur  la  Yiécesstté  de  rédiger  à  l'avenir  le  codex  en  latin. 

M.  Capdrpose,  au  nom  de  M.  Bareswill,  une  lettre  dans  la- 
quelle ce  chimiste  exprime  le  désir  de  devenir  membre  associa 
libre.  Cette  demande  et  celle  de  M.  Andry  sont  renvoyées  à 
MM.  Cap  et  Bussy  qui  feront  un  rapport  à  ce  sujet. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  à  propos  d*une  question  soulevée 
par  MM.  Boutigny  et  Iluraut  dans  leur  rapport  sur  Vludognoeie^ 
donne  sur  la  découverte  de  Tiodure  d'auiidon  et  sur  l'emploi 
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de  l'amidon  comme  réactif  de  l'iode  des  détails  très*circonftan* 
eïéSf  desquels  il  résulte,  que  MM.  Colia  et  Gaultier  de  Claubry 
ont  les  premiers  décrit  les  propriétés  de  l'iodure  d^amidon  et 
prescrit  l'amidon  pour  découvrir  de  petites  quantités  d'iode,  <t 
que  c'est  à  tort  que  Berzélius  et  la  plupart  des  chimistes  ont 
attribué  à  Stromeyer  l'honneur  de  cette  découverte,  et  l'heu- 
reuse application  à  Uquelle  elle  a  donné  lieu. 

Le  même  membre  entre  dans  de  longs  développements  sur  les 
procédés  qu'il  emploie  pour  reconnaître,  dans  Talcool ,  des  mé- 
langes en  proportions  très- variables  de  diacun  des  produits  sui- 
vants :  esprit  de  bois,  essence  de  bois,  essence  de  térébenthine  , 
essence  de  schiste,  essence  de  houille,  employés  à  la  dénatura* 
tîon  de  ce  liqntde.  Les  procédés  de  M.  Gaultier  sont  simples  et 
faciles  à  mettre  en  usage  même  par  les  personnes  peu  habituées 
aux  opérations  chimiques.  Ils  sont  basés  d'abord  sur  l'action 
que  l'eau  exerce  sur  Tacool  dénaturé  qui  se  trouble  immédiate- 
ment s'il  renferme  une  des  essences ,  tandb  qu'il  conserve  sa 
transparence  s'il  contient  de  l'esprit  de  bois,  puis  ensuite,  dans 
le  premier  cas ,  sur  la  différence  de  solubilité  de  ces  essences  dans 
l'alcool  à  90*  centigr.  et  dans  le  second ,  sur  la  proportion  du 
mélange  dénaturé  nécessaire  pour  ramener  à  un  état  de  limfn- 
dite  parfaite ,  une  solution  titrée  de  savon  décomposée  par  l'acide 
sulfurique. 

En  faisant  usage  d'une  dissolution  de  mercure  dans  Tacide 
nitrique,  dissolution  qui  réagît  différemment  sur  chacun  des 
produits  dénaturants ,  et  en  combinant  les  moyens  indiqués  C^ 
dessus,  on  parvient  facilement  encore,  suivant  l'auteur,  à  dé- 
terminer la  nature  des  substances  contenues  dans  un  alcool 
dénaturé,  si  plusieurs  de  celles-ci  ont  été  employées  à  cet  effet. 

M.  Dublanc  présente  au  nom  de  M.  Septler  à  Paris,  un  ajp- 
pareil  pour  filtrer  à  chaud.  Cet  appareil  consiste  en  un  entonnoir 
à  double  paroi  portant  à  sa  partie  inférieure  et  près  de  la  douille 
uns  ottveite  à  akaooL  Xlans  i'iulérienr  est  placée  un  cane  en  fil 
Jnétallique  destiné  à  recevoir  le  filtre  à  accélérer  la  fdtration»  en 
évitant  l'adhérence  du  tissu  filtrant  avec  U  surface  interne  de 
l'entonnoir.  Enfin ,  un  couvercle  ferme  la  partie  supérieure  êe 
cet  appareil  d*uu  emploi  peu  coûteux  et  tris-cenvenabU  surteat 
four  la  filtiation  des  natièrcs  gi< 
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A  cette  occasion  M.  Mialhe  dit  quelques  mol»  d'un  appareil 
tju'il  a  fait  exécuter  pour  le  même  usage  et  qui  porte  quatre 
•entonnoirs  qu'une  simple  veilleuse  entretient  à  une  douce  tem- 
pérature. 

La  Société  procède,  au  scrutin,  à  l'élection  d'un  membre 
associé.  M.  Cahours  ayant  obtenu  l'unanimité  des  suffrages,  est 
élu  membre  associé  libre  de  la  Société  de  Pharmacie. 
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Emploi  aTantafir^nz  de  la  Inpnline  comme  anaphro- 
dieiaqne.  —  M.  Page ,  médecin  de  l'iiôpiul  de  Philadelphie^ 
signale,  comme  un  anaphrodisiaque  puissant  et  beaucoup  plus  « 
fidèle  que  le  camphre  et  l'opium ,  la  lupuline ,  déjà  connue  de- 
puis longtemps  par  ses  propriétés  narcotiques.  D'après  ce  prati- 
cien 5  il  suffirait  de  faire  prendre  aux  malades  en  se  couchant 
de  25  à  50  centigrammes  de  lupuline  en  poudre  ou  en  pilules 
jx>ur  suspendre  complètement  les  érections,  et  cela  sans  donner 
lieu  ni  à  de  la  céphalalgie^  ni  à  de  la  constipation ,  ni  à  aucun 
symptôme  fâcheux.  Il  est  inutile ,  s'il  en  est  ainsi ,  de  dire  tous 
les  services  que  peut  rendre  la  lupuline  dans  tous  les  cas  où  il 
^t  utile  de  supprimer  momentanément  les  érections  :  dans  les 
i)lennorrhagies  aiguës,  après  les  opérations  de  toutes  espèces 
pratiquées  sur  la  verge,  et  dans  lesquelles  les  érections  sont  si 
fâcheuses  en  distendant  les  tissus  et  déchirant  les  cicatrices  ou 
aéparant  les  parties  réunies.  En  outre ,  2VI.  Page  s'en  est  servi 
avec  quelque  succès  dans  la  spermathorée^  non  pas  que  la  lupuline 
l^érisse  cette  maladie,  mais  parce  qu'elle  s'oppose  à  la  condi- 
tion principale  qui  favorise  la  spermathorée.  (Bulletin  thérap*) 


MooFeaii  mode  de  traitement  des  fièvres  et  autres 
«ffeetioiie  intermittentes.  —  Dans  son  numéro  du  6  juillet^ 
i* Union  médicale  publie  une  lettre  de  M.  le  docteur  Y.  fiaud 
«(de  Bourganeuf)  ,  dans  laquelle  ce  praticien  préconise  l'hydro- 
dmocyanate  de  potasse  et  d'urée ,  sel  nouveau  qui ,  d'après  l'au- 
teur, l'emporterait  de  beaucoup  sur  le  sulfate  de  quinine.  Noua 
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aUoDSt  d'ailleurs  9  reproduire  le  passage  de  la  lettre  dans  le- 
quel notre  confrère  rend  compte  des  expériences  faites  avec  ce 
nouveau  sel  par  les  membres  d'une  commission  nbmmëe  ad  koc 
par  rAcadëinie  de  médecine  :  «  le  bureau  central  dirigeait  tous 
les  jours  sur  les  hôpitaux  de  nombreux  colons  revenus  d'Afrique, 
d'où  les  chassaient  des  fièvres  rebelles,  dont  la  ténacité  avait 
fini  par  se  jouer  de  l'efficacité  du  sulfate  de  quinine.  Trente  cas 
furent  ainsi  soumis ,  en  peu  de  temps ,  à  la  nouvelle  médication  ; 
chez  tous ,  on  avait  »  au  préalable ,  acquis  la  conviction  com- 
plète que  ni  le  changement  de  lieux,  ni  l'expectante,  ni  l'em- 
ploi d'une  médication  perturbatrice  par  les  purgatifs  et  par  les 
Tomitifs ,  n'avaient  pu  faire  cesser  le  retour  des  accès  ;  tous  ou 
presque  tous  portaient  les  stigmates  constitutionnek  d'une  grave 
cachexie  paludéenne,  teinte  terreuse  des  téguments,  débilité  pro* 
fonde ,  bruits.de  souffle  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux , 
engorgements  considérables  de  la  rate  et  du  foie,  infiltracions  se* 
reuses ,  ascites ,  etc.  Chez  le  plus  grand  nombre ,  le  sulfate  de 
quinine ,  chez  quelques-uns  ,  les  préparations  arsenicales  avaient 
été  un  très-grand  nombre  de  fois. employées,  ou  bien  sans  ar- 
rêter d'incessantes  récidives,  ou  même  sans  parvenir  à  enrayer 
la  succession  des  accès  ;  or,  malgré  la  ténacité,  lancienneté ,  et^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'incarnation  constitutionnelle  de 
tous  ces  cas,  les  résultats  de  la  nouvelle  médication ,  que  j'ex- 
prime par  un  simple  chiffre,  furent  les  suivants  ;  26  guérisons 
complètes ,  2  cas  douteux,  3  rebelles.  Les  160  observations  re- 
latées dans  mon  mémoire ,  et  que  j'avais  tirées  non-seulement, 
de  ma  propre  pratique ,  mais  encore  de  celle  de  nombreux  con- 
frères désintéressés  dans  la  question ,  recevaient  donc  ainsi  une 
ample  justification.  »  Selon  M.   Baud,  l'hydroferrocyanate  de 
potasse  et  d'urée  l'emporterait  sur  le  sulfate  de  quinine  y  auquel 
il  adresse  les  reproches  suivants  :   fréquente  impuissance  à  ré* 
primer  des  rechutes  presque  constantes  ;  difficulté  et  nocuitë 
même  de  son  maniement  dans  les  cas  nombreux  où  rintermi^* 
lence  est  obscure  ou  compliquée  de  lésions  contre-indicatrices  { 
restrictions  auxquelles  est  soumise  son  administration ,  soit  ea 
raison  de  la  nécessité  d'attendre  l'époque  apyrectique  pour  la 
prescrire ,  soit  en  raison  de  son  influence  perturbatrice  du  sy»^ 
tëme  nerveux ,  et  de  son  action  topique  sur  le  tube  gastro-in^ 
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lettiaal  ;  «nlin  prix  élevé  el  sopliktîcalioD ,  ta«s  rfprocbcs  ik«t 
est  «xetnpt  le  noaTearu  sel.  Oa  to««  qoe  notre  ooofrère  attàqoe 
TÎTein^nt  \et  sulfate  de  quinine;  non»  Terrons  si  rhydroferro- 
cffanate  de  pousse  «t  d'orée  le  détrônera  et  tiendra  toutes  les 
proBieBses  de  se«i  a«te«r« 


de  la  f  «la.  —  M.  Bazin,  médecin  de  TliépilAl 
SstBt-Loais,  vient  d'adreasier  au  directeur  général  de  l'assistaBCC 
piibliqMe  un  rapport  sar  le  traôteaieaC  de  la  gale. 

M.  Basia  a  en  poar  but  de  simplifier  et  d'abrégée  le  trai- 
ÉctncBl*  La  nKMiiicatioii  appariée  par  M.  Baxm  coneialc  à 
■aaiplacer  les  frictions  parftieUeacievcées  sur  les  poignets  et  les 
ams-de-pieds,  leafttimgatioiis  et  les  £rictk>n8,  par  une  médica- 
tion unique ,  les  Irictsans  générales  faite»  sur  toute»  les  parties 
da  corps  :  la  friction^  ilit  M.  Bazin  «  a  d'ioMoenass  avantages 
tar  la  simple  lotion  «t  sur  k  bain.  Elle  attaque  les  sillons^  les 
vésicules  et  les  pustules  ;  les  déciiire  et  les  déonsit  en  partie  ;  fait 
péoéirer  das»  les  silk^ns  et  aaet  en  contact  iinaiédiat  arec  Tacans 
le  médicament  insecticide. 

Si  la  frictian  n'est  faite  que  sar  les  poignets  et  les  caos-de* 
pîeda.  elle  ac  guérira  pas  les  galeux  qui  portent  des  acaras  sur  le 
veatre,  le  sein  et  les  partie»  ses uelles,  etc. 

Si  elle  n  est  forte  que  sur  les  parties  couvertes  de  bautooa  et 
de  sillons  apparents,  elle  ae  guérira  paa  le»  sujets  chez  iesqfl» 
le»  ûlibna  se  dérobent  à  la  sinupèe  vue  ;  des  acaras  égarés  échap* 
peat  à  Tartioa  de  la  pontmade. 

U  fauS  y  pour  que  la  gaérison  de  la  gale  sort  certaine  et  radi* 
cale,  que  àa  friction  sait  exactement  faite  de  la  tête  awx  pieds, 
sar  soute  la  surface  da  corps  ;  que  la  friction  soit  exercée  pbss 
vademcnt  et  plus  longtemps  siir  les  partie» «ouvertes  de  boutans 
at  de  sillons,  sur  les  parties  où  le»  acarus  siégeai  de  préférenct 
al  dfpoa*nl  lear»«euéi  s  les  nains  et  le»  pieds ^  les  sein»,  les 
parties  sexuellrs ,  la  vierge  et  le  glaad  y  la  marge  de  Taaus.  Les 
papales ,  les  vésicules  et  les  pastille»  quelque  grosses  et  qaelqise 
purulentes  qu'elles  soient ,  doivent  étxe  écra9é9$y  si  jê  pab  as'es* 
pniner  ainsi ,  par  la  friction. 

Par nâ.  les  nombreux  agessis  médieameBteax  propies  à  gaénr 
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Ift  gale ,  ît  faut  choisir  de  prëfârenoe  celui  qui  remplit  le  mieux 
les  conditions  suivantes  : 

A.  Détruire  rapidement  Facarus  et  ses  œufs  par  ses  propriétés 
insecticides. 

B.  Eteindre  les  éruptions  qui  sont  le  produit  de  Tacarus  »  et 
prévenir  les  évolutions  nouvelles  de  la  gale. 

C.  Ne  déterminer  sur  la  peau  aucune  irritation  vive,  aucune 
âruption  qui  viendrait  s'adjoindre  â  celle  de  la  gale  elfe-même. 

D.  Être  d*un  prix  minime  et  ne  causer  aucune  détérioration 
du  linge. 

M.  Bazin  passe  en  revue  les  pommades  généralement  usitées , 
et  donne  enfin  la  préférence  à  la  pommade  d*Helinerich  qui 
semble  réunir  à  un  plus  haut  degré  que  les  autres  les  qualités 
voulues  ;  et  voici  comment  on  procède  :  les  galeux ,  le  jour  de 
leur  entrée  à  l'hôpital ,  prennent  un  bain  simple  et  se  font  une 
première  friction  génértàc  iinmédiatenient  nprès  le  fcaîft.  Le  se- 
cond jour,  ils  en  font  une  seconde,  prennent  de  nouveam  un 
bain  simple ,  le  troisième  jour  et  le  quatrième  jour  ils  sortent 
guéris  ;  sans  aucun  autre  traitement  dans  aucun  cas. 

On  voit  que  par  cette  méthode  la' durée  du  traitement  a  sin^- 
gttlièrement  diminué,  puisque  la  gale^  qui  n'était  gnérie  en 
moyenne  qu'au  bout  de  quatorze  à  quinze  jours  ^  cède  par  oe 
moyen  en  quatre  jours.  (  Union  médicale.  ) 


Des  Bommltés  de  e^enet  employées  en  Intatfon  dans 
la  néphrite  albnmlnense.  ~  Ikpuia  quelque  temps 
M.  Rayer  prescrit  à  ses  malades,  atteints  de  néphrite  albumî- 
Ueuse^  l'infusion  de  genêt  formulée  comme  suit  : 


Pt.  Sonmitcft  AeBm&  de  gen«t» i5  graaii 

£ju  boni)  Un  te.    .  •  »  .  • •  Soo  grammes. 

Cette  infusion  est  prise  par  les  malades  avec  plaisir  et  leiu: 
procure  presque  toujours  une  amélioration  marqure  dans  leur 
état  9  ce  qui  est  beaucoup  dans  certaines  albuminuries  où  tout 
l'arsenal  thérapeutique  vient  échouer  devant  la  gravité  des  lé- 
sions du  rein.  En  outre ,  un  malade  chez  lequel  l'airettion  ne 
datait  que  d'un  mois ,  a  tu^  sous  l'influence  de  cette  médica- 
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tion^  dicparaltre  çomplëtement  lliydropisie  concomitante, 
l'albumine  diminuer  notablement ,  et  enfin  s*est  trouve  tel^ 
lement  bien  au  bout  d'un  mois  qu'il  a  voulu  quitter  l'hôpital 
bien  qu'il  y  ait  encore  une  certaine  proportion  d'albumine  dans 
ses  urines. 

En  résumé,  malgré  le  peu  d'observations  qu'on  possède  à  cet 
^;ard,  on  peut  dire  que  le  genêt  a  déjà  rendu  quelques  services 
dans  les  néphrites  ;  quUl  est  dans  tous  les  cas  exempt  de  dangers 
et  même  d'inconvénients,  et  qu'on  ne  doit  pas  l'oublier  quand 
on  a  à  combattre  une  de  ces  affections  du  rein  contre  lesquelles 
la  médecine  possède  si  peu  de  médications  vraiment  efficaces. 
H.  Rayer,  quand  la  maladie ,  est  récente  ajoute  des  ventouses 
sur  la  région  rénale.  {Bulletin  de  thérapeutique). 


LobéUft  Inllata  (de  la)  dans  l'asthma.  -— Cette  plante, 
vulgairement  connue  depuis  longtemps  en  Amérique  sous  le 
nom  d'herbe  à  l'asthme  (asthma-wad),  et  employée  assez  sou- 
vent en  Angleterre ,  a  été  dernièrement  expérimentée  par  M.  le 
D'  Michéa  qui  l'a  administrée  avec  succès  à  une  dame  de  trente* 
six  ans,  fille  d'un  père  asthmatique,  et  sujette  elle-même  à  des 
attaques  très-violentes  de  suffocation  qui  reviennent  deux  ou  trois 
fois  par  an.  On  avait  employé  inutilement  les  sinapismes  à  l'épi* 
gastre,  le  datura  stramonium,  l'ipécacuanha ,  etc.,  lorsque 
M.  Michéa  eut  l'idée  de  prescrire  la  lobélia,  selon  la  formule  de 
l'hôpital  de  Saint-Barthélémy  de  Londres. 

Pr.    Teîntare  de  Ibbelia  inflata ao  à  3o  goattct. 

Ean  distillée 5  gnm, 

à  prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Et  toujours  la  durée  des  accès  de  suffocation  diminua  de 
moitié  sous  l'influence  de  cette  médication. 

(  Bulletin  de  Thérapeutique,  ) 

Cl.  Bbrsard. 
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ilniue  its  txMant  it  €\^mit  puMi^a  à  V(tttM%tr. 


aadiercbet  for  la  conctltntt on  des  bases  or^Ant^ines 
Télatfles;  par  M.  Hofmakk  (1).  — On  sait  qu'il  exîs(e  une 
série  d'alcalis  volatils  qui  ont  avec  l'animoniaque  les  rapports 
de  composition  et  de  propriétés  les  plus  remarquables.  La  mé^ 
thylamine ,  Téthylamine ,  Tamylamine  ou  la  valéramine  obte- 
nues artificiellement  par  différentes  réactions ,  ou  la  propyla- 
mine  (î)  et  la  butyramiue  (3)  peuvent  être  envisagés  comme 
deTammoniaquedans  laquelle  1  équivalent  d'hydrogène  est  rem- 
placé par  un  équivalent  d'un  groupe  organique  composé,  C*H% 
€♦11»,  C«fl\C«HV  C"H".  C'est  en  raison  de  cette  constitution 
particulière  et  de  la  concordance  remarquable  des  propriétés  de 
des  bases  avec  celles  de  l'ammoniaque  qu'on  a  appelé  les  alcalis 
dont  il  s'agit  des  ammoniaques  composées. 

M/  Hofmann  a  décrit  une  méthode  nouvelle  pour  la  prépa- 
ration artificielle  d'un  certain  nombre  de  ces  ammoniaques , 
méthode  féconde  en  résultats  inattendus  et  qui  a  permis  à 
lliabîle  et  savant  directeur  du  Collège  Royal  de  Chimie  de  réa- 
liser deux  et  même  trois  (4)  autres  séries  d'ammoniaques 
parallèles  en  quelque  sorte  à  la  série  simple  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  les  réactions  si  nombreuses  auxquelles  on  a  soumis 
l'ammoniaque ,  if  arrive  très-fréquemhient  que  ce  corps  cède 
un  des  équivalents  d'hydrogène  qu'il  renferme.  Ordinairement 
*  cet  hydrogène  est  remplacé  par  un  groupe  organique  composé, 
soit  par  un  hydrogène  carboné ,  soit  même  par  un  groupe  ren- 
fermant de  l'oxygène.  Ce  dernier  cas  de  substitution  est  un  des 

plus  fréquents  et  des  mieux  connus  ,  car  il  donne  naissance  à 
*  •  

(I)  Mémoire  la  k  la  Société  royale  de  I^ondret,  le  17  janvier  i85o. 
—  Communique. 

(•2)  Joum.depharm,^  t.  XVII,  p.  178. 

(3)  Ou  petenine. 

(4)  CommnnîeatioQ  orale  encore  inédite. 

Jontn.  de  FAm-m.  «I  éê  CJWm.  9«  iSaïa.  T.  XVin.  (AoAl  iBSe).  ^  1 
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cette  daflse  nombreufe  âe  eonAiBiiiiOM  eoMMMt  tout  le  noflt 
d'amûles.  Dans  les  aroides  ordinaires  nous  voyons  le  caractère 
basique  de  rammonuque  disparaître  par  TBotrodiictioa  du 
groupe  oxygënë  qui  remplace  Téquivalent  d'hydrogène  que 
Fammoniaque  a  perdu.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi 
puisque  ce  groupe  oxygéné  n'est  ordinaireiBeot  que  le  résidu  des 
âéments  d'un  acide,  un  groupe  électro-négatif^  coiunK  ^a 
disait  autrefois 5  remplaçant  une  uwlécule  électro- positive,, 
riiydrogène?  Dans  les  cas  au  contraire  où  l'on  parvient  â  rem« 
placer  cet  hydrogène  par  un  groupe  neutre ,  un  hydrogène  car* 
boné  par  exemple ,  les  caractères  basiques  de  l'anuDoniaque  ne 
doivent  pas  se  modifier  par  l'introduction  de  celle  molécule 
complexe.  Tes  vues  théoriques  que  M.  Liebig  a  émises  de  la. 
maiùère  la  plus  nette  il  y  a  déjà  douze  ans  (1) ,  se  sont  trouvées 
vérifiées  par  la  dpcouverte  des  ammoniaques  composéec 

Le  cas  de  substitution  dans  lequel  nous  voyons  rammoniaqne 
perdre  un  seul  équivalent  d'hydrogène  est  de  beaucoup  le  plus 
fréquent.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  deux  des  équif 
valents  d'hydrogène  se  trouvent  éliminés  :  il  reste  alors  un 
résidu  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  à^inUde»  Il  peut  même 
arriver  que  tout  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  se  trouve  élinsiné. 
et  qu'il  ne  reste  qu'un  résidu  d'azote.  C'est  ce  qui  arrive^ 
par  exemple  ,  dans  la  transformation  des  sels  ammoniacaux  eu 
fUtriles. 

Ce  que  le  travail  de  M.  Hofmann  offre  de  nouveau  et  d'im* 
portant  consiste  en  ceci  :  lorsque  l'ammoniaque  perd  ainsi  suc- 
cessivement 2  et  3  molécules  d'hydrogène,  chacune  de  ces 
molécules  peut  être  remplacée  par  un  hydrogène  carboné ,  sans 
que  par  l'i  ifet  de  cette  substitution  les  propriétés  basique»  de 
Fammoniaque  ne  viennent  à  changer. — On  voit  par  ce  qui  pré- 
cède qu'il  existe  trois  séries  de  bases  dérivées  de  l'ammoniaque 
et  que  M.  Ilofmann  désigne  de  la  manière  suivante  :  la  pre^ 
mière  comprend  les  baffes  amidées  dont  la  constitution  gjénérale 
se  trouve  exprimée  par  la  formule 


Ab. 


(I)  Handvforterluch  der  Ckem. ,  Bani  I,  p.  6i/Q, 
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BHe  P^Ilede  h»  fuiwliCutiofi  d'un  éqimml^fit  dliydrefiphie  pw 
m  grMipe  omipow^,  La  mëihylaimBe,  iVlhylamine,  la  batyrÉ* 
mine ,  la  yaléranioe,  ranitine  etc. ,  rentrent  dans  ee  groupe  de 


La  seconde  série  comprend  les  6a.«as  hniiées  dont  la  constito- 
tÎMi  générale  se  trouve  eEpritnée  par  la  formule  t 

EUe  résulte  de  h  sabstîtation  de  dem  équîyalenfs  dliydrogènt 
par  deux  groupes  organiques  qui  peuvent  être  différents  l'un  de 
l'antre. 

Enfin  9  la  troisième  série  comprend  les  boieê^iriles  dont  la 
«onadtution  se  troute  exprimée  par  la  formule  : 

Tf    As. 

«I 

Elle  résulte  de  h  substitution  de  3  éqnÎTnlents  d'iiydrogène 
de  l'ammoniaque  par  ^  {croupira  organiques  composés. 

Le  procédé  qui  a  permis  à  M.  Hofmann  de  réaliser  la  forma- 
tion des  bases  artiOcielles,  dont  la  composition  se  trouve  expri-' 
mée  par  les  formules  précédentes,  est  k  suivant  : 

II  fait  réagir  sur  Tammoniaque  d'une  part ,  et  de  Tautre ,  sur 
Taniline,  la  méthylamine,  Téthylamine,  la  valéramine,  de 
Féther  bromhydrique.  Un  équivalent  d'hydrogène  de  Tammo- 
maque  ordinaire  ou  d*nne  ammoniaque  déjà  composée ,  se  trou- 
vant éliminée  par  le  brome  de  l'étlier  bromhydrique ,  le  terme 
C^H^^  a  Tétat  naissant,  se  substitue  k  cet  hydrogène.  On  voit 
qu'en  opérant  sur  l*ammonîaque  ordinaire,  on  doit  obtenir,  par 
la  substitttliofi  d'an  équivalent  d'hydrogène ,  par  un  équivalent 
dn  terme  C^H',  de  rammonîaqne  mono-éthytée,  c'ost-à-dire 
tme  base  amidée  appartenant  a  la  première  série  des  bases  arti- 
ficielles. Cest  là  un  nouveau  mode  de  formation  non-seuleihent 
de  Téthylamine ,  maïs  encore  de  la  méthylamrne  et  de  là  Talé* 
immine  ;  ear  rien  n'empêche  de  substituer  dans  l'expérience  pré» 
eédente  IVther  méthylbromhydrique  ou  Tétlier  ainylbrombjK 
à  l'éiber  bromhydrique  ordinaire. 

Mak  vokî  qfi'cii  iMstat  léaigir  i'éiher  bromhydriqve  svr 
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•inmoDiaque  déjà  composée ,  M.  HofmAnn  a  pa ,  en  éliminaot . 
une  seconde  molécule  d'hydrogène,  la  remplacer  k  son  tour 
par  le  terme  G^H^  ou  un  autre  analogue ,  et  passer  de  la  pre- 
mière série  des  alcaloïdes  artificiels ,  à  une  seconde  série  complè- 
tement nouvelle,  la  série  des  bases  imidées.  Il  ne  s'est  pas 
arrêté  en  si  bon  ciiemin  :  dans  les  bases  imidées  j  il  existe  eno(»c 
un  équivalent  d'hydrogène  à  côlé  de  deux  groupes  composés 
substitués  à  la  place  des  deux  autres  équivalents  d'hydrogène  ;  ce 
dernier  équivalent  d'hydrogène  j  Téiherbromhydrique,  va  l'en- 
lever comme  il  a  enlevé  les  deux  autres ,  et  va  donner  naissance , 
en  le  remplaçant  par  le  groupe  C*H^,  à  une  base  appartenante 
la  troisième  série  des  alcaloïdes  artificielles ,  dans  lesquelles  il  ne 
reste  de  l'ammoniaque  primitive  que  Tazote ,  les  trois  équiva- 
lents d'hydrogène  ayant-  été  remplacés  successivement  par  des 
groupes  hydrocarbonés  que  le  brome  a  abandonnés  pour  se  re- 
porter sur  l  hydrogène.  Pour  la  simplicité  de  l'exposition ,  nous 
avons  supposé  que  c'était  l'éther  bromhydrique  qui  réagissait 
ainsi  successivement  sur  les  ammoniaques;  mais  rien  n'empêche 
de  lui  substituer  l'éther  méthylbromhydrique  ou  l'éther  amyl- 
bromhydrique ,  et  d'obtenir  une  grande  variété  de  bases  artifi- 
cielles. 

Après  avoir  exposé  d'une  manière  générale  les  résultats  ob* 
tenus  par  M.  Hofmann ,  nous  allons  le  suivre  maintenant  dans  le 
détail  de  ses  expériences ,  trop  importantes  pour  que  nous  ne 
cherchions  pas  à  en  donner  une  idée  complète  à  nos  lecteurs. 

Le  point  de  départ  de  ses  recherches  a  été  l'aniline ,  cette 
base  qui  est  venue  se  ranger  récemment  dans  la  série  des  am- 
moniaques ,  et  qui ,  comme  chacun  sait ,  a  été  de  la  part  de 
M.  Hofmann  l'objet  d'une  étude  si  attentive. 

Êikylaniline,  —  Lorsqu'on  ajoute  de  l'éther  bromhydrique  à 
l'aniline,  on  observe  une  réaction  entre  ces  deux  corps;  elk 
est  inunédiate  lorsque  l'on  chauffe  doucement ,  elle  ne  se  ma- 
nifeste qu'au  bout  de  quelques  heures  lorsqu'on  abandonne 
le  mélange  à  lui-même ,  â  la  température  ordinaire.  Par  le 
jnrfroidissement  y  on  obtient  une  masse  cristalline  formée,  lors^ 
que  l'éther  bromhydrique  s'est  trouvé  en  grand  excès ,  par-  le 
bromhydrate  d'une  base  nouvelle ,  à  laquelle  M.  Hofmann 
donne  le  nom  d*éihy^aniline,  et  que  l'on  peut  envisager  comme 
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de  ['ammoniaque^  dans  laqudle  un  équivalent  d*faydrogêne  âe 
trouve  remplacé  par  du  phényle  G'*M^ ,  tandis  que  l'autre  est 
remplacé  par  de  i*étliyie  C^H^,  comme  le  font  voir  les  formules 
suivantes  : 

C..H"Ar=C"(«:H,]A.-[c»|jA.. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  cette  base  doit  être  inter- 
prétée de  la  manière  suivante  : 

aC««H'Az     -i-     CMÎ'Br    «     C"irAz.  HBr     +     C"fl"Az 
Anilioe.        Éih«r  biomhjd.  Brombydr,  d'aniliao.       ÉlbylanUiiM. 

ou  lorsqu'il  y  a  un  excès  d'éther  bromhydrîque  : 

C"HUz    4-    C*H»Br    =    C"H"Az.  HBr. 
AniliDe.      Élber  brombydr.  Bromhydr.  d'étbylaniline. 

L'éthylaniline  ou  Téthylophénylamine  peut  être  isolée  facile- 
ment en  décomposant  le  bromhydrate  avec  de  la  potasse  ;  elle 
•uriuge  le  liquide  aqii^eux  sous  la  forme  d'une  huile  brune ,  ^'il 
est  facile  de  puri&er  en  la  desséchant  sur  la  potasse  caustique  <, 
et  en  la  rectifiant  ensuite.  On  obtient  ainsi  une  huile  incolore 
fortement  réfringente  et  qui  se  colore  rapidement  à  l'air  et  à  la 
lumière  :  elle  bout  à  204».  Sa  densité  à  IS""  est  de  0,958.  Le 
chlorure  de  chaux  ne  la  colore  pas  en  violet  comme  l'aniline. 
Ses  sels  sont  très-solubles  et  difficiles  à  obtenir  cristallisés  au  sein 
de  l'eau.  M.  Hofmann  a  analysé  le  Bromhydrate  qu'il  a  obtenu 
par  cristallisation  dans  l'alcool  sous  la  forme  de  tables  d'une 
grande  régularité  et  d'une  grande  beauté* 

Ix>rsqu'on  le  chauffe  doucement,  il  se  sublime  comme  le  sel 
d'aniline  correspondant;  mais  quand  on  l'expose  brusquement  à 
une  haute  température ,  il  se  dédouble  en  aniline  et  éther  brom- 
hydrique ,  comme  le  fait  voir  l'équation  suivante  : 

Ci*B"Az.  HBr    —    C«*HtA«     +     C*fl»Br. 

« 

Brombjdr.  d'éthjkmiUne.     Aniline.      Elber  brombydriqae. 
Le  chlorhydrate  double   d'éthylaniline  et  de  platine  que 
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M.  Hofanuti  a  analysé  pour  Tërifier  la  ootnposilion  ée  ta 
«ye-méme  a  pour  formule  : 

C»«H»»At,  HCI.  PtCl*. 

Biéihylaniline.  —  Lorsqu'on  fait  rëagir  l'éther  brombydriqae 
sur  l'ëthylaniline,  on  donne  lieu  à  l'élimination  d'une  seconde 
molécule  d'iiydrogènt ,  qui  est  remplacée  à  son  tour  par  de 
l'éthyle.  Il  se  forme  ainsi,  quoique  avec  une  certaine  difficulté, 
une  base  qu'on  peut  envisager  comme  de  Tammoniaque,  dans 
laquelle  un  équivalent  d*bydrogène ,  se  trouvant  remplacé  par 
du  phényle,  les  deux  autres  se  trouvent  remplacés  par  de 
i'étbyle.  La  composiiien  de  la  biétbylaniline  oti  de  la  bîéthylo» 
phénylamine  est  représentée  par  la  formule  ; 

/11»    j  iC"H»v 

C"H»Aii  =  C"  {  C*H»  \  Az  =7  CMl»  }  Az. 

\  C4A»  j        I  c*u»  ; 

La  densité  de  ce  corps  est  de  0,939  à  18^  II  bout  à  213, 5*.  Il 
ne  se  colore  pas  à  l'air  comme  Tëibylaniline.  Il  ne  se  colore  pas 
e»  violet  sous  l'influence  du  eblorure  de  chaux  ;  mais  eeihine 
l'éthylaniline  il  colore  un  copeau  de  sapin  en  jaune. 

L'étber  bi  omfaydrique  réagit  non  seulement  sur  l'anUtne  dmôi 
on  observe  même  une  réaction  entre  oet  étlier  et  la  chloraniline. 
On  obtient,  en  exposant  le  mélange  des  deux  corps  à  Taetien 
longtemps  prolongée  d'une  température  de  100^  le  bromkydriile 
dTune  base  chlorée  et  éthylée  dont  la  composition  est  vepié- 
seiiléc  probablement  par  la  formule. 

CWflP^lAs  — C»»)h      (a«. 

Cette  formule  n'a  pas  pu  être  vérifiée  directement  par  Tanalyie 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  probable;  car  en  soumettant  cette 
base  chlorée  et  éthylée  à  l'action  de  l'éther  brom hydrique. 
M.  Hofmann  a  pu  former  un  autre  alcaloïde  chloré  et  biéihyté, 
1^  biéthylochloraniline  dont  la  composition  a  pu  être  vérilée 
par  une  analyse*  Le  chlorhydrate  double  de  biéUàylochloraniUiie 
et  de  plaiiièsest  fssiné  de  i 

ffTl»CT)l 
CMI»    }  A*.  HCl,  PtCP. 
CHJ«    J 


Élkfltmi&aniiHim.  — Im  mtràmline  à  été  «ovoiise  égnlcvieiic 
par  If.  Bofamnti  à  Faetioa  de-  lécher  brambyilnque.  Le itté« 
lange  àtê  deux  li^de»  i^gît  d^jà  à  la  températare  ordinnie 
et  itfiaae  àéfosn  ktentôc  de  ToloniMietta  crâtanx  d'iw  jamw 
pÉk^  A  la  teipéfature  de  l'eau  boailkmir  ^»  toit  «'aoconiplir 
rapiJuMtm  eetfe  réaciiûn  dont  le  produit  coMthtie  le  broui* 
biydnite  dfétkftmiù'anUme.  Ce  ad  ae  ferme  d'aiptèa  l'é^pMtioB 
aaiifniB  t 

C»  1 5*5^1  Ai  +  C*n»Br  ».  HBr,C"H"A««0*. 

Lorsqu'on  ajoute  an  wali  à  la  tohtfon  obtenue,  Tëthyloni* 
traniline  se  sépare  sous  la  forme  d'une  Imile  brune  qui  ne  tarde 
pas  ft  se  solidifier  en  une  masse  cristaRIne.  La  composition  de 
cette  base  se  représente  par  la  formule  : 

La  manière  dont  la  cliloranîlîne ,  la  bromanîline  et  la  nitrani- 
line  se  comportent  avec  l'éiber  bromhydrique  jette  un  grand 
jour  sur  U  constitution  de  ces  bases.  La  possibilité  d'introduire 
dans  ces  corps  deux  équivalents  d'éthyle  prouve  qu'ils  ren- 
ferment la  même  quantité  d'hydrogène  basique  que  Taniline 
ell^même.  Par  hydrogène  basique  M.  Hofinann  désigne  l'hy- 
drogène encore  intact  de  la  molécule  primitive  d'ammoniaque. 
n  est  donc  évident  que  le  chlore,  le  brone  et  la  vapeur  nitreuse, 
se  sont  substitués  dans  les  bases  dérivées  de  l'aniline,  non  pas  à 
une  de  ses  molécules  d'hydrogène  basique,  mais  bien  à  Thydro- 
gène  du  phényle  CH*.  Voici  d'après  M.  Hofmann  la  manière 
dont  on  peut  représenter  graphiquement  la  constitution  des 
bases  dont  il  s'agiu 

-«-   (ci.  {«*|  p-     -»-e  ,c»  }B;}  j^-    niline  j,„  |H*^^ 

I      CW  1 

DiélbjUMMsraailiDe  |      ^^///.  [  As. 

MitkyUxmline.'^Aptèi avrâr  étudié  l'action  de  Téther  brooH 


A«. 
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hydrique  sur  ranilinc  et  sur  les  b^set  qui  en  dërirent  par  sub- 
sdtttlion^  M.  Hofiuann  à  fait  rëagîr  sur  ces  substapoes  l*éther 
■lëtylbronihydrique  ourëthermëthyliodhydrique. — Il  a  obtenu 
ainsi  la  mélby  laniline,  qui,  lorsqu'elle  est  séparée  de  l'acide  cblor-  , 
hydrique  ou  de  Tacide  brombydrique,  se  présente  sous  la  Ibrme 
d'un  liquide  transparent  bouillant  à  192®  et  se  rapprochant  da- 
vantage de  Taniline  par  ses  propriétés  que  le  composé  éthylé.  La 
composition  de  la  métbylaniline  est  représentée  par  la  formules 

C"H.A.-=C"{c.Ï:|a.-  J0H|JA.. 

Le  chlorhydrate  double  de  métbylaniline  et  de  platine  a  pour 
composition. 

C»*H»Az.  HCl,  PtCl*. 

Méthylétkylaniline.  —  {Méthylétliylophénytaniline).  L'exis- 
tence de  ce  composé  a  été  établie  par  des  recherches  purememc 
qualitatives.' 

Un  mélange  d'éther  méthyliodhydrique  et  d'éthylaniline  com- 
mence à  cristalliser  après  une  exposition  de  deux  jours  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante.  —  Les  sels  que  forme  la  méthylé- 
thylaniline  sont  extrêmement  solubles. — Le  sel  double  de  platine 
lui-même  refuse  de  cristalliser  et  se  sépare  des  dissolutions  con-. 
centrées  sous  la  forme  d'une  huile  jaune  qui  ne  se  solidifie  pas. 
La  composition  de  la  méthyléihylaniline  est  représentée  très- 
probablement  par  la  formule. 

l    H»  (         (  c»*n»  ) 

C"H«»Ai  =  C»   C«H»  I  Az  «   C*  H»  >  Az. 

jimylaniline.  — Un  mélange  d'aniline  avec  un  excès  d'éther 
amylbromhydrique,  abandonné  à  lui-même,  dépose  au  bout  de 
quelques  jours,  de  magnifiques  cristaux  de  bromhydrate  d'ani- 
line ;  l'eau  mère  de  ces  cristaux  est  un  mélange  d'amylaniline 
et  d'éther  amylbromhydrique.  —  Cet  éther  étant  beaucoup  plus 
volatil  que  la  base  amylique,  on  peut  le  séparer  par  une 
simple  distillation.  Convenablement  purifié,  l'amylaniline  se 
présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore  bouillant  à  868*, 
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d'ane  odeur  agréable  qui  rappelle  celle  de  la  rose.  La  conipoâ- 
tîon  de  l'amylaniline  est  exprimée  par  la  formule 

C-H"Ar»C«{c..g;.}A.=|c;.H..  L« 

ïjes  sels  que  l'amylanilioe  forme  avec  les  acides  chlorhy- 
drique ,  bromliydrîque  et  oxalique ,  sont  parfaitement  définis , 
mais  peu  solubles  dans  Teau. 

.  Biatnylaniline, — Un  mélange  d'amylaoiline  et  d'étberamyl- 
bromhydrique  se  solidifie  au  bout  de  deux  jours  d^exposition  à 
la  température  de  l'eau  bouillante.  Les  combinaisons  que  forme 
cette  base  avec  les  acides  sont  insolubles  dans  l'eau.  I^a  compo- 
sition de  la  biamylaniline  est  représentée  par  la  formule 

!H»  )  (C"H»») 

Ci»U"]  |C»H»  ) 

Cette  formule  a  été  contrôlée  par  l'analyse  du  sel  de  platine  i 

C»H"Az.  HCl,  PtCï". 

jémyléthylaniline. — M.  Hofmann  a  obtenu  cette  base  par 
deux  méthodes  différentes ,  soit  en  faisant  réagir  Tétber  brom- 
hydrique  sur  Tamylaniline ,  soit  en  traitant  l'étLylaniline  par 
Tcther  amylbromhydrique. 

L*auiylétbylaniline  pure  est  une  huile  incolore  qui  bouta  262*. 

Elle  forme  des  sels  bien  définis  avec  les  acides  chlorhydrique^ 
bromhydrique  et  oxalique.  L'analyse  du  chlorhydrate  double 
d'ainyiéthylaniline  et  de  platine  a  permis  à  M.  Hofmann  d'éta- 
blir la  composition  de  cette  base  que  Ton  peut  considérer 
comme  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  les  trois  équivalents 
d*hydrogène  sont  remplacés  par  troia  groupes  différents,  le 
phënyle  G^>H%  l'éthyle  C^H*  et  Tamy^  C^'H'S  U  composition 
de  Tamyléthylaniline  se  représente  par  conséquent  par  la  formule 

C»«II««A«  —  Cî«  I  e  B»    Al  =    C*  H»     A*. 

1/analogie  frappante  que  l'on  remarque  entre  les  propriétés 
de  l'aniline  et  celle  de  l'ammoniaque  à  engagé  M.  Hofmann  à 
appliquer  à  cette  base  elle-même  la  méthode  de  substitutidn 
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lat  avait  «  bwn  rémÊm  iptmr  Vêmilmt.  Il  a  ooDttaté  ea  cfti 
que  Tëtlier  bromlyydiiqae  réagil  -d^jà  à  la  îempénture  oidU^ 
naire,  quoique  leoteruent,  sur  l'ammoniaque  et  que  le  produit 
de  cette  rëaetion  eH  le  hr<MDhjdrate  d'élbylanûiie 

C*H*Br  +  A2II»  =  BrIÏ,  CHUAx. 

La  réaction  s'accomplit  rapidement  â  la  lempérature  de  l'eaa 
bouillante. 

M«  Hofmann  s'est  d'ailleurs  assuré  par  l'analyse  que  la  base 
qui  se  forme  dans  cette  réaction  est  bien  réellement  de  Tétliy- 
lamine  identique  par  sa  composition  et  ses  propriétés  avec 
celte  qui  se  forme  dans  la  décomposition  de  Téthcr  cyantqae 
par  la  potasse. 

Biéihyiamine.  —  L'étbylamine  n'étant  autre  chose  que  de 
lammoniaque  dans  la<|uelle  ua  équivalent  d'hydrogène  est 
remplacé  par  de  féiliyle^  en  faisant  réagir  sur  ce  corps  de 
l'éther  bromhydrique,  M.  Hofmatin  pouvait  espérer  attaquer 
un  second  équivalent  d'bydro£^ène  et  le  remplacer  par  l'ëthyle. 
En  effet  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  lorsque  l'on 
fait  chauffer  une  solution  aqueuse  d'élhylamine  avec  un  excès 
d'éther  bromhydrique.  Il  se  forme  dans  cette  réaction  le  brom- 
hydrate  d'une  nouvelle  base  que  M.  nofmann  désigne  sous 
le  nom  de  biéihy  lamine  on  de  biéth  y  lammoniaque,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  deui 
équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  deux  équiva- 
lents d'éthyle.  La  réaction  qui  donne  naissance  à  cette  basa 
ammoniacale  s'exprime  par  la  formule  suivante  ' 

C4rAï  +  CMl»Br  mm  UBr,  C»H"Aii. 

La  biéthylamine  séparée  par  la  potasse  du  brombydrale  est 
un  liquide  très-volatil,  très-inflanunable ,  très-soluble  4aBS 
l'eau  et  doué  de  propriétés  alcalines  trèé-^eiçiques.  Sa  coas* 
position  se  représente  par  la  formule 

OH<<As  — [c^H*  1  As 


elle  .a  été  établie  par  l'analyse  du  chlochydrate  double  de 
platiue  et  de  biéthylamine 

C«M»Aa,  IIC4,  »ICI>. 
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rninÎRe.— Cette  Imse  dérire  de  la  biétbyhmine  de  la 
nétne  manière  qae  celle-ci  dérive  de  l'éthylamine.  La  réaction 
iftiî  lui-donne  naissance  s'accomplit  même  rapidement.  Un 
mélange  d'une  solution  concentrée  de  biéibylamîne  avec  de 
Fëther  bromhydriqoe  se  solidifie  après  une  courte  ébullitîon  en 
une  masse  de  beaux  cristaux  fibreux  qui  ont  qfiielque  fois  deux 
pouces  de  long  et  qui  sont  Thydrobromate  de  triéihjlamine. 
Cet  alcali  peut  être  séparé  facilement  par  la  distillation  du 
brombydraie  avec  de  la  potasse.  Il  forme  un  liquide  înoolote 
léger,  très-alcalia,  très-volatil  et  inflammable.  Il  est  également 
trèS'Soluble  dans  l'eau,  moins  cependant  que  la  biéthylamiue. 
Pour  établir  la  composition  de  la  tnétfaylamine,  M.  Hofmann 
a  soumis  à  l'analyse  le  chlorhydrate  double  de  triéthy lamine  et 
de  platine.  C'est  un  magnifique  sel,  très-soluble  dans  l'eau  et 
cristallisant  facilement  lorsqu'on  refroidit  ses  dissolutions  con- 
centrées ,  en  beaux  cristaux  rhomboédriques  colorés  en  rouge 
orangé.  La  composition  de  ce  sel  est  représentée  par  la  formule 

C«*H«Az,nCI,PtCP 
qui  conduit  pour  la  triétbylamine  elle-même  à  la  fprnnuls 

Après  avoir  exposé  ces  recberciies  sur  Taction  de  Téther  faroi 
bydrique  sur  l'aniline  et  sur  l'ammoniaque,  M.  Hofmann  ter- 
mine par  quelifues  oonsidératioas  sur  la  constitution  des 
artificielles  qu'il  a  découvertes ,  et  sur  celle  des  alcaloïdes 
latils  en  général.  La  oomposiûon  des  alcab'ides  dérivés  de  I'j 
Une  s'exprime  par  les  formules  suivantes  : 

Aniline C"iri!f 

Métliyluniltne DMPrf  «.  C«*irN  +  C*IP 

ËthyliiiMUne. C>*II"N  —  C^^H^M  +  aC^iH 

MéUiylétliyUnihnc  .  .  C»U»N  ^.  C**H«N  +  ^C^U* 

Diétiiylanilioe C**ll«»N  —  C^H'N  +  4C«H« 

Amylaiiiliiie C"H"N  -=  C«»ira  +  i>C»H« 

Éthylamylaniline.     .  .  €••»•»«  «  C"U'N  +  ^C^U» 

DiainyUuiline C**!!*^^  ««  C^infl  +   ioC*H* 

• 

Lorsqu'on  examine  les  formules  précédentes  on  troure  que 
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quelques-unes  d'entre  elles  représentent  la  composilion  de  cer- 
tains alcaloïdes  artificiels  que  l'on  connaît  depuis  longtemps  et 
qui  dérivent  d'hydrogènes  carbonés  dans  les  molécules  desqoeb 
on  peut  substituer  de  la  vapeur  nitreuse  à  de  l'hydrogène.  Les 
composés  nitriques  étant  traités  par  l'hydrogène  sulfuré  se  trans- 
forment en  alcaloïdes.  C'est  ainsi  que  la  nitrobenzine  dérivée 
du  benzène  par  substitution  se  transforme,  par  l'action  de 
l'hydrogène  sulfuré,  en  aniline,  comme  M.  Zinin  Ta  fait  voir 
il  y  a  quelques  années.  On  connaît  maintenant  la  série  suivante 
d'alcaloïdes  dérivés  des  hydrogènes  carbonés  : 

Benzène C"H«  Anilin« C"H'  A* 

Toluène C»*H»  Toluidine, C»*!!»  Az 

Xylénc C»H"  Xylidine  (i) C«H"A2 

Cumène C"H"  CumiJine  (a) C"H«»A* 

Cyménc C««H**  Cymidine   (3) C««H«'Aic 

Les  formules  de  ces  bases  artificielles  sont  identiques ,  comme 
on  le  voit,  avec  celles  des  alcaloïdes  dérivés  de  l*aniline  par  l'in- 
troduction du  méthyle  et  de  l'éthyle.  La  toluidine  a  la  même 
composition  que  la  méthylaniline  et  la  xylidine,  la  cumidine  et 
la  cymidine  sont  représentées  par  les  mêmes  formules  que 
rëtliylaniline  et  la  méthylaniline.  M.  Hofmann  s'est  préoccupé 
de  la  question  de  savoir  si  ces  deux  séries  de  bases  étaient  iden- 
tiques ou  simplement  isomëriques. 

.  Après  avoir  comparé  avec  soin  les  propriétés  de  la  toluidine 
avec  celles  de  la  méthylaniline ,  celles  de  la  méthyléthylaniline 
et  de  la  cumidine ,  il  demeure  convaincu  que  les  substances  ne 
sont  pas  identiques  mais  simplement  isomériques.  D'ailleurs  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  des  différences  que  l'on  remarque 
entre  les  propriétés  de  ces  deux  séries  de  bases.  Car  si  les  for- 
mules brutes  qui  expriment  la  composition  de  ces  corps  sont 
identiques ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  formules  rationnelles 
par  lesquelles  on  peut  représenter  leur  constitution.  Le  tableau 


(i)  Recherches  inédites  de  M.  Cahonrs. 
(a)  Obtenue  par  M.  Nicholson. 
(3)  Obtenue  par  M.  Noad. 
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nÙTant  fera  ressortir  ces  différences  de  constitutions  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente. 

"  i 

H     Az  =s  Aniline. 

|H  I  (      ll^ 

H  I  Al  =  Tolaidinc  «  C»*H»A»  =  Méthylaniline  =}  C«  II»  l  A». 


H  ]Aa»Xylidine   =  C>*a^>Az=:Éthylaniline  =[cH1>]az. 


( 

i      H    ]az«  Cumidine  =C"H"Az=  MclhyléthyU ^ | ^î  «Jk^ 

(c"H")  *'"'®         vc»n»; 

Ces  exemples  d'isomërie  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'auteur  si- 
gnale dans  son  mémoire.  Il  fait  remarquer  que  l'étbylamine  est 
tsomërique  avec  la  biméthylamine ,  que  la  biéthylamine  pré- 
sente la  même  composition  que  la  méthylopropy lamine  et  la 
petinine  ou  butyramine*  On  a  en  effet  : 

C*H'Ai  — [     H  |Az  =  [cMI>]az 


et 


C*H"Az=s  (     R    }  ».(c»H»JA»«r[cMl»ÎAz. 
(C«H«w       lQ«fl''  IC*U0 


note  cnr  Fasotorede  bore;  par  M.  Wokuler  (1). — 
M.  Balroain  a  obtenu,  il  y  a  huit  ans ,  une  combinaison  de  bore 
ei  d'azote  en  chauffant  l'acide  borique  avec  du  cyanure  de  po- 
tassium ou  avec  du  cyanure  de  zinc  ou  encore  avec  un  mélange 
de  cyanure  de  mercure  et  de  soufre.  Plus  tard  M.  Woehler  a 
préparé  ce  corps  en  calcinant  un  mélange  de  borax  et  de  prus- 
s^te  de  potasse.  Aujourd'hui  Thabile  chimiste  de  Goettingue 
Indique  un  autre  procédé  pour  obtenir  l'azoture  de  bore  à  l'eut 
de  pureté  et  établit  en  même  temps  la  composition  et  les  pro- 
priétés les  plus  curieuses  de  cette  substance.  Voici  ce  procédé  : 

(I)  jimm,  de  P^kggmâ.  t.  LXXIX,  p.  467* 
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On  mëlangeintîmeniait  une  partie  de  borax  pvr et  parfiiiteneirt 
aec  avec  deux  parties  de  sel  aminoDiac  desséché  ec on  caldae  ce 
mélaDg;e  dans  un  creuset  de  porcelaine  ou  de  platine  couvert. 
On  obtient  ainsi  une  masse  poreuse  non  fondue ,  qu'on  épuise, 
après  l'avoir  pulvérisée»  avec  de  Teau  bouillante  additionnée 
d'acide  èblorhydrique.  Il  reste  une  poudre  blanche ,  qu'il  «uffit 
de  laver  et  de  dessécher  pour  obtenir  Tazoture  de  bore  à  fétat 
de  pureté. 

C'est  une  pondre  blanche,  douce  an  toucher,  et  s'attachant  à 
la  peau  comme  le  talc.  Yu  sous  un  grossissement  de  50O  dia- 
mètres ^  l'azoture  de  bore  apparaît  sous  la  (orme  d'une  nasse 
grenue  et  complètement  amorphe.  Au  bord  d'une  flaurtne,  il 
développe  une  lumière  d*un  blanc  verdàtre  et  comme  phospho- 
rescente. Cette  phosphorescence  que  l'on  observe  surtout  avec 
l'azoture  de  bore  qu'on  vient  de  calciner  dans  un  courant  de 
chlore,  paraît  être  accompagnée  d'une  oxydation  très-lente. 
Fondu  avec  de  la  potasse  caustique ,  il  se  décompose  en  déga- 
geant de  l'ammoniaque  en  abondance  comme  M.  Balmain  s'en 
était  déjà  assuré.  Le  même  chimiste  a  déjà  observé  que  l'azo- 
ture de  bore  n'éprouve  d'altération  ni  sous  l'influence  des  acides 
et  des  solutions  alcalines ,  ni  par  la  calcination  dans  une  atmos- 
phère d'iiydrogène  ou  de  chlore.  Dana  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  il  est  décomposé  complètement,  an  rouge,  en  ammo- 
niaque et  acide  borique ,  qui  se  volatilise  en  grande  partie  avec 
les  vapeurs  d'eau,  de  telle  sorte  qu'on  obtient  eu  les  condensant 
une  solution  de  borate  d*ammoniaque.  Cette  décomposition  se 
fait  déjà  à  200"  dansi.un  tube  de  Verre  scellé  â  ta  lampe.  L'azo- 
ture de  bore  est  indécomposable  et  infusible  à  la  température, 
où  fond  le  nickel.  Dans  la  flamme  d*une  lampe  à  alcool  alimen- 
tée avec  du  gaz  oxygène,  il  brûl^  rapidement,  avec  une  lumière 
pâle  et  d'un  blanc  verdàtre.  Il  forme,  en  brûlant,  de  Tacide  bo- 
rique. Lorsqu'on  le  calcine  avec  des  oxydes  métalliques  rjcilement 
réductibles,  tels  que  l'oxyde  de  cuivre,  Foxyde  de  plomb,  et 
l'oxyde  de  mercure,  il  se  décompose  (en  formant  de  racîtfe 
borique] ,  et  en  dégageant  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'acide  nî- 
treux. 

La  pr):>priélé  la  plus  curieuse  de  l'azoture  de  bore,  cVst  la 
manière  dont  il  décompose  le  carbonate  de  poiasif*  Galoiné  avec 
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œ  sel ,  il  forme  un  mëlange  de  borate  et  de  cyanate  de  potaML 
Ainsi  il  rëdoit  Tacide  carbooique;  l'azote  forme  du  cymniV' 
gène  avec  le  charbon  mis  à  nu,  et  le  bore  8*unit  à  l'oxygène  de 
l'acide  carbonique.  Ce  mode  de  formation  du  cyanogène  et  de 
l!acîde  cya nique  est  certainement  aussi  remarquable  qu'inatr 
tendu.  M  Woehler  s'est  procuré  par  cette  méthode  des  quantité! 
de  cyanate  de  potasse  suffisantes  pour  préparer  de  l'urée  artifi- 
cielle et  du  bleu  de  Prusse. 

L'auteur  a  analysé  l'azoture  de  bore  en  dosant  les  deux  élé- 
ments que  renferme  ce  composé.  Li.'dzote  a  été  dosé  par  le  prc^ 
cédé  que  MM.  Wiii  et  Yarrentrapp  ont  employé  les  premiers  pour 
l'analyse  de  substances  azotées ,  c'est-à-dire  en  calcinant  l'azoture 
de  bore  avec  de  la  chaux  sodée.  Il  se  dégage  de  l'ammoniaque 
que  l'on  a  recueilli  et  dosé  par  la  méthode  ordinaire.  Quant  au 
bore,  on  l'a  déterminé  par  un. procédé  qui  pourra  trouver  d'au- 
tres appUcations  et  qui  consiste  â  chauffer  la  matière  à  analyser 
arec  une  quantité  exactement  connue  d'azotate  de  plomb.  L'excès 
du  poids  du  mélange  calciné  sur  le  poids  de  Toxyde  de  plom}> 
représentait  précisément  l'acide  borique. 

Ces  analyses  ont  conduit  aux  résultats  numériques  suivants  : 

Bore 4^«  ^ 

Asote 5i,  36 

Perte.  •.»*...•      5«  98 

La  perte  ne  peut  représenter  que  de  l'oxygène,  provenant  d^uaa 
certaine  quantité,  d*acide  borique  intimement  mélangé  à  l'azo- 
ture de  bore  et  dont  il  est  impossible  de  le  débarrasser.  £ndé« 
falquant  des  nombres  précédents  cette  quantité  d'acide  borique 
qull  est  facile  de  calculer ,  on  trouve  que  le  bore  et  l'azote  sont 
unis  à  équivalents  égaux  dans  l'azoture  de  bore  et  que  par  con- 
séquent la  composition  de  cette  substance  est  représentée  par  la 
formule  BoAz. 


Recbercbe  du  chloroforme  dans  le  tangr  î  par  M.  Rag* 
8KY  (1). — Dans  Tanesthésie  produite  par  l'inspiration  du  chlo- 

(1)  Jourm,/.  ptQt,  Chêm.f  t.  XLVI,  p.  170. 
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roforme,  de  petites  qaantités  de  ce  principe  volatil  paraissent 
ae  dissoudre  dans  le  sang.  La  démonstration  chimique  de  ce  fait 
o*est  pas  un  problème  facile  à  résoudre  ;  cependant  M.  Ragsky 
croit  avoir  trouvé  une  méthode  qui  permet,  selon  lui,  de  démon- 
trer dans  le  sang  la  présence  de  1/10000  de  chloroforme.  Cette 
méthode  se  fonde  sur  la  propriété  que  possède  le  chloroforme 
de  se  décomposer  au  ronge  en  charbon ,  acide  chlorhydrique  et 
chlore. 

'  Voici  comment  M.  Ragsky  opère.  Une  once  au  moins  du 
sang  que  l*on  veut  examiner,  et  qu'il  faut  soigneusement  ga- 
r^niir  contre  l'évaporation  ,  est  introduite  dans  un  flacon  bou- 
ché et  dont  le  bouchon  est  traversé  par  un  tube  recourbé  à 
angle  droit.  La  branche  horizontale  de  ce  tube  un  peurétrécie 
à  la  lampe  est  chauffée  au  rouge ,  à  la  partie  rétrécie ,  à  Taide 
d'une  lampe  à  esprit-de-vin  On  introduit  par  Teitrémitë  ou- 
verte de  ce  tube  horizontal ,  une  petite  bande  de  papier  ami« 
donne  et  imprégné  d'une  solution  d'iodure  de  potassium.  Le 
flacon  est  plongé  ensuite  dans  un  bain-marie  dans  lequel  on 
fuit  bouillir  l'eau.  Le  chloroforme  s'évapore  et  en  passant 
par  le  tube  chauffé  au  rouge  il  se  décompose  comme  il  vient 
d'être  dit. 

L'iodure  de  potassium  qu'on  a  introduit  au  bout  du  tube  est 
décomposé  par  le  chlore  et  Pacide  chlorhydrique;  l'iode  est  mis 
a  nu  et  colore  en  bleu  l'amidon  dont  la  bande  de  papier  est 
iiiiprégnc. 

M.  Ragsky  a  soumis  sou  procédé  à  quelques  épi*euves  com- 
paratives. Il  a  toujours  constaté  que  le  sang  normal  ou  celui  de 
personnes  malades  qui  n'avaient  pas  été  soumises  à  l'influence 
du  chloroforme  ne  donnaient  jamais  lieu,  dans  les  conditions 
de  l'expérience  y  à  la  coloration  en  bleu  du  papier  amidonné. 

A.  Wcaii. 


—  177  — 


Recherches  sur  les  eaux  minérales  de  Bagnéres  d&'Luehon , 

par  M.  FiLHOL. 

Rapport  par  ane  commission  composée  de  MM.  OariLA,  PATissiit 

et  SouBKiBAH  (rapporteur). 

La  ville  de  Bagnères-de-Luchon  a  fait  exécuter ,  depuis  deux 
ans,  dans  rétablissement  thermal ,  de  grands  travaux  de  recher- 
che et  d'aménagement  des  eaux  sulfureuses,  dont  elle  a  confié 
la  direction  à  un  habile  ingénieur,  M.  François.  La  roche  a  été 
exploitée  sur  place  par  un  système  de  galerie  qui  reçoit  les  eaux 
tnlfureuses  au  point  d'émergence,  les  isole  des  eaux  froidea 
et  ferrugineuses,  et  les  conduit  dans  l'établissement  des  bains. 
Ces  galeries  sont  exécutées  déjà  sur  une  longueur  de  plus  de 
500  mètres,  et  l'établissement  a  pu  fournir,  dans  la  saison 
de  1849,  500  bains  et  200  douches  d'eau  thermale  dans  chaque 
journée.  Les  eaux  sortent  du  granité  ou  des  points  d*affleure* 
ment  des  Ilots  de  granité  et  de  pegmalite  au  milieu  d'une 
roche  de  stéaschite  ou  de  micaschiste.  Ces  eaux  abondantes  di- 
versement sulfurées,  à  des  températures  différentes,  se  prêtent  à 
toutes  les  modifications  d'emploi.  Tout  est  réuni  pour  que 
Bagnères-de-Luchon  devienne  un  des  plus  importants  établis^ 
sements  parmi  les  thermes  si  remarquables  des  Py renée». 

Cependant  Tadministration  de  la  ville  de  Ludion  a  parfiiite<» 
ment  compris  l'importance  qu'il  y  aurait  à  ce  que  chacune  de» 
sources  fût  parfaitement  connue  dans  sa  composition;  elle  a 
confié  le  soin  de  leur  analyse  à  M.  Fiibol,  professeur  de  chimie 
à  l'école  secondaire  de  médecine  de  Toulouse.  Tant  de  chimistes 
se  sont  déjà  occupés  de  l'analyse  des  eaux  des  Pyrénées,  que  la 
tâche  semblait  se  résoudre  à  suivre  leurs  traces  et  à  déterminer, 
suivant  les  voies  qu'ils  ont  tracées,  la  composition  de  chacune 
des  sources  des  thermes  de  Luchon.  Mais  M.  Fiibol,  professeur 
exercé  à  peser  la  valeur  des  expériences^  ne  s'est  pas  trouvé 
satisfait  des  travaux  de  ses  devanciers  ;  il  était  placé  d  ailleurs 
dans  une  de  ces  circonstances  heureuses  et  exceptionnelles  qui 
se  trouvent  rarement  réalisées  pour  le  chimiste  investigateur. 
L'établissement  des  bains  était  mis  entièrement  à  sa  di«po«H 

Joum. lié  Pharm,  «I  de  Ckim.  S*  sÉaii.  T.  XVIU.  (Septembre  tBSo.)      1 2 
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tion,  il  a  pu  y  séjourner  à  plusieurs  reprises  pendant  des  mois 

entiers  et  y  multiplier    les    expériences  ;    l'habile   ingénieur, 

M.  François,  ae  «rautrait  empressé  à  faciliter  toutes  ses  recfaer* 

ches,  et  lorsque  d'autres  deToirs  le  rappelaient  à  Toulouse, 

M.  Filhol  trouvait  dans  M.  François  un  collaborateur  zélé  qui 

continuait  les  observations  thermométriques  et  barométriques, 

prenait  la  température  des  sources  et  déterminait  leur  degré  de 

sulfuratioo.  Nous  faisons  connaître  ces  détails  à  rAcâdénûe, 

parce  qu'ils  téinoignent  de  la  valeur  du  travail  qui  lui  estaoumit 

et  ^'ils  sont  un  élément  de  la  oonfiance  qu'elle  peut  loi  ao- 

corder.  Si  elle  couaidère  de  plus  que  tous  ces  moyeaa  d'une 

iuresligatioo    sérieuse  et   approfondie  ont  été  mis  aux  mit 

d'un  chimiste  bien  ooonu  d'elle  par  sa  haute  intelligence  H  fpn« 

hahiletë  expérimentale,  elle  voudra  bien  accorder  sou  intéiiêt  à 

l'analyse  d'un   mémoire  d'autant  plus  important  que  les  ré- 

flultaits  généraux  qu'il  établit  doivent  nébessai rement  ^dairar 

riÛ9toire  des  sources  thermale»  de  même  nature  «ituéea  anr  les 

autres  points  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

M.  Filbol  a  étudié  expérimentalement  la  question  de  k. 
température  constante  ou  variable  des  sources  ;  il  s'est  assuvé 
des  changements  qu'elles  éprouvent  dans  leur  degré  de  snUn» 
ration ,  et  il  a  déterminé  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
produisent.  Il  a  fait  lanalyse  des  sources,  y  a  découvert  di-* 
verses  substances,  mais  surtout  il  a  établi,  par  des  procédés 
fort  ingénieux,  la  nature  du  principe  sulfureux,  et  s'est  vu 
conduit  à  renverser  les  hypothèses,  fruit  de  recherches  incam» 
pLèteSy  qui  avait  été  émbes  dans  ces  derniers  temps. 

Les  sources  thermales  de  Bagnères-de-Luchon  ont-cUeS  une 
température  constante  ?  La  question  généralisée  a  été  soulevée  et 
discutée  à  plusieurs  reprises  sans  être  résolue.  £Ue  parait  simple 
au  premier  abord ,  et  cependant  elle  ne  peut  «tre  décidée  qu'à 
l'aide  d'observations  rigoureuses  et  difficiles^  et  suivicsavecper-^ 
sévérance.  Il  faut  douter  de  toute  température  prise  par  ma  ob* 
servaieur  qui  ne  dit  pas  positivement  de  quel  instrument  ila'est 
servi  ou  qui  n'a  pas  vérifié  fréquemment  la  graduaticm  de  son 
thermomètre  ;  puis  viennent  les  mélanges  des  sources  les  unes 
avec  les  autres,  des  eaux  froides  avec  les  eaux  cbaïuies.  Telle 
est  la  difficulté  qu'Anglada^  qui  a  étudié  «vec  tant  de  sma  ks 
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Mwrces  des  Pyvâiée^.  fsî  xtaià  cowpaDé  à  ses  pn^fim.  ofassrra- 
tîons  ka  tempévaivses  prises  aTant  lui ,  et  qui  lea  troomit  dilEé- 
centcs  est  vcsté  persuaiàë  cependant  que  la  teinpéraaiire  des 
soiitoeaest  iaranable;  il  a  rapporté  k  de»cne«a  d«afcservati<Mis 
tu  k  des  causes  accideaSelks  les  différences  qu'il  était  foreé  de 
vecoaiftaltre.  Le  professeur  Forbes»  dont  ks  obser? atîons  «at 
porlé  paiement  sur  les  eaux  des  PyréMcs,  est  d'uoe  optnian 
coBtnnre  à  celle  d'ÀB^bda,  et  à  Bagnèrea^a^Lochon  des  diflé* 
renoes  ont  été  reconnues  successîwinent  dans  la  diateor  des 
sources  par  MM.  Fraaçois,  Fontaa  et  Gintmc,  Uen  qu'il  soit 
Traî  de  dire  que  ces  écarts  de  ccmpéraSuc  «st  dinûmué*  du 
jour  ou  l'oo  a  eu  mieua  isolé  les  sources. 

M.  Filhoft  rapporte  350  obserfatitius;  BIfes  ont  été  faîtes  au 
moyen  de  deux  excelleats  thermomètres  dont  le  zéro  étak  Té- 
rifié  de  temps  à  outre.  A  chaque  expériener  il  obaerraît  en 
Bume  Se«ps  la  hauteur  du  barèniètre  et  déternnînait  pour  ce 
«lOincBl  mette  le  degré  de  sulfuratto»  de  la  source,  il  signale 
une  oîroooslaaoe  qui  a  pu  tromper  bien  des  obserrateurs.  Le 
griffon  de  l'eau  sulfureuse  se  compose  de  plusieurs  filets  d*éau 
dumde  à  des  températures  différenies  dont  ckacune  jaillit  par 
une  fente  particulière,  de  sorte qu'ata même  moment  et  amc 
k  même  îastrumeiit  on  peut  fvomrcr  une  tea»pérature  diffé- 
veote ,  si  I'^ni  n'a  pas  soin  d'opérer  là  où  ces  divers  filets  d'eau 
se  sont  «nélangés  et  ont  pns  uae  chaleur  moyenne.  De  350  ob- 
servations prises  tant  par  lui  que  par  M.  François,  du  1*' avril  1849 
au  1^  fétvier  1850,  M.  Fflliol  conclut  que  la  température  des 
sources  de  Bagnères*de-LAchoti  n'est  pas  inTariaMe.  Une  partie 
deslBounces  indépendantes  de  la  pression  des  eaux  frokiesépYouwi  t 
des  variations  légères  qui  n'atteignent  pas  un  degré.  Les  autres 
varient  davantage ,  et  les  variations  sont  liées  à  laugmentatiou 
et  i  la  diminution  du  nrvearu  des  eaux  froides.  Le  volume  des 
eaux  thermale»  suit  la  même  proportion. 

Le  degré  de  sulfuration  des  sources  est  changeant  comme  la 
température  (1),  Il  parait  surtout  avoir  une  liaison  intime  avec 


(I)  AL  Filbc4  ivbttitae  à  U  liq^car  calfb^ilroiiiétri^tiM  d«  M*  Dapai 
quier  une  solotion  oontenaut  foaf  «a  lâtM  ao  gvaaimtfl  d'iodk  fooUe , 
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Tétat  barométrique  de  i'atinospbère  ;  80  fois  sar  100  le  litre  de 
sulfuration  s'élève  ou  s'abaisse  quand  le  baromètre  monte  eu 
descend;  l'étendue  des  oscillatioDs  varie  avec  chaque  source 
et  dans  une  limite  assez  grande  pour  quelques-unes  d'entre  elles. 

Les  saisons  ont  aussi  une  influence  marquée  sur  le  degré  de 
sulfuration  des  eaux,  celle-ci  étant  plus  forte  dans  les  temps 
froids.  Elle  varie  surtout  à  l'époque  des  grandes  fontes  de  neige , 
lorsque  le  niveau  des  eaux  froides  esc  plus  élevé  que  de  cou* 
tume.  I^s  résultats  sont  de  trois  ordres. 

P  II  y  a  augmentation  considérable  du  volume  de  la  source, 
sans  changement  sensible  dans  la  température  et  le  degré  de 
sulfuration.  Il  semble  que  l'élévation  du  niveau  des  eaux  froides 
a  refoulé  tous  les  filets  vagabonds  de  la  source  mère  qui  habi« 
tuellemeot  vient  s'^arer  de  tous  côtés. 

2°  Il  y  a  augmentation  considérable  de  la  source ,  avec 
abaissement  peu  sensible  de  température  et  un  abaissement 
considérable  de  sulfuration.  On  peut  croire  que  des  filets 
d'eau  chaude  ont  été  refoulés  et  mélangés  avec  l'eau  sul- 
fureuse. 

S*"  Il  y  a  augmentation  légère  de  la  température  et  une  aug- 
mentation notable  du  titre  sulfuré. 

Mais  l'ensemble  des  observations  se  refuse  à  constater  une 
loi  que  l'on  avait  cru  pouvoir  établir,  savoir,  que  les  eaux 
les  plus  chaudes  sont  aussi  les  plus  riches  en  principes  sul- 
fureux. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  intéressante  du  mémoire  de 
iil.  Filhol  ;  mais  ici,  pour  en  faire  apprécier  la  valeur  ,  il  nous 
faut  retracer  en  abrégé  les  travaux  des  cbimbtes  qui  l'ont 
précédé. 

Le  premier  travail  par  ordre  de  date,  et  certainement  l'im 

\i5  grammes  d*iodare  de  potass^am  pur  foodu  et  sans  eicés  de  base. 
<}u.itid  on  opère  sur  des  eaux  chaudes,  les  vapeurs  d*alcool  entraînent 
de  l'iode;  d'autre  part,  la  teinture  alcoolique  se  dilate  beaucoup  par  la 
clialeur,  ce  qui  nécessite  des  corrections  dunt  l'exactitude  est  toujours 
douteuse,  tjndis  que  la  teinture  aqueuse  a  un  coenicient  de  dilatation 
entre  o  ut  loo®,  trente  fois  moindre  que  celui  de  la  liqueur  de  Dupas- 
qnier.  Il  en  résulte  que  l'effet  des  variations  de  température  est  si  faible 
qu'où  peut  se  dispenser  d'en  tenir  compte. 
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ées  plus  remarquables  qui  ait  été  fait  sur  les  eaux  des  Pyréftées, 
est  celui  de  Bayea  qui  date  de  1766.  Il  montre  que  le  sul- 
fure de  soude  est  le  principe  minëralîsatettry  découvre  plik« 
sieurs  autres  éléments  constituants  de  l'eau  minérale  et  établit 
ayec  sagacité  les  circonstances  du  blanchiment  de  l'eau  snlfo* 
reuse. 

A  Bayen  succèdent  Saint-Plancard  et  Save,  qui  restent  bien 
inférieurs  à  leur  devancier  et  qui  regardent  le  gaz  hydsogène 
sulfuré  comme  le  principeiiulfuré  de  l'eau  minérale. 

Poumier  admit,  un  peu  plus  tard  l'existence  du  sulfure  de 
soude  ;  mais  elle  fut  surtout  établie  en  1833  par  M.  Lonchamps 
pour  les  eaux  deBaréges  et  de  Gauterets,  et  plus  tard  pour  les 
autres  sources  des  Pyrénées. 

Anglada,  en  1827,  publia  ses  belles  recherches  sur  leméàie 
sujet;  il  admit  que  la  matière  sulfurée  de  ces  eaux  était  le  mo- 
Bosulfure  de  sodium ,  opinion  qui  plus  tard  fut  aussi  celle  de 
M.  Orûla. 

Ce  résultat  était  adopté  sans  contestation  lorsqu'on  1838 
M.  Fontan  avisa  que  ce  n'était  pas  le  monosulfure,  le  sulitire 
simple  de  sodium,  qui  minéral isait  des  eaux  des  Pyrénées ,  maïs 
bien  le  sulfhydrate  de  sulfure  sodium ,  cette  combinaison  plus 
complexe  dans  laquelle  le  sulfure  simple  métallique  est  uni  à  du 
sulfure  d'hydrogène  (  gaz  hydrogène  sulfuré  ) ,  en  proportion 
telle,  que  le  sulfure  de  sodium  et  le  sulfure  d'hydrogène  con- 
tiennent l'un  et  l'autre  la  même  quantité  de  soufne.  Une  com- 
mission de  l'Académie  de  médecine  dont  M*  Boullay  était  le 
rapporteur,  n'accepta  pas  les  idées  de  M.  Fontan  ;  mais  plus 
tard,  en  1847,  MM.  BouUay  et  Henry  reprenant  ce  travail 
soupçonnent  que  la  présence  des  seb  alcalins  qui  accompagne 
le  sulfure  dans  l'eau  minérale  peut  modiGer  les  réactions  et 
voiler  la  présence  du  sulfure  simple*  Reprenant  alors  la  question 
par  une  autre  voie,  ils  tentent  de  reconnaître  et  de  doser  séparé- 
ment chacun  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'eau  sulfureuse ,  puis  rendant  à  chaque  base  la  proportion  de 
.  chaque  acide  qui  lui  revient ,  îb  arrivent  à  conclure  que  leau 
contient  le  sulfure  simple  de  sodium ,  plus  une  certaine  propor- 
tion d'acide  hydrosulfurique  libre,  qui  n'est  pas  en  quantité 
assez  grande  pour  former  le  sulfure  double  de  AL  Fontan. 


Ladisounios  de  ees  lUTcnes  expërmeet  et  let-obter?ukiM 
BombreuMf  faite»  eur  les  Ueux  même»  par  M.  Filhol  ne  toi 
permettent  pas  d'accepter  ces  rëraltats.  En  même  temps  que  «es 
"nuialyset  lut  font  recennaUre  TÎngt  eombiiiaieons  différentes  (f  ) 
daoa  l'eaii  de  Liuchoo,  elles  lui  aMNilKnt  partout  le  sulfate 
simple  de  sociium  comme  le  minëralisateur  de  l'eau  sulfureuse 
et  comme  la  seule  cause  efficaee  de  ami  aieaiiniîté.  Malgré  la 
véseme  qui  nous  iinpoie  d'<étre  très-sobre  de  dëtaib  d'expé- 
riences chimiques ,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  a  rapporter 
ici  doux  oidres  d'cxpérienceo  qm  ont  servi  à  établir  ce  fait, 
Abus  devoni  dire  à  rAcadéime  que  la  commission  a  répété 
toutes  les  expériences  à  Taide  dHine  caisse  d^eau  de  Bcigoères- 
de-Luchon  qui  lui  avait  été  envoyée  accompagnée  d'un  cer- 
tificat de  puisement  en  r^e« 

i/L  Henry  a  fait  voir  depub  longtemps  que  lorsque  Von  lûSe 
mue  dissolution  de  auUaie  neutre  de  aine  à  «ne  dissolution  de 
sulfure  de  sodium ,  tout  le  sulfure  est  détruit  ou  précipité  à 
féUit  de  sulfak-e  de  sine;  mais  .si  la  liqueur  BuUunée  contient  en 
mime  temps  de  l'acide  sulfliydrique ,  celui-ci  ne  précipitant 
pas  le  sel  de  âne,  elle  restera  sulfiirée;  or  l'eau  de  Ludion  q«e 
l'on  mélange  avec  un  sel  neutre  de  linc  perd  toute  réaction 
fliilfupeuse  ;  donc  cette  eau  ne  contient  ni  hydrogène  sulfuré 
libre  ai  hydrogèoe  sulfuré  combiné  au  sulfure  de  sodium. 

Mab  à  côté  du  sulfure  de  sodium  il  y  a  dans  Teau  de  Lu- 
chon  du  carbonate  et  du  silicate  de  soude ,  lesquels ,  dans  la 
penase  de  MM.  Henry  et  Boullay,  pourraient  par  leur  alcalinité 
rendre  la  réaction  de  l'hydrogène  sulfuré  pareille  A  ceUe  du 
aulfiire  de  sodium;  aloré  l'eau  jperdrait  tout  caractère  snl- 
biré  parle  sel  dexinc^  kien  qu'elle  contint  de  Thydrogène 
sidftuné^ 

M.  Filhol  prouve  par  des  expériences  directes  qu'une  petite 


(0  II  est  fort  corieox  qne  U  plafMirtdes  matières  que  Ion  troaye  tn 
solution  clans  l'eaa  appartiennent  au  sol  sur  lequel  elles  ont  coulé.  C'est 
ce  que  ^f.  Fontan  avait  observé  déjà;  te  sulfure  de  soilium  attaque  les 
élémehts  constituants  du  gt-âtihe;  le  silicate  avec  excès  dacîde  chasse 
«Il  peu  d-seida  auHliyAritpi^  et  rsmphee  ane  portion  ée  calfare  par  du 
silic«»icdesaudt. 
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quantité  de  carbonate  de  soude  (3  centigrammes  par  litre)  ^u 
de  nlicate  alcàlia  élève  consklérableinent  le  degré  d'une  etâtt 
rendae  sulfnreuM  par  lesalfure  de  sodiam  ou  le  imlffa^drttCe 
deaalfure ,  mais  qu'on  rend  à  l'eau  son  titre  primitif  en  préci- 
pitant d  abord  le  carbonate  et  le  silicate  alcalins  par  le  chk»mre 
de  barium.  Or  comme  les  eaux  naturelles  des  Pyrénées  ne 
montrent  qu'une  différence  très>faible  avant  et  après  la  pré- 
cipitation par  le  seji  de  barium,  il  en  conclut  a  ne  la  proportion 
des  sels  alcalins  y  est  fort  minime. 

Et  alors  désulfurant  ces  eaux  naturelles  par  le  sulfate  de 
plomb  ^  il  constate  qu'après  la  précipitation  elles  ne  0ont  pas  de- 
venues acides,  ce  qui  serait  arrivé  immanquablement  si  elles  ' 
avaient  contenu  le  sulfure  double  de  sodium  et  d'hydrogène* 
Ces  expériences  aussi  simples  qu'ingénieuses  prouvent  donc  en 
même  temps  queues  eaux  de  Luchon  sont  minéralisées  par  le 
sulfure  de  sodium  simple,  qu'elles  doivent  presque  complète* 
ment  à  ce  corps  leur  réaction  alcaline,  que  le  titre  de  sulfnratîon 
que  Ton  obtient  par  Texpérience  directe  est  un  peu  trop  éfevé; 
qu'il  faut  avant  de  le  déterminer  précipiter  le  carbonate  et  le 
silicate  de  soude  par  le  chlortire  de  barîtim. 

lies  eaux  de  Bagnères-de-Luchon  participent  à  l'extrême  ahé-* 
rabilité  du  sulfure  de  sodium  qu'elles  renferment  ;  à  qtielqnes 
mètres  du  point  on  elles  ont  comnteBcé  à  couler,  déjà  leur 
constitution  s'est  fortement  altérée.  L'air  en  est  la  cause  essen- 
tielle, mais  il  faut  l'observer  dans  des  circonstances  différentes: 
si  l'eau  est  conservée  dans  des  vases  bien  bouchés ,  si  elle  ^t 
transportée  dans  des  tuyai^xde  conduite,  ou  si  elle  coule  libre» 
ment  au  contact  de  l'air. 

M.  Filhol  a  prouvé  qu'au  Griffon  même  les  eaux  de  Bagnèret- 
de-Lucbon  Contiennent  encore  de  l'oxygène  mélangé  à  l'azote. 
Pour  le  montrer,  il  faut  désulfurer  immédiatement  l'eau  miné- 
rale en  l'agitant  avec  du  sulfate  ou  du  carbonate  de  plomb.  En 
la  faisant  bouillir  ensuite  dans  un  appareil  approprié,  on  retroure 
l'oxygène  dans  l'air  qui  a  été  recueilK  à  l'éb^tlition. 

Cet  oxygène  dissous  dans  l'eaU  est  tine  cause  inévitable  d'al- 
tération du  principe  sulfureux.  Son  action  est  fort  restreinte. 
M.  Filhol  a  analysé  à  Toulouse  de  Teau  qu'»l  avait  recueillie 
à  la  source  dans   des  flacons  bouolfés  k  i'émeri  qui  étaient 


—  18fc  — 

enlièrament  remplit.  La  perte  ne  s'élevait  pas  à  1/20;  mais 
une  fois  cette  première  altération  accomplie ,  l'eau  peut  être 
conseryée  très-longtemps.  Les  circonstances  ne  sont  pas  aussi 
favorables  pour  les  bouteilles  qui  sont  transportées  à  Paris  pour 
les  besoins  des  malades.  Voici  quelques  expériences  faites  sur  les 
eaux  qui  ont  été  envoyées  à  votre  commission. 

Iode  absorbé 

au  moment  du  puiseraeni.  A  Paris.  Perle. 

Source  Bayen nSS.S    milles.  198  a3/oo 

Idem a58,5  216  i5/oo 

—  ■-  -  de  la  Reine 180  194  3x/oo 

— -^-^  d*Enceinte i65,5  xa4  ^4/00 

— la  CHapelte      ....       107  80  a5/oo 

Bordea a^i  204  7/00 

dtt  pié  n*  I au3  191  i-i/oo 

-^ ferras  infér.  u*  1.  ,       174  3/4  i4^  16/00 

Ces  expériences  montrent  que  dans  les  bouteilles  d'expédition 
remplies  avec  le  plus  de  précaution ,  la  perte  s'est  élevée  en  moyenne 
au  quart  du  principe  sulfureux,  c  est  la  conséquence  de  l'air  con- 
tenu dans  l'eau  à  la  source ,  de  celui  qu'elle  absorbe  pendant  le 
remplissage  et  de  celui  qui  reste  dans  le  goulot  de  la  bouteille 
entre  l'eau  minérale  et  le  bouchon. 

Si  l'eau  parcourt  des  tuyaux  qui  en  sont  entièrement  remplis, 
elle  éprouve  peu  de  changements  dans  son  parcours  ;  aussi 
M.  Filhol  a-t-il  conseillé  de  partager  les  conduits  en  2  parties 
superposées,  l'une  qui  satisfait  à  l'écoulement  au  montent  où  la 
source  est  à  son  minimum  de  niveau,  l'autre  qui  reçoit  une 
partie  de  l'eau  dans  les  temps  où  la  source  est  plus  abondante; 
à  cette  précaution  il  faut  ajouter  le  soin  de  ne  pas  faire  tomber 
Teau.dans  les  baignoires ,  mais  de  la  faire  arriver  sans  chute  par 
Ipur  fond. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  réservoir  que  cette  déperdition  du 
prÎDcipe  sulfuré  est  considérable.  L'eau  agitée  par  la  nouvelle 
eau  qui  arrive  présente  sans  cesse  de  nouvelles  surfaces  à  l'ac- 
tion oxydante  de  Tair  ;  l'air  se  renouvelle  sans  cesse ,  et  les  va  • 
])eurs  d'acide  sulfurique  qui  se  forment  viennent  concourir 
ïkussi  à  la  décomposer.  M.  Fontan  avait  proposé  de  placer  à 
la  surface  du  réservoii*  un  flotteur  en  bois  léger  pour  préserver 
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la  surface  du  contact  à  Tair.  MM.  Fîlhol  et  François  ont 
fermé  complètement  le  rëserynir,  et  l'ont  fait  communiquer 
avec  un  gazomètre.  L'air  du  réservoir  et  celui  du  gazomètre 
•ont  bientôt  transformés  en  azote ,  lequel  forme  à  la  surface  du 
bain  une  atmosphère  tout  à  fait  préservatrice.  Du  reste,  le  gazo- 
mètre ,  par  sa  mobilité  »  se  prête  à  toutes  les  variations  qui  sur- 
viennent dans  la  hauteur  de  la  colonne  liquide  du  réservoir. 

Dans  ce  premier  mémoire,  M.  Filhol  n'a  pas  abordé  l'étude 
des  changements  de  coloration  que  présente  Teau  sulfureuse.  Il 
se  propose  de  reprendre  ce  sujet  dans  un  nouveau  travail  dans 
lequel  il  traitera  en  outre  de  l'analyse  quantitative  des  diverses 
sources  de  Bagnères-de-Luchon. 

Nous  désirons  que  les  limites  dans  lesquelles  il  nous  a  faQu 
restreindre  ce  rapport  n'aient  pas  affaibli  Timpression  qu'il  doit 
faire,  et  n'aient  pas  diminué  la  faveur  avec  laquelle  nous  pensons 
qu'il  doit  d'éirc  accueilli  par  l'Académie, 

S'il  est  vrai  de  dire  que  M.  Filhol  a  été  placé  dans  les  oircon- 
f tances  les  plus  favorables,  qu'il  a  trouvé  toutes  les  facilités  qui 
ont  pu  l'aider  dans  ses  recherches ,  il  nous  faut  ajouter  qu'il  en 
a  profité  avec  une  rare  sagacité  et  qu'il  a  donné  une  fois  encore 
une  preuve  de  son  instruction  profonde  et  de  son  talent  d'inves- 
tigation. Son  travail  restera  comme  un  exemple  des  soins  d'in- 
vestigation de  toute  nature  et  d'exactitude  qu'il  faut  apporter 
dans  l'étude  des  eaux  minérales. 

Composition  des  quelques  sources  de  Bagnêres  de  Luchon. 

Température.  Suiruri^CNMi. 

1  Source  innommée  à  la  douche  de  Richard.  .        »  35 

a    — —    Richard  inférieure 4^,3o  191 

3  — —    innommée  au  sud  de  Richard.  .  .  •  .    SQ^aS  i56 

4  — — -  if^' 37,20  x4i 

5  ~^  grotte  inférieare.    .  , 56,ao  217 

6  — ^-  des  Romains •  .  5o,io  aaS  i/a 

7  -...—  de  rëtuve 34.10  i5i 

8  — —  innommée  an  sad  de  l'étave 34.60  186  i/a 

9  ^—  ferras  inférieur 39,60  174»  i/4 

10 Richard  tempérée  n<^  a 33, 10  ia8  j/a 

11 id.n*i 4'»3o  3i 

la Richard  supérieure* 5i,ao  188 


—  186  — 

13  -* —    as^mar  (anei««  chanfibir).    .....  55,  lo  969  1/2 

14    Reine 58,o5  180 

15  >^ —    Bayen 67,10  a58  i/a 

l€    — ■■'    {frotte  sopérîeuro 56»90  127 

17    --*—    Blanche •  »  •  4B,io  »i 

i8    •— —    ferra»  sopéômir  II*  a 53,io  sa 

1^    — —    i<i.  n»  I 55,50  64 

ao d'enceinte 4^t3o  i65  i/a 

ai     froide 16.60  i  i/aà  a 

32     r*—    Ëtigny  n<*  i 44<9<>  l'i 

a3    id.         n^  a 52,4o  a8  i/a 

^    .«.^i.    U  Chafelle ^,90  107 

a5    — «^    dbiBosqnetn*  i • 44>^^  ^^' 

a6    ——    id.  n«  a 34>70  5« 

37 Sengez  b«  1..  .  .  •  • 38.6o  i33 

a8 id.         n»  a 3i,5o  4> 

39 iJ.         n^'3,  4  c^  ^  ^él^^S^S'    •  •  •  35,75  107 

9o    — —    Bordea  n*  i.    •...•.. 4^  ^^^ 

3i    — —    id.       ,  n»  a '.  .  4^  ^^ 

^    .,...    id,  n«  3 38,5o  ai? 

3^    ...«»    mélange  des  tmù  sonrcef  Bordea.  •  4<^«^^  ^^^ 

34    du  pié  n"  j 53,10  aa3 

35    id.         n«a a4i4o  ^4 
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Exam&i  des  matières  cérébrales^  comparalivement  eu>€C  Us 
divers  organes  et  produits  de  Véeonomie  ammale. 

Par  M.  Okfila, 

Caractères  physiques, — Les  caractères  physiques  de  la  ma- 
tière cérëbrake  rarient  considérablement,  suivant  son  épaisseur, 
son  degré  de  dessiccation,  etc.  En  général,  elle  est  rude  au 
toucher,  d'une  couleur  gris  jaunâtre  ou  brune,  offrant  dans 
certains  points  une  teinte  d'un  rouge  sale.  Vue  à  la  loupe,  sa 
texture  parait  feuilletée.  Nous  verrons  pliig  loin  «quels  sont  les 
caractères  qu'elle  fournit  lorsqu'on  l'exanMueaa  inicoscrope;' 

La  plus  petite  parcelle  mise  sur  les  charbons  ardents  se  char- 
boone  en  répandant  une  fumée  dont  l'odeur,  à  la  fois  empi- 
reumatique  et  ammoniacale,  rappelle  celle  de  toute  autre 
substance  organique  azotée  qui  brûle. 

Caractères  chimiques.  —  En  contact  avec  l'eau  distillée  froide, 


—  1»7  — 

U  matière  cérébrale  desséchée  afasort^  eo  quelques  heures  une 
certaine  proportion  de  oe  liquide,  et  se  gonfle  eu  prenant 
Faspect  du  cerveau  à  Tétat  normal. 

V acide  sulfurique  Cùnepntré  la  dissout  et  la  colore  en-  violei; 
cette  dissolution ,  dont  la  coloration  persiste ,  est  précipitée  en. 
blanc  par  Teau  distillée ,  le  chlore  liquide,  Talcool,  l'azotate 
de  protozyde  de  mercure  et  lebichlorure  de  mercure.  I/C  chlo*- 
rure  de  chrome  y  forme  une  masse  molle  de  couleur  ardoise , 
surtout  lorsqu'on  l'étend  d'eau.  Le  permanganate  de  potasse  la 
décolore  instantanément  et  la  précipite  en  blanc.  Le  protocUo- 
rure  d'étain  la  précipite  en  rose,  le  chlorure  d'or  en  gris, 
verdâtre ,  le  chlorure  de  nickel  en  vert-pré ,  le  chlorure  de 
cobalt  en  lie  de  vin,  le  chlorure  de  platine  en  jaune,  l'acétate  de 
cuivre  eu  blanc  bleuâtre,  et  le  sesquichlorure  de  fer  en  jaui^e. 

En  neutralisant  exactement  la  liqueur  par  de  la  potasse  pure^ 
il  se* dépose  une  assez  grande  quantité  de  matière  blanche,  Ia«- 
quelle ,  recueillie  et  desséchée  à  une  douce  clialeur,  se  dissout 
en  assez  forte  proportion  dans  l'alcool  à  40^  bouillant ,  puisq|ne, 
en  évaporant  la  dissolution  jusqu'à  sicqité ,  on  obtient  un  résidu 
jaune  asecz  abondant.  Quant  au  liquide  provenant  de  la  satura* 
tion  par  la  potasse^  il  fournit  également  par  la  dessiccation  un 
produit  soluble  en  partie  dans  l'aloool  à  40^  bouillant;  car  par. 
l'évaporation  ce  véhicule  laisse  déposer  encore  un  résidu  jt^Uinf 
asmz  considérablsé 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ai  pur,  mis  en  contacit  avfc 
le  œrveau  humide  ordinaire,  ou  avec  celui  qui  a  été  desséché^ 
puis  rendu  humide  en  le  laissant  pendant  quelques  heuces  dans 
l'eau,  ne  le  dissout  pas,  et  la  liqueur  ne  se  colore  pas  UnU  de 
suite^  cependant,  lorsque  Texpérience  a  Ueu  à  l'abri  du  cootact- 
de  l'air,  on  obtient  une  masse  colorée  eu  gris  verdâtre  et  per- 
sistante ,  tandis  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  jours ,  si  on  opère 
au  contact  de  l'air,  elle  acquiert  une  teinte  gris  sale  tiranà  .légé'- 
remeui  sur  le  violet,  PuiS|  vers  le  douzième  jour,  une  grande 
partie  de  la  matière  se  trouve  toujours  indissoute  et  ressemble 
assez  au  cerveau  humide»  tandis  que  la  liqueur  est  trouble  et 
d'une  couleur  (fris  rougeéUst  salfi,  assez  semblable  à  celle  d'un 
TÎn  de  Malaga  peu  coloré,,  et  que  y  entre  le  quatrième  et  le  • 
douzième  jour»  cette  ooulemr  nMsêmble  assez  i  celk  du  bon  viu. 
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de  Malaga.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  remarquer  que  le  mélange 
de  cerveau  et  d'acide  clilorkydrique  ne  passe  jamais  au  bleu , 
comme  cela  a  lieu  pour  Talbumine^  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Eu  faisant  bouillir  de  Faoide  cklorhydrique  pur  et  concentré 
avec  de  la  matière  cérébrale  humide ,  le  liquide  devient  louche 
an  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  et  les  fragments  du  cerveau 
acquièrent  une  couleur  brun  violet  qui  devient  d'un  violet 
clair  par  le  refroidissement. 

En  faisant  réagir  le  même  acide  sur  le  cerveau  desséché  au 
•oleil^  la  liqueur  devient  rouge  malaga  au  bout  de  quelques 
heures  ;  cette  coloration  fmit  par  passer  au  gris  violacé  sale  avec 
le  temps.  Si  le  cerveau  a  été  desséché  à  un  feu  doux,  on  obtient 
un  liquide  trouble  d*un  gris  blanchâtre ,  à  peine  violacé* 

Vacide  acétique  pur  et  concentré  n'altère  pas  en  apparence  la 
matière  cérébrale  humide  ou  desséchée.  Le  liquide  ne  se  colore 

pas- 
En' faisant  arriver  de  la  vapeur  de  potassium  sur  du  charbon 

cérébral  porté  à  la  température  rouge ,  on  forme  un  phosphure 
et  un  sulfure  aux  dépens  du  phosphore  et  du  soufre  de  la  matière 
cérébrale ,  et  le  produit ,  traité  par  de  Teau  légèrement  addition- 
née d'acide  sulfurique ,  laisse  dégager  du  gaz  hydrogêne  phoS' 
phoré  et  du  gaz  acide  sulfhydrique ,  facilement  reconnaissables, 
l'un  à  son  odeur,  et  l'autre  parce  qn'il  noircit  un  papier  impré- 
gné d'acétate  de  plomb  liquide,  placé  à  la  partie  supérieure  du 
verre  où  se  fait  l'expérience.  Il  faut  remarquer  du  reste  que  l'a/- 
bumine  desséchée ,  qui  contient  aussi  du  soufre  et  des  phosphates j 
fournit  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  résultats. 

Après  avoir  énuméré  les  réactions  que  fournit  la  matière  cé- 
rébrale mise  en  contact  avec  les  acides  sulfurique ,  azotique  et 
acétique ,  nous  allons  voir  quelles  sont  celles  qu'on  obtient  lors- 
qu'on traite  dans  les  mêmes  circonstances  le  sang,  les  glandes 
parotides  et  sous-maxillaires ,  le  corps  thyroïde,  le  pancréas,  les 
testicules,  la  rate,  les  reins,  le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  la 
gélatine ,  la  chair  musculaire  humide  et  desséchée ,  le  gras  de 
mouton^  celui  de  bœuf,  la  graisse  humaine ,  le  beurre  de  Bre- 
tagne, le  jaune  d'œuf ,  l'albumine ,  le  fromage  de  Brie,  le  fro- 
mage blanc  non  obtenu  par  la  coagulation  du  lait  à  l'aide  d'un 
acide,  de  la  présure,  etc. ,  la  matière  des  Tomissements. 


SOBST&KiïS 

EXAMINÉES. 

9«ng. 
Parotides. 
Corps  thyroïde. 
Pancréas. 
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ACTION   DE 


Teiticoles. 


Rate. 


Reins. 


Foie. 


Poumons. 


Cttttr. 


O^latine. 


Chair    mascu' 
lairo  humide. 


Tacide  sslforique  cooceotré 
et  por. 


Le  liquide  est  noir  vu  en 
inahse.  et  rouKe-hyacinllie 
si  ou  l'etend  sur  les  parois 
du  verre, 

ProiQptemeni  cbarbon- 
nées,  ei  le  liquide  qui  les 
surnage  est  d'un  jaune 
ronce  l)runâire 

Comme  pour  les  paro- 
tides. 


Coloration  JAune  brunâ- 
tre prenant,  dès  te  lende- 
main, la  teinte  du  ^\n  de 
Malaga ,  et  violacce  quand 
on  agite  la  liqueur  dans  le 
verre,  puis  brunissant  lel- 
iemeni«  qu'après  le  qua- 
trième jour  elle  est  rem- 
placée par  une  coloration 
semblable  à  celle  du  caré 
à  l'eau  très- foncé. 

Sont  brunis  ei  noircis  en 
peu  de  temps.  Le  liquide 
surnageant  est  rouge  bru- 
nAtre. 

Devient  d'an  brun  noi- 
râtre. 


Sont  noircis,  et  l'acide 

Errnd  une  couleur  rouge- 
runAtra. 


racide  cklorkydriipK. 


Ne  tarde  pas  A  devenir 
noir. 


Sont  en  partie  détrui- 
tes; leliquide  surnageant 
est  brunâtre. 

Est  légèrement  bruni, 
sans  que  Tacide  soit  sen« 
siblement  coloré. 

Donne  au  liquide  une 
(einle  grise  sale  qui  de 
vient  ardoise.  Il  n'est 
pas  entièrement  dissous 
même  au  bout  de  huit 
jours. 


Comme  avec  les  reins. 


Sont  promptement  char* 
bonnes,  et  le  liquide  offre 
une  couleur  de  café  A 
l'eau. 

Est  noirci  et  l'acide  pré- 
sente une  couleur  brune 
rottgeAire. 


Ne  subit  aucun  change- 
ment apparent,  et  l'acide 
reste  incolore. 

Brunit  assez  prompte- 
lemeni  sans  se  dissoudre, 
tandis  que  le  liquide  de< 
vient  rose.  Le  lendemain 
il  est  de  couleur  malaga, 
et  en  l'agitant  dans  le  ver- 
re  ou  remarque  une  teinte 


Brunissent  légèrement 
et  le  liquide  reste  A  peu 
prés  incolore. 

Est  en  partie  détruite, 
et  le  liquide  offre  une 
couleur   brun  noirAtre. 


Comme  la  rate. 


l'acide  acétbiie 
coDceotrt  et  par. 


Se  prend  en 
une  masse  géla- 
tineuse brun 
noirAtre. 

N'éprouve  au- 
cune altération. 


Est  un  peu 
bruni  •  tandis 
que  le  liqnid* 
reste  incolore. 

Blanchit  lé- 
gèrement; le 
liuuide reste  in- 
colore. 


Est  dissous  en  partie, 
et  la  liqueur  prend  une 
teinte  légèrement  ver 
dAtre. 

Sont  noircis,  et  le  li 
quide  offre  une  couleur 
jaune-bistre. 


Est  bruni,  ainsi  que  le 
liquide. 


Reste  incolore,   ainsi 
que  l'acide. 

Colore    promptement, 
mais  très-legéreroent  le 
liquide  en  rose;  le  tende 
main  la  teinte  est  an  peu 
violacée  et  la  chair  n^esil 

Bas  entièrement  dissoute.! 
eux  jours  après,  la  dis-| 


Brunissent  lé- 
gèrement et  le 
linuide  reste  in- 
colore. 

Ne  change  PAS 
en  apparence , 
quoique    le  11* 

3uide  devienne 
'un  brun  clair. 

Semblent  in- 
altaqués;  tou- 
tefois le  liquide 
devient  légère- 
ment ambré. 

Ne  paraît  pas 
subir  d'altéra- 
tion. 

Sont  légère- 
ment noircis , 
quoique  la  li- 
queur reste  in- 
colore. 

Est  légère- 
ment décoloré, 
ei  le  liquide 
prend  une  tein- 
te ambrée. 


Jaunit  un  pea 
et  se  gonfle;  le 
liquide  deTient 
jaunAtre. 
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SUSTINOS 


ChairiMseaM' 


tvA,  de  b<Buf, 
et  graisse  hu* 
rnlne. 


Breuigae. 


ricUe 


cl  pv. 


violacée. Den  Jours  après 
il  Ml  d'un  rouge-violet 
trés-roncé.  et  la  chair  esi 
dissoule.  Sept  jours  apré» 
le  commencement  de  Tu- 

K4rati<Mi,  la  coloration  est 
rune,  tout  en  laissant 
apercevoir  une  teinie  vio- 
lette. 

Se  comporte  eorame  la 
ehair  buiuide. 


Uwam  il^PBvf. 


Oolorentf^eîde  en  jaune 
qui  se  ronce  de  plu»  en 
plus;  deux  jours  après,  sa 
coitleiir  est  rougeaire  sale 
avec  une  teinte  let;èrenienl 
violacée; au  bout  de  quel- 
ques jours,  ce  n'est  plus 
qu'un  liquide  troubled'un 
uris  clair  sans  la  plus  lé- 
Sért!  nuance  de  viulet. 

N'est  pas  dissous  même 
api-és  vinist  jours  de  con- 
tact. D'abord  coloré  en 
iaune,  Il  prend  ensuite,  au 
tout  de  quelques  jours,  la 
teinte  foncée  du  café  à 
l'eau,  puis  devient  noi- 
râtre. 

Prend  la  conteur  de  la  cor 
le  Torie  et  donne,  au  bour 
de  dis-huit  à  vingt  heu 
res,  une  masse  gélatineuse 
d'un  brun  foncé.  Srn  a  été 
desséche  à  l'air  dans  une^ 
assiette,  il  n'est  guère  dis 
sotis  qu'au  bout  de  dii  à 
*dou2e  jours.  Peu  de  mi- 
nutes après  faction  de  Pa- 
cide.  la  liqueur  est  jaune 
tandis  que  les  Tragments. 
sont  d'an  rouge  brun    Le 


ACTION    DE 


]*acide  chtarkydriqiK. 


soToHon  est  complète,  et 
la  ilqneur  grisâtre  pré 
s«*ntr  à  peine  une  nuance 
violacée.  Vers  la  siiiérae 
jour,  cette  nuance  a  dis- 
paru, ei  la  liqueur  est 
isris -ardoisé  sale.  ! 


Colore  le  liquide  en  rio- 
let-pensèe  clair  au  bout 
de  cinq  ou  sii  heures. L« 
lendemain'  la  chair  est 
presque  entièrement  die- 
souie;  le  liquide  encore* 
trouble  est  d'un  violet 
très-foncé,  mais  te  Jour 
(Suivant  il  est  gris-ardoite 
tirant  sur  le  violet.  Cette 
dernière  teinre  n'est  plas^ 
sensible  trois  jours  après/ 
époque  à  laquelle  lemé-, 
lange,  moins  trouble, est 
d'un  gns-ardoise  sale.     ^ 

Ne  se  diSiiolvent  pas:  il 
n'y  a  aucune  coloration 
digne  d'être  notée. 


raM«Mpi 

coMWtréetyv, 


Jaunit  un  peo 
et  se  gonfle:  le 
liquida  deTieot 
jaiioèire. 


et  i  acide  est  d'un  jaune 
plus  foncé { qaelques  jours 
après,  oel  acide  est  rougr 
brun. 


Ne  colore  aucunement 
le  liquide  même  après 
vingt  jours  de  contact; 
au  contraire,  il  blanchit 
lui-même. 


ResserobhB  k  un  enegu-      'Est 
fum  d'un  blanc  grisâtre  cMgalé* 
et  le  liquide  reste  incolore 
pendant  quelques  temps. 

Si  le  jaone  d'otif  a  été 
desséché  i  Tair  dans  une 
assiette,  au  bout  de  rfUf^' 
A  vingt-cinq  minutes  il 
rournii un  liquide  trouble 
et  btaiic  qui  ne  tarde  pas 
à  jaunir.  Ymgt-q««tre 
heures  après,  on  aperçoit 
une  teinte  d'un  Me«  r<e- 


letkdemain,  ils  sont  noirs,  for^  aola,   et   le   jaune 


d*œar  n'est  pat  encore 
entièrement  dissous.  Au 
bout  detrois jours,  la dis- 
soilution  est  complète  et 
de  la  mémo  nuance, «tait 


N'éprouvent 
aucune  altéra- 
tion; les  liqal- 
des  restent  in- 
colores. 


»!  — 


nàviirtas. 


Mbonine. 


ACTION    DE 


radfead&BliK  coKocrt 
et  HT. 


Le  Maae  d'Aaf  tiqaûle 
o«  eoAgvIé  par  le  feu  de- 
vient violei  presque  in- 
slanianémenl  ;  ei  cette 
omiltur  fort  Mie  se  Cniiee 
de  pi«s  en  plus  et  perBittr 
••agteaips  mr»  apparence 
de  carfeîaBÎMliaa.  L'caa 
distillée,  le  ehiart  liquide; 
l'alcoel,  Taio^aie  de  pre 
loiydad^aiereure,  Iaki- 
ehtorara  de  «  métal  *  le 
ehlerare  de  fhféiBe,  le 
pefiuiagawate  de  pacasse. 
m  peaioehionire  d'écain, 
laa  cWaratee  de  nickel  et 
de  cobalt,  raeéia'e  de  eai 
vra  et  le  aaMittichlorare  de 
fer  agitseol  sur  œ  liquide 

MDiDe  ^ur  la  diaaoluiion 
awifutique  ém  eerveaa.  Le 
cMorure  da  pl«*inele  pré 
cipite  en  gria  jaanAire.  Sa- 
tarée  aar  la  potaaae  pure 
•t  Iraitée  aoinme  il  a  eié 
dit  an  parlant  de  la  diaaa- 
luiia»  8«IAiriq«*  de  aM- 
liera  cérébrale,  die  se 
aonapaetadeBéme,  ai  ee 
B^aalqa'elle  lai!«aa  des  ré- 
tiduê 


FromâfedeBrit 
mon. 


Lftbiana  d*ca«f  desséché 
à  falr  faansit  lea  aiéiD^s 
léanliais,  asaia  un  peu  plus 


Se  eolero  d'abord  «n 
)Bwie- abricot,  p«is  en 
orange,  et  sedisioot  faci- 
lement. VincMiuatre  beu- 
ras  après,  la  diaaaiiition 


Pidie  cUn%yirt|K* 


an  peu  moins  claire.  Le 
f  ianliéme  jour,  la  masae 
a  une  couleur  grisrar- 
doisa. 

U  blanc  d'ouf  liqnldr 
ou  cojigalé  fournil  unr 
dissotalion  d'abord  ioco- 
lore,  qui  devient  ^«ue 
pc«  de  temps  oprés.  Aver 
le  bUnc  d'OMil  deêêétké 
au  «a/«t<  o«  mt  (eu,  on 
obtient  «i  etnUoei  d* 
rotfrune  diasoluiioM  qui 
acquiert,  an  bout  de  quai- 
quas  heures  surtout*  «nr 
belle  couleur  oto^Ur  ou 
d'à»  rottfa  oieiacë.  Dix 
on  dente  Jours  après, 
cette  aoulpor  asi  rempla- 
ooe  par  ona  aoulenr  ft/awr 
semblable  à  celle  du  sut- 
flaie  de  coirre  aroasonm- 
eal.  Si  alors  on  ebaufe  l« 
dissolution,  ell^reprand 
la  couleur  «folelir,  et  si 
on  la  fait  bouiUir,  o»  i» 
decompeee:  alors  ellr 
ressemble  à  do  êmfé  à 
i'aau  f»meé.  Ces  carac- 
kèrcs  sont  bien  diCérenis 
do  ceux  «pie  nono  o  of  « 
reris  la  matiéea  eérèbrale 
dessécbée. 

Si  on  réjpèla  reifé- 
rience  sans  le  non  met  dé 
Tair  dans  un  Hsgoa  bo«- 
cl»é  à  fémeri,  l'albumine 
fSt  également  disaoula, 
mais  elle  prend  isna  aoo> 
le«r  griê  mJBimeé  qni 
persiste  pendant  plus  de 
vingt  Jauia  annr  passer 
«nàfr». 

8ionebaa«édel'slb«i' 
mina  dctaéebéo  et  da  Va 
eide  ohlorb)driqoe,  aa 
bout  d*oné  mîAMe  te  li- 
qnido  prend  mm  leime 
roaée»  ai,  quelques  mi^ 
nulas  aoréa.  la  matière 
es4  entièreniattl  disnoote 
an^  une  letnée  d'na  beau 
vlolel. 

Ksi  en  partie  diasons 
après  qninee  à  «iimi  mir 
nu  tes  ;  la  diasoKilion  eitl 
trouble  ai  inaolere.  Dé» 
le  lendemain*  en  aper^li 


radie  ifjtupi 
ceiccitrtet^. 


Le  blanc  d'a»af 
prend  on  aspeet 
;{éhlineox  com- 
me l'acide  sili* 


itiont 
4«noo 


iga 
pendant    qnel- 


rot  d'un  ronipe  (bneè,  ei  »ala  swrfacede  la  liqueur 
inél  par  nssser  au  route  nae    istMe    lécèremrni 


■e     IstMe    léftèremeni 


an  beul  de  qaelqneo  wininaëa  irèa-«iaifn^  qui 
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HBSTAIICfii 

tXAMINÉES. 


Fromage  mou 
obtenu  par  la 
eoagulalion 
du  laiii  l'aide 
d'un  acide,  de 
iapréwre,etc. 


ACTION    DE 


ridtfe  ulfwlvtt  coKCitrt 

et  IHT. 


Jours  sans  présenter  la 
moindre  trace  de  teinte 
riolaeée. 

Cependant,  on  ne  peut 
affirmer  que  certains  Tro- 
mages  de  Brie  ne  puissent 
acquérir  la  couleur  vio- 
lette. 

Deux  ou  trois  minutes 
après  que  le  contact  a 
lieu,  le  fromage  est  dis- 
sous et  la  liqueur  est  d'un 
rouge  vineux ,  btenidt 
après  elle  est  rouge  hya- 
cinthe, puis  lie  de  vin  et 
enfin  vioUlle, 

Au  bout  de  quelques 
heures,  la  matière  semble 
gélatineuse  et  de  même 
nuance.  Au  huitième  Jour, 
le  mélange,  toujours  vio- 
let, semble  virer  au  noir 
il  est  noir  vers  le  ving- 
tième Jour. 

La  dissolution  iulfwi- 
gue  récemment  préparée , 
traitée  par  l'eau  disUilée , 
prend  une  couleur  de 
café  à  l'eau  claire,  sans 
se  troubler  sensiblement; 
cependant  au  bout  de  quel- 
ques heures  on  aperçoit 
à  la  surface  de  la  liqueur 
une  matièce  blanche  for- 
mant une  couche  peu 
épaisse.  Klle  est  décolorée 
par  le  permanganate  de 
potasse ,  ei  précipitée  en 
Diane  sale  par  ce  sel.  Elle 
est  précipitée  en  blanc 
par  le  chlore,  l'alcool  ab- 
iiolu,  i'aiotate  de  proloxy- 
de  de  mercure,  la  potasse; 
en  jaune  verdâire,  surtout 
au  bout  de  quelques  heu- 
res ,  par  le  chlorure  d'or; 
en  lete  de  nègre,  par  le 
chlorure  de  nicbel  ;  en  lie 
de  vin,  par  le  chlorure  de 
cobalt;  en  jaune  sale,  par 
le  chlorure  de  platine:  en 
gris  rosé,  par  le  protochlo- 
rure d'étain  ;  en  jaune,  par 
le  sesqoicblorore  de  fer; 
en  blanc  verdAtre,  par  l'a- 
cétate de  cuivre. 

Le  même  fromage  des- 
séché au  soleil  colore  bien- 
tôt le  liquide  en  jaune 
clair;  le  lendemain  ce  li- 
quide, parfaitement  lim* 


radde  chlorlydriqitt. 


vire  au  bleu  au  bout  de 
huit  jours.  Vingt  jour» 
après,  la  couleur  de  la 
dissolution  est  bleue  et 
l'on  voit  encore  quelques 
fragments  non  dissous. 


An  bout  de  vingt  mi- 
nutes, le  liquide  est  en- 
core trouble  et  blanc; 
trois  heures  après,  il  vire 
au  violet;  on  voit  à  la 
surface  plusieurs  frag- 
ments blanchâtres  noo 
dissous.  La  nuance  vio- 
lette est  plus  sensible  les 
jours  suivants.  Le  troi- 
sième jour,  le  fromage 
n'est  pas  encore  complè- 
tement dissous;  la  cou- 
leur de  la  liqueur  tend  é 
devenir  gri^Aire.  Vers  le 
douzième  jour,  la  liqueur 
est  gris-ardoise,  avee  une 
teinte  violacée,  sans 
nuance  bleue. 

En  faisant  bouillir  pen- 
dant deux  luinules  le  fro 
mage  blane  avec  de  l'a- 
cide chlorhydriqua,  le  li- 
quide prend  toui  de  suite 
une  couleur  violette  qui 
se  fonce  de  plus  en  plus, 
au  point  de  paraître  noire 
au  bout  de  quatre  minu- 
tes d'ébuINtton;  toutefois 
on  remarque  par  l'agita- 
tion que  la  teinte  violette 
n'a  point  disparu.  Quatre 
jours  après,  le  liquide  of- 
fre une  couleur  de  rafé  A 
l'eau  très-foncé,  qui  per^ 
tiite,  sans  trace  de  vio- 
let; le  fromage  est  en  lié- 
remeni  dissous  sans  que 
la  liqueur  ait  passé  au 
bleu. 

Le  même  fromase 
blanc,  desséché  au  soleil, 
ne  tarde  pus  A  donner  une 
coloration  roiée  très-clai- 
re, que  l'on  observe  en- 
core le  lendemain;  le 
fromage  n'est  pas  entiè- 
rement dissous  ;  deux 
jours. après,  A  la  teinte 
rosée  a  succédé  une  cou 
leur  violet  clair  sale; 
le  liquide  »t  trouble 
parce   que   le   fromage 


Vitiêt  ztttUm 
coDceitréctpir. 


Le  fromace 
blanc  humiae 
ou  desséché  an 
soleil  ne  ae 
dissout  pas  et 
rend  le  liquido 
trouble  et  lai- 
teux. 
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SnSTilKES 

■  XAMIHÉIS. 


Matière  des  to- 
miMemenu. 


ACTION  DE 


ricUe  «ilfiriqie  cracortrê 
et|v. 


radde  ckMydi^ie. 


n'est  pas  complètement 
dissous.  Au  bout  de  quel- 
ques Jours,  la  liqueur  est 
IcrisAtre,  sans  la  moindre 
trace  de  bleu,  et  ressem- 
ble è  celle  qui  résulte  d« 
l'action  de  1  acide  chlor- 
hydrique  sur  le  fromage 
luoa. 


La  matière  desTomis- 
semenis,  mentionnée  ci- 
contre,  était  culorée  en 
gris  violacé  dés  le  deuxiè- 
me Jour  de  l'expérience 
et  cette  coloration  persis- 
tait encore  longtemps 
après. 


radde  acittiie 
coiceitrètipv. 


La  matièra 
des  teniitae- 
menta  mention- 
née ci-contre 
n'avait  subi  au* 
cune  a  Itération 
apparente  mê- 
me au  bout  da 
plusieurs  jonre. 


pide,  offre  la  couleur  du 
mataga;  toutefois  on  voit 
A  sa  surface  une  cou'-be 
épaisse  d'environ  5  milli- 
mètres, formée  par  une 
matière  molle  d'un  violet 
foncé.  Le  liquide  se  trou- 
ble par  l'agitation ,  et  ac^ 
qniert  une  couleur  violette 
qui  persiiite  encore  trois 
Jours  après. 
Un  chien  à  Jeun  avait 

Iiris  une  pétée  préparée  à 
a  température  004600 
cent,  avec  do  cerveau  de 
mouton,  du  fromage  d'Ita- 
lie, du  fromage  blanc,  du 
fromage  de  Brie,  un  œuf 
brouillé  et  du  pain.  La  ma- 
tière rendue  deux  henrex 
après  l'ingestion ,  et  mise 
en  contact  avec  l'acide  sul- 
furique,  n'a  pas  tardé  à  se 
colOT'  r  en  vtofrl  .•  deux 
Jours  après,  elle  était  près- 

3ue  noire  ;  mats,  en  reten- 
ant sur  les  parois  du  ver- 
re, elle  oflrait  une  couleur 
lie  de  vin.  Il  en  était  de 
même  au  bout  de  quinxe 
Jours. 

De  l'ensemble  des  réactions  qui  Tiennent  d  être  exposées  il 
résuite  : 

1"*  Que,  parmi  les  organes  de  l'homme,  il  n*en  est  aucun  qui 
se  comporte  avec  les  acides  sulfurique  et  ehlorhydrique  comme 
le  fait  la  matière  cérébrale  ; 

i^  Que  si  le  p€Mcréa9  déreloppe  avec  V acide  sulfuriquey  au 
bout  d'un  jour  ou  deux ,  une  teinte  violacée ,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  que  produit  le  cerveau  avec  le  même  acide,  cette 
teinte  a  été  précédée  d'une  nuance  jaune  brunâtre ,  puis  rouge^ 
mabga,  ce  que  ne  fait  pas  la  matière  cérébrale;  d'ailleurs,  le 
pancréas  colore  Vacide  cïdarhydrique  en  gris  sale  ardoisé^  sans 
la  moindre  teinte  violetie ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la  matière 
cérébrale; 

•  '  3*"  Que,  d*une  part,  si  la  chair  mtiseutaire  humide  ou  des- 
sêchée  colore  Vacide  sulfurique  concentré  en  violet  au  bout  d'un 
jour  ou  deux ,  cette  teinte  a  également  été  précédée  d'une  nuance 
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rouge-malaga,  et  que,  <Piiiie  astre  part ,  V acide  cMor&jfdrigue, 
qui  d'abord  colbre  la  cliaîr  en  TÎotet ,  prend ,  dès  le  troisième 
jour,  une  nuance  é^Mi  gris  ardoisé  sale»  sans  la  moiadre  appa- 
rence de  rouge  ou  de  violet  ; 

4*"  Que,  parmi  les  matières  organiques  molles,  stisceptibies 
d'adhérer  aux  véteinents  ou  aux  iiistrunaents  tranchants  et  con» 
tondants ,  de  manière  à  présenter  un  praduù  desséché  plus  ou 
mains  saillant ,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  être  confondue  avec 
la  matière  cérébrale,  si  Ton  a  à  hi  fois  recours  aux  acides  sulfu^ 
rique  et  chlorhydrique ^  qu'à  la  rériié,  le^/sneifam/'et  certains 
fromages  mous  donnent  avec  ces  deux  acideadfs  résultats  qui, 
au  premier  abord ,  semblent  offrir  quelque  analogie  avee  ceux 
que  fournissent  ces  mêmes  acides  avec  la  matière  cérébrale  ;  mais 
qall  est  possible  d'établir  des  différences  marquées  entre  ces 
réactions; 

Ô*  Qu'il  n'est  guère  possible  de  tirer  parti ,  petnr  reconnaître 
des  tra^^es  de  matière  cérébrale  ,  des  moyens  qui  auraient  pour 
but  d'y  démontrer  la  présence  du  pl>osplK>re ,  d'abord  parce  que 
celui-ci  n'existe  dans  l'encéphale  qu'en  très-petite  proportion, 
et  qu'il  serait  par  conséquent  nécessaire  d'agir  avec  des  quantités 
assez  considérables  de  matière  cérébrale ,  et  ensuite  parce  que 
le  blanc  d'œuf  et  le  caséum  contenant  des  phosphates ,  il  est 
évident  qu'en  les  plaçant  dans  les  meutes  coiulLtions  que  la  ma- 
tière cérébrale,  c'est-à-dire  en  les  traitant  par  le  potassium^  «pràs 
ks  avoir  carbonisés,  ib  doivent  louraîr,  comme  le  cerveau ,  du 
pbosphure  de  potassium; 

6^  Que  ïacide  acétique  ne  peut  être  d'aucune  utilirté  pomr 
établir  des  différences  tranchées  entre  ks  diverses  raaiièfes  4ont 
il  a  été  question  ci-dessus; 

7^  Que  c'est  par  conséquent  aux  acides  sulfurvpu  et  chkarhfjf^ 
drique  qu'il  faudra  avoir  recoujrs  pour  reconn^re  même  tme 
Èrês-p^iie  quaniiié  de  matière  cérébrale ,  puisque  eelle-ci  dawae 
aarec  ces  acides  des  réactions  biem  di/féretUeê  de  celles  fMS  fou 
oiÊknê  en  Iraitami  le  hlane  d'œuf,  h  caséum  ^  etc^  par  œs 
mêmes  acides. 

Actuellement  nous  allons  voir  qu'à  l'aide  du  microscope  mul, 
«M  peut  caraeiériser  k  noatière  cérébrale ,  ainà  qme  s'en  est 
assuré  un  micrographe  distingué  ^  M,  Robia. 


f 

OisemUions  mtcroseopiques. 

Outre  le  œryeaa  »  le»  «ubstances  dont  reiamen  oonifaimtif  a 
élé  bit  au  inicrosot^  sont  le  jaune  d'œuf ,  le  fromage  blanc  et 
ralbuinine,  tubtUances  qui,  comme  on  Ta  yu  précédemnoettt^ 
fournîsieqt,  par  les  agents  chimiqwes»  des  résultats  plus  ou 
nMÎBS  analci|;ues  à  oeuz  que  donne  la  matière  cérébrale. 

Il  est  important  avant  tout  de  renurquer  que  les  détails  anat»- 
miques  dont  il  va  être  question  ne  commencent  à  eue  Mseï  nds 
pour  servir  de  caractère  dbtinctif  qu'à  un  grossitsenient  réel  de 
470  diamètres ,  ei  ne  prennent  réellement  toute  leur  valeur  quVn 
employant  des  d>ieotifs  et  des  oculaires  portant  le  grossissement 
à  580  ou  600  diamètres.  Il  s'agit  ici  de  grossissements  réels,  et 
non  des  pouvoirs  amplifiants  donnÀ  par  les  opticiens ,  qui  sont 
en  ijénéral  exagérés  de  la  moitié  au  double. 

tSmbsêÊnoi  eérébraU.  On  sait  que  la  matière  cérébrale  se  coin- 
pose  de  tnbes  très-délieals  ayant  un  diamètre  de  1  œntimètie 
environ*  Ces  tubes  ont  une  paroi  transparente  et  un  contenu  via* 
queua  et  sirupeux  y  qui  s'épanche  en  gouttesi.  On  sait  aussi  qu'Us 
sont  de  forme  et  de  volume  variés,  avec  des  contours  foncés; 
souvent  la  paroi  présente  des  renflemeals  d'espace  en  espace. 
La  délicatesse  de  ces  tubes  Xait  qu'à  l'état  frais ,  ils  se  détruiseut 
facilement;  mais,  en  les  traitant  par  Talcool,  ou  par  les  dissulu* 
tions  de  sublimé  corrosif  ou  d'acide  chromique,  on  voit  appa* 
rakre  dans  l'aae  de  ces  tubes  un  petit  cylindre  invisible  avant  la 
ronguiation  déterminée  par  ces  aubstanœsL  Ce  cylindre ,  «ppdé 
cylindre  axe  {cylindar  axi$) ,  d'un  diamètre  de  1  à  2  millimètres;, 
présente  uu  aspect  catactéristique  dû  à  la  netteté  de  ses  bords, 
lesquels  ue  sont  pas  ré^lièrement  parallèles  l'un  à  l'autre,  mais 
préKttlent  de  légères  cmdulations  qui  déterminent  des  renfle* 
mcuts  et  reaserrementa  aUcmatifs  dans  la  longueur  du  cyltndne* 
Ces  filaments  ou  cylindres,  invisibles  avant  la  coagulation,  dfr- 
vieuneut  après  elle  plus  résistants  que  les  parois  du  tube,  eu 
sorte  que  sauvent  on  trouve  des  tubes  rompus  ou  détruits  d'eiH 
paœ  en  espace  par  ks  nmyens  employés  pour  faire  la  prépara^ 
tion,  mais  dont  les  morceaux  sont  maintenus  A  une  petite  distance 
l'un  de  l'autre  par  le  cylindre  axe  qui  les  traverse.  Ce  que  pro* 
duîseut  ks  aiactili  préeédeuts  i^iquéadireoloMont  sous  le  mi- 
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croscope  sur  la  substance  du  cerveau  et  des  uerfs  avant  toute 
préparation  ,  la  dessiccation  à  i  air  libre ,  même  peu  rapide,  le 
produit  aussi.  Il  suffit  en  effet  de  prendre  de  la  substance  céré- 
brale desséchée  en  petite  ou  en  grande  quantité,  de  la  faire 
ramollir  dans  Teau  pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  observer 
les  faits  décrits  plus  haut.  Dans  ce  cas ,  on  peut  remarquer  qae 
la  paroi  se  détruit  plus  facilement  que  dans  les  autres  modes' 
d'expérience ,  et  ce  sont  surtout  les  cylindres  qui  remplissent  le 
champ  du  microscope.  Le  nombre  considérable ,  l'enchevêtre* 
ment  particulier  de  ces  filaments,  la  disposition  toute  spéciale 
de  leurs  bords,  donnent  à  la  préparation  un  aspect  tout  carac- 
téristique, et  font  qu'on  ne  peut  les  confondre  avec  aucun  autre 
élément  de  nos  tissus ,  quel  qu'il  soit. 

Lorsqu'on  soumet  la  matière  cérébrale  à  Texamen  microsoo* 
pique ,  on  doit  observer  qu'outre  les  cylindres  dont  nous  avoiis 
parlé,  il  peut  se  trouver  :  1**  des  fragments  de  matière  cérébrale 
non  désagrégée,  fragments  de  volume  et  de  forme  variables, 
plus  ou  moins  opaques  et  granuleux  au  centre ,  mais  dont  les 
bords  sont  très-utiles  à  examiner,  à  cause  de  la  quantité  consi^ 
dérable  de  cylindres  entre-croisés  en  tous  sens ,  soit  courbes  et 
très-flexueux ,  soit  rectilignes ,  qui  leur  adhèrent  par  une  extré- 
mité et  flottent  par  l'autre  ;  2"  des  granulations  moléculaires, 
comme  dans  les  préparations  de  tous  les  tissus ,  mais  plus  nom-* 
breuses  ici  qu'ailleurs  ;  3^  la  matière  du  contenu  des  tubes  uer* 
yeux  se  présentant  sous  forme  de  gouttes,  semblables  aux  gouttes 
d'albumine ,  de  volume  et  de  forme  très^variables  ;  4^  des  frag- 
ments des  fils  de  l'étoffe  sur  laquelle  se  trouvait  la  matière  cé- 
rébrale à  examiner;  5<>  des  myriades  de  vibrions,  souvent  des 
iufusoires  développés  dans  l'eau  qui  a  servi  à  faire  ramollir  la 
matière  sèche;  quelquefois  des  filaments  très-minces  d'algues 
microscopiques ,  que  Ton  peut  reconnaître  aux  caractères  qui 
leur  sont  propres ,  savoir  :  leur  volume ,  leurs  cloisons  d'espace 
en  espace ,  et  surtout  leurs  ramifications ,  car  les  cylindres  axes 
des  tubes  nerveux  ne  sont  jamais  ramifiés  \  6^  quelquefois  des 
capillaires  dont  la  paroi  est  devenue  un  peu  grenue  par  dessicca- 
tion, et  reconnaissables  par  leurs  ramifications,  l'absence  de 
doisons ,  le  parallélisme  de  leurs  bords. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  jamais  de  ghbules  du  éongf 
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car,  Peau  les  dissoWant ,  ils  doivent  se  trouver  entraîna  lorsqtie 
l'on  détrempe  la  matière  dessëchëe  ;  mais  en  employant ,  au  Heu 
d'eau ,  une  solution  saturée  de  sulfate  dé  soude ,  sel  qui  a  la 
propriëtë  de  conserver  presque  intacts  les  globules  du  sang ,  il 
est  possible  de  reconnaître  ces  derniers  dans  le  champ  du  mi- 
croscope. Cependant  il  faut  dire  que  le  ramoUissiement  de  la 
substance  desséchée  est  plus  long  et  moins  parfait  dans  la  solu- 
tion de  sulfate  de  soude  que  dans  l'eau. 

Fromage  blanc.  Les  taches  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
celles  de  la  substance  cérébrale,  par  leur  aspect  extérieur  et  par 
leurs  caractères  chimiques,  sont  celles  du  fromage  blanc.  Mais 
il  est  facile  de  les  distinguer  encore  à  Taide  du  microscope.  Le 
fromage  se  ramollit  dans  Teau  comme  le  cerveau  ;  toutefois  if 
se  gonfle  moins,  et  devient  en  général  plus  blanc.  On  n'y  re- 
trouve plus  de  trace  de  filaments  ni  de  cylindres  des  tubes  ner- 
veux. On  y  rencontre  des  masses  de  caséum  de  volume  variable, 
demi-transparentes  et  irrégulièrement  granuleuses,  vers  le 
centre  desquelles  on  voit  des  globules  de  lait  groupés  les  uns 
contre  les  autres,  ayant  perdu  leur  forme  sphériqne  et  quelque- 
fois soudés  ensemble,  formant  alors  des  gouttes  d'aspect  huileux^ 
à  bords  généralement  contournés  et  d'une  couleur  foncée  noi* 
râtre.  Le  centre  de  ces  gouttes  réfracte  fortement  la  lumière, 
en  lui  donnant  souvent  une  légère  teinte  ambrée.  Entre  ces 
amas  de  caséum  flottent  des  granulations  volumineuses  qui  ne 
•ont  autre  chose  que  des  détritus  plus  petits  des  amas  précédents  ' 
et  n'ont  rien  de  particulier  :  quelquefois  ils  sont  mêlés  de  glo- 
»  bules  de  lait  qui  ont  perdu  par  la  dessiccation  leur  forme  spfaé- 
rique ,  pour  devenir  un  peu  ovoïdes  ou  irréguliers.  Enfin ,  il 
faut  bien  se  rappeler  que  pendant  la  dessiccation  du  fromage,  il 
se  développe  toujours  à  sa  surface ,  et  même  dans  son  épaisseur, 
des  végétaux  microscopiques  voisins  du  pénicillium  glaucum^  et 
ce  végétal  lui-même.  Les  pores  de  ces  plantes  sont  sphériques , 
ovoïdes  ou  presque  quadrilatères^  leurs  bords  sont  foncés  et 
leur  centre  brillant;  lorsqu'elles  renferment  des  granulations 
dans  leur  intérieur,  il  n'est  pas  possible  de  les  prendre  pour  des 
globules  de  lait ,  qui  sont  tout  à  fait  homogènes.  Dans  tous  les 
cas,  on  peut  avoir  recours  aux  réactifs  chimiques,  tels  que  la 
potasse,  qai  dissout  le  caséum  et  les  graisses. 
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/otfHé  (foni/*.  Poar  distinguer  le  cerveau  du  jaune  d'œuf ,  1% 
coloration  jaunitre  de  cette  dernière  madère  desséchée  et  méoM 
eft|>etite  quantité,  peut  déjà  guiikr.  Après  le  rainolUssement^ 
cette  teinte  tourne  au  blanc  grisâtre  ou  au  blanc  îauuâtre.  AIims,i 
ua  fragment  de  cette  substance ,  vu  au  microscope,  montns  dea 
amas  irréguiierB,  qui  ne  présentent  rien  qui  puisse  les  faire  coi»» 
parer  è  la  substaiice  cérébrale.  On  les  distingue  aîasment  des 
amas  de  fromage  par  leur  plus  grande  opacité  et  par  leur  état 
granuleux  très^uniforme ,  excepté  les  cas  assea  rares  o4  se 
trouvent  enclavées  dans  leur  épaisseur  de  grandes  gouttes- 
d'huile^  de  teinte  un  peu  ambrée,  et  qu'on  retrouve  également 
dans  les  intervalles  des  amas  de  jaune  d'oeuf.  La  parfaite  spké- 
ricité  de  ces  gouttes,  leur  homogénéité,  et  les  caractères  cU-^ 
miques  et  physiques  des  corps  gras  qu'elles  présentent  au  plot 
haut  degré,  font  qu'on  ne  peut  les  confondre  avec  aucune  des 
substances  dont  il  a  été  question,  même  avec  les  ^ob|*les  lair^ 
tenx  plus  ou  moins  déformés. 

£lanc  dœuf.  L'albumine  empèse  les  étoffes  et  leur  donne  ma 
aspect  brillant.  Pour  l'examen  microscopique  de  ces  taches,  il 
ne  faut  pas  employer  l'eau  qui  dissout  l'albumine;  op  doit  si 
{dénient  racler  l'étoife  imbibée  sur  la  plaque  porte-obj^t, 
ajouter  de  liquide ,  et  examiner  la  poussière  an  inîcroscope ,  en 
la  recouvrant  d'une  plaque  mince.  Les  fragments  d'albumine 
ont  une  cassure  vitreuse,  des  angles  saillants  eu  nentranlii,.dM 
bords  d'une  grande  netteté^  la  forme  en  est  variable. 

Les  poussières  obtenues  en  raclant  les  taches  de  cerveau^,  de 
fromage  ou  de  jaune  d'œuf ,  sont  formées  de  corps  à  surtaeee^ 
arrondies,  dentelées  et  irrégulières.  Ces  corps  n'ont  en  oulae 
rien  de  vitriforme ,  et ,  Uio  d'être  transparents  comme  eeitx 
que  fournit  l'albumine  ,  ils  sont  au  contraire  opaques  ou  d'i 
aqpect  brunâtre  sale ,  et  dans  tous  les  cas  insolubles  dans  T 

En  terminant,  il  faut  dire  que  le  cerveau  des  divers  menamif» 
feres  présente  des  élément*  qu'on  ne  peut  guère  distingtiev  ém 
cerveau  humain. 

Conclusions. 

En  résumé ,  on  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  eiqposé  : 
l*"  Qu*il  est  possible  de  seconnattre  ht  matière  cérébrale  des^* 
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jéchée^  à  Taide  de  Tacide  fiuJfurîqiiC'et  de  Faeide  dilorbydrique 
concentra  ; 

3!*  Que  le  nierofcepe  d'un  gnmaattœM  réel  de  470  fois, 
mais  surtout  celui  qui  porte  fe  giroMÎsMineni  à  ô80  ou  600  dia- 
jnètres,  fournit  ud  moyen  ceftain  éê  ëiêHnguer  la  matière  cérë- 
hvale  de  ioutm  les  matièrei  or^nifuef  ctmitiet ,  alors  même  que 
^  poids  de  cette  matière  s'élève i  peine  à  1  milligramme; 

3*  Que  quoique  ïwà  soit  autorise  k  agimur  qu'une  matière 
desséchée  est  de  la  matière  «érëbrale  ^  à  l'aide  des  caractères 
chimiques  deuls  ou  k  l'aide  du  mioroscope ,  il  est  préférable  de 
jraoourir  k  la  fois  a  Taciion  chimique  dca  acides  sulfuriqne  et 
.chlarfaydrique  et  à  l'obserTation  microscopique  :  pour  ce  qui 
oonceme  celle-ci ,  il  faut  opérer  sur  la  matière  laissée  pendant 
.quelque  temps  dans  Tean^  afin  de  l'humecter  dans  toutes  ses 
fardes; 

l*"  Qu'en  traitant  par  une  (Ussolutîon  concentrée  de  sulfate  de 
•ovde  un  mélange  de  matière  cérébrale  et  de  sang ,  comme  celui 
fpk  pourrait  exister  sur  un  instrument  contondant  arec  lequel 
on  aurait  fracturé  le^cràne,  les  globules  du  sang  sont  consenrés^ 
et  qu'on  peut,  à  l'aide  du  microscope,  reconnaître  et  la  maiière 
ùbrébriUe  et  les  globules. 


De  la  yerba  mate  du  Pûraguay.  (Psoraka  Glandulosa ,  L.  }• 

«  D'après  M.  D'Orbîgny,  célèbre  naturaliste»  la  yerba  mule 
^ou  thé  des  Américaips  du  Sud)  provient  des  feuilles  du psora- 
lea  glandulosa  qui  ont  été  grillées  légèrement  et  ensuite  pulré^ 
risées. 

«  Le  psoralea  glanduloea  est  un  arbre  sauvage ,  de  la  taille 
d'un  pommier  moyen;  son  écoroe  est  lisse  et  blanchâtre;  ses 
fleurs  sont  polypétales,  disposées  en  grappes;  ses  graines  pont 
d'un  rouge  violet ,  et  retseuiblent  à  des  grains  de  poivre;  œtfte 
feuille  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Foranger. 

L'infusion  de  la  fferba  maU  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
du  thé  :  en  effet ,  cette  infusion  possède  une  odeur  très-aroma* 
tiqué ^  ainsi  qu'une  saveur  amère  et  astringente;  elle  est  stoma- 
chique et  stimulante. 
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J'ai  employé  la  méthode  de  déplacement  pour  analyser  cette 
substance. 

Vither  sulfuriquehydraU ^  V alcool  à  0,91  C.  et  VeaudistUlée 
ont  été  employés  à  la  température  ordinaire. 

Action  de  Véiher  sulfurique.*-^Ot  liquide  s'est  coloré  en  vert  ; 
il  rougissait  le  papier  bleu  de  tournesol  ;  mêlé  à  une  certaine 
quantité  d'eau  distillée ,  ce  liquide  s'est  décoloré  au  bout  de 
▼ingt-quatre  heures;  il  existait  à  sa  surface  des  plaques  minces, 
d'une  couleur  yerdâtre ,  très-légères. 

Au  moyen  d'une  douce  chaleur,  l'élimination  de  Téthersulfu- 
rique  a  eu  lieu  ;  le  liquide  aqueux  a  été  filtré  afin  de  recueillir 
les  plaques  verdâtres  ;  ces  dernières  étaient  insolubles  dans  l'alcool 
froid,  solubles  dans  l'alcool  bouillant;  elles  avaient  la  pro- 
priété de  se  liquéfier  à  une  douce  chaleur  et  de  brûler  comme  la 
cire ,  c'est-à-dire  sans  produire  de  fumée ,  et  laissant  le  tiers  de 
leurs  poids  de  résidu.  Le  liquide  aqueux  a  été  examiné  :  il  rou- 
gissait toujours  le  papier  bleu  de  tournesol,  possédait  en  outre 
une  sayeur  astringente,  précipitait  en  noir  par  le  sulfate  ferriquCy 
et  en  blanc  d'un  aspect  glutineux ,  par  un  soluté  de  gélaUne. 

Action  de  ValcooL  —  De  même  que  Téther  sulfuriquç,  ce  li- 
quide s'est  coloré  en  yert  ;  il  possédait  une  odeur  très-aroma- 
tique ,  ainsi  qu'une  saveur  astringente  et  amère  ;  il  rougissait  le 
papier  bleu  de  tournesol ,  précipitait  en  noir  par  le  sulfate  fer- 
rique  y  et  en  gris  sale  d'un  aspect  glutineux  par  un  soluté  de 
gélatine.  Mêlé  à  une  petite  quantité  d*oxyde  de  potassium  ^  il 
s'est  formé  un  savonule ,  véritable  sel  qui ,  décomposé  par  l'acide 
azotique  étendu,  a  séparé  de  ce  liquide  une  substance  oléagi- 
neuse, d'une  odeur  agréable,  et  possédant  la  propriété  de  se 
volatiliser  par  l'action  de  la  chaleur. 

Action  de  Veau  distillée.  —  Ce  véhicule  s'est  aussi  coloré  en 
vert  foncé;  il  possédait  une  odeur  légèrement  aromatique,  sa 
saveur  était  amère  et  astringente,  il  rougissait  le  papier  bleu  de 
tournesol,  et  produisait  les  mêmes  précipités  plus  haut  nommés 
par  les  solutés  de  sulfate  fèrrique  et  de  gélatine.  Soumis  à  Tébul- 
lition  ;  il  a  produit  un  coagulum  formé  d'albumine  et  de  matière 
verte  (chlorophille)  ;  évaporé  jusqu'à  siccité,  il  adonné  pour 
résultat  un  extrait  d'une  couleur  brun  noirâtre.  Après  avoir  dis- 
sous cet  extrait  dans  l'eau  distillée,  je  l'ai  fait  bouillir  avec  une 
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petite  quantité  à^oxyie  de  magnmum ,  le  soluté  qui  était  pn- 
mitivement  d'un  brun  noirâtre  est  devenu  vert  jaunâtre  sous 
l'influence  de  la  magnésie. 

Le  liquide ,  après  avoir  été  filtré ,  ramenait  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acidie.  J'ai  fait  évaporer  ce  liquide  au 
bain-marie  jusqu'à  consistance  d'extrait;  ce  dernier  a  été  traité 
par  rétber  sulfurique  ,  qui  a  dissous  un  principe  amer,  produi- 
sant, par  l'évaporation  de  l'élher,  une  substance  blanchâtre 
cristallisée  en  aiguilles  fasciculées,  soluble  dans  Teau,  l'alcool  et 
Tcther;  ne  précipitant  point  par  le  sulfate  ferrique,  soumise  à 
une  haute  température,  elle  a  eu  la  propriété ,  en  se  décompo* 
sant,  de  ramener  au  bien  le  papier  tournesol  rougi,  preuve  de 
la  présence  de  l'azote  dans  cette  substance. 

ComposMon  de  la  yerba  mate. 

1"  Acide  tannique  ; 

2*  Ghlorophille -, 

^  Cire  végétale; 

4^  Albumine; 

5'  Huile  volatile  ; 

6*  Extrait  gommeux  ; 

7**  Substance  cristallisée  en  aiguilles  fasciculées  (psoraléinej. 
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yippareilpùur  la  préparation  à  la  vapeur  des  sucs  de  fruits. 

Par  M.  Matkt. 

La  conservation  des  sucs  de  fruits  par  la  méthode  d* Appert  est 
d'un  usage  à  peu  près  général  aujourd'hui;  on  évite  par  ce 
moyen  de  faire  d'avance  de  très-grandes  quantités  de  sirops  qui 
conservés  longtemps  forment  dans  les  vases  des  dépôts  cristallins 
{\r  sucre  de  raisin. 

Le  procédé  que  j'ai  vu  employer  jusqu'à  présent  pour  chauf- 
fer les  bouteilles  est  celui  qui  consiste  à  les  entourer  de  paille  et 
\  les  placer  dans  une  bassine  avec  de  l'eau  qu'on  porte  à  l'ébul- 
lition.  J'ai  fait  tous  mes  sucs  cette  année  par  un  procédé  qui 
m'a  paru  avoir  sur  le  précédent  de  nombreux  avantages  et  je 


pe«M  ifv'il  vn^  fttciieni^nt  ado]^  par  les  pbarmaciens  qiiî  pos- 
sèdent UD  alambic  avec  la  modîfioatîon  proposée  par  M .  Soubei- 
ran  pour  la  disûllatîoD  à  la  vapeur,  car  c'est  avec  cet  appareil 
sans  aucon  changement  pour  ainsi  dire  que  j'ai  fait  toutes  mes 
préparations.  Voici  comment  j'opère:  je  mets  dans  la  cucarbite 
4  à  5  litres  d'eau  au  plus ,  j'adapte  le  bain-marie ,  et  je  remplace 
le  ehapiteau  par  an  simple  couyerde  percé  d'an  trou  de  3  cen- 
timètres qui  me  sert  à  fixer  au  moyen  d'un  bouchon  un  ther- 
momètre a  tige,  j'étends  sur  le  diaphragme  une  étamine  de  laine 
afin  que  la  vapeur  soit  répartie  plus  également  et  ne  fasse  pas  casser 
les  Tases  les  pins  rapprochés  du  conduit ,  je  place  les  bouteilles 
préparées  et  ficelées  comme  à  l'ordinaire  les  unes  à  côté  des 
autres  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  se  touchent  pas  tout  à  fait ,  je 
lutte  avec  un  papier  collé  toutes  les  jointures  de  l'appareil  et  je 
chaulTe  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  indique  84»  G.  :  puis  je 
laisse  abaisser  la  température  jusqu'à  40^  «nviron   avatit  de 
retirer  les  bouteilles  pour  les  remplacer  par  d'autres  et  recom- 
mencer une  nouvelle  opération.  A  défaut  de  ooUTercle  ajusté  au 
bain-marie^  on  peut  très-bien  employer  le  chapiteau  ordinaire 
de  ralambic.  Dans  ce  cas  on  ferme  avec  un  lié^  le  ooDdaitde  la 
Tapeur  à  son  embouchure  avec  le  serpentin  et  on  pUoe  le 
thermomètre  dans  la  tubulure  supérieure. 

Voici  les  avantages  que  ce  procédé  m'a  paru  offrir:  il  est  pins 
prompt  et  plus  économique  puisque  Ton  n'a  que  quelques  litres 
d'eau  à  chauffer,  il  demande  moins  de  soins ,  car  il  est  inutile 
d'envelopp'  r  chaque  vase  avec  de  la  paille ,  et  l'appareil  étant 
assez  refroidi  pour  qu'on  puisse  exposer  les  bouteilles  au  contact 
de  lair  sans  crainte  de  les  casser,  il  sui&l  d'enlever  le  lut  du  cou- 
vercle pour  recommencer  immédiatement  une  nouvelle  opéra- 
tion, en  ayant  seulement  la  précaution  d'entretenir  Teau  de  la 
cucurbiie ,  enfin  la  perte  des  bouteilles  est  moins  considérable. 

J'avais  pensé  d'abord  que,  dans  le  cas  de  fracture  de  quelques- 
unes  d'entre  elles ,  on  devrait  pouvoir  en  recueillir  le  contenu  y 
mais  une  petite  quantité  de  vapeur  condensée  qu'on  retrouve 
dans  le  bain-marie  doit  altérer  la  qualité  du  suc  ;  cependant  si  on 
applique  ce  procédé  à  la  conservation  des  fruits  et  que  quelques 
bouteilles  viennent  à  se  casser,  oeux-cl  peuvent  être  recueillis  sur 
le  diaphragme,  ils  n'ont  éprouvé  aucune  altération. 
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Il  est  ëyident  que  cet  appareil  ne  saurait  lutter  de  perfection 
arec  ceux  qui  sont  employés  dans  les  arts  pour  la  fabrication  sur 
une  gnnde  échelle  «ks  cùnuerm  aliènentaires  ^  mais  il  est  si  sim- 
ple et  si  bien  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens  que  j'ai  pensé 
rendre  service  à  mes  confrères  en  leur  en  proposant  l'emploi. 
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Note  sur  un  appareil  destiné  à  la  filtraiion  à  chaud. 

Frétenté  à  la  Société  de  Pharmacie  par  M.  Dublasc. 

Cet  appareil,  imaginé  par  M.  Septîer  ferblantier,  est  une 
intelligente  apprication  du  système  de  Lamare  pour  réchauffe- 
ment des  liquides  par  la  flamme  de  TalcooL  II  se  compose  d^un 
entonnoir  en  fer^blanc ,  k  double  paroi,  portant  à  sa  partie  su- 
périeure une  petite  ouverture  servant  à  introduire  l'eau  dans 
l'intérieur.  Extérieurement,  et  à  la  base  de  l'entonnoir,  près 
de  sa  douille,  existe  une  cuvette  destinée  à  contenir  de  l'alcool. 
Sa  capacité  est  calculée  sur  la  quantité  d'alcool  nécessaire  pour 
que  la  chaleur  produite  par  la  combustion  échauffe  simultané- 
ment l'eau  contenue  dans  l'entonnoir.  —  Un  cône  ou  un  enton- 
noir en  fer  métallique  est  placé  dans  Tintérieur ,  pour  recevoir 
le  papier  à  filtrer,  ou  tout  autre  tissu  pour  le  même  usage  ;  il  a 
pour  but  d'éviter  la  juxtaposition,  ou  l'adhérence  du  tissu  fil- 
trant avec  la  surface  interne  de  l'entonnoir.  A  la  partie  supé- 
rieure s'ajuste  un  couvercle  qui  ferme  l'ouverture. 

L'avantage  de  fot  petit  appareil  est  août  en  entier  dans  l'en- 
semble de  sa  combinaison.  On  connaît  depuis  longtemps  les  en- 
tonnoirs doubles  ;  il  y  en  a  en  étain ,  en  porcelaine  ;  mais  leur 
emploi  réclame  une  alimentation  d*eau  chaude  qui  coûte  du  corn* 
fausiibk.Avec  l'cntOMMir  de  M,  Septier  (t),  Teau  est  échauffée 
avec  très  peu  d'akool ,  donc  le  prix  est  sans  importance ,  et  «m 
la  réchauffe  avec  «ne  ^fuandlé,  encore  moîna  douteuse,  du 
même  liquide. 

Bans  la  pkarmade,  eu  l'oo  «père  presque  loo)ours  «or  de 
patilea  prapoitions;  «a  veoomuàkra  l'utilité  et  l^économie  de 
cet  appareil,  soit  pour  filtrer  des  graisses,  eest  pe«r  eiéciMer 
le  déplacement  avec  le  concours  de  la  chaleur  continue. 

(i)  M.  Septier, ferblantier,  breveté,  99,  rae  Bourg- Labbé. 
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Note  9ur  la  pommade  tulfuro^koUne  éCHelmeric 

Par  M.  GoBLBT. 

Pour  préparer  cette  pommade ,  on  prend  : 

Soufre  sublimé 30o  grammes. 

*  Carbonate  de  potasse loo  grammes. 

Axocgc • 800  grammes. 

Quelques  auteurs  prescrivent  de  mélanger  ces  substances  et 
de  passer  le  tout  sur  un  porphyre  ;  d'autres  praticiens  conseillent, 
aa  contraire ,  de  réduire  le  carbonate  de  potasse  en  poudre  ûne^ 
et  de  l'incorporer  à  Taxonge  en  même  temps  que  le  soufre.  Le 
premier  de  ces  procédés  demande  beaucoup  de  temps ,  et  le  se- 
cond laisse  toujours  dans  la  pommade  des  particules  salines  assez 
grossières  pour  irriter  la  peau. 

Les  observations  intéressantes  que  M.  le  D'  Bazin ,  médecin 
de  riiôpital  Saint-Louis,  vient  de  publier  sur  le  traitement  de 
la  gale ,  donnant  à  cette  pommade  une  très -grande  importance, 
j*ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  connaître  les  mo  - 
dlfications  que  j'ai  apportées  à  son  modus  faciendi ,  modifications 
qui  permettent  d'obtenir  en  peu  de  temps  un  médicament  très- 
homogène. 

Voici  comment  j'opère  : 

Soafre  sablimé,  passé  |ta  tamis  de  soie  trit-fin.  soo  gram. 

Carbonate  de  potasse.  .., •»...•  100  gram. 

Eau ..;....• 5o  gram. 

Axouge 800  gram. 

On  dissout  le  carbonate  de  potasse  dans  l'eau,  on  filtre  Ja  li- 
iqueur,  et  on  Tincorpore  à  l'axonge  en  même  temps  qœ  leaoufre. 

AI.  le  D'  Bazin ,  qui  a  bien  voulu  essayer  la  pommade  d'Hel- 
meric  ainsi  préparée,  a  reconnu  qu'elle  réunissait  les  conditions 
qu'il  recherchait  dans  ce  médicament,  et  qu'elle  satisfaisait  à 
toutes  les  indications  dans  les  gales  simples  aussi  bien  que  dans 
Icf  gales  compliquées. 
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Sur  quetque$  fréparationê  de  caniharidine^  par  M.  Obttinger  , 

à  Munich. 

Dëjà ,  en  1841  3  je  me  sais  efforcé  d'établir  que  c'est  unique- 
ment dans  la  cantharidine  ;  contenue  dans  les  cantharides ,  que 
réside  la  propriété  vésicante  de  ces  dernières,  que,  par  consé- 
quent ,  on  peut  se  passer  des  cantharides  en  substance ,  comme 
remède  épispastique ,  et  qu'un  taffetas  de  cantharidine  non- 
seulement  peut  tenir  lieu  d'un  emplâtre  de  cantharides ,  mais 
offre  encore  sur  celui-ci  plusieurs  avantages. 

Le  but  que  je  me  propose ,  c'est  de  faire  connaître  une  solu- 
tion de  cantharidine  qui  pourra  servir  de  base  à  plusieurs 
préparations  épispastiques,  et  de  présenter  quelques  observations 
au  sujet  d*un  nouveau  vésicatoire ,  le  collodion  cantharidal. 

Les  cantharides  traités  par  l'éther  sulfurique  donnent  l'huile 
verte  de  cantliarides ,  composée  de  cantharidine,  d'huile  verte 
et  d^une  matière  jaune  oérifère  ;  ce  n'est  qu  en  séparant  ces 
deux  dernières  substances  qu'on  obtient  la  cantharidine  pure. 
Cette  opération  est  difficile ,  coûteuse ,  et  entraîne  une  perte 
notable  en  matières  actives  ;  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  fait  re- 
marquer, l'action  vésicante  reste  la  même  après  cette  séparation; 
aussi  nous  servirons^nous  simplement  de  l'huile  verte  de  can- 
tharides. Cette  huile  s'obtient  de  la  manière  la  plus  simple  et 
dans  la  plus  grande  proportion  au  moyen  de  l'extraction  par 
l'éther  sulfurique  :  cet  extrait  se  combine  facilement  avec  les 
résines ,  la  graisse  et  le  collodion ,  et  pourrait ,  à  mon  avis , 
être  adopté  dans  la  matière  médicale  sous  la  dénomination 
àiéiher  cantharidal  ou  vésicant.  —  Après  deux  couches  succes- 
sives appliquées,  k  l'aide  d'un  pinceau  a  poils  bien  flexibles^ 
sur  l'endroit  de  la  peau  où  le  vésicatoire  doit  être  placé ,  l'éther 
cantharidal  y  £aut  naître ,  chez  les  enfants  ^  des  ampoules  abon- 
dantes ,  une  ou  deux  heures  après  son  application  ;  chez  les 
adultes  on  doit  en  enduire  la  peau  à  trois  reprises  différentes, 
et  le  même  effet  n'est  produit  qu'après  une  application  de  trois 
k  quatre  heures.  Les  ampoules  produites  sont  ensuite  traitées 
comme  après  TappUcation  de  l'emplâtre  de  cantharides  ordi«- 
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oaire.  — L'éther  se  dissipe  pea  après  son  application^  et  Thuile 
fixe  qui  y  reste  agit  comme  les  cantharides  en  substance. 

L'éther  cantharidal  y  en  combinaisoB  arec  b  tërébentUneet 
la  colophane,  fournit  par  son  application  sur  du  taffetas ,  de  la 
toile  y  du  papier,  et  par  son  mélange  avec  la  graisse  et  le  ool- 
lodion ,  diverses  préparations  épispastiques  que  nous  déCaifle- 
rons  successivement. 

PrépcraHon  de  fi^h^  emMmrUaim 

Pr.  Canthariiles  en  pondre  grossière. x  partie. 

Éther  salfarîqae a  parties. 

Faite»  dîgërer  pendant  trois  fours ,  et  exprimez. 

Pour  de  plus  grandes  proportions ,  om  peut  extraire  l'huile  dwt 
même  mélange  a«  moyen  du  fiitre«*presse  de  Real ,  Tappareilde 
déplacement  ou  l'appareil  à  extraction  par  Tëther  de  Mofan 

1.  Taffeiat  tt  parier  vHicant  ou  cmntimriial.  On  étend  de  la 
marcelîae  sur  ua  iftéâier ,  du  papier  suir  une  planche  bien  unie, 
et  on  les  ëtend  à  deux  reprises  dîfférei^ee  avec  nae  aoliiti«n 
aqueuse  de  eoUe  de  poisson.  Après  siccité  complète  ^  on  y  a^ 
plique  la  liqueur  cantharidce ,  préparée  d'apvès  la  fomaule 
suivante  : 


Mêlez  et  dissolvez. 

Avec  un  pinceau  légèrement  trempé  dans  ce  mélange ,  on 
rétend  deux  fois ,  â  de  courts  intervalles ,  et  toujours  dans  le 
même  sens ,  sur  le  tissu  ou  sur  le  papier  ;  vingtHcjoatre  heures 
après ,  on  y  applique  une  troisième  couche  ;  de  nouveau  après 
vingt-quatre  heures^  une  quatrième,  et  pouir  empêcher  que» 
lors  de  la  vente,  la  préparation  n'adhère  ensemble ,  on  Ten* 
doit  encore,  quelques  jours  après,  d*une  solution  de  coHe  de 
poisson ,  prise  en  consistance  de  gélatme.  Le  ta£fetas  et  le  papier 
Tésicant  sont  identiques  dans  leur  action  ;  mais  ce  dernier  est 
beaucoup  moins  dispendieux  que  Tautre.  Au  moment  Jfett 
faire  usage ,  on  passe  sot  la  préparation  un  linge  moailté  pour 
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ea  cplerer  la  couche  d'khtbyocoUe*  '-—lie  procédé  que  je  yiem 
de  décrire  diffère  de  ceux  qui  9ont  connuft ,  sous  le  rapport  de 
sa  simpUcilé .  et  en  ce  qu'il  empêche  les  pièces  d'emplâtre  de 
se  ooUer  ensemble,  sans  nuire  en  rien  à  ses  propriétés  agglu- 
tiantives. 

%.  Onguent  véêèoant  eu  cunikaridûl.  —  Cet  onguent  est  très- 
employé  en  Prusae;  il  consiilue  un  remède  presque  indispensa- 
ble dans  la  .pratique  des  enfants;  après  trois  ouquatre  frictions, 
il  détermine  des  ampoules  abondantes ^  qui,  quelques  joun 
afwès  •  sont  complètement  guéries. 

Préparé  avec  parties  égales  d'étlier  cantharîdal  et  de  graisse, 
il  agit  après  deux  ou  trois  frictions ,  et  en  deux  heures  de  temps, 
d'une  manière  intense.  Un  detni-acrupole  d'étlier  cantharidal 
et  autant  d'axonge  de  porc  sont  suffisants  pour  frictionner  trois 
fois  un  endroit  désigné  de  la  peau,  de  la  grandeur  d*une  cov- 
ronae. 

3.  Collodion  véricant  ou  cantharidaL  —  L'étber  cantharidal 
arec- du  coton-poodre  en  substance  ou  en  solution  (collodion), 
f^mrnit  un  vésicato^re  fort  remarquable  :  Thniie  de  cantharides 
prodnit  la  vésicatioa,  et  le  collodion  forme  une  couche  qui 
sèche  en  peu  d'instants  ^  par  suite  de  la  prompte  volatilisation 
de  l'éiher. 

M.  Hisch,  de  Saânt-Pétersbourg ,  qui  inventa  le  collodion 
cantharidal ,  fait  digérer,  au  moyen  de  l'appareil  de  Molir,  500 
grammes  de  cantharides,  en  poudre  poussière  ,  dans  ÔOO  gram* 
d'éther  sulfurique  et  100  gram.  d'éiher  acétique,  et  filtrer  le 
liquide  souvent  à  travers  les  cantharides  qu'enfin  il  passe 
incolore*  On  obtient  de  cette  manière  une  solution  saturée  de 
cantharidine  et  une  matière  grasse  animale  ;  dans  60  gram.  dm 
liquide  obtenu ,  on  dissout  ensuite  1  gram.  20  centig.  defîilmi- 
coton.  Une  méthode  plus  compliquée  et  plus  dispendieuse  con* 
sîaterait  k  préparer  de  la  cantharidine  pure  et  à  en  dissoudre 
1  gram.  avec  i  gram.  20  centig.  de  coton*poudre  dans  45  gram. 
d'éther  sulfurique  et  15  gram.  d'éiher  acétiqve.  Le  collodion 
cantharidal  se  conserve  sans  altération  dans  des  flacons  bien 
ferméi. 

Je  n'ai  fait  jusqo'ioî  que  reproduire  à  peu  près  les  parties  de 
M«  Hisch.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  je  ne  vois  pas  de 
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motif  pour  employer,  outre  l'éther  sulfurique ,  Tëther  aoéUqoe 
pour  l'ex traction  de  la  cautharidine,  attendu  que^  par  le  pre- 
mier, le  but  que  Ton  a  en  yue  est  complétemeut  atteint. 

M.  Rapp  publia  à  ce  sujet  ce  qui  suit  :  «  On  a  déjà  commencé 
a  combiner  avec  le  collodion  diverses  substances  médicamen* 
teuses  pour  pouvoir  les  employer  sur  la  peau*  On  ne  peut  à  œtCe 
fin  te  servir  que  de  substances  qui  agissent  rapidement ,  qui  se 
combinent  avec  le  collodion  et  sèchent  promptemeni  avec  lui, 
mais  qui ,  nonobstant  leur  action  rapide ,  se  maintiennent  sous 
la  couche  de  collodion  et  agissent  sur  Tépiderme.  Gomme  un 
des  remèdes  jouissant  de  ces  propriétés,  se  présente  la  cantbaii- 
dine.  Ce  liquide  étendu  au  moyen  d'un  pinceau  et  en  couche 
assex  mince  sur  un  endroit  quelconque  du  corps,  sèche  en  peu 
d'instants  et  recouvre  comme  d'une  membrane  la  partie  de  la 
peau  qui  en  a  été  enduite.  Cet  endroit  rougit  à  la  périphérie , 
avec  une  sensation  de  brûlure ,  après  deux  ou  trois  heures  chex 
les  enfants^  cinq  ou  six  heures  chez  fes  adultes.  '  Peu  à  peu  la 
couche  de  collodion  s'élève ,  et  quelques  heures  après  il  naît 
sous  elle  une  ampoule  qui  s'étend  à  toute  la  périphérie  jusqu'à 
quelques  lignes  au  delà  du  contour  de  la  partie  enduite.  Nous 
ouvrîmes  ensuite  lampoule à  sa  partie  inférieure ,  où  elle  ne  se 
trouvait  pas  recouverte  de  collodion.  La  couche  de  collodion 
continua  à  adhérer,  ne  se  laissa  pas  enlever,  couvrit  parfaite- 
ment la  plaie,  et  rendit  par  là  l'emploi  d'onguent  inutile.  »  — 
Cette  observation  pratique  me  paraît  mériter  toute  la  poblioké 
possible. 

L'élher  cantharidal ,  préparé  suivalit  la  formule  que  j'ai  indi- 
quée, sert  de  partie  constituante  à  toutes  les  préparations  de 
cantharidine,  il  peut ,  par  conséquent ,  être  employé  également 
pour  la  préparation  du  collodion  cantharidal.  Au  lieu  d'y  dis- 
soudre du  coton-poudre,  je  préfère  un  mélange  de  parties  égales 
d'éther  cantharidal  et  de  collodion ,  et  au  lieu  de  ne  revêtir  la 
peau  que  d'une  couche  unique,  je  l'enduis  d*une couche  double. 
Dans  environ  douze  cas  qui  se  sont  présentés  depuis  la  publica- 
tion de  l'article  de  M.  Rapp,  j'ai  employé  le  collodion  cantha- 
ridal ,  préparé  suivant  mon  procédé ,  avec  le  meilleur  succès. 

Le  motif  pour  lequel  je   modifiai  le  procédé  indiqué  par 
M.  Hisch,  c'est  que  sa  préparation  agit  trop  fortement  pour  les 
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eofaaU;  que  la  dose  de  cantharidine  qui  y  est  cootenue  ne  peut 
être  ni  augmentée  ni.  amoindrie,  ce  que  Ton  peut  toujours  faire 
par  Taddition  convenable  de  coUodion  ;  c'est  ainsi  que  pour  les 
enfants ,  je  ne  pris  qu'une  partie  d'éther  caatbaridal  sur  deux 
parties  de  coUodioo»  Enfin ,  je  puis  encore  ayancer  un  motif 
pratique  à  Tappui  du  changement  que  j'ai  introduit  dans  le 
mode  opératoire  de  M.  Hisch  :  l'éther  cantbaridal  et  le  coUo- 
dion se  trouvent  déjà  en  provision  dans  les  officines  ;  par  consé- 
quent y  mon  coUodion  cantbaridal  n'exige  pas  une  préparation 
tout  exprès. 

Sur  les  parties  inclinées  de  la  peau  le  coUodion  s'écoule  le 
'  long  du  corps  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  sécber ,  et  ne  peut 
en  ce  cas,  remplacer  le  taffetas  vésicant  (Buckner's  ReperUnium. 
/.  de  pharmacie  d^ Anvers.) 


Sur  k  citraie  de  caféine  employé  contre  la  migraine; 

par  M.  IIankon. 

Pour  obtenir  le  citrate  de  caféine ,  on  pourra  recourir  à  deux 
procédés.  Le  plus  simple  consiste  à  faire  infuter  à  80  degrés 
centigrades  du  café  non  torréfié,  mais  parfaitement  desséché 
et  porphyrisé,  dans  une  dissolution  d'acide  citrique  très-peu 
chargée  ;  on  filtre  la  liqueur  chaude  encore,  on  la  mêle  avec  un 
volume  d'éther  égal  aux  deux  tiers  du  liquide,  on  agite  for* 
tement  ce  mélange,  afin  d  enlever  au  liquide  l'acide  chlorogé- 
.  nique  qu'il  contient.  On  sépare  la  portion  inférieure  du  liquide 
par  un  appareil  à  déplacement ,  et  l'on  concentre  prudenuneut, 
A  une  douce  chaleur  ,  le  liquide  déplacé.  Le  citrate  de  caféine 
cristallise  en  longues  aiguilles,  que  Ton  redissout  dans  de 
l'eau  distillée-,  ou  fait  évaporer  de  nouveau,  et  Ton  obtient 
ainsi  de  beaux  cristaux,  longs,  aciculaires,  blancs,  soyeux  ,  et 
groupés  en  rayonnant  autour  d'un  point  central. 

Le  second  procédé  consiste  à  combiner  directement  l'acide 
citrique,  suffisamment  étendu ,  à  la  caféine,  et  à  exposer  le 
mélange  à  une  température  de  50.degrc:t  centigrades.  Quand  la 
caféine  est  dissoute,  on  évapore  doucement  et  le  citrate  ciis- 

uUise. 

-j 
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Ce  sel  est  fort  soluble  dans  Tean,  et  Testoinac  l'assîimle 
beaucoup  plus  facikment  que  la  caféine  pure. 

Ce  sel  renferme  1  ëcjuivalent  de  caféine  et  2  équiralents  d'eMt 
pour  3  équivalents  diacide  citrique. 

Le  citrate  de  caféine  ainsi  obtenu  peut  sertir  de  base  aux  prë^ 
parations  suivantes  t 

i.  Pilulet  au  citrate  de  caféine. 

Citrate  de  caféine 5o  centigr. 

Extrait  de  chiendent .         i  gram. 

Mèkx  exactement»  F.  s.  a.  des  pilules  de  lÔ  centigrammes. 

Usage»  Une  pilule  toutes  les  deux  beures  ^  la  veille  de  l'accès 
de  migraÎDe)  ou  toutes  les  heures  à  partir  des  premières  dou- 
leurs. 

2.  Sirop  au  citrate  de  caféine. 

Citrate  de  caféine 5  gram. 

Sirop  de  sucre • 120      — 

Dissolvez  et  faites  un  sirop ,  que  Ton  prescrira  par  once  dans 
une  potion  de  ô  onces  de  véhicule. 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche ,  de  deux  en  deux  heures, 
la  veille  de  Taccès,  ou  d'heure  eu  heure»  le  jour  de  l'accès. 

3.  Potion  contre  la  migraine. 

Sirop  an  citrate  de  caféine 3o  gram. 

Infusion  de  thé  rert .     i5o     -^ 

Mêlez.  —  A  prendre  comme  il  a  été  indiqué  an  numéro  pré-* 
cèdent. 

4.  Pagfiïïes  au  citrate  de  caféine. 

Citrate  de  caféine 4  ^ram. 

Sucre  et  gomme  adragante q.  s. 

F.  8.  a.  des  pastilles  n°  30. 

A  prendre  une  pastille  toutes  les  quatre  heures ,  la  veille  de 
l'accès,  et  toutes, les  deux  heures,  le  jour  de  Taccès  de  mi-> 
Ipftine. 

5.  Pommade  au  citrate  de  caféine,. 
Citrate  de  caféine*    ..•.•.«...      5o  centigr. 

Dissolvez  dans  un  peu  d'eau  diaude ,  et  incorporez  avec  : 
Azonge.  • 3o  gram. 
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Cette  pommade  rendra  de  grands  services  toutes  les  fois  que 
le  dtrate  de  caféine  ne  sera  tolërë  ni  par  Vestomac  ni  par  le 
rectum.  On  l'appliquera  sur  Taine  ou  sur  Taisselle  préalable- 
ment rasée,  ou  la  partie  interne  des  cuisses.  Puis  on  la  recou- 
Trira  d'un  morceau  de  taffetas  gommé. 

6.  LavemeiU  de  citrate  de  euféine. 

Gtrate  de  caféine 25  centîgr. 

Ea« 4<^  Sram. 

Mêlez.  •—  La  première  moitié  du  lavement  la  veille ,  la  se- 
conde moitié  le  jour  même  de  l'accès. 

Les  préparations  par  Tacide  lactique  et  par  l'acide  tartrique 
devront  être  calquées  sur  celles  par  l'acide  citrique.  (  Presse 
médicale  belge.  ) 


l^mitiB. 


Hoirrél  «mménaffo^e.  —  Dans  plusieurs  voyages  qu'il  a 
fiûts  à  la  Qiine  et  au  Japon ,  le  docteur  Williams  a  été  à  même 
d'observer  divers  agents  thérapeutiques  qui  sont  généralement 
mis  en  usage  dans  ces  deux  pays.  Parmi  ces  agents ,  il  en  est  un 
qui  est  entouré  de  la  faveur  populaire,  et  qui  est  regardé  comme 
possédant  une  influence  spéciale  sur  rutérus,  plus  particu- 
lièrement dans  les  cas  d'aménorrhée.  L'arbre  qui  fournit  cette 
substance  acquiert  la  taille  du  laurier  ordinaire.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées ,  ahemes,  dentelées ,  couvertes  de  duvet  à  leur  fact 
inférieure,  d'un  vert  foncé  à  leur  face  supérieure ,  répandant 
une  odeur  particulière,  assez  analogue  à  celle  de  la  sabîne. 
Suivant  les  habitants  du  pays,  pour  que  ces  feuilles  jouissent  de 
toutes  leurs  vertus ,  il  faut  qu'elles  soient  cueillies  à  certaines 
époques, par  certaines  phases  de  la  lune,  avec  dos  formules 
cabalistiques.  On  fait  macérer  une  certaine  quantité  de  ces 
feuilles  dans  dm  samsku  (esprit  de  riz}  pendant  quelques  heures, 
et  on  en  fait  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures,  jus- 
qu'à ce  que  le  flux  menstruel  soit  étaUi.  Deux  ou  trois  doses 
suffisent  ordinairement.  Les  femmes  sont  fiancées  de  bonne 
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heure  en  ce  pays.  Les  fiançailles  ne  peoyent  avoir  lieu  avant 
que  la  menstruation  ait  paru,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  huit 
ans.  Si  elles  sont  en  retard ,  on  administre  le  key-tsi-ching.  La 
racine  possède,  dit-on,  la  vertu  de  prévenir  la  stérilité.  Elle 
jouit  de  propriétés  aphrodisiaques  non  douteuses.  {Union  méd.) 


Analyse  de  Fean  des  puits;  par  M.  Blondead,  de  Bhodez. 
—  Dans  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des  sciences, 
iM.  Regnault  a  présenté  un  mémoire  de  M.  C.  Blondeau  ,  pro- 
fesseur de  physique  au  lycée  de  Rliodez ,  sur  l'aUération  qu'é- 
prouve l'eau  des  puits.  L'analyse  que  Tauteur  du  inéitioire  a 
faite  de  Teau  d'un  grand  nombre  de  puits  de  Bhodez  Ta  conduit 
à  formuler  comme  conclusions  générales  les  propositions  sui- 
vantes : 

«  lo  L'eau  des  puits  peut  être  altérée  par  deux  causes;  par  la 
présence  des  sels  minéraux  maintenus  en  dissolution  et  par  la 
présence  des  matières  animales. 

»  2*  Les  substances  minérales  que  l'on  trouve  dissoutes  sont 
de  la  silice,  de  l'alumine,  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, des  phosphates  des  mêmes  bases,  des  sulfates  de  chaux 
et  de  magnésie,  de  l'aluA  à  base  de  potasse,  des  chlorures  de 
calcium ,  de  magnésium  et  de  sodium ,  des  azotates  des  mêmes 
bases.  Ces  différentes  substances  n'exercent  pas  d'action  nuisible 
sur  l'économie,  lorsqu'elles  ne  se  trouvent  qu'en  petite  quantité 
dans  les  eaux  •  une  eau  de  puits  qui  ne  renferme  que  4  à  5  cen- 
tigrammes de  ces  corps  en  dissolution  peut  servir  à  tous  les  usages 
domestiques ,  pourvu  qu'elle  ne  contienne  pas  une  trop  forte 
proportion  de  matière  animale. 

»  3o  Une  eau  qui  renferme  par  litre  i  gramme  des  substances 
précédemment  mentionnées  peut  encore  être  bonne  pour  la 
boisson ,  mais  elle  cesse  d'être  propre  à  la  cuisson  des  légumes 
et  au  blanchissage  du  linge  lorsqu'elle  renferme  0<''>1  de  chaux 
ou  de  magpésie. 

»  4*  Une  eau  devient  impropre  à  tous  les  usages  domestiques 
lorsque  renfermant  0<*'',1  de  chaux  ou  de  magnésie  pa,r  litre, 
elle  contient  en  outre  0*'',1  de  matière  organique. 

»  5^  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  signaler  l'existence 
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et  de  doter  la  quantité  de  matières  animales  en  dissolution  dans 
les  eaux,  car  lorsqu'elles  dépassent  la  limite  que  nous  Tenons  de 
fixer,  elles  exercent  une  action  funeste  sur  l'économie,  elles 
peuvent  donner  la  dysienterie  et  une  foule  de  maladies  qui  pa* 
raissent  contagieuses,  parce  que  toute  une  population  vacupui* 
ser  les  germes  aux  mêmes  sources. 

»  &»  La  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux  potables  ne 
produit  pas  une  action  aussi  nuisible  que  quelques  personnes 
paraissent  le  supposer.  Les  eaux  des  puits  de  Bhodez  contiennent 
en  moyenne  cinq  fois  plus  de  magnésie  que  les  eaux  de  la  vallée 
de  l'Isère,  analysées  par  M.  Grange;  et  cependant  les  maladies 
endémiques  telle  que  le  goitre,  le  crétinisme,  sont  complètement 
inconnues  dans  le  chef- lieu  de  TAveyron. 
.  »  T  L'eau  de  certains  puits  possède  une  saveur  terreuse  fort 
désagréable;  ce  goût  .provient  d^  l'alumine,  maintenue  en  disso«* 
lutton  par  l'acide  carbonique.  On  a  observé  qye  c'est  dans  Teau 
des  puits  où  cette  base  existe  en  plus  grande  quantité  que  la 
saveur  terreuse  se  manifeste  d'une  manière  plus  prononcée. 

M  8®  Il  résylte  encore  de  ces  expériences  qu'une  classification 
des  eaux  potables ,  fondée  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les 
sulfates  et  les  chlorures ,  serait  une  classification  vicieuse  ;  car 
ce  rapport  varie  dans  des  limites  assez  étendues  pour  une  même 
espèce  d'eau ,  et  on  n'est  jamais  sûr  que  celle  sur  laquelle  on 
opère  n*a  pas  rencontré  dans  son  parcours,  soit  au-dessus,  soit 
au-dessous  du  sol^  des  substances  qui  l'aient  altérée  et  changé 
les  rapports  suivant  lesquels  ces  sels  entrent  dans  les  eaux. 


Moyens  de  tuer  et  de  ooœenrer  les  cantharldes  ;  par 

M.  LuTRAND  —  Au  lieu  de  faire  périr  ces  insectes  en  faisant  in- 
tervenir le  vinaigre  qui  extrait  nécessairement  une  certaine 
quantité  de  leurs  principes  actifs,  M.  Lutrand  conseille  de  placer 
dans  une  atmosphère  délétère  les  insectes  que  l'on  veut  conser- 
ver pour  les  usages  pharmaceutiques.  Il  a  employé  successive- 
ment l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux^  le  chlore,  l'asote, 
l'hydrogène,  Tammoniaque,  les  huiles  empireumaiiques ,  les 
essences  de  labiées ,  le  camphre ,  la  naphtaline ^  la  créosote,  la 
valériane,  le  chloroforme,  l'éther,  l'aldéhyde,  etc.  Il  a  déter- 
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mifië  av€c  soin  le  mode  d'ftction  de  chacmie  de  ces  snfaiteiioeB. 

L'autenr  s'est  arrêté  à  l'emploi  du  ehloroforroe.  Cet  agent 
tue ,  en  effet ,  tons  les  insectes  qui  le  respirent  arec  une  promp*- 
titude  remarquable,  et  qu'on  aurait  de  la  peine  k  graduer  pour 
faire  nattre^  à  rolonté,  plusieurs  périodes. 

Gela  étant ,  il  se  croit  autorisé  à  dire  que  si  on  suit  le  oonseil 
donné  psr  un  médeein  de  Pont^de-Vaux  (ayril  1849),  de  l'em- 
ploi du  chloroforme  pour  asphyxier  les  slieilles,  lors  de  la  ré* 
odlte  du  miel ,  l'einslence  des  abeilles  doit  courir  des  dangers  ; 
et  il  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  faire  ussge ,  dans 
ce  cas,  de  l'acide  carbonique.  Ge  gaz ,  en  effet,  n'asphyxie  que 
DKNnentanément  les  canthartdes.  Il  les  plonge  dans  une  sorte 
de  sommeil  ou  de  torpeur  qui  cesse  lorsqu'on  les  expose  au  con- 
tact de  l'air.  Cette  résurrection  a  lieu,  alors  même  que  les  can- 
tharides  sont  restées  plongées  pendant  longtemps  dans  l'acide 
carbonique.  C'est  encore  le  chloroforme  qui  fournit  à  M.  Lu* 
trand  le  meiUeur  moyen  de  consenration  des  oantharides.  C'est 
un  préservatif  nouveau  supérieur  k  tous  ceux  dont  on  a  con- 
seillé l'emploi  jusqu'à  ce  jour,  pour  s'opposer  au  développement 
des  insectes  destructeurs.  K  lui  semble  mériter  A  l'avenir  de 
trouver  place  dans  l'arsenal  du  collecteur  d'insectes  et  du  con- 
servateur d'histoire  naturelle.  (  j^cadémie  des  scieneeê  de  Ment'- 
ptllier). 


extrait  l>n  {lr0cèd-illerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

dM  7  ooM  1850. 

Présidence  de  M.  Hottot. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juillet  est  lu  et  adopté. 

Aprts  l'adoption  du  procès  verbal,  M.  Bootigny  (d'Evreux), 
qui  n'était  pas  présent  à  la  séanœ  du  3  juillet,  fait  observer  que 
Tappavcil  de  M.  Septier  n'est  pas  nouveau,  car  il  a  fait  con- 
struire, il  y  s  bien  longtemps,  pour  filtrer  les  corps  gras,  un 
entonnoir  semblable  à  celui  de  M.  Septier^ 

i.a  Société  reçoit  t  le  Joumal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 


)UÎUet>  1850;  k  Répertoire  de  Pharmacie  du  D^  Bonckardat, 
juillet  et  août  1850  ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lîiboime,  juin 
1850;  les  n**'  6  et  7  du  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Portugal;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob«-BeU; 

Un  trayail  de  M.  Lenoble,  de  Montevideo,  membre  corret* 
pondant  de  la  Société^  ayant  pour  titre:  Note  sur  k  Psornlea 
glanduhia  (yerba  maté) ,  est  renvoyé  au  comité  de  rédactimi 
du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie* 

MM.  Bernard  et  Guillemette  font  un  rapport  sur  un  nouveau 
procédé  pour  |Nréparer  la  pommade  mercurielle  double ,  pro- 
posé par  M.  DemoloD.  Les  conclusions  sont  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  diviser  le  mercure  avec  du  cérat  nouvellement  préparé  ; 
que  l'extinction  du  mercure  est  possible  avec  du  cérat  préparé 
depuis  longtemps ,  et  que  M.  Demolon  a  dû  opérer  avec  du  cérat 
rance. 

M.  Chatîn  fait  un  rapport  sur  une  nouvelle  préparation  de 
la  pommade  aux  concombres,  présentée  par  M.  Leistner,  phar- 
macien à  Paris  ;  il  propose  de  déposer  le  manuscrit  aux  arcfaiTes 
et  d'adresser  des  remerciments  à  Fauteur.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Mayet  lit  une  note  sur  une  nouvelle  manière  de  conserver 
les  fruits  et  les  sucs  des  végétaux  par  la  méthode  d'Appert,  et 
fixe  à  84**  C.  la  température  à  laquelle  il  est  nécessaire  de  les 
soumettre. 

M.  Quevènne.  —  J'ai  remarqué  depuis  longtemps  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  porter  les  sucs  à  l'ébullition  pour  assurer  leur 
conservation,  et  qu'une  température  de  90**  est  toujours  suffi- 
sante. 

M.  Bouchardat.  —  Je  pense  qu'il  serait  important  de  déter- 
miner la  température  minima  nécessaire  à  la  conservation  des 
sucs ,  etc.,  et  de  rechercher  si  cette  température  ne  serait  pas  à 
75°,  température  à  laquelle  l'albumine  est  complètement  coa- 
gulée. 

M.  Mayet.  —  Les  expériences  que  j'ai  Thonneur  de  commu- 
niquer à  la  Société  ont  été  commences  après  avoir  connu  les 
observations  qui  ont  été  faites  par  un  négociant  qui  conserve 
des  substances  organiques  pour  l'exportation.  Ce  négociant  place 


—  216  — 

ses  bouteilles  dans  une  ëtuye  chauffée  par  de  la  yapeur  jus- 
qu'à B4<»  seulement. 

M.  Soubeiran.  —  Les  expériences  qui  viennent  d*étre  décrites 
ne  peuvent  pas  servira  délerminer  la  température  minioia  à  la- 
quelle la  conservation  des  substances  organiques  est  possible, 
car  il  faut  un  temps  très-long  pour  qu'un  liquide  renfermé  dans 
une  bouteille,  eta,  atteigne  la  température  extérieure ,  et  il 
faut  encore,  pour  obtenir  un  résultat  positif,  placer  un  ther- 
momètre dans  chaque  bouteille  et  élever  la  température  exté- 
rieure de  manière  à  dépasser  la  température  à  laquelle  on  veut 
chaufifer  un  liquide  renfermé  dans  un  vase. 

M.  Gaultier  de  Claubry.  —  M.  Gay-Lussac  a  fait,  à  Tépoque 
où  j'étais  attaché  à  son  laboratoire ,  des  expériences  sur  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  fallait  soumettre  un  suc  végétal  pour  être 
sur  de  sa  conservation.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  des 
thermomètres  plongés  dans  les  liquides,  mais  malheureusement 
le  résultat  de  ces  expériences  n'a  jamais  été  publié. 

M.  Robinet  demande  s'il  est  toujours  nécessaire  de  boucher 
les  bouteilles  avant  de  les  chauffer,. ou  si* Ton  peut  les  boucher 
après,  et  quelles  sont  les  réactions  qui  se  passent  avec  l'air. 

M.  Gaultier  de  Claubry  répond  que  M.  Gay-^Lussac  a  con- 
staté d*une  manière  positive  que  l'air  des  bouteilles  était  analysé 
en  partie,  et  qu*il  ne  restait  que  4  à  6  pour  100  d'oxygène. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  Tappareil  de  M.  Grandval, 
pharmacien  de  l'Hôlel-Dieu  de  Reims ,  pour  la  préparation  des 
extraits  dans  le  vide.  Cet  appareil  se  compose  de  deux  vases 
ovoïdes  ;  leur  capacité  totale  est  de  30  litres  dont  un  quart  pour 
h*  vase  qui  doit  contenir  Textrait ,  et  les  trois  quarts  pour  le 
vase  qui  sert  de  réfrigérant.  Le  premier  est  formé  de  deux 
pièces  qui  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  et  sont  maintenues  par 
des  écrous.  A  la  partie  supérieure  il  y  a  trois  tubulures^  l'une 
porte  un  entonnoir  à  robinet,  l'autre  reçoit  un  tube  de  commu- 
nication qui  doit  porter  la  vapeur  dans  le  deuxième  vase,  et 
enfin  une  troisième  que  Ton  ferme  par  un  bouchon  de  cuivre 
A  vis.  Le  second  vase  a  deux  tubulures  seulement,  l'une  à  la- 
quelle on  adapte  le  tube  de  communication ,  et  l'autre  qui  ferme 
avec  un  bouchon  de  cuivre  à  vis. 
^iOrsqu'on  veut  préparer  un  extrait,  on  met  quelques  litres 


—  217  — 

d'eau  dans  chacun  des  deux  vases  qui  composent  l'appareil,  et 
l'on  porte  à  PëbuUition.  Quand  la  vapeur  sort  avec  force  et 
toute  blanche  des  deux  vases,  on- ferme  avec  un  bouohon  la  tu- 
bulure du  plus  petit,  et  ou  applique  un  siphon  qui  plonge  au 
fond  du  plus  grand ,  et  qui  est  disposé  de  façon  à  fermer  la  tu- 
bulure par  laquelle  il  a  ëié  introduit.  La  vapeur  force  Teau  à 
monter  ;  aussitôt  que  celle-ci  est  entièrement  sortie ,  on  enlève 
le  siphon  et  l'on  ferme  exactement  Touverture.  On  fait  la  irièuie 
opération  sur  le  premier  vase^  et  alors  l'appareil  est  disposé  à 
fonctionner.  A  cet  e£fet,  on  verse  dans  l'entonnoir  le  liquide 
qui  doit  servir  à  la  préparation  de  l'extrait,  et  Ton  ouvre  avec 
précaution  la  clef  du  robinet.  La  liqueur  s'introduit  dans  le 
vase.  On  met  alors  cclui-«ci  dans  son  bain-marie,  et  l'on  fait 
tomber  un  courant  d'eau  froide  sur  le  second,  La  distillation 
commence  aussitôt  et  dure  jusqu'à  ce  que  l'évaporatiou  soit  ter- 
minée. 

M.  Soubeiran  a  fait  deux  expériences  pour  s'assurer  de  l'exac- 
titude du  vide  et  de  la  quantité  de  pression  et  de  température. 
Il  a  vu,  après  que  le  vide  a  été  fait,  que  l'appareil  se  rem* 
plissait  à  peu  près  complètement  d'eau  ,  si  on  lui  en  four- 
nissait au  iiioyen  de  l'entonnoir  à.  robinet,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
fusât d'en  recevoir  davantage.  Il  a  adapté  à  l'une  des  tubulures 
un  tube  qu'il  mettait  en  communication  avec  un  tube  de  verre 
dont  le  bout  plongeait  dans  du  mercure.  En  même  temps  il  avait 
plongé  un  thermomètre  dans  l'eau  du  bain-marie  et  un  autre 
thermomètre  dans  le  liquide  même  qui  s'ëvaporait.  Il  a  vu  que  le 
thermomètre  du  bain-marie  était  à  75®,  la  liqueur  intérieure 
marquait  5Ôo,  et  un  peu  plus  tard  sa  température  était  tombée  à 
45®.  La  pressîcm  observée  à  divers  moments  a  varié  entre  9,5,  et 
10,6  centimètres. 

Dans  ces  conditions  très>favorables,  l'évaporation  se  fait  assez 
rapidement;  aussi  les  produits  sont-ils  très-supérieurs  à  ceux 
que  l'on  obtient  par  l'évaporation  à  l'air  libre. 

Le  petit  appareil  de  M.  Grandval  est  d*une  dimension  très- 
oonvenable  pour  le  service  d'une  pharmacie  ordinaire;  son  prix 
est  peu  élevé.  Il  est  destiné  à  se  trouver  dans  tous  les  labora- 
toires des  bonnes  pharmacies. 

M.  Grassy  lit  un  mémoire  très-remarquable  sur  la  compressi-* 
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bilitë  des  liquides ,  prëtente  rinstrument  ^  l'aide  duquel  il  a  hit 
ses  expëriences,  décrit  la  manière  d'opërer^  et  fait  oonnaitreleB 
r^ultatB  extrêmement  intëressants  auxquels  il  est  parfenu« 


Nouveccu  décret  sur  les  substances  vénéneuses. 

AU  HOM  DU   PEUPLE   FRAHÇAIS. 

Le  Président  de  la  République^ 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tagriculture  et  du  oommeroe  ; 

Yu  la  loi  du  19  juillet  1845; 

Yu  Tordonnance  du  29  octobre  1846,  portant  règlement  sur 
la  vente  des  substances  vénéneuses  ; 

Yu  les  avis  de  l'école  de  pharmacie ,  du  comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures ,  du  conseil  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine  et  de  l'Académie  de  médecine  : 

Le  conseil  d'Etat  entendu  j 

Décrète  : 

Art.  1*'.  Le  tableau  des  substances  vénéneuses  annexé  à  l'or- 
donnance du  29  octobre  1846  est  remplacé  par  le  tableau  joint 
au  présent  décret. 

Art.  2.  Dans  les  visites -spéciales  prescrites  par  l'art.  14  de 
l'ordonnance  du  27  octobre  1846 ,  les  maires  ou  commissaires 
de  police  seront  assistés ,  Vil  y  a  lieu ,  soit  d'un  docteur  en  mé- 
decine, soit  de  deux  professeurs  d'une  école  de  pharmacie,  sMt 
d'un  membre  du  Jury  médical  et  d'un  des  pharmaciens  adjoints 
à  ce  jury ,  désignés  par  le  préfet. 

Art.  8.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  char- 
gé de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris ,  le  8  juillet  1850. 

LCMUa-NAPOLIbOH  BONAPAHTE. 

Le  ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce,  Dumas. 


—  319  — 

TaUeau  des  iubêiuneti  ténénaues  à  annêocer  au  décret 

du  SjuilM  1850. 

Acid«  cyanhydriqiie.  Digitale ,  extrait  et  teint  are. 

Alcaloïdes  Tégétaax,  yfénémeaXf  Ëmétiqiie. 

et  leurs  sela.  Jasqûame»  extrait  et  teintare. 

Arsenic  et  ses  préparations.  Ricotiane. 

Belladone,  extrait  et  teinture*  Nitrate  de  mercare* 

Cantliarides  entières ,  poudre  et  Opium  et  son  extrait. 

extrait.  Phosphore* 

ChlOioforme.  Sefgle  eri^oté. 

Ciguë,  extrait  et  teinture.  Stramoniam ,  extrait  et  teinture. 

Cyanure  de  mercure-  Sublimé  corrosif. 
Cyanure  de  potassium* 

Vu  pour  être  annexé  au  décret  du  S  juillet  1850,  enregistré 
sous  Je  n<>  083. 

Le  ministre  de  P agriculture  et  du  commerce  j  Dcmas. 


Hnnt  ifl/Mntte. 

De  la  teintare  de  caiknal>ls  Indlca  dans  le  traitement 
de  rhémorrhaffie  utérine.  —  MM.  Hunt  et  Cherchill 
ont  fait  un  grand  usage  du  cannabis  indica  dans  les  hémor- 
rhagies  utérines  et  suivant  ce  dernier  les  conditions  les  plus 
fayorables  dans  lesquelles  on  puisse  y  avoir  recours  sont  celles 
d*hémorrhagies ,  dans  lesquelles  Técouliement  ^  quoique  très- 
abondant,  reste  liquide^  sans  mélanfe  de  caillots,  et  ne  coïn- 
cide pas  avec  une  augmentation  du  volume  de  l'utérus.  Dana 
ces  cas^  cinq  gouttes  de  teinture  de  cannabis  indica  données  trois 
fois  par  jour  réussissent  à  arrêter  l'hémorrhagie  en  vingt-quatre 
ou  quarant-ehuit  heures.  Lors  même  qu'il  y  a  de  la  douleur,  si 
elle  a'est  pas  excessive,  on  réussit  par  ce  mojen;  dans  les*  cas 
de  métrorrhagie»  accompagnée  de  congestion  et  d'augmentation 
de  volume  de  l'utérus ,  quand  l'écoulement  sanguin  est  mêlé 
de  caillots^  le  cannabis  a  réussi  quelquefois,  mais  le  plus 
souvent  il  a  échoué  ou  n'a  réusai  qu'en  partie.— M.  Cherchill  a 
essayé  ce  médicament  dans  les  hémorrhagies  qui  surviennent 
dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse  f  coaune  prélude  de 
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Tavorteme nt.  Lorsque  les  douleurs  sont  encore  rares  et  l'écou- 
lement peu  abondant,  il  a  remarqué  que,  employé  de  bonne 
heure ^  ce  moyen  réussit  très-bien,  mais  que,  plut  tard,  il 
manque  son  effet.  Enfin  le  cannabis,  dans  certains  cancers  uté- 
rins commençants ,  a  réussi  à  arrêter  les  hémorrhagies  et  à  en- 
lever les  douleurs. 

M.  Cherchill  s'est  toujoura  servi  de  la  teinture  de  r^ine  de 
cannabis  indica  préparée  suivant  la  formule  de  Donovan.  Il  la 
donne  à  la  dose  ^e  cinq  gouttes ,  trois  fois  par  jour,  et  va  quel- 
quefois jusqu'à  dix  gouttes  5  jamais  au  delà.  £n  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  quelquefois  plus  tôt,  on  peut  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  effets  du  médicament  ;  dans  quelques  cas 
la  guérison  est  presque  instantanée,  quelques  malades  éprou- 
vent à  la  suite  une  légère  sensation  d'ébriété.  Dans  un  seul  cas 
M.  Cherchill  a  vu  un  état  nerveux  très-désagréable,  avec  des 
faiblesses^  suivre  Tadministration  de  cinq  gouttes  de  cette  tein- 
ture. 

Yoici  en  outre  une  formule  que  donne  M.  Henry  Bennet  pour 
l'administration  du  cannabis  indica  : 

Pr.     Teinture  de  cannabis  indica 4  ^r^m 

I  Sirop 3o       > 

I  Eau aïo      • 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures.  (  Union  mé- 
dicale. ) 

Des  onctions  hnileoses  dans  le  traitement  de  l'hydro» 
plsle  ascite.  —  Le  D^  YentuHni  rapporte  plusieurs  observa- 
tions d'ascite  dans  lesquelles  l'hydropisie  était  symptomatique^ 
des  lésions  des  organes  abdominaux  et  du  foie  en  particulier,  et 
dans  tous  ces  cas ,  les  onctions  huileuses  répétées  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour,  avec  la  quantité  dliuile  qui  peut  entrer  dans 
le  creux  de  la  main,  furent  suivies  du  plus  heureux  résultat;  les 
frictions  étaient  faites  doucement  avec  la  main  sur  tout  le 
ventre ,  et  jusqu'à  l'absorption  complète  de  l'huile.  Les  anciens 
avaient  déjà  vanté  l'emploi  de  ce  moyen ,  qui  se  trouve  conseillé 
dansAetius,  Celse,  Galien^  etc.  ;  parmi  les  modernes^  Hoffmann, 
Storck^  Yacca  Berlingeri  et  Olivier  disent  avoir  employé  ce 
moyen  avec  succès.  (  Bulletin  de  thérapeutique,  juillet.  ) 
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'  Asthme  (effets  afrantagr^iut  de  la  tamée  de  racine  de 
salsepareille  dans  le  traitement  des  accès  d') .  —  M,  Collé- 
doni  a  eu  l'idée  de  faire  fumer  la  racine  de  salsepareille  à  desina«- 
lades  atteints  d'astliine,  et  tantôt,  quand  le  mal  était  chronique, 
il  a  obtenu  seulement  une  grande  amélioration ,  tantôt  quand 
la  maladie  était  aiguë  et  récente,  il  a  obtenu  une  guérison  com* 
]rfète.  M.  Collédoni  cite  plusieurs  cas  où  toutes  les  autres  médi- 
cations avaient  échoué  et  dans  lesquels  les  malades  furent 
guéris  ou  singulièrement  améliorés  par  ce  procédé.  Il  faut,  dit- 
il,  fumer  la  salsepareille  dans  une  pipe  longue  à  foyer  un  peu 
large  et  un  peu  clos,  afin  que  la  fumée  ne  se  perde  pas  et  soit 
facilement  inspirée.  {Bulletin  général  j  août  1850.) 


Xdn  cathartiqne  dans  les  affections  rhumatismales 
chroniques.  —  On  sait  toute  la  réputation  dont  a  joui  autre- 
fois le  lin  cathartique  dans  les  affections  rhumatismales  chro- 
niques ;  cette  vogue  qui  lui  a  valu  son  nom  a  bientôt  fait 
place  à  Toubli  d'où  cherche  à  le  tirer  le  docteur  Butlerlane, 
qui  dit  en  avoir  retiré  de  grands  avantages  dans  les  affections 
rhumatismales  chroniques ,  principalement  dans  celles  qui  af- 
fectent le  système  musculaire,  dans  les  maladies  catarrhales  et 
dans  certains  cas  d'ascitc  avec  maladie  du  foie.  M.  Buttlerlane 
s^est  assuré  qu'en  épuisant  la  plante  sèche  par  l'eau  chaude  on 
peut  obtenir  un  sixième  de  son  poids  d'un  extrait  très-solubte 
dans  l'eau ,  que  Ton  peut  administrer  en  pillules  à  la  dose  de 
35  ou  50  centigrammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  sans  avoir 
autre  chose  qu'un  effet  purgatif  et  diurétique  sans  nausées, 
sans  coliques  etsanssuperpurgation.  On  pourrait  aussi  adminis- 
trer la  plante  en  infusion,  mais  c'est  une  boisson  qui  a  une  odeiur 
nauséeuse  fort  désagréable. 

Le  lin  catarthique  est  une  plante  très-commune  en  France 
et  se  trouve  dans  les  terrains  calcaires  et  rocailleux  ;  c'est  sur- 
tout pour  les  praticiens  des  campagnes  qu'il  est  utile  de  trou- 
ver de  bons  médicaments  dans  la  matière  médicale  indigène, 
et  pour  cette  raison  nous  espérons  que  les  efforts  de  notre  con- 
frère ne  seront  pas  perdus  et  que  de  nouvelles  expériences  vien- 
dront con6rmer  les  succès  obtenus  en  Angleterre.  (Medie.  TifMSj 
juillet  1850). 


^ 
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Aamoiiiaqvs  liquide  «dminlslré»  à  ristérieu  s  (cen- 
fidératlons  sur  son  action  tbèrapaatipiM).  ^^  S^iu  œ 
titre,  M.  le  docteur  B.  Teinier,  médecin  de  THôtei-Dieu  de  Lyon» 
cherche  à  ramener  l'ammoniaque  au  rang  élevé  qu'elle  occupait 
autrefois  dans  la  thérapeutique  et  à  la  remettre  en  poMession 
du  titre  d'alexipkarmaque.  Pour  arriver  à  ces  cooclasionf, 
M.  Teissier  invoque  l'autorité  de  Murray,  de  GfaauMÎer,  de  Ha-* 
feland,  et  voyant  1  ammoniaque  préconisée  tour  à  tour  contre  k 
rhumatisme  chronique,  ka  fièvres  éruptives,  les  monnres 
d'animaux  venimeux ,  la  rage ,  l'empoisonnement  par  l'acide 
prussique,  la  strychnine  »  l'abus  des  alcooliques,  etc.^  il  «a 
conclut  que  rafitunoniaque  a  une  propriété  aatidotique  t|péciale 
qui  s'adresse  à  un  grand  nombre  d'empoisonnements  par  les 
substances  organiques  et  qui  \ustiue  pleinement  la  dénomination 
d'alexipharmaque  que  lui  donnaient  les  anciens. 

M.  Teissier  croit  que  dans  le  cas  où  l'ammoniaque  agit  comme 
antispasmodique ,  ce  n^esL  pas  à  la  manière  de  Téther  et  de  la 
valériane^  mais  qu'elle  ne  calme  les  phénomènes  nerveux 
que  lorsqu'ils  dépendent  d'une  cause  spéciale  comme  d'un 
principe  nuisible  qui  se  forme  dans  Téconomie  ou  qui  s'y  in- 
troduit, etc. 

M.  Teissier  donne  le  conseil  de  ne  pas  dépasser  la  dose  de 
dix  à  douze  gouttes  d'ammoniaque  liquide  par  jour  ;  il  rap- 
porte trois  observations  de  guérison  par  l'ammoniaque  adminis- 
trée ainsi  dans  une  potion.  La  première  fois  il  avait  affaire  à  un 
tremblement  nerveux  causé  par  les  émanations  des  feuilles  de 
tabac.  «  j4u  bout  de  huit  jours  de  traitement,  le  tremblement 
avait  cessé  ;  au  bout  d'un  mois  il  existait  à  peine  ;  la  faiblesse 
était  évidemment  moins  grande  et  la  santé  générale  meil- 
leure. >»  Le  malade  a  été  traité  pendant  deux  mois  et  a  été  perdu 
de  vue. 

Dans  la  seconde ,  il  s'agit  d'une  amblyopîe  avec  hallucination, 
existant  chez  un  homme  adonné  aux  boissons  alcooliques.  Le 
malade  fut  traité  pendant  un  mois  par  l'ammoniaque ,  6  à  10 
gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée ,  moitié  le  matin  et  moitié 
le  soir,  frictions  avec  un  liniment  ammoniacal,  baume  de 
Fioraventi.  Au  bout  de  ce  temps  le  malade  était  presque  guéri; 
cependant  on  continua  encore  pendant  un  mois  l'ammoniaque  à 
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lM[iieUe  on  attoda  l^extraU  de  noix  vomique  (une  pilule  de  0|05 
tous  les  matins) ,  et  le  malade  fut  complètement  guérL 

La  dernière  ofaenration  a  trait  à  un  diabète  non  sucré ,  qui 
a  ^  guéri  en  peu  de  jours  (six  semaines)  par  Tammoniaque 
iMtîfiante.  Mais  depuis  que  la  polyurie  a  cessé  ^  les  jambes  sont 
sedénatiées  et  le  malade  a*est  pas  encore  guéri. 

De  tout  cela ,  M.  Teissier  se  croit  en  droit  de  tarer  les  coar 
dusions  suivantes  s 

1*  Que  l'ammoniaque  liquide  peut  être  administrée  utilement 
4ians  les  cas  de  maladies  caiisées  par  les  émanations  de  feuilles 
de  tabac. 

2"*  Elle  peut  offrir  i^lement  de  grands  avantages  pour  com- 
battre les  accidents  même  éloignés  ,  qui  sont  produits  par  Tabus 
prolongé  des  boissons  alcooliques  ^  surtout  ceux  qui  sont  carac- 
térisés par  des  troubles  nerveux.  C'est  à  tort  qu'on  considère 
l'ammoniaque  comme  utile  seulement  dans  le  cas  d'ivresse  l^ère 
et  passa^gèK  ;  elle  peut  rendre  des  services  signalés  dansies  lésions 
permanentes ,  conu&e  dans  le  cas  d'amblyopie  qui  a  été  cité. 

Bo  L'ammoniaque  ne  jouit  pas  leulement  de  pK^rîétés  stimu- 
lantes et  sniorifiques»  Aestreindreainsi  leœrde  d'action  de  cette 
substance,  serait  se  nettne  dans  l'impossibilité  de  fournir  l'expU* 
cation  de  ses  heureux  effets  dans  une  foule  àe  maladies,  daass 
certaines  névroses ,  dans  la  coquebache ,  dans  les  fièvres  énupliiBs 
répercutées ,  dans  les  jHqures  envenimées^  4ÎUas  les  empoisonne- 
mentB. 

4^  L'ammoniaque  jouit  de  propriétés  antidotiques  plus  grandes 
qu'on  ne  le  pense  généralement 

$es  propriétés  antidotiques  expliquent  non-seulement  ses 
bons  effets  dans  un  grand  nombre  d'empoisonnements  par  les 
substances  narcotiques  ou  narcotico-âcres ,  mais  encore  ex- 
pliquent peut-être  aussi  ses  bons  résultats  dans  un  grand 
SKMnbre  de  maladies  où  il  j  a  des  principes  nuisibles  à  neutra- 
liser ou  à  éliminer,  telles  que  les  fièvres  éruptives  répercutées, 
les  fièvres  malignes,  les  rhumatismes  chroniques ,  les  plaies  en- 
venimées ,  les  douleurs  qui  précèdent  la  menstruation  difficile. 

Cette  proposition  est  loin  d'avoir  la  valeur  d'une  démonstra- 
tion^ cependant  elle  découle  logiquement  du  rapprochement 


des  faits  dans  lesquek  Taininoniaque  rrassit  le  mieux ,  et  elle 
mérite  d'être  soumise  à  des  recherches  sérieuses. 

5"  Les  doses  auxquelles  on  conseille,  dans  les  livres  de  théra- 
peutique, de  prescrire  Tammoniaque,  sopt  en  général  trop  fortes, 
n  convient  de  ne  pas  en  administrer  plus  de  10  à  15  gouttes  par 
jour,  si  l'on  veut  ne  pas  s'exposer  à  produire  dés  hémorrhagies  et 
un  état  d'affaiblissement  cachectique. 

{fiulletin  général  d€  thérapeutique j  juillet  1860.) 


Tétanos  tranmatiqne  ernéii  par  les  Inspiration  du 
chloroforme. —  Un  homme  de  la  campagne  se  blessa  au  gros 
orteil  avec  une  bêche  ;  en  cinq  ou  six  jours  la  plaie  se  cicatrisa 
et  bientôt  apparut  le  tétanos  ;  trismus  complet,  yeux  fermés, 
contracture  et  roideur  complète  des  muscles  du  cou ,  un  peu 
plus  prononcée  à  droite  qu'à  gauche  ;  roideur  du  tronc ,  ventre 
déprimé  dur  comme  une  planche,  corps  inflexible, etc.  M.  leD' 
Borand  fît  une  saignée ,  prescrivit  uhe  potion  avec  20  gouttes 
de  chloroforme  et  soir  et  matin  des  inhalations  avec  2  grammes 
de  chloroforme.  Ce  traitement  est  continué  pendant  huit  jours, 
et  le  malade  éprouve  une  amélioration  notable.  Au  bout  d'an 
mois  la  guérison  était  complète.  Gomme  on  le  voit,  cettie  expé- 
rience vient  confirmer  les  succès  obtenus  dans  le  même  cas  par 
MM.  Forgetet  Hergott,  et  doit  encourager  les  praticiens  à  ne  pas 
négliger  le  chloroforme  dans  le  cas  de  tétanos. 

{Bulletin  général,  août  1850.) 


De  remploi  dn  tartre  stiblé  à  dose  contro-stimn- 
lante,  dans  le  traitement  des  Inflammations  phlegrmo- 
nenses  et  du  phleg^mon  dlffos.  —  Un  chirurgien  anglais, 
M.  Milton,  a  pensé  que  le  tartre  stibié,  si  utile  dans  les  inflam- 
mations du  parenchyme  pulmonaire^  devait  également  rendre 
service  dans  les  autres  inflammations  ;  car  au  fond  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  une  inflammation  qui  affecte  le  tissu 
cellulaire  d'un  poumon  et  celle  qui  porte  sur  le  tissu  cellulaire 
d'un  membre,  si  ce  n'est  le  siège  même  de  la  maladie  et  l'im- 
portance de  Torgane  affecté?  L'induction  était  assez  naturelle,  et 
l'expérience  est  venue  démontrer  à  M.  Milton  que  le  tartre  sti- 
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manie  batdânieiit  temblait  arrêter  les  inflattiiBatieiiaphleg- 
noneiues  externes,  les  eœpêcheir  de> s'étendre  et  d'envahir  IfL 
totalité  du  membre ,  et  quelquefois  même  empêcher  la  suppu*- 
ratîon. 

lies  observations  du  chirurgien  anglais  méritent  d'attiter 
Tattentioa  des  praticiens  ;  ainsi  dans  Tune  il  s*agit  d'une  inflam- 
mation diffuse  du  tissu  cellulaire  du  poignet  dans  laquelle  la 
suppuration  s*était  déjà  établie  sur  un  point  :  on  administra 
pendant  deux  jours  le  tartre  stibié  à  la  dose  de  40  centigr.  le 
premier  jour  et  80  le  second,  et  tous  les  symptômes  inflamma^- 
toirs  s'arrêtèrent  sans  que  le  malade  ait  éprouvé  de  fâcheux 
effets  de  cette  énergique  médication.  Dans  un  «autre  cas,  une 
inflammation  diffuse  du  coude  très^étendue,  dans  laquelle  k 
suppuration  paraissait  inévitable,  céda  également  k  l'application 
d'un  vésicatoire  sur  la  partie  malade  et  à  l'administration  du 
tartre  stibié  à  l'intérieur. 

M.  Aiiltcm  a  employé  également  avec  succès  le  tartra  stibié. 
dans  les  engorgements  ganglionnùres  avec  inflammations  à  la 
suite  d'érysipèle  de  brûlure,  et  même  dans  des  cas  de  bubons 
syphilitiques  menaçant  de  suppurer. 

C'est  presque  toujours  en  pilules  et  avec  addition  d'opium 
que  M.  Milton  prescrit  le  tartre  stibié  ;  la  dose  maximum  a  été 
de  10  centigr.  toutes  les  trois  heures  avec  addition  de  15  gouttes 
de  teinture  d'opium,  ce  qui  fait  80  centigr.  de  tartre  stibié  pour 
les  vingt-quatre  heures.  En  général  la  dose  a  été  de  5  oendgr. 
toutes  les  trois  heures ,  c'est-4-dire  de  40  centigr.  dai^  les  vingt- 
quatre  heures.  Chez  un  enfant  il  a  donné  30  centigr.  de  tartre 
stibié  et  6  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  en  six  pilules,  une 
toutes  les  quatre  heures. 

L'addition  de  la  teinture  d*opium  ou  du  laudanum  a  empê- 
ché, dans  presque  tous  les  cas,  la  production  des  nausées  et 
surtout  des  vomissements.  La  tolérance  s'est ,  en  général ,  établie 
avec  rapidité. 

M.  Milton  recommande  en  conséquence  aux  chirurgiens  cette 
médication,  qui,  tout  en  ne  dispensant  pas  toujours  des  débride- 
ments  multiples,  peut  leur  être  associée  très-utilement,  et  quel- 
quefois même  les  prévenir  dans  les  cas  de  phlegmons  diffus. 

{Bulletin  de  thérapeutique ^  août  1850). 
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Us  la  MOmêÊnm  «oiployée  Mdvant  la 
woÊngam  danA  la  traitamaiit  da  la  Ghoréa.  —  Ua 

ticîeii  aaglab,  M.  Mauk,  appelé  auprès  d'aae  yemne  fiUe  at- 
teinte d'une  chorée  des  plus  violentes ,  et  lui  ayant  admîairtrë 
MB8  succès  pluaeurs  aatîspasaKidiqaes,  des  parjpiAifii  dkrasiîqaes 
{la  ooloqaiate),  laUqaeurde  Fawlerctc.«aC,«afia4'îdéede 
isire  appliquer  sur  la  ooloane  fenâxale  on  vésîcatoire  de  hak 
peaoes  de  long  sur  an  de  large,  ealera  répidertne  douse  liuaiai 
après,  et  appliqua  sar  le  derme  mis  à  au  un  liage  recouvert  d'i 
aottche  mince  dVxtrait  de  helladooe  qu'on  laissa  en  plaee 
dant  une  heure.  Une  demi-heure  après  il  y  avait  aBëlioratioa, 
et  quatre  heures  après  les  eonvulsions  qui  étaient  des  plus  vio- 
lentes avaient  cessé;  è  peine  s'il  7  avait  quelques  trèssaillemeats 
dans  les  rausdes.  —  Le  calme  fut  parfait  pendant  tmvie-neaf 
heures  ;  au  bo«t  de  ce  temps,  de  nouveaux  soubresauts  parurent 
dans  la  bouche  et  la  mâchoire  inférieure  et  cédèrent  à  une  aon- 
^le  api^cation  d'extrait  de  belladone.  Après  cinq  jours  il  y  eut 
encore  une  petite  manifestation  de  la  maladie  ;  on  fit  une  nom- 
veile  application  locale  de  belladone,  et  tout  cessa  sans  qu'il 
fût  besoin  de  revenir  à  cette  atédâcation.  U  £rat  dire  qae  l'en 
n'avait  jamais  interroncipu  la  solution  de  ¥om\er;  maïs  comme 
cette  vaédication  avait  été  empioyéed'abordaans  succès,  ilestper- 
asis  dene  paslni  faire  une  grande  part  dans  la  guérison  obtenue  ; 
et  il  parait  probable  d'après,  la  marche  des  évéaeuients,  qae  c'ert 
à  l'aboorption  du  narcotique  que  doit  étie  attribué  le  suooès 
du  traitement,  d'autant  plus  que  la  preuve  des  hons  effets  de  la 
belladone  est  venue  trois  Ibis  se  confirmer.  Pour  éviter  le  nav- 
cotisme,  M.  Mauk  a  eu  Tattention  de  ne  pas  laisser  plus  d'une 
heure  l'emplâtre  de  belladone  en  contact  avec  la  peau  dénudée  ; 
c'est  une  sage  précaution  qu'il  ne  faudrait  pas  né^^ger  en  pareille 
occasion.  {ÉulleHn  général  de  Mr(^peuiique,) 

Cl.  Bbkhard. 


—  227  — 


Mtnne  its  trauanx  it  (ti^bnit  publiés  à  rCtrimger* 


!•  dOMfe  du  Itaor;  par  M.  H.  Bosx  (t). — LonquiH 
r'agrt  de  doser  le  flaor  dans  des  comlmiaisons  sèdiev,  la 
meilleure  m^tbode  est  eelle  que  Berzétias  a  employée  le 
premier  et  qui  ccmmste  à  décomposer  les  fluorures  par  l'acide 
aulfurique  et  à  chasaer  l'acide  fluorhydriqne  par  h  chaleur. 

Lorsque  le  fluor  est  contenu  dans  une  dissolution  ^  ou  le  pré* 
eiptte  ordiBoirement  à  Tétat  de  fluorure  de  calcium.  Sî  le 
précipité  est  gélatineux ,  il  est  bon  de  faire  bouillir  la  liqueur. 
Ou  a  été  dans  l'usage,  lorsque  la  liqueur  est  adde^  de  la 
neutraliser  par  l'ammoniaque  avant  la  précipitation.  M.  A 
Rose  démontre  qu^il  Taut  mieux  employer  le  carbonate  de 
soude  pour  la  neutralisation  ;  car  le  fluorure  de  caldum  u^est 
pas  insoluble  dans  les  sels  ammoniacaux  que  l'on  sépare  par 
Tacide  acétique.  Le  précipité  renferme  dans  ce  cas  du  carbonate 
de  chaux  et  du  fluorure  de  eateiura.  On  peut  aussi  {»écipîter 
le  fluor  à  l'état  de  fluorure  de  barium  ou  de  plomb  eu  versant 
dans  la  liqueur  du  nitrate  de  baryte  ou  de  plomb  ef  en  reten- 
dant ensuite  avec  un  volume  égal  au  sien  d^alcool  coneentnf . 
Le  précipité  est  lavé  avec  de  l'alcool.  Le  fluorure  de  barium  est 
pesé  après  la  calcination  ;  celui  de  plomb  au  contraire ,  volatil 
comme  le  chlorure  de  plomb,  doit  être  desséché  à  100^. 

Le  dosage  du  fluor  dans  plusieurs  fltiomres  insolubles ,  n'est 
pasexempt  de  difficultés.  Le  fluorure  de  calcium,  en  particulier^ 
n*est  pas  décomposé  lorsqu'on  le  calcine  avec  du  carbonate  de 
sonde.  Pour  que  la  décomposition  se  fasse,  il  est  nécessaire 
d'ajouter  au  mélange  de  la  silice.  La  masse  fondue  et  solr- 
difîée  après  le  refroidissement  est  traitée  par  l'eau  ^  et  la  silice 
est  précipitée  de  hi  dissolution  par  le  carbonate  d'ammoniaque. 
La  liqueur  renferme  alors  du  fluorure  de  sodrum  que  Ton  peut 
précipiter  par  le  chlorure  de  calcium,  en  employant  les- précau- 
tions qui  viennent  d'être  îndiquéiesL 

(i>  G0mpiês  r9mdu$.  dm  VtumdimU  dm  B»iUU  AsmmL  dé^  Ckmm^  tmd 
Pkarm.,  U  LXXII ,  p.  343. 
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Lorsque  la  matière  à  analyser  renferme  outre  les  fluorures 
des  phosphates,  Façialyse  devient  très-difficile.  Il  est  même 
impossible  de  décomposer  par  le  carbonate  de  soude  et  la  silice 
les  fluorures  insolubles  qui  se  trouveraient  en  présence  du 
phosphate  de  chaux.  En  présence  du  phosphate  d'alumine, 
la  décomposition  se  fait  ;  tout  l'acide  phosphorique  et  tout  le 
fluor  passent  en  dissolution ,  lorsque  la  masse  calcinée  est  reprise 
par  Teau.  On  précipite  alors  par  le  chlorure  de  calcium ,  on 
enlève  par  l'acide  acétique  le  carbonate  de  chaux ,  on  pèse  le 
mélange  de  phosphate  de. chaux  et  de  fluorure  de  calcium  après 
l'avoir  desséché  et  on  le  décompose  par  Tacide  sulfurique  dans 
un  vase  de  platine.  L'acide  fluorhydrique  se  dégage,  l'acide 
phosphorique  reste  dans  le  résidu  avec  le  sulfate  de  chaux ,  on 
les  sépare  par  l'alcool ,  on  les  dose  par  les  procédés  connus ,  et 
on  trouve  pour  difl'érence  la  quantité  de  fluor  qui  s'est  dégagé  à 
l'état  d'acide  fluorhydrique» 


Sur  la  présence  de  l'acide  sncciniqae  daxu  le  corps  de 
rhomme;  par  M.  W.  Heiktz  (1).  —  En  examinant  le  liqaide 
incolore  contenu  dans  les  kystes  hydatiques,  qui  se  dévelop- 
pent fréquemment  dans  le  foie  et  quelquefois  même  dans  les 
muscles,  M.  Heintz  a  reconnu  que  ce  liquide  renferme  des  quan- 
tités appréciables  de  succinate  de  soude. 

Le  Uquide  contenu  dans  les  kystes  hydatiques  extraits  du  foie 
d'une  femme  était  incolore }  il  renfermait  des  débris  d'hydatides 
qui  troublaient  le  liquide  lorsqu'on  l'agitait.  Sa  densité  était  de 
1,0076.  Il  était  alcalin  et  ne  renfermait  que  des  traces  d'albu- 
mine. On  n'y  a  ti^ou vé  ni  acide  sulfurique ,  ni  acide  phospho- 
rique, mais  beaucoup  de  chlore  combiné  à  la  soude ,  et  un  peu 
de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie.  Pour  extraire  de  oe 
liquide  les  matériaux  organiques  qu'il  renfermait,  M.  Heintz  l'a 
évaporé.  Pendant  cette  évaporation ,  il  se  recouvrait  de  pelli- 
cuUes  qui  se  régénéraient  quand  on  les  enlevait.  Le  i^sidu  de 
l'évaporation ,  qui  renfermait  des  cristaux  de  sel  marin,  a  été 
mélangé  avec  de  l'alcool,  qui  a  donné  lieu  à  la  séparation  d'un 

*i— — M^— ^*—— —   I  ■■■■  I  ■  1     1     11       I       I      I         ■         I       II      «.^MM^— .— W*i— ^.— — ^«^^-i^— ^.— — 

(I)  Annalti  de  Pogg. ,  t.  LXXX  ,  p.  1 14» 
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sirop  ëpais.  La  solution  alcoolique  ne  paraissait  renfermer ,  ni 
créatine ,  ni  urée ,  ni  acide  urique.  Evaporée  en  consistance  si- 
rupeuse 9  elle  a  laissé  déposer  d'abord  des  cristaux  de  sel  marin, 
et  au  bout  de  quelques  temps  des  aiguilles  groupées  en  aigrettes 
que  Ton  a  purifiées  en  les  dissolvant  dans  une  petite  quantité 
d'eau  y  et  en  les  précipitant  par  l'alcool  concentré.  La  dissolu- 
tion aqueuse  de  ces  cristaux ,  traitée  par  Tacide  clilorhydrique , 
a  laissé  déposer  de  petits  cristaux  formés  par  un  acide  organi- 
que peu  soluble  dans  Teau  froide.  En  examinant  avec  attention 
les  propriétés  de  cet  acide,  M.  Heintz  a  reconnu  qu'il  était  iden- 
tique avec  l'acide  succinique.  Les  expériences  d'abord  purement 
qualitatives  ont  été  complétés  plus  tard^  par  l'analyse  élé- 
mentaire, d'une  certaine  quantité,  très-petite  à  la  vérité,  de 
ces  cristaux.  I^a  forme  des  cristaux  était  d'ailleurs  celle 
de  prismes  rhomboldaux  obliques.  Par  des  mesures  exactes, 
M.  Heinlz  s'est  assuré  que  ^es  angles  de  ces  cristaux  étaient 
égaux  à  ceux  des  cristaux  d'acide  succinique  pur.  Ces  expé- 
riences démontrent  suffisamment  le  fait  intéressant  que  Tauteur 
annonce,  relativement  à  l'existence  de  l'acide  succinique  dans 
récononfie.  Nous  ferons  remarquer  que  ce  fait  nVst  pas  sans 
importance,  au  point  de  vue  physiologique.  L'acide  succinique 
appartient  à  la  série  des  acides,  renfermant  8  éq.  d'oxygène,  et 
prenant  naissance  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  ma- 
tières grasses.  C'est  un  des  produits  de  Toxydation  incomplète  de 
ces  matières.  On  peut  envisager  d'une  manière  analogue  sa  for- 
mation dans  l'économie.  N'est-il  pas  probable  qu'il  provient  de 
l'oxydation  incomplète  qu'il  éprouve  sous  l'influence  de  la  res- 
piration des  matières  grasses  destinées  à  être  brûlées.  Depuis 
que  l'on  s'applique  avec  plus  d'attention  à  l'analyse  des  humeurs 
de  l'économie ,  on  a  rencontré  un  certain  nombre  de  ces  produits 
d'oxydation  que  l'on  peut  regarder  en  quelque  sorte  comme  des 
intermédiaires  entre  les  matériaux  à  composition  complexe  dont 
se  composent  nos  tissus,  et  les  produits  définitifs  de  leur  trans- 
formation, l'eau,  l'acide  carbonique  et  l'urée.  Ces  produits  inter- 
médiaires ,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  acides  gras  volatils 
à  4  équivalents  d'oxygène ,  on  ne  les  rencoutre  ordinairement 
qu'en  petite  quantité ,  quelquefois  seulement  dans  des  conditions 
anormales,  mais  leur  formation  dans  réoonomie  doit  être  coasi- 


—  Mo- 
dérée comme  un  fait  important  au  point  de  ¥ue  des  Ûèéorwê 
chimiques  de  la  respiration. 


Recherches  sur  les  radicaux  oreaniqiies  »  par  M.  E. 

Fraskland  (1). — Mous  avons  eu  occasion  de  rendre  compte  des 
recherches  intéressantes  de  M.  Frankland^  sur  Tisolement  des 
radicaux  organiques.  On  sait  qu'en  faisant  agir  le  zinc  sur  l'éther 
iodhydrique ,  on  met  en  liberté  un  gaz  que  M.  Frankland  con- 
sidère comme  le  radical  de  lether,  l'éthyle  G^H*.  Outre  le  gax 
éthyle  qui  forme  le  produit  principal  de  la  réaction ,  en  recueille 
comme  produits  accessoires  deux  gaz  permanents  C'H'  et  G*H'. 
Le  premier  c'est  le  gaz  oléfiant,  le  second  a  une  composition 
identique  à  celle  du  méthyle.  Démontrer  Fidentité  de  ce  gaz 
avec  le  méthyle  est  une  chose  difficile.  M«  Frankland  a  donc 
essayé  de  faire  cette  démonstration  d'une  manière  indirecte  en 
cherchant  à  se  procurer  les  produits  de  décomposition  de  l'éther 
amyliodhydrique  par  le  zinc ,  parmi  lesquels  devaient  figurer 
les  produits  accessoires  dont  il  s'agit.  En  raison  des  poids  ato- 
miques et  des  densités  de  vapeurs  plus  élevées  des  combinai- 
sons amyliques,  on  pouvait  supposer  que  tous  les  produits  de  la 
réaction  étaient  liquides,  et  se  prêtaient  par  conséquent  mieux  à 
toutes  les  expériences  destinées  à  mettre  au  jour  leur  constitu- 
tion. 

L'éther  amyliodhydrique  a  servi  de  point  de  départ  à  ces  re- 
cherches. Pour  le  préparer,  M.  Frankland  dissout  peu  à  peu  4 
parties  d'iode  dans  sept  parties  d'aloool  amylique  pur ,  en  ajou- 
tant chaque  fois  entre  deux  portions  successives  d'iode,  un  mor- 
ceau de  phosphore  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût  devenue  inco- 
lore. Le  produit  obtenu  de  cette  manière,  est  un  Uquide 
oléagineux ,  répandant  à  l'air  des  vapeurs  abondantes  d'acide 
iodhydrique.  En  le  soumettant  à  la  distillation ,  il  passe  dans  le 
récipient  un  liquide  renfermant,  outre  l'éther  amyliodhydrique 
de  l'alcool  amylique  libre ,  et  de  l'acide  iodhydrique  en  grand 
excès.  Pour  purifier  l'éther ,  il  faut  laver  le  produit  brut  avec 
tm  peu  d'eau ,  puis  le  soumettre  à  la  distillation ,  après  l'avoir 


—  234  — 

desséche  au  moyen  du  chlorure  de  catoimn.  La  dittillatioii 
mence  à  IM*;  et  le  point  d'ëbuUitkm  ifélkte  peu  A  peu  à  146^, 
où  il  reste  stationnaire.  On  recueille  à  part  le  dernier  tien  dn 
liquide  qui  passe.  G*e9C  Tëther  ainyliodhydriqne  souvent  coloré 
en  violet  par  un  peu  d'iode  libr«,  qu^il  est  facile  d'enlever  par 
«ne  rectificatioii  sur  du  mercure. 

A  Tétat  de  pureté  cet  éther  constitue  un  liquide  incolore  for- 
tement réfringent.  Il  possède  une  odeur  éthérée  faible  et  une 
saveur  àere.  Il  bout  &  146*  à  la  pression  de  (P,75.  Son  poids 
spécîique  est  de  1,51113  à  11%5.  Sa  composition  est  repr^ 
sentée  par  la  formule  s 

CWH"I. 

La  déeoDiposItkm  de  cet  étber  par  le  zinc  s'effectue  plus  diA^- 
cifement  que  celle  de  Téther  iodfaydriqiie.  M.  Frankland  a 
«ennpiacé  le  zinc  par  un  amalgame  de  ce  métal.  L'opération  a  éèé 
£ûte  dans  des  tubes  épais  et  scellés  à  lampe ,  dont  on  plongeait 
la  partie  inférieure  dans  un  bain  d'huile  chauffé  de  1G0« — 180*. 
Au  bout  de  qudques  heures ,  on  ouvrait  les  tubes  et  on  ajoutait 
dans  chacun  1  ou  2  grammes  de  potassium,  après  quoi,  on  les 
fermait  pour  les  chauffer  de  nouveau  pendant  une  heure.  La 
réaction  étant  terminée ,  on  ouvrait  les  tubes  et  on  distillait  le 
oontenu  à  la  température  de  80*.  Les  trois  quarts  du  liquide 
qu'ils  renfermaient  ayant  passé  à  cette  température,  on  changeait 
de  récipient ,  et  on  achevait  la  distillation  à  l'aide  d'une  lampe 
A  eqnrit-de-vin«  La  dernière  partie  du  produit  distillé  renferme 
J'anyie.  C'est  un  liquide  incolore  possédant  ime  odeur  particu- 
lière et  fiiîMement  éthérée.  Il  bout  à  155%  à  la  pression  de 
0,728.  A  —  dOo^  il  devient  épais  et  visqueux  sans  se  solidifier. 
Sa  densité  est  de  0,7704  à  11*,  et  la  densité  de  sa  vapeur  a  été 
trouvée  de  4,898^\ 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule  :  C^^H^'  =  2 
volumes  de  vapeur.  A  la  température  ordinaire  l'amyle  m'est 
^fm  inflammable,  mais  quand  on  le  chauffe,  sa  vapeur  brûle 
avec  une  flamme  blanche  fuligineuse.  Insoluble  dans  l'eau,  il 
m  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'aloôol  et  dans  l'éther. 
Jf'acide  8ulf«rique  fumant  ne  l'attaque  pas;  l'adde  azotique 
fcsMJUsnt  ne  Vvacyde  que  très-*kntement.  Il  en  est  de  même  d'an 
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Blélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique.  Pendant  cette 
«nydadon  la  liqueur  développe  une  odeur  d'acide  yaléria*- 
aique. 

Il  restait  à  examiner  le  liquide  très^volatil ,  qui  avait  passé 
à  la  distillation  en  plongeant  le  tube  dans  un  baril  d'eau  à  80*, 
Il  possédait  une  odeur  forte,  pénétrante  et  assez  d^gréable.  Il 
était  si  volatil ,  que  la  chaleur  de  la  main  suffisait  pour  le  faire 
entrer  en  ébuUition;  c'est  un  mélange  de  deux  hydrogènes  qu'il 
est  impossible  de  séparer  par  des  distillations  fractionnées  ;  car 
leurs  points  d'ébuUition  sont  très-voisins  l'un  de  l'autre.  Néan- 
moins M.  Frankland  est  parvenu  à  le  déterminer  en  faisant  l'a- 
nalyse élémentaire  du  liquide  mélangé,  et  en  détei:minant  sa 
densité  de  vapeur  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit 
d'abord  par  M.  Gay-Lussac.  D'après  ses  expériences,  la  vapeur 
de  ce  liquide  renferme  environ  volumes  égaux  de. deux  hy- 
drogènes carbonés,  dont  le  premier  C^^fl'°  a  reçu  le  nom  de 
•valerène,  et  dont  le  second  C^^H'*  est  envisagé  par  Tauleur 
oomme  un  hydrure  d'amyle,  G*^H^^,H.  M.  Fraukland  a  déter- 
miné le  rapport  dans  lequel  ces  deux  vapeurs  sont  mélangées , 
en  introduisant  dans  Teudiomètre  chauffé  qui  les  renfermait, 
une  boule  de  coke  imprégnée  d'un  mélange  d'acide  sulfuriqœ 
anhydre  et  d'acide  sulfurique  fumant.  Cet  acide  a  la  propriélé 
d^absorber  l'hydrogène  carboné  C'^H^°  en  laissant  l'autre  oomme 
résidu. 

Appliquant  ce  procédé  à  la  séparation  des  liquides  eux-mêmes, 
Tauteur,  après  avoir  ajouté  an  mélange  des  deux  hydrogènes 
carbonés ,  de  Tacide  sulfurique  fumant  saturé  d*acide  anhydre, 
a  soumis  ce  mélange  à  la  distillation.  A  la  chaleur  du  bain- 
marie,  la  moitié  seulement  du  liquide  éthéré  qui  surnageait  la 
couche  acide,  a  passé  à  la  distillation.  Pour  purifier  le  prodoit 
distillé,  on  le  fait  digérer  sur  quelques  fragments  de  potasK 
caustique,  qui  lui  enlève  de  l'acide  sulfureux.  Il  avait  perdu, 
après  cette  opération ,  l'odeur  désagréable  qui  caractérisait  le 
mélange  impur.  C'est  l'hydrogène  carboné  C^^fi"  que  rauteur 
appelle  hydrure  d'amyle. 

Ce  coi7>s  a  été  obtenu  à  l'état  de  pureté ,  à  l'aide  d'une  autve 
méthode  fondée  sur  une  réaction  fort  nette ,  et  qui  jette  le  plus 
grand  jour  sur  le  véritable  équivalent  de  cet  hydrogène  carboné. 


—  S83  — 

En  décomposant  l'ëtber  aroyliodfaydriqoe  par  le  zinc  en  pré- 
sence de  l'eau,  il  ne  se  former  en  effet,  que  de  Thydnire  d'amyle 
tandis  qu'il  reste  un  résidu  d'iodure  et  d'oxyde  de  xinc.  L'équa- 
tion suivante  rend  compte  de  cette  réaction  : 

G««H"I  +  HO  4-  aZn  =  C"H"  +  ZuOZnl. 

L'bydrure  (1)  est  un  liquide  transparent  incolore  très*nio- 
bile.  Son  odeur  rappelle  celle  du  chloroforme.  Insoluble  dans 
r^au  pure^  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  C'est  le  li- 
quide le  plus  lég€ir  que  nous  connaissions  jusqu'à  présent,  car  sa 
densité  à  -f-  14%2  n'est  que  de  0,6385.  A  —  24<'  il  reste  liquide 
et  il  entre  en  ébuUition  à  30"*.  Sa  vapeur  est  facilement  inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  blanche  très-édairante,  et  nul- 
lement fuligineuse.  La  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  par  l'ex- 
périence égale  à  2,4657—2,4998.  Sa  formule  C'^H"  correspond 
à  quatre  vblumesde  vapeur. 
.  On  sait  qu'en  soumettant  le  goudron  du  bois  à  l'action 
de  Tacide  sulfurique,  M,.  Reichenbach  en  a  séparé  entre  autres 
produits  un  liquide  volatil  qu'il  à  décrit  sous  le  nom  d'eu- 
picMie.  Ce  liquide  constituait  évidemment  un  mélange  de  plu 
sieurs  substances.  Car  son  point  d*ébullition  variait  de  47*  — 
960.  M.  Reichenbach  indique  que  le  produit  le  plus  volatil, 
bouillant  à  47*,  ou  même  à  une  température  inférieure,  con- 
stitue un  liquide  très-l^er,  très-mobile,  et  possédant  une  odeur 
de  jacinthe.  Il  suppose  que  sa  composition  devrait  s'exprimer 
par  le  rapport  C"Hi>  ou  par  un  autre  très-voisin ,  comme  par 
exemple  CoH**-^  ^.  M.  Frankland  regarde  comme  très-probable 
que  le  produit  le  plus  volatil  de  l'eupione  est  identique  avec 
l'hydrure  d'amyle ,  et  il  pense  que  l'eupione  pourrait  bien 
renfermer  toute  la  série  des  hydrogènes  carbonés  C°Hi>+s.  Le 
pouvoir  éclairant  du  gaz  de  la  houille  est  probablement  lié  à  la 
présence  de  ces  corps. 

Le  second  hydrogène  carboné,  qui  se  forme  comme  produit 

(i)  C'est  probablement  an  isomère  da  gaz  des  marais  de  la  rérie  aiay- 
liqoe.  Ses  felations  aVec  le  valérène  oa  le  véritable  homotogue  da  fût- 
uiéne  ne  pourront  être  établies  qae  par  l'étude  attentive  de  ses  proprié- 
tés et  purticttlièrement  de  l'action  qae  le  chlore  et  le  brome  exercent  sar 
«:ct  hydrogène  carboné.  A.  W. 


acoesaoîre  de  la  prëparatioii  de  l'jmyk,  est  le  Talérène  de 
M.  Frankland  (1).  La  oompotitîon  de  ceoorpt  s'eifnnBie  par  la 
formule  C^^H^^  =  4  Totumes.  C'est  donc  uahomoiogue  du:  gax 
oléfiant.  C'est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  particulière 
et  pénétrante.  Il  bout  environ  à  35°  et  est  absorbé  rapidement 
par  Tacide  sulfurique  fumant  et  le  perchlorure  d  antimoine.  Ce 
dernier  réactif  se  transforme  probablement  en  C^^fi'^CP,  com- 
posé, chloré  homologue  avec  la  liqueur  des  Hollandais. 

En  r^umé,  les  expériences  de  M.  Frankland  démontrent  que 
dans  la  décomposition  de  Véther  amyliodhydrique  par  le  zinc 
quatre  corps  prennent  naissance,  savoir  : 

L'amyle C"H" 

LTiydrurc  d'amyle C"Hw.H 

Le  zisco-anyle C^^U^SZn 

et  le  valérène C>«H^* 

M.  Frankland  fait  suivre  l'exposé  de  ses  rediet diessur  l'aujle 
de  quelques  considérations  sur  le  r61e  de  ces  groupes  organiques, 
C^HS  C«H%  C*H«  et  C*'H'S  dont  on  peut  admettre  l'existence 
dans  un  si  grand  nombre  de  composés.  Il  pense  qu'on  doit  les 
conûdérer  comme  de  véritables  radicaux  organiques,  dans  le 
sens  que  M»  Liebig  attachait  à  ce  mot.  A  l'état  isolé ,  ils  sont 
presque  indifférents  comme  les  métaux  psécieux,  eomme  Thy- 
drogène  lui-même  avec  lequel  M.  Frankland  les  compare.  A  Técat 
naissant,  au  contraire,  ils  passent  très-facilement  d'une comb»- 
naison  dans  une  autre,  et  la  composition  des  Tapeurs  de  ces  oom^ 
hinaisoas  est  toujours  parfaitement  analogue  a  la  composition 
de  la  vapeur  du  composé  hydrogéné  correspondant  Celte  propo- 
sition est  suffisamment  démontrée  par  les  exemf^  suivants  : 

1  Tol.     H    se  combine  âTec  i/2  roi.  d'oxygène  pour  former  i  toI.  de  Tapeur  d'eaa. 


1  vol.  G»  Ht 

""" 

s/3  TOl.               — 

— • 

1  TOI.  do  Tapeur  d'oiytfe 

de  méthyle. 

1  TOl.  &  H* 

■* 

1/2  TOI.               — 

"• 

1  roi.  de  Tapear  d'oxyde 
d'étbyle. 

1  Yol.  GioHii 

^" 

1/2  TOl.               — 

^ 

1  Tol.  de  Tapeur  d'oxyde 
d'amyle. 

1  TOl.        H 

— 

1/2  TOI.  Cl 

^. 

2  roi.  sa. 

1  Tol.  O  H» 

.. 

1/2  TOl.  Cl 

—i 

2  TOl.  CSHsa. 

ivol.OV 

— 

t/i  TOI.  a 

— 

2  TOI.  GHf>CI. 

SvoUCioBti 

"" 

1/2  ToL  a 

~" 

svekCitfluCI. 

(I)  Le  nom  de  valérèoe  conviendlrait  beaacoop  mieux  aa  composé 
CMH^*  homologue  da  formène.  A.  W. 
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Cette  analogie  des  radieanx  mëtfayle,  éthyle,  amyle  arec  lliy-  ' 
drogène  se  retrouve  même,  d'après  M.  Franklaiid,  dans  les 
propriétés  de  certaines  combinaisons  et  principalement  de  celles 
qae  forment  ces  hydrogènes  carbonés  d'un  côté  et  l'hydrogène 
de  l^antre  aviec  les  corps  halogènes.  (Test  ainsi  que  les  éthers  iod- 
hydriques  se  comportent  jusqu'à  un  certain  point  comme  Facide 
iodhydrique  lui-même.  Si  ces  combinaisons  ne  rougissent  pas  L| 
teinture  de  tournesol,  cela  tient  probablement  à  Finsolubilîté  de 
la  matière  colorante  dans  le  liquide  «théré.  L'acide  iodhydrique 
lui-^méme  n'exerce  aucune  action  sur  la  teintvre  de  tournesol , 
lorsqu'il  est  parfaitement  sec.  D'un  autre  côté  on  sait  que  l'acide 
iodhydrique  liquide  attaque  facilement  le  zinc  à  la  température 
ordinaire.  Mais  l'énergie  de  cette  réaction  est  également  liée  k 
la  présence  de  Teau.  Pour  que  le  g^z  iodhydrique  sec  réagisse  sur 
leainc^  il  faut  que  ce  métal  soîtchauflfé  à  100*".  Onpeutdîre  que 
la  facilité  avec  laquelle  la  série  de  ces  eombinaisons  iodées  est 
décomposée  par  le  rinc  est  en  raison  inrerse  du  poids  atomique 
de  ces  combinaisons,  ou  en  d'autres  termes  que  le  caractère  élec- 
tro-négatif de  la  combinaison  diminue  à  mesure  que  le  poids 
atomique  augmente.  L'acide  iodhydrique  est  décomposé  à  100°, 
l'ëther  métfayhodhydrique  à  lôO"*,  réiher  iodhydrique  entre 
iSO^et  160°,  l'ëther «myliodfaydrique  vers  190°.  La  raison  de  ces 
faits ,  M.  Frankland  la  troure  dans  l'insolubilité  croissante  de 
l'iodure  de  zinc  dans  le  liquide  environnant. 

Ce  chimiste  invoque  ensuite  en  faveur  de  son  opinion  l'action 
que  l'ammoniaque  exerce  sur  les  éthers  iodhydriques.  Dans  son 
beau  travail  sur  les  hases  organiques  volatiles,  M.  Hofmann  a 
prouvé  récemment  que  les  éthers  iodhydriques  se  combinent  à 
l'ammoniaque  et  à  l'aniline,  avec  une  énergie  qui  n'est  surpassée 
que  par  l'acide  iodhydrique  lui-même.  M.  Frankland  pense  que 
l'explication  la  plus  simple  que  l'on  puisse  donner  de  ces  faits 
consiste  à  admettre  que  les  éthers  iodhydriques  jouent  le  rôle 
d'acidf's  (1).  En  effet  en  admettant  la  théorie  de  l'ammonium, 

(  I  )  Ce  seraient  dans  toas  les  cas  de  sîngaliers  acides  qae  ces  éthers 
iodhydriques.  ITs  ne  se  combineraient  qa'â  une  seule  base,  Tammo- 
niaque  ;  et  dans  cette  combinaison  on  ne  retrourerait  ni  la  base  ni 
Tacide  qui  se  sont  unis.  Non^  en  vérité,  il  est  impossible  d^assimiler  la 
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on  peut  supposer  que  dans  la  rëaclion  de  l'aminoniaque  sur 
l'ëther  métbylbromhydrique  par  ezeniple;  le  groupe  C*H'  ea 


réaction  si  car  acte  risttqae  et  si  bien  définie ,  qui  donne  llea  à  la  forœa^ 
tton  d'un  sel  lorst^a  un  acide  se  combine  à  une  base,  à  la  réaction  moins 
simple  qui  se  passe  entre  les  éléments  de  Fammoniaque  et  ceux  des 
éthers  iodhydriques.  Kst-il  nécessaire  d'insister  longuement  pour  faire 
ynir  que  l'action  de  Vacide  iodhydriqae  sur  Téihylamine  et  l'action  de 
Véther  iodhydriqae  sur  l'ammoniaque  sont  deux  réactions  essentielle» 
ment  différentes  dues  à  des  causes  différentes,  quoiqu'elles  donnent 
naissance  au  même  produit,  Tiodhydrate  d'éthylamine. 

Au  reste,  que  ces  éilier»  simples  possèdent  un  caractère  électro-néga- 
tif, ou  qa  ils  constituent  des  combinaisons  neutres  comme  on  l'admet 
g;énéralement,  peu  importe  au  point  de  vue  de  l'opinion  que  discute 
M.  Franktand   A  notre  avis ,  ce  chimiste  aurait  pu  se  passer  de  cet  ar- 
gument. Quand  on  considère  le  mode  de  formation,  les  propriétés  et  In 
composition  des  éihers  composés,  des  ammoniaques  et  des  bases  de 
M.  Paul  Tbénardy  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  existe  dans 
ces  combinaisons  si  nombreuses  et  si  bien  définies, des  groupes  orga- 
niques remarquables  par  leur  stabilité  et  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
passent  d'une  combmaison  dans  une  autre.  Ce  sont  ces  deux  pift>priétés 
qui  ont  fait  donner  autrefois  à  ces  groupes  le  nom  de  radicaux  orga- 
niques. Ces  radicaux  alcooliques,  MM.  Frankland  et  Holbe  croient  les 
avoir  isolés  dans  différentes  réactions  principalement  par  l'action  delà 
pile  sur  quelques  sels  de  potasse  formés  par  des  acides  à  quatre  ëqui- 
valcuts  d'uzygèue  et  par  Taction  du  sine  sur  les  éthers  iodfajdriqnes. 
Mais  en  suivant  attentivement  la  discussion  intéressante  que  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  de  rapporter  plus  haut,  il  nous  semble  que  ces 
chimistes  ingénieux  n'ont  pas  encore  produit  un  seul  argument  en  faveur 
de  leur  opinion.  Car  autre  chose  est  démontrer  Texistenco  de  certains 
gtoupements  stables  faisant  fonctions  de  radicaux,  ai  l'on  yent,  dans 
une  ftéfie  de  combinaisons ,  comme  M .  Frankland  l'a  fait  avec  talent  et 
avec  succès,  et  autre  chose  démontrer  que  les  gaz  obtenus  dans  les  réac-^ 
tions  que  nous  venons  d'indiquer  sont  précisément  ces  groupements  ou 
ces  ridicaux.  Sans  vouloir  eu  rien  préjuger  la  question  nous  pensons  que 
pour  faire  cette  seconde  démonstration  à  laquelle  M.  Frankland  parait 
attacher  unesi»haute  importance,  il  faudrait  prendre  ces  ga£«  étudier 
avec  soin  leurs  réactions  pour  voir  s'ils  méritent  réellement  le  nom  de 
ladicaux,  c'est-à-dire,  si,  placés  dans  des  conditions  favorables  ils  sotit 
capables  de  reproduire  directen^ent  ou  indirectement  non  pas  tou>,  mats 
quelques-uns,  mais  un  seul  des  composés  si  hombreui  dans  lesquels  on 
admet  leur  existence.  Ce  sera  principalement  l'action  du  chlore  et  dia 
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ahandonnant  l'iode^  ya  se  porter  sur  les  ëlëmen ts  de  rammoiûacpie 
pour  constituer  un  groupe  analogue  a  rammonium  »  qui  reste 
uni  au  brome. 


C*H*.Br  +  AzH» 


Si  dans  ce  sel  on  ne  met  pas  de  l'ammoniaque  en  liberlé,  mais 
bien  de  la  méthylamine ,  c'est  que  le  brome  a  plus  d'affinité 
pour  Talcali  que  l'ëtber  métbylbromhydrique  ? 

Enfin  un  des  meilleurs  arguments  que  M.  FranUand.ait  invo- 
qua en  faveur  de  l'opinion  qu'il  soutient,  c*est  que,  daps  certaines 
combinaisons ,  les  groupes  organiques  CH',  G^H*  et  que  l'on 
compare  à  l'hydrogène^  se  sont  réellement  substitués  à  ce  corps 
simple.  €ette  substitution  se  fait  de  la  manière  la  plus  évidente 
dans  les  ammoniaques  composées.  S'il  pouvait  y  avoir  des  doutes 
à  cet  ^ard,  le  procédé  que  M.  Hofmann  emploie  pour  la  pré* 
paration  de  cea  composés  serait  bien  fait  pour  les  dissiper.  On 
peut  encore  admettre  l'existence  de  ces  radicaux  dans  les  bases 
de  M.  Paul  Thénard  qui  dérivent  de  l'hydrogène  phosphore 
comme  les  ammoniaques  composés  dérivent  de  l'ammoniaque. 

Il  y  a  plus,  M.  Frankland  admet  que  les  radicaux  hydrocar- 
bonés peuvent  se  combiner  à  l'hydrogène  lui-même  et  former 
ainsi  des  carbures  d'hydrogène  dont  la  constitution  serait  repré- 
sentée par  les  formules  suivantes  : 


brome  qa*U  sera  itnporUnt  d'étudier  sous  ce  point  \le  vae.  Déjà  cette 
étade  a  été  laite  pour  te  gàs  obtenu  corame  produit  accessoire  dans  Tac- 
tioD  du  potassium  sur  Téther  cyanhydrique  el  que  M  M .  Kolbe  et  Frank- 
land avaient  d*abord  considéré  comme  du  méthyle  C*H*.  L'action  du 
chlore  sur  oe  gaz  donne  lieu  an  corps  C^H'CI  et  conduit  à  admettre  que 
la  formule  du  gae  en  question  doit  être  doublée.  M.  Frankland  Int-même 
arrire  à  cette  conséquence.  Aura-t^il  besoin  de  mo<tifier  ses  antres  con- 
clusions relativement  aux  fondions  et  aux  formules  dea  gaz  qu'il 
considère  aujourd'hui  comme  les  radicaux  alcooliques?  c'est  ce  que 
les  expériences  qu*il  est  en  train  de  faire  vont  nous  apprendre  prochai* 
nement. 
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G«s  lies  mamt. €"  H*  4-H  s  liyinire  èê  métfiyle. 

G«a  oktena  par  r«cti«i  àe  Team 

sar  le  zincoëlhyle C^H*  +H  »  —  dëtkyU. 

Liquide  Tolatil  décrit  plus  haut  .  C*«H"+H  —  —  d'amyle. 

Phénole  benzène C»H*+H  sr  —  depkényU. 

Toluène C>*fl^-4'H  «>  -^  detolnyle. 

Camène G^«H"+H  »  —  decumyle. 

Cymène C«H«4-H  —  —  decyamyle. 


Racherclies  sur  1m  nurtièrM  coiormlM  ém  la  t^^nmom, 
par  MM.  Woltp  et  SritscKEE  (1).  —  «  J'ai  ttwpiÎB^  «rec  la 
collaboration  de  M.  WolfF ,  des  lecherchet  rar  les  inatiteei 
colorantes  rouges  de  la  garance  t  yoiei  lei  lasultaÉS  aax^ids 
nom  souHnes  aniTcs» 

n  La  garance  contient  deux  matières  otIomÉes  rouges,  qui 
ont  été  désignées  depuis  longtemps  par  MM.  Robiquet  et 
Golki  9  sous  le  nom  A'aUMarme  et  de  pmrpurine.  Ce  sont  les 
mêmes  corps  qae  M.  Runge  m  décrits  sous  le  Mm  de  Krapproêk 
et  de  Kr€tppurjnir^  M*  Debns  les  a  nommés  aeide  lùnrique  et 
oxytizarùiue. 

w  La  composition  de  Talixarine  est  exprimée  par  la  fmnole 

qui  correspond  exactement  aux  résultats  des  analyses  de  MM. 
Schunck  et  Debus.  L'alizarine  est  un  acide  faible ,  qui  s'unit 
avec  les  bases  en  proportions  différentes.  Yoici  la  table  des  sels 
que  nous  avons  analysés  et  calculés  : 

Aliiarîne  hydratée C**HH)»    +  ^HO; 

Alnarine  plombique 9(C**liH)^  +  3PbO; 

La  même,  antre  préparation.  .  .  .  9(C^I1H>*)  +  4FbO| 

AlÎEarine  calciqne «(G^H^O^)  +  3(€aO,UO); 

Allcarine  barytiqae C^Hl'O*    -4-  aBaO; 

Ln  mèma,  antre  préparation.   .  .  a(C^HH>*)  +  3(BaO,llO); 

La  même,  téchée  à  i9o» :»(C**HH>«)  4-  BBaO; 

l.a  nême,  antre  prépvation.    .  .  3(G**H«0<)  +  aBaQ. 

»»  L'acide  cbloronapbtalique ,  (P'^H'CIO*,  découvert  par 
M.  Laurent,  est,  comme  notre  formule  de  ralizariae  le  fait 

(i)  Comrauniqaé. 
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Toîr,  de  l'aKoanne  chlorée.  On  siît  que  cet  acide  forme  ^  avec 
ka  oxyàtB ,  des  sels  d'une  couleur  rouge  ou  }aun&.  Nous  a^oos 
wnement  cherché  À  transformer  cet  acide  en  alisarine,  soit  pa» 
l'amalgame  de  potaaûam ,  soit  pajr  le  courant  électrique  au  seiai 
d'miesolutioD  alca&ac  Cependant  nous  ne  doutons  pas  que  des 
recherches  ultérieures  ne  puissent  faire  obtenir  une  réaction 
que  la  théorie  présente  comme  possible. 

»  L'alizarine,  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne,  outre 
Pacide  oxalique ,  un  acide  Tolatil ,  que  M.  Schtink  a  Bommé 
acide  atizarique ,  et  dans  lequel  MM.  Geriiardt  et  Laurent  ont 
reconnu  Facide  phtalique.  Nous  ayons  prouvé,  par  l'analyse 
élémentaire  du  sel  argentique^  qui  nous  a  donné  la  composition 
C^'H^Ag'O*^  que  Palizarine  donne ^  en  effet,  par  l'acide  hi- 
trique,  de  l'acide  phtalique.  L'équation  suivante,  rend  compte 
de  cette  transformation  : 

C»H«0«  +  0«  +  aHO  «   C"HH)«  +    C*H*0«. 
AliuriDA.  Ao.  pbul.         Ac.  oiàL 

»  M.  Laurent  a  trouvé  que  Tacâde  chloronaf^talique  se 
transforme  de  même  ,  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique ,  en 
acides  phtalique  et  oxalique.  C'est  «ne  nouvelle  preuve  de  Ja 
liaison  intime  qui  existe  entre  cet  acide  et  l'alizarkie* 

»  La  purpurine,  la  seconde  matière  colorante  rouge  de  la  gé- 
rance ,  a  pour  composition  C^'H'O'  ;  elle  diffère  de  l'alizarine 
par  deux  équivalents  de  carbone.  Elle  donne ,  ainsi  que  l'aliza- 
rine ,  avec  les  différents  mordants ,  toutes  les  couleurs  qu'on 
produit  par  la  garance.  Le  rouge  d^AndrinopIe,  produit  au 
moyen  de  la  purpurine,  est  beaucoup  plus  beau  (moins  bleu) 
que  celui  que  Ton  obtient  au  moyen  de  l'alizarine.  La  purpu- 
rine est  séparée  de  l'alizarine  par  une  dissolution  concentrée  et 
bouillante  de  Talun,  dans  laquelle  elle  se  dissout  aisément  Elle 
donne  avec  la  potasse ,  une  dissolution  rouge-groseille ,  tandis 
que  la  couleur  de  la  solution  potassique  de  l'alizarine  est  d'un 
bleu  pur  à  la  lumière  réfléchie  y  et  pourpre  quand  on  la  place 
entre  l'œil  et  la  lumière. 

»  La  purpurine,  traitée  par  l'acide  nitrique  se  transforme  aussi 
en  acide  phtalique  et  en  acide  oxalique ,  d'après  l'équation  : 

C«H«0«  +  UO  +   0»  =    C"H»0«  +  C^HO». 
Parparine.  Ac.  phttl.        Ae.  oui* 
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»  Dam  Isgaraiioe  qu'on  a  fait  fermeoter  en  y  ajoulant  de  la  le^ 
vure,  à  la  température  de  30  degrés,  nouf  n'a  yods  trouvé  que 
de  ia  purpurine  ;  il  est  très-probable  que  Taliieàrine  s'est  trans- 
formée, dans  ces  conditions,  en  purpurine,  ce  qui  pounaît 
aroir  lieu  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'hydrogè 


sur  la  formation  arlillcIeUe  de  Tacide  lacticpae  et 
sur  on  nouyean  oorpe  bomolocoe  da  iplyoooolle;  par 

M.  Adolphe  Stregur  (l}.r-L'aldbëide  ammoniaque  possède  la 
propriété  d'absorber  l'acide  prussique  en  donnant  lieu  à  la  for- 
mation d'un  corps  très-intéressant,  que  M.  Strecker  désigne  sous 
le  nom  d}alanine.  C'est  le  véritable  homologue  du  giycoipoUe 
O^H^AzO^  et  de  la  leucine  G^'H^'AzO^.  Sa  composition  se  repré* 
sente  par  la  formule  CH'^AzO*  et  sa  formation  a  lieu  en  yertu 
de  la  réaction  suivante  : 

C*H*0»,AzH«  +  CMrH  +  H«0»  =  C•H^AiO*  +  ArH». 

Al<léb.-amoon.       Ac.  pra«.  Alanine. 

Lorsqu'on  traite  l'alanine  par  le  gaz  nitreux  AzO' ,  il  se 
forme  de  l'eau  et  de  l'acide  lactique  ,  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'azote.  L'équation  suivante  rend  compte  de  cette  ré- 
action in  ter  fessante  : 

,  C«H^\eO*  +  AïO»  =  C«H«0«  +   HO  +  Aï. 

Ces  découvertes  de  ]V|.  Strecker  sont  trop  importantes  pour 
que  nous  n'attendions  pas  pour  en  rendre  compte  d*une  manière 
ilétaillce,  le  mémoire  complet  dans  lequel  Fauteur  doit  les  expo- 
ser, et  dont  il  nous  annonce  la  publication  prochaine. 

Par  la  même  raison  nous  nous  bornons  à  annoncer  aujour- 
d*Iiui  que  le  même  chimiste,  aussi  habile  que  laborieux,  vient 
(le  découvrir  un  nouveau  mode  de  formation  de  l'cthylamine. 
M.  Strecker  prépare  ce  corps  en  faisant  réagir  l'ammoniaque 
sur  l'éther  sulfatique,  SÔ»C*H»0. 

A.   WUATZ. 

(  I  )  Comnmniqué. 
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Recherches  sur  Viode  des  eaux  douces;  présence  de  ce  corps 

dans  les  plantes  et  les  animaux; 

Par  M.  CRATiir. 

En  attendant  le  rapport  que  M.  Cliatin  attend  de  rAcadémie 
des  sciences ,  sur  le  second  mémoire  qu'il  lui  a  présenté ,  dans 
sa  séance  du  26  août  dernier,  nous  insérons  ici  les  conclusions 
importantes  du  travail  de  notre  collègue. 

I.  LVxistence  de  l'iode  chez  diverses  plantes  aquatiques  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  T Afrique,  de  TAmérique  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande, confirme  ce  que  nous  avions  déduit  de  l'analyse 
d'espèces  des  environs  de  Paris,  savoir,  la  présence  de  ce  corps 
dans  la  masse  du  globe  et  la  généralité  des  eaux  douces. 

II.  L'état  de  la  terre  aux  époques  des  végétations  anciennes 
pourrait  se  déduire  de  la  proportion  de  l'iode  dans  leurs  restes 
fossiles.  La  houille,  riche  en  iode,  dut  provenir  de  plantes  d^ 
veloppées  sur  une  terre  encore  baignée  par  les  eaux  ;  à  l'antlira- 
cite^  moins  iodurée  que  la  houille,  6n  reconnaît  que  des  végé- 
taux terrestres  sont  venus  se  mêler  aux  cryptogames  des  houil- 
lères, et  les  lignites  peu  ou  point  iodés  annoncent  que  les  espèces 
terrestres  dotninent  enfin  sur  la  crotite  du  globe  sortie  du  sein 
des  eaux.  L'iode  reparaît  dans  la  lessive  des  tourbes,  et  son 
abondance  dans  le  graphite  semble  enfin  devoir  classer  cette 
substance  parmi  les  produits  d'origine  organique  et  aqueuse. 
Bien  antérieur  à  la  formation  houillère  ,  le  graphite  représen- 
terait la  végétation  la  plus  antique  du  globe. 

III.  Les  animaux  d'eau  douce  (spongilles,  limnées,  sang- 
sues, écrevjsses,  goujons,  grenouilles,  foulques,  rats  d'eau,  etc.  ] 
contiennent  de  l'iode;  ils  sont  même  plus  iodurés  que  les  plantes 
venues  dans  la  même  eau. 

IV.  La  présence-  de  i'iode  dans  les  eaux  douces  peut  être 
directement  constatée.  Des  recherches  faites  à  cet  égard  sur 
environ  trois  cents  rivières .  fontaines  et  puits ,  on  peut  conclure^ 
en  général  : 

V  Que  Tiode  existe ,  en  proportion  variable ,  dans  toutes  les 
eaux  qi^i  sourdeat  du  globe  ^ 
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-i»  <^  k  licheMcdcg  eft«x  en  iode  peut  étie.iprësiiiBée  d'A- 
près la  nature  plus  ou  moins  ferrugineuse  des  terrains  qu'elles 
larent ; 

S""  Que  la  proportion  de  llode  croh  ordinairement  dans  les 
eaux  avec  celle  du  fer^  de  telle  sorie  que  les  eaux  dites  ftrrur' 
gineuses  peuvent  être  tout  aussi  bien  nommées  eaux  iodurées; 

i^  Que  les  eaux  des  terrains  ignés  sont  plus  iodurëes,  en 
moyenne,  et  surtout  plus  uniformément,  que  celles  des  terrains 
de  sédiment; 

5®  Que  les  eaux  de  la  craie  verte  et  des  oolithes  ferrugineuses 
tiennent  le  premier  rang  parmi  celles-ci  ;  qu'elles  peuvent  même 
se  placer  avant  celles  des  terrains  ignés  ; 

6°  Que  tout  en  étant  riches  en  iode ,  les  eaux  de  la  formation 
houillère  viennent  après  celles  de  certains  terrains  ignés  ou  de 
si   ment  ferrugineux  ; 

.7®  Que  les  eaux  des  terrains  essentiellement  calcaires  et  mag- 
Jiésiens  sont  très-peu  iodées  ; 

*B*  Que  Tiode  est  surtout  rare  dans  les  marnes  irisées ,  gangue 
l^ituelle  du  sel  gemme  ; 

V  Que  lesioduKS  ne  sont  pas  nécessairement  proportionneb 
Attx  chk>rttres; 

10*  Que  lesfivîères  alimentées  par  les  glaciers  (Rhin,  Bhône, 
Isère,  Dueanoe,  Tet,  Garonne ,  Adour,  etc.)  sont  peu  iodurées, 
sortout  à  Tépoque  de  la  grande  fonte  des  neiges  ; 

1 1*  Que  les  eaux  des  rivières  soal  -en  moyenne  |»lus  ioducéesy 
SDOtBS  chargées  de  sels  terreux,  etsvctowt  plus  uniformément 
iodurées  que  celles  des  sources  ; 

1^  Que  les  eaux  de  puils  saatâ  laisis  Its  plus  calcomagpé- 
siennes  et  4es  moins  iodées. 

y.  Le  raplpOTt  qui  eaiste  eotoe  le  fer  et  Tiode  des  eaux,  àa 
facile  décomposition  de  l'iodure  de  fer,  et  la  dëoompositmi 
complète  de  Tiodure  des«attx  dans  T^vaporalion  sans  addition 
de  potasse,  vendent  probnUe  que  TiodiB  s'y  ivsiife  à  Tétat  dW* 
cUue  de  fer. 

YI.  L'iode  existe  dans  les  plantes  et  les  animaux  terreslMs» 
YIL  Les  potasses  du  eommeroe  et  la  plupart  des  seb  dont 
elles  font  la  base  sont  iodurés^  mais  k  tntnte  de  potasse^  la 


orètaK  de  tartfv,  PëmëtiqiUf* et  te  tartnrte  écmtië  ûitpotÊMt^ 
de  soude  «ont  privés  d'iode. 

Lcr  seb'  amnvoniacanx  et  les  «mdH  swt'  aossi  iodtréi ,  ainsi 
que  le  chlorure  de  sodium  des'  mamis  salants  réputé  pur.  ht 
sel  gemme  et  le  sel  des  salines  de  l'Est  sont  presque  complètement 
privés  d'iodures. 

YIUv.  Le»  licpiemra  fermentées  contiennent  ^ïiodeu  > 

Le  vin ,  le  cidre  et  le  poiré  sont  plu»  îochirés  que  la  moyenne 
des  eaux  douces. 

Les  vins  varient ,  comme  les  eaux ,  suivant  Ut  natttire  du  fer- 
rain.  Parmi  ceux  observés^  les  plus  riches  en  fode  timaient  dëa 
cAtes  granitiques  du  Maçonnais,  dli  Bèaujolàu,  et' de  Tbofithe 
moyenne  de  Tonnerre  ;  les  plus  pauvres ,  de  la  craie  blattche  de^ 
Champagne.  Le  bordeaux  du  sol  tertfafre  de  la  Gifotidé  est 
moins  iodé  que  le  vin  de  la  grande  bande  4^  craie  tétté'  qcd 
s'étend  des  environs  de  Cahors  jusqu'à  ceux  de  la  Kochelle. 

IX.  Le  lait  est  encore  plus  riche  en  iode  que  te  vin ,  et  te  lait 
d'ânene  Test  plus  que  celui  de  vache. 

Abstraction  ftiite  du  sol,  avec  lequel  elle  tatrle,  on  peut  ad* 
mettre  que  la  proportion  de  Tiode  est  dans'  Ife"  lidt  eu  raison 
inverse  de  l'abondance  de  cette  sécrétion. 

Les  œufs  (  non  la  coquille)  sont  frès-iodés.  tfu  ceuf  de  poule 
(pesant  59  grammes)  est  plus  ioduré  qu'un  litre  de  lait  dé 
vache  ;  il  Test  autant  que  deux  litres  de  vin  ou  db  bonû'e  eatt 
(celle  de  la  Seine  à  Fans  j. 

X.  L'iode  existe  dans  la  terre  arabte  ;  abondant  dans  le  soufré^ 
les  minerais  de  fer  et  de  manganèse ,  te  mercure  àulfuré ,  il  est 
rare  dans  le  gypse,  la  craie  blanche,  les  calcaires  grossiers  et 
siliceux ,  etc. 

XL  C'est  sur  les  plantes  des  eaux  ferro-iodées  que  devront 
porter  les  essais  ayant  pour  but  Pextra'ction  économique  dé 
l'iode  des  eaux  douces. 

Xir.  Une  proportion  trop  mihime  d'iodé  dans  les  eaux  po- 
tables de  certaines  contrées  paraît  être  la  cause  principale  du 
goitre.  Le  changement  d'eau  et  tout  aii  moins  Vusage  dîi  vîn^ 
des  eaux  ferto-iodées ,  du  cresson  de  bonne  eau ,  d'une  nourri- 
turc  animale,  des  œufs  surtout,  sont  rationnellement  indiqués 
contre  cette  affection.  Il  serait  eOcôre  utile  que  le  sel  des  marais 


lalants  fâtsutMtitaëy'dans  les  contrées  à  goitreux  ^  aa  sel  de 
roche  qui  s'y  trouve  habîtuelletneot  et  s*y  coosorame. 

La  plupart  des  corps  regardés  par  les  thërapeutistes  comme 
pectoraux  et  antîscrofuleux  sont  riches  en  iode. 


Recherehei  mr  les  eaux  de  la  ville  et  de  ^arrondissement  de 

Eheims;  par  M.  MAtiiBilA. 

Dans  un  mémoire  que  M.  Mauinené  Tient  d'adresser  sous  ce 
titre  A  Tacadëtnie  des  sciences ,  l'auteur  résume  dans  les  con- 
clusions suivantes  les  remarques  qu'il  a  déduites  de  ces  expé- 
riences. 

I.  Toutes  nos  eaux  de  rivières  et  de  puits  sont  exemptes  de 
magnésie. 

Ce  résulut  ne  manquera  pas,  sans  doute,  de  frapper  les 
chimistes.  Dès  mes  premiers  essais,  je  fus  étonné  d'une  cir^ 
constance  aussi  exceptionnelle ,  puisqu'on  s'accorde  a  signaler 
la  magnésie  dans  presque  toutes  les  eaux ,  et  j'ai  mis  tous  mes 
soins  à  la  découvrir  ;  je  n'y  ai  pas  réussi.  Craignant  de  devoir 
cette  sorte  d'insuccès  à  la  très*petite  quantité  de  magnésie  con- 
tenue dans  l'eau,  j'ai  cherché  dans  les  terrains  eux-mêmes^ 
notamment  dans  la  craie  et  dans  la  tourbe,  et  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux. 

L'eau  des  puits  ne  m'en  a  pas  offert  davantage.  Cependant 
la  ville  de  Reims  a  été  désolée  par  le  goitre  tant  que  l'eau  des 
puits  y  a  été  seule  en  usage.  Voici ,  pour  eu  donner  la  preuve 
un  extrait  d'une  déclaration  faite  par  les  médecins  de  Reims , 
en  1746  : 

«  Nous,  doyen,  docteurs  et  professeurs  de  médecine  dans 
»  l'Université  de  Reims,  certifions  que  depuis  que  nous  exer- 
•  çons  la  médecine  dans  cette  dite  ville ,  nous  y  avons  rencontre 
»  une  infinité  de  personnes  attaquées  des  maux  vulgairement 
»  appelés  incurable$;  nous  pensons  même  qu'il  n'est  pas  de  ville 
»  dans  le  royaume  où  Ion  trouve  plus  de  goitres,  de  scirrhes, 
n  de  cancers,  d*écrouelles ,  de  loupes,  de  niélicoris,  de  stéato- 
»  me^ ,  et  généralement  de  toutes  les  maladies  comprises  dans 
»  la  classe  des  humeurs  froides. 
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»  Il  est  ici  peu  de  familles  où  Ton  ne  trouve  quelque  sujet  pir  < 
>  ou  moins  infecté  de  ce  virus,  et  si  le  secret  que  nous  leur  de- 
»  vous  ne  nous  fermait  la  bouche ,  nous  étonnerions  le  public 
»  par  le  récit  de  nos  misères.  Il' arrive  même  souvent  qu'eu 
»  donnant  des  leçons  d'anatomie  à  nos  élèves,  et  en  ouvrant  à 
n  THôtei-Dieu  des  personnes  mortes  de  maladies  aiguës ,  telles 
N  que  Tapoplexie ,  nous  trouvons  le  mésentère  farci  de  glaodes 
»  engorgées,  qui  préparaient  des  causes  sourdes  de  mort  dans 
M  des  sujets  sains  en  apparence  et  au"><iessus  de  tout  soupçon.» 

En  présence  de  cette  déclaration  catégorique  et  des  analyses 
contenues  dans  le  mémoire,  peut-on  attribuer  le  goitre  ou  les 
maladies  analogues  à  la  magnésie?  Ni  les  eaux  de  nos  rivières , 
ni  les  eaux  de  nos  puits,  ni  le  sol  lui-même,  n'en  renferment 
des  traces  saisissables. 

II.  Les  gaz  d^agés  par  les  eaux  stagnantes  peuvent  être  iden* 
tiques  avec  le  gaz  ordinaire  de  Téclairage. 

Les  débris  solides  apportés  chaque  jour  à  Saiot^^Brice  (au- 
dessous  de  Reims  )  par  l'égout  général ,  sont  tellement  abon- 
dants ,  que  le  bras  droit  de  la  Vesle  en  est  entièrement  troublé 
sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  La  fer- 
mentation y  est  accusée  par  un  développement  prodigieux  de 
gaz. 

Parmi  ceux-ci  il  y  en  a  un  si  vénéneux  ^  l'oxyde  de  carbone , 
qu'il  montre  bien  mieux  que  les  hydrogènes  carbonés  le  danger 
d'une  respiration  prolongée  dans  les  brouillards  qui  se  forment 
si  souvent  au-dessus  de  ces  eaux  peu  rapides.  On  pourrait ,  je 
érois ,  se  débarrasser  de  Tinfluence  de  ces  gaz ,  en  arrêtant  les 
eaux  de  l'éf^out  dans  un  bassin  recouvert  d'un  gazomètre,  où  les 
gaz  se  reuflrnient  d'eux-mêmes  et  serviraient  à  l'éclairage  ou  à 
des  opérations  cliimiquesi 

m.  L'étudt*  de  l'eau  des  puits  m'a  fourni  l'occasion  de  si- 
gnaler encore  un  fait  nouveau. 

Presque  toutes  ces  eaux  renferment  de  l'acide  sulfurique  et 
de  la  chaux  ,  et  peuvent  être  envisagées  comme  rerferma.it  du 
plâtre.  Cependant  la  plupart  d'entre  elles  ne  décomposent  pas  le 
savon;  l'expérience  en  a  été  faite  avec  les  plus  grands  soins: 
on  a  mélangé  iOO  centimètres  cubes  d'eau  de  puits  avec  10  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  de  savon  contenant  ^0  "ranunes 


de  saroQ  blane  émt  1  KtM  Lk  li<)miif  se  timiTati  ainsi  fonnée 

dt  sftTOit  po«r  1  Hlf«»  bi  mélMyi  «e  cowarre  plut  d'uvtmàm- 
8tti9  laisser  pMattre  ée  ëépét;  oa  pnit  leporttori  IVbullitioa 
dans  un  iMt^ùs  pendant  ykisieara  mtoates,  il  oe  ae  tro«ble  paa 
davantage.  OèfCe  «liNscnisilRii»  m'a  fiappé,  par  la  oomvadîatibn 
qu'elle  appoite  à  l'^îtiiM  linauime  deacUmiates.  En  efiPet^  il 
est  admis  d^itne  fliiafi4ère  abaolaie  que  les  stb  de  chaux  mUm» 
q%ie  tê  carh^rMe  frre«hitae«t  toojarun  «ne  dëcompoMtien  et  ims 
dépôt  dans  les  solutions 'de-  savoni.é. 

En  tenant  compte  de  l'innetton  de  certaines  de  nos  eaïui , 
et  ^e  celles  qui  renfermenê  du  ^arlHmtite  cukmre  {p&urtm  fm 
la  proportion  de  C4  m^'m^iuiê'pa»^  trop  ^grimde  )^  on  est  aaieDé 
à  penser  que  tous  les  sels  de  chaux  en  général  ne  déconftpeteAt 
le  savon  €n>ec- dépôt  qu'au  delà  d'une  certaine  limite,  c'est*^- 
dire  que  le  savon  calcaire  n^est  pas  absolument  insoluble. 

Ses  eipériènoes  précises  prouvent  que  tous  les  sels  de  chaux, 
sans  excqitiûn ,  peuvent  encister  en  assez  forte  proportion  dans 
une  eau  qui  ne  renferme  pas  d'autres  sels ,  sans  produire  la 
décomposition  des  savons  avec  dépôt.  Le  maximum  peut  étie 
ainsi  fixé  : 

o,58o  sniràte  de  diavx  anhydre  dmib  ...     i  litro* 
OiSgo  cblorare  de  calriam  daiu.  ......     i     — 

ofioo  azotate  de  châax  dans i     — 

L'anomalie  que  semblait  présenter  le  carbonate  calcaire  dis- 
paraît: il  donne  l'opalescenoe-settle  jusqu'à  une  certaine  limite 
et  le  dépôt  au  delà.  Il  se  comporte  absolument  comme  les 
autres  sels.  Je  me  suis  assuré  que  les  autres  sels  des  eaux,  les 
chlorures  et  azotates,  n'influaient  eh  rien  sur  la  décomposition, 
même  en  élevatu  leur  proportion  ^  bien  au  delà  de  celtes  qu'on 
rencontre  dans  les  eaux.  Il  me  sen^e  que  l'acide  silicique  et 
l'alumine  restent  aeub  accusables  de  la  facilité  avec  laquelle 
certaines  eaux  agissent  sur  le«avon^  sans  contenir,  à  beaucoup 
près,  la  quantité  convenable  de  sels  calcaires.  J'ai  entrepris 
d'étudier  oe  sujet,  et  'parmi  les  nombreuses  expérieoâes  déî.à 
faites,  je  me  borne  à  citer  celUt<pii  éiabltssent  les  pointa  sui- 
vants : 
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10  L'alumine  n'eiistc  pas  à  Tétat  d'alun  dans  las  «aux  ugai 
jCttlenneiiit  du  -carbonale  de  ohâux  ; 

2^  L'aluniine  n'existe  {Mis  dam  les  eaux  à  l'<étot  de  diMoltttîon 
carbonique. 

11  exbte  à  13  kilomètres  de  Reims  une  eoovoe  ferrugkieiiBe 
dont  les  dépits  contiennent  de  rarséniuaï.  J'ai  constaté  ce  fait, 
et  î'évalue  approKÎinativement  à  2  milligrammes  la  proportion 
du  mëtalloïde  par  mètre  cube  d'eau.  Il  faut  remarquer  la  singu- 
larité de  l'absence  de  l'arsénium  dans  une  source  voisine  et  qm 
donne  des  dépôts  de  la  même  afiparenoe,  à  très-peu  près. 

Ijcs  eaux  ne  renferment  pas  les  carbonates  insolubles  à  l'état 
de  bicarbonates.  Si  Tacide  carbonique  influe  sur  la  solubilité 
•de  ces  carbonates ,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'action  chimique  y 
mais  en  vertu  de  la  force  de  dissolntiom.  L'acide  carbonique 
n'est  pas  le  seul  agent  de  dissolution  des  icarbonaies  ;  certains 
sels  ont  aussi  la  puissanoe  de  délroire  lenr  insolubilité.  Dans 
les  eaux  naturelles  les  carbonates  sont  dissous,  en  partie  par 
raction  de  l'acide  carbonique,  et  en  partse  paor  l'action  des  autres 


Moêf  Êm  k$  iaeheê  dd  moHêre  cMbraiê  déposées  mr  lesOmii; 

Par  M.  LasOAiOHB. 

Dans  un  récent  travail ,  M.  le  professeur  Orfila  a  établi ,  par 
êeê  expérieneca  comparatives ,  les  icnsaotères  microscopiques  et 
•ddmiques  que  prësestent  >les  iKhss  de  «natière  cérébrale  dé- 
posées sar  les  4issQs  ;  à  ces  caiaotèivs^  qui  devront  être  dNme 
grande  valeur  dans  les  expettises  inéAioo«4égalcs ,  nous  ajoule» 
ffons  ceux  quesious  avoila  «lonsOMés  et  qui  viennent  oorrobofer 
•en  .quelque  soute  les  premiers.  Oia  sait  que  ¥auquclin  a  dé^ 
«ontfé  que  la  safastanee  cérébrale  etoervense  fournissait,  par 
la  caloinatkm ,  ^  l'acide  pthospborique  provenant  de  la  com- 
bustion de  la  petite  quantité  de  phosphore  que  renfi-rment  les 
matières  grasses  phosphoréea  de  ces  tissus  ;  ce  fait  nous  a  paru 
pouvoir  être  de  quelque  valeur  dans  l'examen  de  la  question 
des  taches;  aussi,  après  plusieurs  expériences  directes  entre- 
prises sur  ces  taches ,  nous  croyons  que  ce  caractère ,  combiné 
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aux  précëdents ,  permettra  de  tirer  une  conclusion  plus  rigou- 
reuse encore. 

0e  petites  portions  de  matière  cérébrale  desséchée ,  extraites 
de  quelques  taches  déposées  sur  un  tissu  de  toile  blanche ,  peu* 
Tent,  indépendamment  des  réactions  qu'offre  l'acide*  su  If urique 
eoncentré ,  donner,  en  les  calcinant  à  l'air  dans  une  petite  cap- 
sule de  platine  ou  sur  une  lame  du  même  métal ,  un  charbon 
acide  qui  rougit  distinctement  le  papier  bleu  de  tournesol  et 
dont  l'eau  de  lavage  précipite  l'eau  de  chaux  en  flocons  blancs 
gélatineux.  Cette  expérience  donne  un  résultat  constant  en  opé- 
rant même  sur  une  petite  quantité  de  matière  cérébrale  dessé- 
chée du  volume  d'un  grain  de  millet,  ou  d'un  poids  de  O^'-yOlO 

Il  suffit  de  carboniser  lentement  à  l'air  la  matière ,  en  chauf- 
fant peu  à  peu  à  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  de  vin ,  d'é- 
viter autant  que  possible  la  combustion  des  gaz  combustibles 
qui  se  dégagent,  et  d'exposer  à  une  chaleur  rouge  obscur  le 
charbon  formé.  Si  f  après  avoir  détaché  le  charbon  adhérent  k 
la  lame  de  platine ,  on  le  broie  avec  un  tube  de  verre ,  et  qu'on 
le  traite  par  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  qu'on  fera  chauffer 
et  réduire  à  un  plus  petit  volume ,  on  constatera  que  ce  liquide 
rougit  le  papier  de  tournesol  et  trouble  F  eau  de  chaux,  en  don- 
nant lieu  à  un  précipité  blanc  gélatineux  de  sous- phosphate 
calcique,  sel  que  l'on  peut  redissoudre  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  et  précipiter  de  nouveau  en  sursaturant  par  Tanimo- 
niaque  liquide. 

Ce  mode  d'opérer,  pratiqué  sur  d'autres  tissus  organiques  des 
uiammifères ,  fournirait  un  charbon  neutre  ou  alcalin,  Cepen- 
daot  la  substance  cérébrale  n'est  pas  le  seul  tissu  de  Téconomie 
animale  qui  renferme  du  phosphore  à  un  état  particulier  de 
combinaison.  Vauquelin  a  démontré  aussi  que  la  laitance  des 
carpes  et  les  oeufs  de  quelques  autres  poissons  produisent  par 
leur  carbonisation  a  l'air  une  certaine  quantité  d'acide  phospho- 
rique.  {Journal  de  chimie  médicale.) 
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Sur  la  moHère  colarant$  du  tnarinda  dirifolia  ; 
Par  M.  Th.  Aidbrbon. 

1^  matière  qui  a  fait  le  sujet  de  cette  recherche  a  été  importée 
depuis  longtemps  des  Indes  en  Angleterre  sous  le  nom  de  ioo^ 
ranjée ,  dans  le  but  de  remplacer  la  garance  par  la  teinture* 
Mais  tous  les  fabricants  ont  reconnu  Timpossibilité  de  s'en  ser- 
TÎr.  M.  Anderson  a  constate  que  cette  substance  était  la  racine 
du  motinda  ciirifolia ,  et  a  soumis  à  un  examen  chimique  la 
matière  colorante  qu'elle  renferme  principalement  dans  son 
ëcorce ,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  tnorindine. 

Pour  extraire  cette  matière  colorante  de  l'ëcorce  pilëe,  il 
suffit  de  la  faire  bouillir  avec  de  l'alcool  de  force  moyenne  et  de 
filtrer  la  liqueur  bouillante.  La  dissolution  colorée  en  brun 
rouge  laisse  déposer  par  le  refroidissement  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  colorante  en  flocons  bruns  qui  sont  un  mélange  de 
morindine  et  d'une  petite  quantité  de  matière  colorante  rouge» 
Les  derniers  extraits  donnent  un  produit  d'un  jaune  beaucoup 
plus  pur,  composé  presque  uniquement  de  morindine.  A  l'aide 
de  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  à  50  pour  100  ,  et  à  la 
fin  dans  de  l'alcool  additionné  d'un  peu  d*acide  chlorhydrique, 
on  parvient  à  obtenir  la  morindine  tout  à  fait  pure. 

Elle  se  présente  alors  en  fines  aiguilles ,  d*un  jaune  de  soufre 
et  d*un  éclat  soyeux.  Elle  est  peu  soluble  dans  Talcool  froid , 
mais  beaucoup  plus  dans  l'alcool  bouillant,  surtout  s'il  est 
étendu.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  absolu  ,  et  tout  à 
fait  insoluble  dansl'éther.  L'eau  froide  n'en  dissout  que  fort  peu  , 
mais  se  colore  cependant  en  jaune  ;  l'eau  bouillante  la  dissout 
bcilement  et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  une 
masse  gélatineuse ,  qui  n'offre  aucun  indice  de  cristallisation. 
Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une  couleur  rouge  orangé ,  l'acide 
sulfurique  concentré  avec  une  couleur  pourpre ,  mais  en  l'alté- 
rant ;  car  l'eau  précipite  de  cette  dissolution  des  flocons  jaunes 
complètement  insolubles  dans  Teau  qui  forment  avec  l'ammo- 
niaque une  dissolution  violette. 

L'analyse  de  la  morindine  a  donné  des  résultats  qui  s'accor- 
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dent  parfaitement  avec  la  formule  C'^ft"0'%  mais  l'auteur  n'a 
analysé  aucune  combinaison  paur  fixer  son  poids  atomique  f  î^ 
indique  cependant  que  la  dissolution  de  morindine  donne  nais- 
sance à  des  précipités  muges  dans  hs  sels  dfe  ^àttmx ,  de  baryte , 
de  strontiane  et  de  plomb.  Cette  fsrnmle  établit  une  relation 
entre  la  morindine  et  le  pourpre  de  garance  sublimé  qui ,  d'à:- 
près  M.  Schîel ,  a  pour  formule  C'»*0*  ou  C"ff  «(>♦•  et  ren- 
ferme par  conséquent  un  équivalent  d'eau  de  plus  que  la  mo- 
rindine. 

Lorsqu'on  chauffe  la  morindine ,  elle  fond  en  un  liquide  d'un 
brun  foncé ,  puis  entre  en  ébullition ,  dégage  une  vapeur  d'une 
belle  couleur  rouge ,  et  laisse  un  abondant  résidu  cbarbonneux. 
L'auteur  a  donné  le  nom  de  morindone  au  produit  sublimé.  II 
est  insoluble  dans  l'eau  ,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther..!! 
se  dissout  dans  les  alcalis  et  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
avec  une  belle  couleur  violette.  Son  analyse  conduit  à  la  for« 
mule  C'*S*®0'*  qui  paraît  le  rapprocher  du  rouge  de  garance 
G**HH)^.  Quelques  essais  faits  par.  Fauteur  pour  teindre  des 
étoffes  avec  la  morindine  et  avec  les  mordants  ordinaires  ont 
cORVplétement  échoué  ,  ce  qui  confirme  bien  l'opinion  des  tein- 
turiers. Avec  Une  étoffe  de  coton  préparée  comme  pour  recevoir 
le  rouge  de  Turquie ,  il  a  obtenu  une  teinture  solide ,  d'un 
ronge  brun  foncé ,  mais  dont  la  nuance  n'a  aucune  beauté. 
Cette  matière  paraît  être  très -employée  dans  les  Indes  pour 
teindre  le  coton  en  rouge  ,  mais  la  couleur  obtenue  est  plus 
timée  pour  sa  solidité  que  pour  sa  beauté. 

{BibL  tim't?.,  mai  1850.) 


Pilules  d'iodurede  fhr  de  MM,  Gille  tt  Blaivcard. — Rapport  de 
MM,  GiBERT,  GviBocRT  et  Lbcahu  rapporteur^  à  TAcaiié^nie^ 
die  médeeifie. 

Messieurs ,  deux  mém^ires-yelirtifl  aux  moyens  de  conserva- 
timi  des  préparations  dans  lesquelles  lë  proto<-iodure  de  fer 
existe  à  Tétât  solide  vous  #nr  été  adiressé^  par  des  pharmaciens 
de  Paris  ,  MM.  Gille  et  Blancard. 


^mMwnmwtzébmrgéB^  MM.  Otbeit,  flitfhnwrt  H  hum,  d» 
liiieBUMeiv 

lie  procédé  «de  M.CîiileoéBsiHéMk  i  tMélM9(;«r^noAire4«  fer 
avec  de  la^oimne  et  4«'««Mn ,  «et  â  adminîiitipet*  le  taélftiige  looi 
foime  de  dcagéet^  cte^nlire  «renonnen  d'imecttodie  de  svere. 

'II.  n'offre,  ea  véaUcé,  rien  de  neuf.  Ea  effet,  depiie  longtefnpe 
Becktr,  Rfeoer,  Yaâiec  et  ^aulirei  eut  ïaitjepvîir  ie  miore  et  le 
wàA  'à  la  coMonurtiott  4a  ^laibemMe  de  ppotoxide  Se  fer,  dent 
raltérabilitë  à  Tair  reconnaît  -mmï  fomt  -eaiMe  k  •  préKnee  die 
Toxygène  -,  et ,  de  leur  côté ,  MM.  Dupasquier,  Félix  Boudet, 
efeD^  «rt,  daM  le  même  hiât ,  (employé  cei^  maiièpci  aeulee ,  ôa 
omijointetnent  aifec  k  tf/mamm ,  ftmt  puterrer^le  preto^iodiiref 
IiMnêflie.  Bepki»)  Fktée4l^envelopperleMK»!e«td*iKiiiiinî§lMr 
som4»nmt  de  dfagdee  iea >syfatmiK8 «mëdîciwePtettaeB  d^odeme 
ou  <te  eaveuM  déi^gvëalte»  Ji  »élé<lniae  on  psa^ne  fMur  une  fcufe 
detperaoïmea. 

Nous  devons  dire^  toutefois ,  qu'après  plusieurs  mois  defié- 
pnraiioii^,  TiadHire âeier  des diagées {irépaidesf>ar M-GiMe avait 
remarquaUeunt  oMistfc w é «ae  ttuite  wimkd)dma^  tansmélaiy 
aMsujade  teinte  ooraflâe^  îodifilaBi  sa^noiamitèleAnahërafaiBté, 
et  justifiant  très-bien  les  succès  qu'au -dîie  de  i'aateiir^  MM.  Isa 
médeciw  de  rWapiceBcaflfaMi ,  A^VhAfktlL  dos  SmâuiM  et  de  la 
maitnn  de  Ssatë^  anvaîoit  abittun»  de  f  emploi  de  ses  .prodmis. 

3)aBS  le  -prooédé  de  M*  filancard^  eu  <€Mael(^9(>eiait  les  (pilulet 
fannéesdeproto-Âediireii  de  aaiel^  depoadacs  de  réglisse  «et  de 
gnimaiiTe,  d'uttopreauèee  oouabe  de  tac  .trèt^Ndimé ,  cëdak  de 
sm  Azydes  a«  «noyea^duigm  «hydrogène,  dans  lequel  on  les  «ou* 
levait^  ifAus  laid ,  «d'une  «muebetoa  -de^daua  oouebos  de  «ësitte, 
ea  les  iai^préipaat  y  par  Vi^gîtatîan  (dacstim  monlaîrà  beo,  d'auK 
soImmuh  ^thérëe,  dont  le  aéUeiftfe ,  ten  «'ëraporant ,  laisserak  à 
leur  surface  une  sorte  de  pellicule  d'une  extrême  ininceun 

M.  BlancarS  emploie  plus  particulièrement  à  cet  usage  le  ré- 
sidu du  baume  de  Tolu  épuisé  par  l'eau  bouillante  de  son  acide 
benzoïque.  3  grammes  suffiraient  pour  l,OÛO.piUkesde  4  grains. 

Ce  second  procédé,  tout  différent  des  proeédésiiabitueliement 
suivis  en  pharmacie ,  et  facile  à  exéctiierj  noua  a  paru  fort  bien 
imaginé.  Il  recouvre  l'iodure d'une  première  maêkàae  essentielle- 
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ment  capable  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  de  prëfôrenœ  à  lui, 
et  susceptible  d'exercer  une  action  analogue  à  la  sienne  sur  l'é- 
conomie animale;  d  une  seconde  matière  peu  ou  point  bygromë^ 
trique,  se  moulant  parfaitement  et  sans  fissures  contre  les  parois 
de  la  pilule,  dont  elle  n'augmente  pas  sensiblement  le  volume. 

Les  pilules  qui  nous  ont  été  présentées  et  que  nous  plaçons  sous 
Tos  yeux ,  celles  que  nous  avons  vu  préparer,  par  leur  réf^ularité, 
le  poli  de  leur  surface ,  leur  faible  volume  et  surtout  leur  peu 
d'altérabilité  par  les  agents  extérieurs ,  nous  semblent  satisEaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  pratique. 

En  résumé  : 

Hous  reconnaissons  que,  dans  les  dragées  préparées  par 
M.  Gille,  l'iodure  semble  devoir  être  parfaitement  défendu  de 
Taction  oxygénante  de  l'air  ;  mais  nous  pensons  que  le  procédé 
suivi  pour  leur  préparation  n'offre  rien  de  nouveau ,  soit  en  ceqr^ 
concerne  le  choix  de  matières  additionnelles  capables  d'abriter  le 
médicament  de  l'action  de  Tair,  soit  en  ce  qui  concerne  leur  mode 
d'application. 

Au  contraire,  nous  considérons  le  procédé  de  M.  Blancard 
comme  remplissant  parfaitement  son  objet,  à  savoir  la  oon^ 
servation  du  proto-iodure  de  fer  dans  les  pilules,  à  l'aide  de 
manipulations  particulières. 

En  conséquence ,  nous  avons ,  messieurs ,  l'honneur  de  vous 
proposer  de  décider  que  le  procédé  de  amservation  des  pilules  de 
proto-iodure  de  fer  imaginé  par  M.  Blancard,  offrant  de  grands 
avantages,  sera  publié  dans  le  Bulltiin  de  nos  travaux.  Nous 
demandons ,  en  outre ,  le  renvoi  au  comité  de  publication  du 
mémoire  de  ce  praticien ,  en  raison  tant  des  détails  très-précis 
de  manipulation  dans  lesquels  il  est  entré ,  que  de  l'indication 
des  moyens  plus  ou  moins  nouveaux  qu'il  a  mis  en  usage  pour 
constater  certaines  altérations  de  l'iodure  ferreux.       (Adopté.) 

Pilules  d^iodure  de  fer. — Formule  et  mode  de  préparation 

par  M.  Blancard. 

Iode • •  4*1 

Limaille  de  fer  par a 

Eaa  distillée • 8 

Miel 5 

Poudre  absorbante 9,5 

loo  pilules. 
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Mettez  Teati ,  l'iode  et  le  fer  en  contact  dans  un  petit  ballonr 
de  Terre;  agitez  vivement  le  mélange  au  moment  où  la  réaction 
oommence  ;  61trez  la  liqueur  verte  qui  en  résulte  dans  une  petite 
capsule  de  fer  doDt  vous  connaissez  préalablement  le  poids. 
Lavez  le  ballon  et  le  filtre  avec  8  autres  grammes  d'eau  distillée 
ëgèrement  miellée  aux  dépens  du  miel  qui  doit  entrer  dans  la 
composition  des  pilules.  Réunissez  les  liqueurs ,  ajoutez  le  reste 
du  miel  et  évaporez-les  d'abord  rapidement ,  puis,  à  la  fin,  à 
une  plus  douce  température,  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  mé- 
lange soit  précisément  ég:il  à  celui  de  Tiodure  et  du  miel,  c'est- 
à-dire  à  10  grammes.  Ajoutez  quantité  suffisante  de  poudre  de 
guimauve^  ou  mieux  un  mélangea  parties  égales  de  poudre  de 
guimauve  et  de  réglisse,  environ  7,5.  Divisez  la  masse  en  quatre 
parties  égales  que  vous  roulerez  dans  de  la  poudre  de  fer.  Allon- 
gez ces  petites  masses  en  cylindres  sur  une  plaque  de  fer,  et 
divisez  chacun  d'eux  en  25  pilules  que  vous  roulerez  dans  une 
nouvelle  quantité  de  poudre  de  fer  pour  recouvrir  les  parties 
d^iodure  mises  à  nu  par  le  pilulier.  Exposez  ces  pilules  à  une 
douce  température  pour  qu'elles  n'attirent  pas  l'humidité  de 
Fair,  et  procédez  tout  de  suite  à  la  seconde  partie  de  l'opération 
qui  a  pour  but  de  les  vernir. 

Faites  une  dissolution  de  baume  de  Tolu  dans  trois  parties 
d'éther  pur  (le  résidu  provenant  de  la  fabrication  di^  baume  de 
Tolu  peut  servir  à  cet  usage).  Versez  une  certaine  quantité  de 
cette  teinture  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  où  sont 
disposées  les  100  pilules ,  et  imprimez  à  la  capsule  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation  pour  les  humecter  dans  toutes  leurs 
parties  externes  et  favoriser  Tévaporation  de  l'éther.  Enfîn ,  au 
moment  où  les  pilules  commencent  à  se  coller,  projetez-les  sur 
des  moules  à  pâte  enduits  de  mercure,  en  ayant  soin  de  séparer 
celles  qui  restent  unies.  Abandonnez-les  pendant  vingt^quatre 
heures  à  l'air  libre  ,  et  finissez  de  les  faire  sécher  en  les  exposant 
à  l'étuve  à  une  température  de  20  à  25  degrés. 

Pour  qu'elles  réunissent  toutes  les  qualités  désirables,  il  est 
udle  de  leur  donner  une  seconde  couche  de  vernis. 

Chaque  pilule  est  formée,  entre  autres  principes,  de  0,05 
d'iodure  ferreux  et  de  0,01  de  fer  porphyrisé  fixé  à  la  surface, 
le  tout  recouvert  d'une  couche  de  baume  de  Tolu  qui  pèse  k 
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peine^  miUigramnu» â  elle  est  siuqple ,  de  5  à  6  miUigraiottes 
ù  dUe  est  .4auhle. 


NoiàwtUei  nokmckm  mr  U  froâuoÉion  de  Vmcide  maoiniqutMm 
m$ym  4t  ia  ifènhêmtaiiark;  fuc  M.  IhiMJdÇMEa» 

u  Lonque  j'ai  fait  oonnaitre  sommairement  la  transforma- 
tion du  uialate  de  chaux  |Mir  la  fermentation  spontanée ,  je  me 
prc^posais  d'ajouter  à  iceUe  première  obserTatîon  les  faits  que 
l'analogie  pourrait  ne  révéler.  Cette  recherche  était  ^dëjà  Ken 
avancée  lorsque  M.  Liebi|;  a  fait  paraître  un  mémoire  sur  le 
même  sujet.  J'aurais  abandonné  mon  travail,  si  dès  lors  je 
n'avais  trouvé  quelques  faits  qui  n'ont  pas  été  observés  par  le 
iameuK  chimiste  de  Giessen* 

n  Je  me  secs  de  la  caséine  brute  comme  ferment  «je  la  mêle 
intimement  à  l'eau^  tenant  en  dissolution  ou  en  suspension  la 
matière  mise  en  eiyïérienoei  et  j'aibandonne  le  tout  à  la  tempe» 
xatucB  ordinaire  de  l'été  .pendant  trois  semaines  ou  un  mois. 
Mes  essais  ont  porté  sur  le  malate  de  chaux  neutre  et  parfaite- 
ment pur,  le  malate  acide  de  chaux ,  le  malate  de  potasse,  l'as- 
pact&te  de  potasse  et  oelui  de  chaux,  le  fumarate  de  chaux.»  le 
maléate  de  même  base  et  i'acooitate  de  chaux  extrait  de  l'aconît 
DiyieL  Tous  ces  sels  se  convertissent  facilement  en  succinate  soo^ 
Tinfluence  de  la  fermentation  de  la  caséine,  L'asparagine,  sous 
la  même  influence j  commence  à  se  changer  en  a^partate  d'am- 
moniaque» qiji  lui-même  se  transforme  en  succinate.  En  effet  ^ 
si  l'on  Ânterronipt  la  fermentation  quand  elle  -est  loin  d*être  ache- 
vée, on  trouve  dans  la  liqueur  une  grande  quantité  d'acide  as- 
partique  en  jnéme  temjfe  que  de  l'acide  succinique. 

»  Le  coqps  non  isolé  encore  qui  existe  dans  les  semences  delà 
famille  des  légumineuses  et  s'y  eonvertiit  par  la  germination  ea 
asparagine ,  est  aussi  suscaptibLe  de  se  transformer  en  acide  suc- 
cinique. Jln  effet ,  si  Ton  délaye  dans  Teau  de  la  farine  de  pois 
pendant  douze  heures,  et  si  l'on  abandonne  à  la  fermentation^ 
Ijprès  y  avoir  ajotuté  de  la  craie^  la  liqueur  filtrée.,  on  y  trowre 
une  notable  quantité  de  succinate  de  chaux.  J'ai  fait  fermentec 
séparément  la  Ugiuuine^  la  liqueur  d'où  elle  avait  été  préci- 
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pitëe,  et  au^siun  corps  azote  prëcipitant  le  tannin  ^  et  qui  a  été 
signalé  par  M.  Braconnot.  J'espérais  ainsi  découvrir  le  corps  qui 
produit  l'acide  succinique.  Toutes  ces  fermentations  donnent 
pour  résultat  de  l'acide  succinique  en  quantités,  il  est  Trai^ 
inégales;  mais  cette  partie  de  mes  recherches  n'est  pas  encore 
terminée.  J'ai  aussi  produit  le  même  acide  par  la  fermentation 
de  l'émulsion  d'amandes  douces,  séparée  de  son  huile  et  mélan- 
gée de  craie.  Il  paraît  donc  que  la  fermentation  succinique  se 
rencontrera  aussi  fréquemment  dans  la  nature  que  les  fermen- 
tations acétique ,  métacétique ,  butyrique  et  valérianique. 

J'ajouterai  maintfinaot  un  mot  sur  les  acides  isomères  de  1& 
formule 

CHPO\ 

Comme  on  l'a  tu  plus  haut,  les  acides  fumarique,  maléique 
et  aconitique  se  convertissent  également  en  acide  succinique  ; 
cette  similitude  de  transformation  est  remarquable,  car^  d'une 
part,  les  citrates  de  chaux  ou  de  soude  fermentes  avec  de  la.ca« 
seine  ne  donnent  pas  d'acide  succiniqpe ,  et  de  l'autre  ^  les  deux 
acides  dérivés  de  l'acide  roalique  se  distinguent  très-nettement 
de  l'acide  aconitique  par  une  autre  métamorphose.  £n  effet,  j'ai 
trouvé  que  le  bifumarate  et  le  bimaléate  d'ammoniaque  soumis 
à  la  distillation  sèche  donnent  ime  manière  très-semblable  par 
la  plupart  de  ses  réactions,  mais  non  identique  à  celle  que  le  bi- 
malate  d'ammoniaque  produit  dans  les  mêmes  oirconstances* 
Cette  matière,  par  l'action  prolongée  de  l'acide  chlor hydrique, 
se  convertit  en  acide  aspartique,  qui  est  absolument  le  même 
que  l'on  obtient  avec  l'acide  malique.  Or  le  biaçoni'tate  d'am- 
moniaque, et  le  biéquisétate  d'ammoniaque,  souipis  au  même 
traitement,  ne  produisent  pas  d'acide  aspartique.  Le  maléate 
ammonique  neutre  ne  précipite  pas  le  chlorure  ferrique,  tandis 
qpe  Ti^onitate  et  l'équisétate  neutres  d'ammoniaque  précipitent 
le  même  sel.  Dans  l'étude  comparative  que  j,*avais  conimencée 
de  ces  trois  acides,  j'avais  pu  facilement  me  convaincre  de  la 
complète  idenlité  des  acides  aconitique  et  équisétique,  de  U  non- 
identité  de  ce  dernier  acide  et  de  l'acide  maléique  ;  niais  les  dé- 
tails, que  je  pourrais  donner. à  cet  égard  deviennent  inutiles  par 
la  publication  récente  de  M.  Baup  sur  ce  sujet. 
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Je  terminerai  enfin  en  indiquant  un  moyen  d*obtenir  avec 
Tasparagine  un  acide  aspartique  cristallisant  sous  la  même  forme 
que  Tacide  aspartîque  tire  du  bimalate  d'ammoniaque.  On 
chauffe  à  200  degrés  jusqu'à  ce  qu*on  ne  sente  plus  d*odeur 
ammoniacale  de  Taspartate  d'ammoniaque  provenant  de  Tas- 
paragine  ;  il  reste  une  matière  brune  peu  soluble  qui ,  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique,  reproduit  de  l'acide  aspartique  cris- 
tallisant en  prismes  courts  et  durs ,  teb  que  ceux  de  Tacide  déri* 
Tant  des  acides  malique ,  maléique  et  fumarique. 


^(û^imit  htB  i^cunttB. 


Banc  de  CTOëmon  fossile  dans  le  département  âm 
Finistère,  par  M.Bobière.  —  Il  existe  dans  le  département 
du  Finistère,  dans  la  commune  de  Kérouan,  une  anse  d'une 
yaste  dimension,  où  le  flux  amène  de  temps  immémorial  des 
fucus  sans  cesse  accumulés  et  comprimés  par  les  sables  qui  s'y 
trouvent  mélangés.  La  disposition  de  la  baie  de  Teven,  où  s'o* 
père  cette  accumulation  des  végétaux,  est  telle,  que  les  rochers 
s'opposent  à  l'enlèvement  des  varechs  constamment  comprimés^ 
et  que  le  retrait  de  l'eau  pourrait,  sans  ces  obstacles  naturels, 
disperser  au  fur  et  à  mesure  de  Taccroissement  de  la  masse. 

On  comprend  ce  qu'a  pu  produire ,  sons  de  telles  influences^ 
et  sur  de  grandes  masses  de  varechs ,  l'action  simultanée  et 
longtemps  prolongée  de  la  pression  des  sables,  de  l'eau  salée 
et  de  l'atmosphère:  un  véritable  banc  de  combustible  s'est 
formé. 

Les  molécules  végétales  se  soudant  de  la  manière  la  plus  in- 
time, il  en  est  résulté  une  masse  homogène,  à  texture  feuilletée^ 
mais  cependant  très-cohérente ,  susceptible  de  prendre  le  poli  ^ 
et  dont  l'ensemble  occupe  une  longueur  de  1500  mètres  envi- 
ron. On  peut,  sans  exagération,  évaluera  100,000 hectolitres  la 
quantité  de  cette  singulière  substance  qui  s'avance  dans  la  mer 
jusqu'à  800  mètres  environ  et  dont  les  grandes  marées  permettent 
d'apprécier  l'énorme  développement. 
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La  composition  du  gôëmon  fo8$ile  est  la  sairante  : 


iMatiére  ori^aniqoe •...•••...    S3^3 

iHe  sodioni.     . 
de  magiiësiam. 
de  calcium •        g 

dans   Teau.  \  1  de  pola^se «  .  (  ' . 

Salfates.  .  ./de  soude. 

)  de  magDéûe. 

Carbonates  de  chaax  et  de  magnésie. 1,7 

Alumine  et  oxyde  de  fer 3,o 

Silice 4 


eue»  •  •  •  •  «  «1 


100,0 

Azote  18  pour  100. 

Il  est  à  remarquer  que  le9  poudrettes  employées  comme 
l'un  des  meilleurs  engrais  ne  renferment  que  16  pour  100 
d'azote ,  ce  qui  explique  les  propriétés  fertilisantes  du  goëmon 
fossile. 

Il  donne  par  la  distillation  une  quantité  considérable  d'am- 
moniaque et  de  paraffine. 


De  raction  fébrifa^e  de  ralkekençe  on  cocfneret  des 
Tlg^ne»,  par  M.  Gnédron.  -  M.  Guédron  a  étudié  l'action 
des  diverses  parties  de  la  plante.  Les  propriétés  fébrifuges  ré- 
sident plus  particulièrement  dans  les  capsules  et  les  baies;  elles 
sont  plus  prononcées  quand  on  se  sert  des  fruits  qu'on  a  laissé 
mûrir  sur  la  tige  et  y  subir  un  commencement  de  dessiccation  : 
la  récolle  s'en  peut  faire  en  octobre,  et  à  cette  époque,  le  médi- 
cament semble  agir  plus  énergiquement.  Cependant,  les  baies 
séchéf  s  à  une  chaleur  d'étuve,  réduites  en  poudre  et  conservées 
à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière ,  conservent  leurs  propriétés 
d'une  année  à  l'autre.  La  poudre  des  capsules  isolées  est  très- 
amère;  celle  des  baies,  est,  de  plus,  notablement  acide.  M.  Gué- 
dron a  pu ,  sans  inconvénient,  donner  par  jour  jusqu'à  30 
gramm*  s  de  cette  poudre  en  deux  fois.  La  dose  la  plus  habi- 
tuelle d'ailleurs  est  de  10  à  12  grammes. 


solubilité  de  certalni  oxydes  métalliques  dans  la 
potasse  et  dans  la  soode  en  présence  de  l'acide  arsé- 

Joum.  de  Phmrm,  et  de  Ckim.  %•  iStiB.  T.XTUI.  (Octobre  I8S0).  1^7 
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alMiz  ,  par  &f.  Alyaro  Retkosû.  —  Les  oxydes  de  cuivie, 
d'urane,  de  cobalt,  de  nikel,  d'argent,  de  mercure  et  de  sesqui 
oxyde  de  fer  insolubles  dans  la  potasse  et  dans  k  soude,  de- 
Tiennent  soluble,  lorsqu'au  lieu  d*agir  sur  ceS'  oxydes  directe- 
ment, on  ajoute  de  la  potasse  ou  de  la  soude  aux  «rsënites  de 
ces  oxydes.  L'arsënite  de  fer  particulièrementi  est  très-soluble 
dans  la  potasse  ;  les  arsénîtes  de  oobalt  de  nikel  et  d'urane  ne  se 
dissolvent  qu'à  Tëtat  naissant. 

Par  contre ,  l'oxyde  de  plomb  qui  est  soluble  dans  là  potasse 
ne  se  dissout  plus  en  présence  de  l'acide  arsénieux  ;  ainsi  larsë» 
nite  de  plomb  est  insoluble  dans  la  potasse,  et,  chose  singu- 
lière, ce  même  arsënite  insoluble  dans  la  potasse  se  dissout 
dans  la  soude;  ee  qui  dépend  évidemment  de  la  nature  parti- 
culière des  sels  qui  se  forment,  sans  qu'il  paraisse  possible  d'éta- 
blir aucune  donnée  générale  à  cet  égard. 


Nouveau  mode  de  dosage  de  rétaiii,  par  M.  Mtns.  — 
Le  principe  sur  lequel  j'ai  établi  mon  dosage  de  l'étain,  dit 
ML  Mène ,  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  le  protocblo- 
rure  d'étain  d'enlever  le  cblôre  à  tout  corps  capable  d'en  céder. 
Si  donc  on  vient  à  verser  une  dissolution  dé  perclilorure  de  fer, 
sel  coloré  en  jaune  rouge ,  dans  du  protochlorure  d'étain,  sel 
tout  à  fait  incolore,  le  sel  de  fer  lui  cédera  un  équivalent  de 
chlore  pour  le  faire  passer  à  Tetat  de  perchlorure ,  sel  incolore , 
et  restera  dans  la  liqueur  à  l'état  de  protochlofure^  sel^  lui 
aussi,  incolore,  Fe«Cl«  +  SnCl  =  2  (FeCl)  +  SnCl». 

La  décoloration  du  sel  de  fer  devra  donc  avoir  lieu  tant  que 
le  sel  d'étain  aura  besoin  de  chlore  ;  mais  sitôt  que  le  proto- 
dilorure  sera  complètement  changé  en  perchlorure,  la  moindre 
goutte  de  la  dissolution  du  sel  de  fer  colorera  vivement  la 
liqueur  d'essai ,  et  marquera  la  fin  de  lopération.  Si  la  dis- 
solution de  fer  est  titrée ,  on  connaîtra  de  suite  la  quantité  d'é- 
tain que  Ton  cherche  d'après  la  quantité  de  sel  de  fer  employée. 

Pour  opérer  on  introduit  dans  un  matras  d'un  demi-litre, 
environ,  1  à  2  grammes  de  la  mattère*  à  analyser  avec  un  mé- 
laage  de  1  partie  d'acide  nitriq^  et  ê  d'aride  chlorhydrique  ; 
on  attaque  fortement  par  une  courta  ét>uUi)ioQ^ott  mieux  jua- 


qu'au  ttonent  où  la  ligueur  de.? ieut  çtoitmée  Jta  jauue  .«t 
fortement  Je  .chlore. 

L'étain,  en  ce  mooient,  se  trouTe  dissout  à  Tëtat  de  percUo» 
lure  i  on  ajoute  du  zinc  .dans.lei)aUon  jusgu'A  4)e  que  la.Uquflur 
devienne  oiaine^  incolore  etilnplde. 

,1^  zinc,  ease  dissolvant^ Ait, pasiisr  TétiMnÀ  ISétat  de  |iiol»- 
chlorure.  L'on  verse  alors  la  dissolution  titrée  de  perohloniBe 
deJior  jwqu'A.cobratîon.fixe'et  l'on  détermine  )par  <uu  sûqple 
calcul  la  proportion. d'élaia  quei'<on  voulaittiouver. 

liorsque TalU^ge  que  l!ou  essaye  csAtientdu  cuâwe  ou da 
plomb,  cesmétanx.soat  pséfi^HtéSiparleaioc.  Oans  le  csb  oà  il 
oontiendrait  duJeiCt  ^  dernier  aeiait  jamené  àX^toL  detproÉo- 
chlorure  .et  .ulatuait^  A  ost  état,  aucune  iafiueuoe.sur  J'qfié* 
ration. 

L'arsenic  fait  exception  ;  aussi  est-il  nécessaire  dans  ce  «as  ds 
Cure  précéder  l'analyse  d'une  opération  préliminaire  :  il  suffit^ 
quand  Tétain  se  trouve  allié  àTarsenic,  de  le  chauffer  fortement 
dans  uniOBQMKtibBasqiiés  l^anenîo.se  wrialîliiw  «««tJ'élaip  Mité 
seul  avec  les«iifeMs  imélsnuL  fiisea,  ue  dissout  »dans  ik  lurflsny 
d'aoidei,  ^oouMue.iLa^té  «ditiprécédemmenti 

JAour^ilisr  la  dissolution  ide.|)eBèMowire  deJer»  al  Anâ. 
soudre  du  colcotar  dans  l!acide  .hvdsoohlQrique.,  pnndre  d\ 
autre  part  Ignaune  d'étain  fia  queiFon  dissout  dans  «uu  mê- 
lai^ d'aoîde  antique  es  cbloi^ydrique  et  ique  l'on  jramèue  A 
L'itat  de  pn>toqhloiuae  d'étain  ;  on  veiBe  dansoattedisBokitiou 
le  jpercLloruie  de  .fsr  AûAvenaUementtëlenàn  d'eau  ^pour  ^v 
lû0.di¥isiaas.de  la  hureltequ'oniCmploie, puissent  >'parobloruMr 
fTimrlélitroitnt  le  namme  d'ëtaîn  'dissous. 


JioaKflIlea  ubseivatiiMU.iHur  rntttité  ito  Técorae  â'a- 

Amwkmmmêm  Mmêtmêm  Amnm  Imm  .AàHOROa  intUnUltlBIlftiU.   BUV 

M.  Piaaaa.  -*^  Le  aondire  des  observations  irecneiliies  ^ar 
fL  Piecxe  est  de.sept.  Bans  toutes  lescinoonstanoes,  oùilae»» 
ployé  ce  médicament,  .les  aocès  deiièue  «taJentipasCuAsmeut 
caractérisés  et  de  types  divers.  Des  malades,  les.uns  .vivaient«u 
Bonrg^go^  Jeaaulces  venaient  .d'Afrique,  .un  ^Ucnier  venait 
d&La  Bonbelle^;  J'un  d^ieux-enfiA  était  un  mAientu  riout i's  ffan- 
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tîon  remontait  à  plusieurs  mois,  Aucou  de  ces  indiridus  ne 
présentait  de  ces  fièvres  légères  susceptibles  de  guérir  par  le  repos 
au  lit. 

'  L'écorce  d'adansouia  a  été  administrée  à  la  dose  de  30 
grammes  en  décoction  dans  un  litre  d'eau ,  trois  doses  sem- 
blables ont  suffi  dans  la  plupart  des  cas  pour  faire  disparaître 
la  maladie. 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Pierre ,  M.  Bussy 
annonce  à  V Académie  que ,  sur  la  demande  de  Técole  de  phar- 
macie, M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  a  fait 
▼enir  du  Sénégal  une  quantité  considérable  d*écorce  de  baobab 
pour  être  soumise  à  des  essais  chimiques  et  thérapeutiques;  que 
cette  écorce  est  déposée  à  l'école  de  pharmacie  ,  et  qu'il  pourra 
en  être  donné  aux  chimistes  et  médecins  qui  désireraient  faire 
des  expériences. 


Vdya^  aéronaiitkiiie  de  MM.  Barral  et  Bixio.  —  Les 
journaux  politiques  ayant  fait  connaître  les  détaik  de  ce  voyage^ 
l'un  des  plus  remarquables  qui  ait  été  exécutés ,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  les  faits  scientifiques  par  lesquels  il  se 
recommande  à  l'attention  des  savants. 

La  hauteur  à  laquelle  s'était  élevé  M.  Gay-Lussac  avait  été 
fixée  d'après  les  observations  barométriques  à  7016  mètres.' 
C'est  précisément  cette  hauteur  qu'auraient  atteinte  les  nou- 
veaux voyageurs.  Toutefois  il  faut  observer  que  les  formules  à 
l'aide  desquelles  on  calculé  les  hauteurs  reposent  sur  l'iiypothèse 
d'un  décroissement  de  température  à  peu  près  régulier»  et  que 
dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  et  en  raison  sans  doute  des  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  le  ballon  s'est  trouvé 
placé,  surtout  en  raison  du  nuage  épais  dans  lequel  il  est  resté 
constamment  plongé ,  la  température  a  éprouvé  une  variation 
de  30  degrés  environ  pour  un  changement  de  hauteur  qu'on 
peut  évaluer  à  600  mètres ,  tandis  que  dans  un  air  serein  la 
variation  n'aurait  dû  être  que  de  4  à  5*  pour  le  môme  change- 
ment de  hauteur. 

Ainsi  dans  son  ascension  par  un  temps  serein  ou  plutôt  très- 
légèrement  nébuleux ,  M.  Gay-Lussac  a  observé  une  température 
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rëgulièrement  d^croiawnte  qui ,  à  la  hauteur  de  70)6  mètres, 
8*e9t  trouvée  de  9*'5. 

MM.  Barrai  et  Bixio  ont  observé  cette  dernière  température 
à  la  hauteur  de  6000  mètres  envirou  ;  mais,  à  partir  de  ce  point^ 
la  température  s  est  abaissée  d'une  manière  imprévue^  et  si 
rapidement ,  qu*à  7000  mètres  environ  ils  ont  vu  le  thermo- 
mètre centigrade  descendre  à  39^  au-dessous  de  0 ,  cVst  à  dire  à 
30^  au-dessous  de  ce  qu'avait  observé  M.  Gay-Lussac  à  la  même 
hauteur,  mais  dans  une  atmosphère  sereine.  . 

Ce  résultat  qui  doit  paraître  très^surprenant,  se  trouve  établi 
par  une  observation  faite  en  quelque  sorte  à  l'insu  des  voyageurs 
et  sur  laquelle  leur  volonté  ou  les  préoccupations  auj^quelles 
ils  étaient  exposés  ne  pouvaient  avoir  aucune  part. 

Le  température  excessive  à  laquelle  ik  ont  été  exposés  a  été 
donnée  par  un  thermomètre  à  déversement  de  M.  Walferdin. 

Ce  thermomètre,  à  divisions  arbitraires,  était  renfermé  dans 
un  étui  percé  d'un  grand  nombre  de  trous ,  pour  permettre 
la  circulation  de  Pair.  Sur  la  demande  des  deux  voyageurs 
l'étui  avait  été  cacheté.  Le  cachet  est  arrivé  intact  et  a^  été  bri3é 
au  collège  de  France ,  en  présence  de  MM.  RegnauU  et  Wal- 
ferdîn.  Des  opérations  minutieuses  ont  prouvé  que  ce  thermo- 
mètre, â  minima,  avait  baissé  jusqu'à  39^,  ce  qui  confirme,  et 
d'une  manière  irrécusable ,  l'observation  directe  faite  sur  le 
thermomètre  ordinaire  à  la  hauteur  que  nous  avons  indiquée. 

Quelle  est  la  cause  qui  a  pu  modifier  si  puissamment  la  loi 
du  décroissement  régulier  de  la  température,  observée  par 
M.  Gay-Lussac?  On  n'en  voit  pas  d'autre,  dans  la  relation,  du 
voyage,  que  l'influence  du  nuage  dans  lequel  les  nouveaux 
voyageurs  se  sont  trouvés  constamment  enveloppés. 

MM.  Barrai  et  Bixio  ont  en  effet  rencontré  une  couche  de 
nwages  qui  avait  plus  de  5  kilomètres  d'épaisseur;  ils  n'ont 
pu  parvenir  à  la  traverser  complètement  ;  à  la  hauteur,  maxi* 
mnm,  de  7000  mètres,  à  laquelle  ils  sont  parvenus,  ils  n'a- 
vaient pas  encore  atteint  la  limite  supérieure  du  nuage.  Arrivés 
à  cette  hauteur,  leur  descente  s'est  opérée  contre  leur  volonté  et 
à  la  suiie  d'une  déchirure  du  ballon. 

Hais  pourquoi  cette  influence  du  nuage  s'est«elle  fait  sentir  à 
la  partie  supérieure  particulièrement,  et  dNine  manière  brusque? 


trèB-épaîs,  qui  était  interposé  entre  la  terre  «tfes-ofcseiTBttettfSy 
hê  «olaît  de  toute  iifSuetiéetsaStirifiqiie  dèla'pM't'delar  teri«^ 
les  làit8ait«xpo0és.,'Bami  ooipeunatiua,  an  nrytEmnement  c^iui- 
dérable  qni  ^vait  arrar  lien  du  éôtédes  espaces  eétesCès  lonn- 
qii%  sont  arrivés  *près  de  la  limite  supérieure  du  naagii. 

Un  phénomène 'Optique  iirCéresBtfnt  la  signifié  cefCi  tÉeetÈàô^ 
A^ant  d'atieindipe  la  ^hautenr-fimife,  %i  'eoitclie  &t  nuages  qsE 
couvrait  le  ballon  ayanft  ffiimnné  d'épàîssecrr,  ou-  étant  iereoMit 
mam  dense,  «oaikttr^bserTatetirs'vmDrt  *ie  sdleil^IffisdbK'et 
tcnan  Manc;  «n  même  temps  ih'aperçtirettt»  atHdMSdus^n  {Haft 
horisoBtai  de  leér  'naeeUe,  c'est-à-dire  a«r-despus  de  knr 
horizon  et  à  une^istanoe  augmlaive-ée  'Oft  pian ,  é^e  à  eâk 
qui  uiesnrah  la  hauteur  du  soleil,  un  «etsoad'scfktl  snuBbdBe 
à  celui  qu'eût  •réfléchi  «ue^nappe  d*eatt  «itnée  à  cette  tkuutear. 

MM.  fiarralet  Btxio oat  uupposë  que  ce  second  soleil  était 
fistmé  "par  la  Téfleiion  des  nryons  lumineux  i  b  surface 'hoi»> 
zoutsie  des  ^viManai  de  fbee  flottant  dans  cette  atmosphère 


Phuinburn  «marplte  psir  -M.  SounOrriR*  — «  L'on  sÉk 
que  le  phoapbuve  peut ,  ^coome  «ertasus  atttraacovps,  s'ufatcair 
sous  ditféiuniadtats.molécislaiwspgdoqitant>ala»des  piopiiiétfa 
tiàs-difiereuÉesii. 

.Ainsi  nouBvaYoosle  phosphore  ^irdraasre  «qui  «sC  le  m&mu 
que  le  phosphure^unstattisé»  U  y  «  iougSomps^que  M.  Thumanl 
a  fait  oauuaâive  'SHK^vaiaéié  de  phosffliore  fuftm  appelle  phuu* 
phore  noir  y  qui  ii'<«st  érideu— icnt  qu'ustt  irnsdifitariou  «du 
paécédent ,  «qu'on  peut  produise  à  volonté,  «uns  dout  Ses  piu- 
priétéi  M'ont  ^peat^étve  pas  éaé  asseï  étudiées  idam  tous  h— s 
détaila. 

M.  &;hiiÉlor  a  obanu  une  ivamété  «de  >phoiphoie  qutt 
désigne  .'sous  4e  inum  de  phosphore  amoaphe,  d-une  «couleur 
rouge  et  doua  ies  ipsi^riélés  sotkC  Un»idifiiunlies  de  œles  du 
phosphore  cristallisé. 

Cette  jsa^iéu'awdt  été  ahteaue  juaqu!iai  fu^  l'état  depottdK 
téUBie  lUSMle  kasoutos  miniMB» 
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M.  Dumas  a  présente,  de  la  part  de  M.  Schr<yuei:,une  masse 
compacte  du  même  phosphore  grosse  comme  la  moitié  d^uik 
œuf  environ.  Ce  phosphore  est  d'une  couleur  d'un  rouge  brua 
foncé  »  présentant,  aux  cassures  ^  un  éclat. métallique  imparfait 
et  noir  ;  la  cassure  est  conchoTde ,  offrant  des  angles,  aigua  et  des 
bords  effilés.  L'intérieur  de  la  masse  affecte  la  même  couleur 
FQUge  que  le  phosphore  pulvérisé. 

.  La  ressemblance  de  cetle  masse  avec,  la  variété  de  fer  rhoni* 
boidrique   désignée  sous   le   nom  d'hématite    est  complèft»,^' 
pomr  les  propriétés  physiques  V  si  Ton  faii  toutefois  abstraction 
deia  texture  fibreuse,,  que  possède  Ihénaalites  et  que  nepn^t 
sente  point  le  phosphore  amorphe. 

U  ne  xépaadni^apeur  ni  ocleiur  à  l'air;  il  n'y  éprouve  aucune 
ahifiMilion.  Sa  dureté  est  ooasidérable.  Aînsiv  tandis  que  le  phoa» 
phore  ordinaireest  mou  ooeime  lacire,  l&  phosphore  amorphe, 
eninasse,  présente  une  dureté  plus  grande  que  celle  du  carbo- 
nate de  chaux  cristallisé,  il  tient  le  milieu- entre  le  spath  calcaire 
et  le  spath  fluor  ^  fluorure  de  calcium* 

Ge  phosphore  amorphe ,  en  masse,  est  obtenu  en  soumettant 
le  phosphore  rouge  onlinaire  à  une  température  élevée  voisine* 
dèeeUe  à  laquelle  il  repassera  l'état  de  phosphore  cristallisé ,  et 
e&  l'y  maintenant  pendant  longtemps,  huit  jours,  par  exemple. 


Cstratt  b(0  ^InnaUs  it  C^imit  tt  it  {U)S0ii|ur* 


Becherches  snr  la  quantité  d'ammoniaqjiie  contenue 
dans  rarine;  par  M.  Boussingadlt.  —  Dans  le  cours  de  ses 
travaux  sur  la  constitution  de  l'urine  des  herbivores,  M.  Bous- 
singault  avait  reconnu  qu'en  versant  une  dissolution  de  potasse 
dans  l'urine  fraîche  du  porc,  du  cheval,  ou  de  la  vache,  il 
n'obtenait  pas  un  dégagement  sensible  d'ammoniaque,  et  con- 
sidérant que  dans  ces  urines  qui  doivent  leur  alcalinité  au  bi- 
carbonate de  potasse,  l'ammoniaque  se  trouvait  nécessairement 
à  Tétat  de  carbonate,  il  avait  conclu  que  le  carbonate  ammo- 
niacal ne  se  rencontrait  pas  en  quantité  notable  dans  les  urines 
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qu^H  avait  examinées.  Cependant  de  nouTelles  recherches  lui 
paraissaient  indispensables  pour  être  autorisé  à  se  prononcer  soît 
sur  l'absence  complète  de  ce  sel ,  soit  sur  sa  proportion.  Ce  sont 
ces  recherches  qui  font  le  sujet  du  mémoire  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

La  détermination  de  l'ammoniaque  appartenant  aux  sels  de 
l'urine  est  une  opération  difficile ,  car ,  soit  que  l'on  af;isse  sur 
l'urine  avec  un  alcali  énergique ,  soit  que  l'on  se  borne  à  la  faire 
bouillir ,  on  est  exposé ,  d'après  les  idées  actuellement  admises 
dans  la  science,  à  transformer  l'urée  en  ammoniaque  et  à  con- 
fondre celle  qui  se  produit  ainsi  avec  celle  qui  est  fournie  par 
les  sels. 

Il  est  permis  cependant  de  douter  que  l'urée  se  transforme  en 
ammoniaque  à  la  température  de  l'ébullition  ^  si  l'on  considère 
que  c'est  seulement  lorsqu'elle  est  chauffée  à  14*  dans  un  tube 
de  verre  scellé  à  la  lampe  que  cette  substance  dissoute  dans  l'eaa 
peut  être  entièrement  décomposée.  Aussi  avant  de  procéder  à  la 
recherche  spéciale  qu'il  avait  en  vue,  M.  Boussingault  a-l-U 
voulu  étudier  l'action  des  alcalis  sur  l'urée  et  les  modifications 
qu'elles  éprouvent  lorsqu*on  chauffe  sa  dissolution  étendue.    . 

1  gramme  d'urée  dissout  dans  100  grammes  d'eau ,  et  soumis 
à  une  ébuliition  vive  et  continue  jusqu'à  ce  que  le  volume  de  la 
dissolution  fût  réduit  à  moitié,  n'a  pas  subi  de  modîBcation  ap- 
préciable ;  c'est  seulement  lorsque  le  liquide  a  été  réduit  au 
cinquième  de  son  volume  que  l'ammoniaque  a  commencé  à  se 
produire  d'une  manière  évidente. 

Cette  expérience  ayant  démontré  qu'une  dissolution  d'urée 
très-étendue  n*était  pas  détruite  par  une  ébuliition  rapide  et  de 
peu  de  durée,  il  restait  à  examiner  l'action  des  alcalis  sur  cette 
même  dissolution.  Or,  M.  Boussingault  a  reconnu  par  des  ex* 
périences  très-précises  : 

1'  Que  la  magnésie,  la  chaux  et  la  potasse ,  à  la  température 
de  l'ébullition  décomposent  Turée  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, suivant  l'énergie  alcaline  qui  est  propre  à  chacune  de 
ces  bases,  mais  toujours  avec  une  très-grande  lenteur  et  d'une 
manière  très- incomplète ,  alors  même  que  pendant  l'opération 
on  fait  traverser  le  liquide  par  un  courant  d'air,  au  moyen  d'un 
aspirateur,  pour  favoriser  le  dégagement  d'ammoniaque* 


—  S65  — 

T  Qu'à  la  température  de  40  degrë$  l'urée  résiste  entièrement 
à  l'action  de  la  chaux. 

y  Qu'à  celte  même  température  l'ammoniaque  d'un  sel  am- 
moniacal en  dissolulion  dans  l'eau ,  lorsqu'elle  est  mise  en  li- 
berté par  la  chaux,  ne  peut  pas  être  entièrement  dégagée  dans 
l'espace  de  cinq  heures ,  alors  même  qu'au  moyen  d'un  aspirateur 
on  fait  traverser  le  liquide  par  un  rapide  courant  d'air* 

4°  Qu'en  évaporant  à  siccité  dans  le  vide  et  à  la  température 
de  35  à  40°  une  solution  d'un  sel  ammoniacal  additionné  de 
chaux  caustique,  on  peut  recueillir  la  totalité  de  l'ammoniaque 
contenue  dans  le  sel. 

Une  autre  expérience  exécutée  dans  les  mêmes  conditions , 
avec  une  dissolution  de  chlorhydrate  ammoniacal ,  et  du  bi- 
carbonate de  soude ,  a  fourni  exactement  toute  la  proportion 
d  ammoniaque  contenue  dans  le  sel. 

Le  phosphate  ammoniaoo -magnésien  ,  qui  fait  ordinairement 
partie  de  l'urine  humaine,  a  été  aussi  décomposé  avec  une 
grande  facilité  par  la  chaux ,  le  bicarbonate  et  le  carbonate  de 
soude ,  après  avoir  été  toutefois  préalablement  dissous  dans  Tean 
acidulée. 

De  l'ensemble  de  ses  expériences^  M.  Boussingault  a  conclu 
que  le  dosage  de  l'ammoniaque,  au  moyen  de  la  chaux  et  de  l'é- 
buUition  dans  le  vide,  pouvait  parfaitement  s'appliquer  à  la 
recherche  de  l'ammoniaque  dans  les  urines,  et  se  fondant  sur 
l'exactitude  de  ce  procédé  d'analyse,  il  a  immédiatement  abordé 
son  sujet. 

Urine  de  rhbmme.  —  Dans  les  conditions  ordinaires  du  ré- 
gime, l'urine  est  acide.  D'après  l'analyse  de  Berzélius,  elle  con- 
tient ,  en  négligeant  le  lactate  d'ammoniaque ,  dont  la  propor- 
tion n'a  pas  été  déterminée ,  0,0008  d'ammoniaque  à  1  état  de 
bipliosphate  et  de  chlorhydrate. 

Après  avoir  rappelé  ce  fait  observé ,  il  y  a  quarante  ans,  et 
admis  encore  aujourd'hui  dans  la  science,  M.  Boussingault  s'est 
occiipi*  de  doser  l'ammoniaque  et  l'azote  contenus  d'abord  dans 
l'urine  humaine  prise  dans  des  conditions  diverses,  et  ensuite 
dans  l'urine  et  les  excréments  de  différents  animaux. 

Lrs  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  résumés  dans  le  tableau  sui- 
vront ,  où  se  trouve  indiqué  le  rapport  existant  entre  la  totalité 
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tie  TaxoU  de  cliaque  Tirîne  et  l'ammDmaque  condUtée  dans  cette 
même  urine  par  l'analyse. 

CettecomparauDD  était  d'autant  plusopportune,  comme  le  fait 
Temarquer  l'auteur,  que  la  quantité  de  principes  fixes  étant  trèt- 
Tsriable  dans  les  urines,  il  pourrait  arrirer  que  l'alcali  ne  sem- 
blât phn  être  en  dose  aussi  faible,  si ,  au  lieu  de  le  rapporter  lo 
liquide,  on  le  rapportait  aux  subatances  azotées  qui  y  sont  dis- 
•ootea. 
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n  ressort  de  ces  expériences ,  considérées  dans  leur  euseniMe  , 
que  l'ammoniaque  n'entre  que  pour  une  proportion  extrême- 
ment faible  dans  les  urines  au  moment  de  leur  émission ,  et  q«e 
dans  l'nrine  alcaline  des  herbiTOres  ,  qui  contiennent  l'ammo- 
niaque i  l'éiat  de  carbonate ,  sa  propordon  est  en  général  »— 
COR  pliu  faible  que  dans  l'urine  i  réaction  acide. 

La  très-petite  qtumtité  de  carbonate  d'ammoniaque  coatemie 
dus  l'urine  récemment  rendue  par  om  herbirores,  expGqBe 
comment  on  ne  ttoure  pas  de  différence  aenaible  dans  l'asete 


im  d^ections  4e  ciB8.a]iinuiiiX).  lonqa'Da  les  walyae  avant  jou 
iqpcèsleux  d^«Hccatio&  ao^btia-mwie.. 

M»  Bauasiagault  fût.  mnaa^oe  dfaUkim  qu'il,  n'a  pas  le- 
cueilU  la  moindce  traœ .d'amniopiiaq^  en deifédbant  lesexcré- 
menu  de  la  tousteprelleiet  ceux  da  secp^nt,,  et  qpe  dans  plu- 
ikun  Girconstanoea,  en. opérant auI^ des imalâènes  non  altérées, 
le.^qs.8oi;^Tent  ,.Ia  perte. en  ammonîaque.a  ététasses  faible  pour 
ètns  négligée. 

n  inabte  d'autant  plus  sur  oea  obseiratîopa  qu!elles  sont  tout 
à  fait  contraires.à  ceUeadaAL  MiUon^qfiLaccuse  une  perte  de 
10  à  Ô6  p.  lûiO  de.  Tasotei  qiL'eUei  ren£uine.dana  L'uitne  soumise 
à  réyaporatioD ,  même  aa  bain^nuuriei 

La  seule  perte  en  azote  qpe  Turine  alcaline  des  herbivores 
doit  éprouver  dans  cette  circonstance  est  celle  qui  résulte  du 
dégagement  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  cette  perte,  assez 
faible  pour  échapper  à  l'analyse  ^  ne  peut  pas  en  altérer  les  ré- 
sultais. C'est  oaquî;4tttipaalaiteinent  déBsnntgé-.paa  un  tabUau 
placé  à  la  fin  du  mémoiits  da  AIL  B<KHSBMigault^.et4ans'lequeLii 
a  DÛS  en .  regard,  les  preporliom  d'azote  trouvée»  en  opérant  sur 
quatorze  variétés  d'urine  analfséea  d'abord  à> l'état  normal,  et 
ensuite  après  avoir  été  pséalablement  dessédiéea» 


■ote  Mir  Vnoida.  l^mmohVutwuL  «t  1m  AblonuMS  de 
•onde;  par  M»  £.  AfiLUUi^-^Oa  sait  par  les  expériences  de 
M»  Millon  que  l'eau  evpoaée  quelque  temps  àl'action  des  rayons 
solaires  convertit  le  ohlpruie  de  ]domb  en  ox^yde  puce,  et  le 
chlorure.de  manganèse  en  suroxyde. 

En  cherchant  à  quelle  combinaison. oUorée  appartient  cette 
oxydation]^  M«.JMillon  a  v«  qu'elle  devait  étrR  exxdusivement 
attribuée  à  l'acide  hypocbloreux*  IL-  regarda  cotte  action  du 
chlore  sur  l'eau  comme  id^tique  à  celle  du^m«nu)  corps  sur  la 
plupart  des  substances  hydrogénées*  IL  ^e  subatitMe^  dit-il^  à 
l'hydrogène  de  L'eau ,.etsi  oe  phénomène  a4eslimites ,  c'est  que 
l'acide  cblqrhydrique  détcuit  à  son  tour  l'acide  hypochloreuz 
et  régénère  du  cUloiie,  ces  acides  ne  poavant.coexîa^  qu'en 
présence  d'^ine  assez  grande  quantité,  d'eau  ^^ainsi  .qu!unei  expé- 
rience, directe  le  lui .  a  démon^  M*  JUillon  ponse  qf^  le  rap- 
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port  moléculaire  très-simple  qni  existe  entre  Teau  et  Tacide 
hypochloreux  doit  être  étendu  au  chlorure  de  soufre  qui  figote 
dans  ce  système  auprès  de  Thydrogène  sulfuré  dont  le  chlore 
a  remplacé  Thydrogèoe  équiralent  pour  équivalent. 

On  conçoit  par  cet  arrangement  que  le  chlorure  de  soufre  le 
plus  chloruré  contiendra  2  équivalents  égaux  de  chlore  et  de 
chlorure  de  soufre  ;  aussi  cherche-t^on  en  vain ,  tous  les  chi- 
mistes le  savent,  à  unir  plus  d*un  équivalent  de  chlore  à  1  équi- 
valent de  soufre;  il  est  au  contraire  facile  de  combiner  plusieurs 
équivalents  de  soufre  A  1  équivalent  de  chlore.  C'est  qu'on  entre 
alors  dans  la  correspondance  des  polysulfures  d*hydrogène,  de 
sorte  qu'on  a  les  symétries  suivantes  : 

HO,  HS,HSB; 

cio,cis,cis« . 


sur  nn  rtaoUf  propre  aux  compote*  protéâqaes;  par 

M.  E.  MiLLON. —  La  liqueur  très-acide  que  Ton  obtient  en  dis- 
solvant le  mercure  dans  son  poids  d'acide  nitrique  à  4  équiva- 
lents 1/i  d'eau  est  un  réactif  d'une  extrême  sensibilité  pour 
toutes  les  substances  albuminoldes  et  pour  un  grand  nombre  de 
produits  secondaires  qui  s'y  rattachent. 

Cette  liqueur  communique  à  ces  diverses  substances  une  cou- 
leur rouge  assez  intense ,  et  l'on  peut  très-aisément  reconnaître 
dans  l'eau  -^ir^^  d*albumine  au  moins.  Le  coton ,  les  fécales  et 
In  gomme  arabique  prennent  à  son  contact  une  teinte  rose  très- 
distincte.  Les  urines  aussi  se  colorent  presque  toutes  en  rose, 
lorsqu'après  y  avoir  ajouté  la  liqueur  nitromercurique  on  a 
chauffé  le  mélange,  et  que  l'urine  a  été  détruite. 

L'albumine  du  sang,  celle  des  épanchements  séreux  et  de» 
ve^gétaux,  la  fibrine,  le  caséum,  le  gluten,  la  légumîne,  la  soie, 
]a  laine ,  les  plumes ,  la  corne ,  l'épiderme ,  la  gélatine ,  la  cliar- 
drioe,  la  protéine,  le  cristallin,  la  cornée,  la  couenne  bien  lavée, 
le  produit  soluble  qu'elle  cède  à  Teau  bouillante  aussi  bien  que 
la  partie  insoluble ,  se  teignent  en  rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Lorsque  la  protéine  devient  soiuble  par  l'action  prolongée  des 
lessives  alcalines,  ou  bien  par  l'action  de  Tacide  sulfurique,  la 
même  coloration  rouge  se  produit  toujours ,  mais  ce  n'est  plus 
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une  matière  infloluble  que  l'on  obtient  :  la  liqueur  rougit  forte* 
ment  sans  donner  aucun  précipita.  L'acide  xantoprotéique ,  les 
chlorites  de  protéine  et  les  oxydes  de  protéine ,  qui  dérivent  de 
ces  chlorites,  se  séparent  des  produits  précédents;  ils  ne  se  co* 
lorent  nullement  en  rouge. 

Ainsi  la  couenne  n'est  pas  identique  avec  les  oxydes  de  protéine 
obtenus  en  faisant  agir  la  potasse  sur  les  chlorites  de  protéine. 
Ce  réactif  met  sur  la  voie  de  différences  très-intéressantes  à  ap- 
profondir* 

On  le  prépare  en  yersant  sur  le  mercure  pur  un  poids  égal  à 
4  équivalents  1/2.  La  réaction  s^établit  vivement  à  froid;  lors- 
qu'elle est  ralentie^  on  chauffe  très-doucement  jusqu'à  dissolu- 
tion complète  du  métal  ;  à  ce  point  on  s'arrête  et  l'on  ajoute  2 
Tolumes  d'eau  pour  1  volume  de  solution  mercurielle ,  on  dé- 
cante après  quelques  heures  la  partie  liquide  qui  surnage  le  mé- 
lange cristallm  qui  s'est  formé.  Il  est  à  remarquer  que  le  réactif 
ne  réside  ni  dans  le  nitrate  mercureux ,  ni  dans  le  nitrate  mer- 
curique,  ni  même  dans  leur  mélange,  et  que  son  action  dépend 
de  l'acide  nitreox  qu'il  contient» 

Il  agit  &  froid  sur  les  substances  albuminoîdes ,  mais  la  réac- 
tion n'est  complète  que  de  60  à  70  degrés  ;  il  est  même  bon  de 
porter  immédiatement  le  mélange  à  l'ébuliition. 

F.    BODDBT. 


ttitratt  itj^  \outmvit  3ii0latJ0. 

Moyens  de  reconnaUre  la  pureté  et  la  sophistication  des  huiles 

volatiles}  par  H.  Zeller. 

Tnàmt  da  Pharmmeêutical  Joumml^  pur  M.  Boioiiit. 

■ 

Huile  volatile  d^amandes  amêres. 

L'huile  volatile  d'amandes  amènes ,  outre  sa  grande  pesanteur 
spécifique  et  son  odeur  particulière,  possède  des  caractères 
chimiques  si  tranchés  qu'il  devient  lacile. d'en  reconnaître  la 
sophistication.  11  faut  citer,  parmi  ces  caractères,  sa  grande 
•olnbililé  dans  l'acide  sulfariqœ  avec  coloration  rouge  brune 
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et  «my JBeomposiUbti  sensîMë;  Tàctioii  giuMBivémcnr  Ihnrte  que 
Pftcide  iiitrique  exerce  sur  èOt ,  sâDS-  qu'aiicun  dër  cfeux  corps 
éprouve  dé  cbangement  dhns  869  propriétés  pBysiquetf  ;  Pkô-> 
tfen  dissohrante  et  seulement  partielle  qu'Hlè  ezense  sur  Pibde, 
sans  réaction  ultérieure  ;  son  indifiérevce  au  dUromate*  der  pcM- 
tSDse  ;  la  séparation  dé  cristaux  de  son  mélange  arec  une  sdu- 
tion  alcoolique  de  potasse  caustique;  l^aiasissement  particuDèr 
par  l'ammoniaque  caustique  et  ràcidUe  muriatique  ainsi  que 
Télimination  de  cristaux  des  solutions  alcooliques  de  ces  non* 
Teaux  composés  ;  enfin  sa  réaction  acide  bien  trancHée.  En  ré- 
sumé^ chaque  réactif  fait  subir  â  cette  huile  quelque  particur- 
larité  propre  à  établir  parfaîtementet'fkcilement  sa  pureté! 

Muiiê  tùlatil§  ia.  géÊTofkêé,     . 

£es  propriétés  que  possède  Hiuile  Tolatilè  db*  géroffèy  offrent 
des  "moyens  faciles  d'en  reconnaître  la  puretél  Mise  en  rapport 
avec  la  solution  alcoolique  df  potasse  caustique,  elle  se  congèle 
entièrement  en  une  masse  cristalline  dépourvue  complètement 
et  tout  à  coup  de  Podeur  propre  dé  Tèssence.  Toute  substance 
étrangère  qui  s'y  trouverait  mêlée  serait  ainsi  séparée  du  com- 
posé solide ,  ou  bien  elle  apporterait  un  obstacle  et  une  entrave 
à  la  solidification.  C'est  une  action  du  tnéme  genre  et  tout 
aussi  marquée  qui  se  produit  lorsqu'on  agite  cette  huile  avec 
une  solution  d'ammoniaque  caustique.  On  obtient  alors  un 
coaguluin  de  consistance  de  beurre ,  cristallisable  après  fusion* 
La  décomposition  facile  et  spontanée  par  farîdc  nitrique  et  la 
formation  simultanée  d'une  masse  solide  de  couleur  rouge 
brune  ;  la  coloration  bleu  foncé  par  une  petite  (quantité  d'acide 
sulfurique^  tandis  qu'une  qjuantité' plua  grande  de  cet  acide 
change  l'huile  en  une  masse  solide  rouge  de  sang ,  sont  aussi 
des  caractères  très  tranchés.  11  faut  ajouter- que  l'essence  de 
gérofies  se  décompose  complètement  par  le-  ohromate  de  po- 
tasse en  flocons  bruns,  et  qu'il  y  a  perte  de  la  couleur  jaune 
qui  appartient  à  la  solution  de  ce  sel ^  enfifn,  qu'elle  dissout 
l'iode  en  donnant  Iteu  à  un  extrait  liquide  avec  uû  léger  ao*» 
croissement  de  température  et'  qu'elle  dissout  '  facilement*  et 
complètement  la  santaline. 
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UuiU  t0hUile  de  canfulle. 

Lliuile  volatile  de  cannelle  nous  offre  une  question  com- 
plexe: il  ne  s'agît  pas  seulement  de  découvrir  son  mélange 
avec  d'autres  essences,  mais  aussi  de  distinguer  entres  elles 
les  deux  variétés  de  la  même  espèce  y  c'est-à-dire  la  variété  de 
Geyian  (essence  de  cannelle  vraie  )  et  la  variété  de  Chine  (huile 
de  Cassia),  qui  diffèrent  beaucoup  pour  le  pijix.  Comme  ces 
deux  huiles  sont  obtenues  exclusivement  par  la  voie  du  com- 
merce ,  et  que  suivant  leur  âge  et  le  soin  qu'on  a  apporté  à 
leur  préparation  3  elles  présentent  des  propriétés  essentiellement 
variables,  il  devient  très-difficile  d'assigner  pour  l'un  et  Vautre 
cas  des  caractères  fidèles  et  constants.  La  distinction  princi- 
pale est  dans  l'odeur  :  Thuile  de  €ejlan  est  en  outre  plus  li- 
quide et  d'une  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle  de  Chi|ie  ; 
elle  peut  aussi  être  exposée  à  un  plus  grand  degré  de  froid 
sans  devenir  trouble.  Un  caractère  distinctif  appartenant  aux 
deux  varif^tés  de  Thuile  de  cannelle,  est  celui  qui  résulte  de 
l'action  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique:  toutes 
deux  se  dissolvent  parfaiteinent  en  prenant  une  couleur  rouge 
hrunAtre  mêlée  de  jaune  ;  au  bout  de  quelque  temps  cette  so- 
lution devient  très-trouble ,  puis  on  voit  bientôt  se  précipiter 
une  huile  très-pesante  »  et  la  liqueur  redevenir  claire  graduel- 
lement. 

Un  autre  caractère  particulier  aux  deux  liuiles  de  cannelle 
est  l'odeur  d'amande  anière  qui  devient  manifeste  par  l'action 
décomposante  que  l'acide  nitrique  exerce  sur  elles.  Toutes  deux 
sont  converties  dans  un  espace  de  temps  à  peu  près  semblaUe 
en  un  baume  brun  :  toutefois  T'huile  de  Ceylan  exige  une  ch^ 
leur  moindre  et  donne  une  décomposition  plus  rapide  et  plus 
violente.  L'iode  se  dissout  «apÂdeawent  dans  l'huile  de  Ceylan;  il 
y  a  un  abondant  dégagement  de  chaleur,  un  léger  mouvement 
de  projection  de  la  masse  liquide,  et  il  reste  au  fond  du  vase 
une  substance  coriacëe  extractiforme.  Avec  l'essence  de  Chine) 
la  réaction  est  lente ,  le  dégagement  de  chaleur,  très-faible,  et 
le  résidu  laissé  au  fond  du  vase  n'ofire  qu'une  consistanoe 
molle  ou  liquide.  Le  cihromate  de  potasse  décompose  partielle- 
ment Tessenoe  de  Ceylan  en  flocons  bruns  qui  restent  suspendus 
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daos  la  solution:  celle-ci  se  trouve  dépouillée  de  sa  couleur 
jaune,  taudis  que  le  précipité  prend  une  couleur  rouge  jaunâ- 
tre et  devient  épa^.s.  La  même  solution ,  traitée  par  l'essence  de 
Chine,  ne  perd  pas  entièrement  sa  couleur  jaune ^  ne  renferme 
pas  de  flocons,  et  Tessence,  qui  est  trouble  et  d'apparence  éuiul- 
sive,  ne  redevient  pas  claire  par  le  repos. 

L'acide  sulfurique  fournit  aussi  un  excellent  caractère  pour 
ces  huiles  :  celle  de  Ceylan  forme  avec  lui  une  masse  solide  et 
compacte ,  changeant  du  vert  brun  au  noir  foncé  ;  avec  lessence 
de  Chine  la  substance  est  plus  molle ,  et  sa  couleur  est  vert 
olive  foncé.  Une  plus  petite  quantité  d'acide  colore  les  huiles 
en  rouge  pourpre ,  tandis  que  l'acide  chlorhydrique  leur  com- 
munique une  couleur  violette. 

Huile  volatile  de  sassafroi. 

Cette  huile  se  distingue  de  la  plupart  des  autres  par  la  solu- 
tion claire  qu'elle  donne  avec  Tiode,  sans  qu'il  y  ait  épaississe- 
mont  de  la  liqueur.  Deux  parties  de  cette  huile  mêlées  à  une 
partie  d'acide  sulfurique  produisent  immédiatement  une  couleur 
verte  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  les  autres builes  volatiles;  par 
la  chaleur,  cette  couleur  verte  se  change  en  rouge  de  sang.  Une 
plus  grande  quantité  d*huile  produit  dans  l'acide  chauffé  une 
couleur  amarante  rouge  magniQque,  tandis  que  4'hui!e  elle- 
même  ne  prend  qu'une  couleur  brunâtre  ou  rouge  bleuâtre. 
Avec  l'acide  nitrique ,  la  décomposition  a  lieu  sans  chaleur ,  et 
il  se  forme  une  résine  brune  rougeâtre  qui  étant  chaufTt'e  de- 
vient solide  et  cassante.  Du  reste^  la  grande  pesanteur  spëciGque 
de  celte  essence,  et  sou  faible  degré  de  solubilité  dans  ralcool. 
conduiraient  facilement  à  reconnaître  un  mélange  d*cssence 
clrjngère  ne  jouissant  pas  de  ces  mêmes  propriétés. 

Huile  volaUle  d'anis  étoile. 

l/huile  volatile  d'anis  étoile  se  rapporte,  pour  beaucoup  de* 
ses  propriétés,  aux  huiles  volatiles  d'ombellifères  contenant  brau- 
conp  destéraoptène.  Sa  combinaison  avec  l'iode  développe  moins 
de  ehnlenr  et  donne  lieu  à  une  congélation  complète  en  une  sub- 
stance résineuse  solide.  L'acide  sulfurique  l'épaissît  également 
et  la  change  en  une  masse  solide  qui  devient  rouge  de  sang  foncé 
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par  la  chaleur.  L'acide  nitrique  ne  produit  qu'un  baume  fluide 
épais,  tandis  que  l'huile  devient  jaune  et  brun  rougeâtr&par 
la  dialeur. 

La  difficulté  avec  laquelle  cette  huile  volatile  se  dissout  dans 
5  ou  6  parties  d'alcool  et  dans  la  solution  de  potasse  caustique 
qui  lui  communique  d'ailleurs  une  légère  coloration  ,  et  l'action 
remarquable  qu'elle  éprouve  de  la  part  du  froid,  sont  autant  de 
moyens  qui  s'ajoutent  aux  précédents  pour  en  faire  reconnaître 
la  pureté. 

Huile  volatile  éTanis  ordinaire, 

La  densité  constante  de  cette  huile  d*anis  (  de  0,99  à  0,97  et 
encore  plus  souvent  de  0,99  à  0,98  )  et  sa  facile  disposition  à  se 
congeler  au-dessous  de  la  température  moyenne ,  offrent  d'ex- 
cellents caractères  pour  sa  pureté.  Mais  on  en  tire  un  meilleur 
encore  de .  l'action  remarquable  que  l'iode  exerce  sur  elle  :  elle 
est  presque  subitement  solidlûée  en  une  masse  solide  et  dure  ; 
il  y  a«  en  outre,  dégagement  sensible  de  chaleur  et  dévelop- 
pement de  vapeurs  rouge  jaunâtre  et  grises.  L'acide  sulfurique, 
chauffé  avec  cette  huile  produit  une  belle  couleur  rouge  pour- 
pre; puis  l'huile  est  bientôt  épaissie  et  solidifiée.  Les  autres 
réactions  sont  semblables  à  celles  que  nous  avons  signalées  pour 
l'huile  d'auis  étoile  ^  et  elles  peuvent^  combinées  avec  celles  que 
nous  venons  de  mentionner,  caractériser  suffisamment  cette 
huile. 

IMle  volatile  de  rue. 

Le  prix  élevé  de  cette  huile  conduit  à  la  falsifier ,  et  sa  forte 
odeur  en  facilite  les  moyens.  Si  elle  a  été  préparée  dans  un  labo- 
ratoire, elle  se  distingue  par  sa  lente  dissolution  dans  l'iode, 
sans  qu'il  se  manifeste  aucun  signe  extérieur  de  réaction  ,  et  avec 
formation  pure  et  simple  d'un  liquide  légèrement  visqueux  :  ce 
caractère  permet  de  découvrir  son  adultération  par  les  huiles 
des  conifères ,  des  aurantiacées  et  de  la  plupart  des  labiées.  L'a- 
cide nitrique  n'exeroe  sur  elle  qu'une  action  lente  et  la  change 
en  un  bi unie  liquide  clair,  de  couleur  jaune  verddire.  Lechro- 
mate  de  potasse  n  y  produit  aucune  modification  sensible.  Ou 
reste,  sa  dissolution  trouble  dans  l'alcool,  sa  solution  brun 
rougeâtre  dans  la  liqueur  de  ^potasse,  la  coloration  semblable 


—  274  — 

mais  plus  foncée  qu'elle  prend  dans  son  inëlan|;e  avec  l'acide 
sulfurique,  sont  autant  de  moyens  qui  permettent  d'y  découvrir 
la  présence  des  huiles  moins  chères  des  labiées.  L'huile  de  rue 
du  commerce,  examinée  sous  le  rapport  de  ces  caractères,  pa- 
rait n*étre  qu'une  adultération  de  celle  des  laboratoires. 

Huile  vefatilh  de  ccqepai. 

Laissant  de  côté  les  cas  les  moins  fréqueats  de  faUificatioa  de 
cette  huile,  je  me  bornerai,  parmi  les  moyens  de  reconnaître 
sa  pureté ,  à  mentionner  ceux  qui  sont  le  résultat  de  mes  expé- 
riences propres,  en  considérant  surtout  Thuile  rectifiée^  qui  seule 
doit  être  employée  pour  les  usages  médicaux. 

Le  premier  de  ces  caractères  est  la  nature  du  résidu  proYenant 
de  la  réaction  de  l'iode.  Après  une  action  réciproque  faiblement 
énergique ,  pendant  laquelle  la  températtfre  ne  sVlère  que  peu  ^ 
après  le  développement  de  vapeurs  rouge  jaunâtre  eiî  petites 
quantités  (ce  caractère  manque  qîielqnefois ) ,  le  résidu  devient 
immédiatement  épais,  et  revêt  Tapparenoe  d'un  coagulum  défié 
qm  bientôt  se  change  en  une  masse  sèehe ,  brun  verdâtre  et 
cauante.  Ge  mélange  permet  de  découvrir  les  huiles  qui  déti>« 
nent  dans  ces  circonstances,  comme aussr celles  de  la  famille  des- 
labiées  qu4  exercent  une  action  pie»  énergique  y  c'est-à-dire  celles* 
de  lavande,  de  spirée  et  d'origan.  Celles  des  huiles  des  labiées 
qui  exereent  une  action  moins  violente  comme  celle  de  romarin 
qui  sert  plus  fréquemment  à  la  falsifier ,  mais  qui  s'en  distingue 
par  l'action  énergique  d'une  sol crtton  d'io^,  peuvent  être  recon- 
nuea  par  le  degré  d'énergie  avec  lequel  cette  réaction  a  lieu. 
Toutes ,  cependa^it ,  altéreraient  matériellement  la  nature  du 
résidu  d'iode  dont,  nous  avons  décrit  plqs  haut  le  caractèi^. 
L'huile  de  romarin  manifeste,  sous  certaines  circonstancea^ 
quelques  parties  solides  coagulées  dans  son  résidu ,  mais  ce  résidu 
a  toujours  la  consistance  d'un  extrait  mou. 

Les  changements  légers  de:  couleur  qui  sont  .produits  parle, 
chromate  de  potasse  sont  quelquefois  plus  marqués  avec 
l'hyile  de  romarin;  mais  la  couleur  également  légèi^  que  prend 
sa  dissolution  dans  la  liqueur  de  potasse ,  dissolution  qjui  est 
claire  à  froid ,  mais  qui  devient  trompe  par  la  chalei^r,  est  la. 
même  qjue  celle  de  l'huile  de  rflttiar^n».  Ceita  dsmièfe  h)i^l6  ne. 
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•pourrait  "pas  être  dëcouyerte  par  la  réaction  et  racUle  &Mat' 
rique  :  ce  dernier  prend  une  couleur  rouge  jaunâtre  ^foneë ,  tel 
Vhuîke  devient  brunâtre;  il  peut  servir,  cependant,  à  dérouler 
plusieurs  autres  falsifications.  La  coloration  faible  de  Pfauile  de 
cajeputpar  l'acide  nitrique  qui  lui  communique  seulemevt  une 
couleur  rougeâtre  et  brunâtre^  et  la  réaction  violente  accompiH 
gnée'de  la  formation  d'un  baume  liquide,  la  distixiguentfacHe^ 
ment  de  quelques  autres  huites ,  mais  non  de  celle  dé  romarin* 
Sa  réaction  avec  l'iode. est,  en  conséquenœ,  le  caractère  le 
plus  sûr.  Elle  peut  encore  se  recopnaltre  à  la  sensation  de  froid 
qu'elle  laisse  à  l'arrière -bouche.  Sa  pesanteur  spécifique  étant 
comprise  entre  0^91  et  0,92,  dénote  la.  présence  desliuiles  plus 
légères  et  de  l'alcool.  En  rectifiant  et  fractionnant  tes  produits, 
de  même  qu'en  mêlant  à  l'eau ,  on  découvrirait  la  falsification 
par  le  camphre. 

Huile  volatile  de  menthe  -poitrée. 

Toute  falsification  de  cette  huile  autre  que  celle  qu'on  lui 
ferait  subir  par  l'addition  de  l'alcool  ou  de  diverses  autres  espèces 
d'huiles  de  tneiithey  serait  faeilement  recoenrae  par  l'odeur  parti- 
culière et  le  goût  qu'elle  présente.  La  présence  de  l'alcool  est 
trahie  par  la  pesanteur  spécifique  qui  est  rarement  au-dessovs 
de  0,90  pour  l'huile  pure,  et  qui  se  trouve  con»dêrablement 
abaissée  dans  l'huile  so[iiiistrquée,  surtout  si  l'alcool  est  très^fort. 
Quant  aux  autres  huiles  de  menthe,  nous  n'avons  de  connais- 
sance exacte  qu'à  TégaVd  de  celles  du  mentha  crispa  et  du 
meniha  eriftpata  ;  nous  pouvons  cependant  conclure  des  diver- 
gences que  présentent  les  réactions  du  ehromate  de  potasse  et  de 
fiode  sur  ces  huiles ,  que  toutes  les  autres  sortes  en  diffèrent 
chimiquement ,  de  mêhie  que  les  plantes  d'oti  elles  sont  obtenue 
diffèrent  d'odeur  les  unes  des  autres.  * 

Le  caractère  le  plus  tranché  que  l'huile  de  pcp)»^fnfin<  ne  par- 
tage avec  aucune  autre  huile  des  labiées,  quoiqu'il  lui*  soit 
commun  avec  certaines  huiles  de  composées,  est  l'action 
qu'exerce  sur  elle  le  ehromate  de  potasse.  B  lui  Communique 
une  couleur  rouge^brun  foncé  ;  l'huile  s'épaissit  et  se  coagule 
en  une  matière  plutôt  extrtictive  que  résiniforme  qui  se  divise 
en  flocons  par  Tagitation,  tandis  que  la  solution  du  sel  perd 
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bieulAt  la  totalité  de  sa  couleur  jaune,  ou  du  uioins  prend  une 
apparence  gris  jaunâtre. 

La  couleur  rouge  pourpre  communiquée  à  Thuile  de  menthe 
par  le  quart  de  son  volume  d'acide  nitrique,  est,  au  moins  pour 
les  espèces  dont  la  densitée  est  comprise  entre  0,89  et  0,90 ,  très- 
oaraciéristique.  Les  autres  huiles,  qui  deviennent  seulement 
brunes,  montrent  au  moins  une  tendance  au  rouge  ;  mais  toutes, 
par  Taddition  d'acide  a  une  température  plus  élevée ,  virent 
au  brun  rougeâtre,  et  se  transforment  en  un  baume  liquide. 

Huile  volatile  de  thym. 

Cette  huile  ne  se  distingue  par  aucune  particularité,  et  dans 
la  plupart  des  cas  où  elle  s'emploie  extérieurement  ou  pour  la 
parfumerie,  son  odeur  suave  et  fine  sufllt  pour  faire  juger  de  sa 
pureté.  Par  sa  faible  réaction  avec  l'iode,  on  peut  découvrir  son 
mélange  avec  l'huile  de  térébenthine,  tandis  que  son  action 
plus  puissante  sur  le  chromate  de  potasse  pourrait  servir  à  dé- 
voiler les  autres  mélanges. 

Huile  volatile  de  lavande. 

Cette  huile ,  lorsqu'elle  est  fine ,  ne  souffre  pas  d'autre  mé- 
lange que  celui  de  l'alcool ,  sans  devenir  mauvaise  ;  et,  dans  les 
espèces  de  qualité  inférieure^  la  présence  de  l'alcool  se  découvre 
par  la  densité.  Sur  dix-sept  échantillons  examinés ,  la  plus  basse 
densité  d'huile  inférieure  s'est  trouvée  être  0,86 ,  celle  des  meil* 
leures  qualités  de  0,87  à  0,89. 

Le  caractère  particulier  de  l'huile  de  lavande ,  celui  par  lequel 
elle  se  distingue ,  en  ayant  égard  à  l'intensité  de  lefTet  produit, 
de  toutes  les  huiles  obtenues  des  labiées ,  est  sa  fulmi nation  vio- 
lente avec  riode  et  l'odeur  toute  nouvelle ,  balsamique  et  pi- 
quante du  résidu  qui  est  mou  et  ex  tracti forme.  Ce  caractère  s  ob- 
serve invariablement  dans  toutes  les  huiles  véritables,  qu'elles 
viennent  du  commerce  ou  des  laboratoires;  toutefois,  l'espèce 
commerciale  de  qualité  inférieure  ne  fulmine  pas.  £n  ajoutant 
à  dessein  un  tiers  d'alcool,  on  n'affaiblit  pas  sensiblement  la 
propriété  fulminante  de  l'huile  de  lavande;  un  demi- volume  ne 
détruit  pas,  mais  affaiblit  simplement  cette  propriété.  Enfin,  eu 
ajoutant  un  volume  entier  d'alcool ,  on  n'obtient  plus  de  fulmi* 
nation ,  mais  on  observe  encore  une  ébiUlition  vive  et  un  dévc- 
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loppement  de  Tapeurs  rouge  jaunâtre.  Ou  ne  peut  donc  dëcou- 
Yrir  par  ces  réactions  une  proportion  modérée  d'alcool:  à  cet 
égard,  la  complète  indifférence  de  Tliuile  pure  pour  la  santaline 
offre  un  caractère  plus  sûr,  car  celle  qui  contient  de  Talcool 
dissout  la  santaline  vivement  et  facilement.  Si  elle  était  mêlée 
à  des  huiles  douées  de  la  propriété  fulminante  que  l'action  de 
l'iode  ne  pourrait  pas  dévoiler  ,  on  les  reconnaîtrait  à  l'action 
différente  de  la  potasse  caustique.  La  solution  alcoolique  de  cette 
base  forme  une  dissolution  claire  avec  l'huile  de  lavande  à  la- 
quelle elle  communique  une  couleur  rouge-brun  foncée  tandis 
que  les  autres  huiles  ne  sont  dissoutes  qu'avec  difficulté,  devien- 
nent troubles  et  ne  prennent  qu'une  faible  coloration.  Parmi 
les  meilleurs  caractères  de  l'huile  de  lavande ,  nous  devons  aussi 
mentionner  la  couleur  brun  rougeâtre  foncé  que  l'acide  sulfu* 
rique  y  développe  avec  épaississement  considérable  de  la  liqueur, 
tandis  que  Tacide  également  coloré  a  une  Ictère  nuance  de 
jaune. 

Huile  volatile  de  cubèbes. 

Cette  huile,  qui  est  dépourvue  d'oxygène ,  diffère  des  aiuti*es 
huiles  à  composition  semblable  par  sa  viscosité  et  sa  faible  action 
sur  l'iode,  qui  lui  communique,  au  début  de  leur  action  réci- 
proque ,  une  couleur  violette.  L'alcool  absolu  qu'on  lui  mêle  en 
grandes  proportions,  et  à  une  température  élevée,  forme  une 
solution  ordinairement  claire.  A  poids  égal ,  il  donne  une  solu- 
tion très-trouble  qui  dépose  des  flocons.  L'huile ,  qui  est  forte- 
ment troublée  par  Tacide  nitrique,  devient,  par  la  chaleur, 
simplement  rouge  pâle,  mais  elle  est  décomposée  et  convertie 
en  une  rvsi ne  .consistante.  L'acide  suif urique  prend  une  couleur 
rouge,  tandis  que  l'huile  devient  cramoisie  :  ces  caractères  suffi- 
sent pour  cette  I tuile  qui  est  d*ailleurs  difficile  à  falsifier  à  cause 
de  sa  viscosité  t  l  ilc  son  défaut  de  couleur. 

Huile  volatile  de  hergamotù. 

Ixis  huiles  des  aurantiacées  sont  protégées  contre  les  falsifi- 
cations, plus  encore  que  l'huile  de  lavande,  parleur  odeur  dé- 
licate, excepté  toutefois  contre  celle  del'alcooL  D*un  autre  côté^ 
le  mélange  de  ces  huiles  entre  elles  s  effectue  facilement,  mais 
se  découvre  avec  difficulté.  Il  y  a,  d'ailleurs,  bien  peu  de  raison 


—  478  - 

pour  fairft  de  ptireib  mélange»,  excepté  cependant  pour  le 
néroli ,  qui  est  proportionnellement  beauco^  plus  cher  que  les 
autres.  La  similitude  de  leurs  propriétés  chimiques  respectives 
fait  qu'ici  encore  iln^y  a  pas  de  meilleur  caractère  que  l'odeuT. 
La  pesanteur  spe^cifique  comprise  invariablement  entre  0,87  et 
0,88  sert  à  découvir  l'addition  de  Talcool,  La  relation  de  cette 
huile  de  bergamotte  avec  Talcool  montre  distinctement  la  diffé* 
rence  qui  existe  entre  sa  propre  proportion  d'oxygène  et  celle  des 
autres  huiles  de  la  même  fkmille.  Elle  s'y  dissout  facilement , 
mais,  comme  pour  les  autres  huiles,  la  solution  devient  opaque, 
au  moins  quand  elle  est  froide.  Elle  se  distingue  aussi  des  huiles 
de  citron  et  d'orange  par  la  solution  facile  et  claire  qu'elle  donne 
avec  la  liqueur  de  potasse.  Cette  différence  dans  ses  éléments 
devient  aussi  manifesftè  dans  la  réaction  de  l'iode ,  non  pas  tant 
à  cause  de  sa  propriété  fulminante  qui ,  plus  faible  que  dans 
l'huile  de  citron,  est  plus  forte  que  dans  l'huile  d'orange,  que 
par  la  nature  homogène  du  résidu  qui,  dans  les  deux  dernières 
essences  mentionnées  et  dans  toutes  les  essences  dépourvues 
d'oxygène,  consiste  en  deux  combinaisons  différant  en  consis- 
tance. Par  son  inaptitude  à  dissoudre  la  santaiine,  cette  huile  est 
aussi  bien  que  les  autres  de  la  même  famille ,  protégée  contre  le 
mélange  d'alcool.  Une  partie  d'alcool  ajoutée  à  cinq  parties  de 
cette  huile  est  à  peine  propre  à  diminuer  la  fulmination;  deux 
gouttes  d'alcool  ajoutées  à  tro'is  gouttes  d^huile  ne  produisent 
pas  9  il  est  vrai ,  de  fulminartton ,  mais  il  y  a  une  vive  action  ré- 
ciproque avec  effervescence. 

Huile  volatile  de  copahu* 

De  petites  proportions  d'essence  de  térébenthine  ne  peuvent 
facilement  se  reconnaître  dans  cette  huile,  parce  que  les  deux 
substances,  dans  la  plupart  des  cas,  présentent  les  mêmes  réae- 
(ions.  Une  distinction  principale  est  la  fulmination  plus  faible 
<1p  l'huile  de  copahu,  comme  aussi  cette  circonstance  qu'il 
v\'\rfe  une  double  quantité  d'alcool  pour  sasolùtiôn  qui,  malgré 
(  pia .  reste  encore  trouve.  De  plus,  son  action  sur  l'acide  sulfa- 
vi(\\\v  est  quelquefois  différente  :  l'huile  de  copahu  devient  rouge 
binii;  riinile  de  térébenthine  prend 'une  couleur  vive  rouge 
jainnltrc.  '  ' 


—  sw»  — 


ARI5T0TB    ET  ThÉOPHRASTB. 

Pat  M.  Ca». 

Aristote  naqiAit  àStagîre,  rets  la  fin  da  4*  sièele  arrant  notre 
ère.  Son  père  qui  se  nommait  Mioomaque,  était  médecin 
d'Amyntas ,  père  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  et  prétendait 
descendre  de  Machaon  ^  fils  d'Esculape.  Devenu  Orphelin  dans 
un  âge  encore  tendre ,  Aristote  fut  élevé  par  son  tuteur  nommé 
Proxénus  ;  cette  éducation  fut  dirigée  avec  habileté  et  dévoue- 
ment^ ce  qui  n'empêcha  pas  le  jeune  pupille  de  dîss^r  rapide- 
ment son  patrimoine.  U  se  fit  alors  soldat,  et  revint  à  Athènes, 
on,  dénué  de  ressources,  il  se  mit  à  vendre  des  médicaments 
sur  les  places  publiques ,  et  à  tirer  ainsi  parti  des  connaissances 
médicales  qu'il  avait  reçues  de  son  père  et  de  son  tuteur.  Cei'tes , 
oe  n'est  point  à  nous  à  faire ,  comme  Epicure ,  une  sorte  de  re^ 
^  proche  à  Aristote  d'avoir  exercé  la  profession  de  pharmacien , 
ou  de  Rhizolame.  Théophraste  renarque  qu'un  grand  nombre 
de  médecins  et  de  personnes  re(M>mmandable8  s'appliquaient 
alors  à  l'étude  des  plantes,  et  en  tiraient  d'utiles  médicaments. 
Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas  dans  de  telles  recherches  qu'Aris- 
tote  puisa  le  goût  et  plus  tard  le  génie  de  l'histoire  naturelle  ? 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  Platon  ouvrit  à  Athènes  sa  cé- 
lèbre école  de  philosophie.  Aristote  devint  dès  lors  et  pendant 
près  de  vingt  ans  l'un  de  ses  élèves  les  plus  assidus.  Il  ouvrit 
lui-même  une  école  dans  laquelle  il  rivalisa  avec  Isocrate  comme 
philosophe  et  comme  orateur.  Mais  déjà  il  se  livrait  tout  à  la 
fois  à  la  philosophie,  à  Téloquenoe ,  k  l'histoire  naturelle,  et  sa 
réputation  s'éleva  à  ce  point  que  Phnlippe  de  Macédoine^  peu 
de  temps  après  la  naissance  d'Alexandre  (1),  lui  écrivit  cette 
lettre  devenue  célèbre.  «  Philippe  roi  de  MatOédoine,  à  Aristote  j. 
»  salut.  Sachez  qu'il  m'est  né  un  fils.  :  je  remercie  les  Dieux  , 
I»  non  tant  de  me  l'avoy:  donné,  que  de,  la  voir  fait  naiirc  du 
»  temps  d*Aristate.  J'espère  que  vous  en  ferez  un  roi  dï^ue  de 
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»  me  succcéder  et  de  commaDder  aux  Macédoniens.  »  Quelque 
temps  après  la  mort  de  Platon  (1),  les  Athéniens  ayant  déclaré 
la  guerre  à  Philippe^  Aristotese  rendit  à  Atarné,  auprès  d'Her- 
mias,  son  ami,  qui  en  était  gouverneur.  Une  trahison  et  la 
cruauté  d'Artaxercès  ayant  fait  périr  cet  ami,  le  philosophe 
éternisa  sa  mémoire  dans  une  pièce  de  poésie  admirable ,  lui 
éleva  un  tombeau  et  épousa  Py thaïs,  sa  sœur.  A  peu  près  à  la 
même  époque  »  Philippe  l'appela  à  sa  cour  et  lui  confia  l'éduca- 
tion d'Alexandre ,  alors  âgé  de  treize  ans. 

Le. maître  et  l'élève  passèrent  ensemble  plusieurs  années,  au 
sein  de  la  retraite  dans  une  campagne  nommée  le  Nymphéum^ 
située  près  de  Miéza.  La  philosophie,  les  lettres  et  les  arts,  les 
sciences  physiques,  naturelles  et  même  la  médecine,  entrèrent 
dans  le  plan  de  cette  éducation.  Philippe  étant  mort  assassiné 
[  336  ans  avant  J.  G.  )  ,  Aristote  resta  à  la  cour  jusqu'au  moment 
où  Alexandre  porta  la  guerre  en  Asie.  On  prétend  qu'il  le  suivit 
dans  ses  premières  expéditions  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
Athènes,  où  il  institua  le  Lycée ^  et  fonda  sa  nouvelle  école  phi- 
losophique (2).  Après  la  mort  d'Alexandre,  Aristote  fut  attaqué 
par  quelques  philosophes  rivaux ,  et  par  des  fanatiques  qui  l'ac- 
cusèreut  d'impiété.  Il  ne  crut  pas  devoir  soutenir  la  lutte,  et 
pour  épargner  aux  Athéniens^  dit-il ,  un  nouvel  attentat  contre 
la  philosophie,  il  se  retira  A  Ghalcis,  dans  l'île  d'Eubée,  où  il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  (3). 

La  variété,  ou  plutôt  l'universalité  des  connaissances  qui  carac- 
térisent les  écrits  d'Aristote,  rendent  assez  difficile  la  tâche  de 
présenter  même  une  simple  analyse  des  travaux  de  cet  homme 
émiuent.  Toutefois»  comme  nous  n'avons  à  le  considérer  que 
sous  le  rapport  de  Timpulsion  qu'il  sut  donner  à  la  physique  et 
à  l'histoire  naturelle,  nous  tâcherons  de  nous  renfermer  dans 
les  justes  limites  que  prescrit  noire  sujet. 

La  physique  était  encore,  à  cette  époque,  inhérente  à  la 
philosophie  dont  elle  formait  l'une  des  principales  branches. 
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(i)  Cette  école  se  nommait  pèrfpatétique^^^ÊLTce  qn' Aristote  donnait  ses 
leçons  en  se  promenant,  (wtf't  autour,  et  n-Ark*,  je  me  promène). 
{'i)  L'an  3tk3  avant  J.  G. 
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Aristote,  ëlëve  de  Platon,  adopta  longtemps  les  principes  de 
Tëcole  platonicienne  ;  mais  sa  raison  plus  mëthodique  et  plus 
froide ,  ne  s*accommodant  pas  toujours  des  hypothèses  »  même  les 
plus  ingénieuses,  lorsqu'elles  n'avaient  pas  leur  point  d'appui 
dans  la  réalité  des  phénomènes ,  il  sentit  la  nécessité  de  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle ,  en  donnant  à  la  science  une  base  plus  solide, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  des  principes  de  son  maître^  en 
profitant  de  ses  erreurs. 

La  philosophie  de  Platon  se  rapportait  évidemment  à  celle  de 
Pythagore,  Son  système,  qui  est  celui  du  scepticisme,  reposait 
sur  le  doute  universel.  Aristote  établit^  au  contraire ,  que  toute 
connaissance  transmise  par  les  sens  bien  dirigés  doit  être  regar- 
dée comme  certaine ,  et  que  rien  ne  peut  entrer  dans  l'esprit 
que  par  la  voie  des  sens  (1).  Platon  et  Aristote  sont,  comme  on 
voit,  les  chefs  de  deux  grands  partis  qui  ont  divisé  les  philosophes 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  L'un  attribuait  aux  idées 
une  existence  indépendante  du  témoignage  des  sens,  et  prétendait 
conclure  de  la  définition  des  choses  à  leur  nature  réi  lie  ;  l'autre 
affirmait  que  nos  idées  ont  toujours  leur  point  de  départ  dans 
l'observation,  l'expérience,  et  ne  naissent  ou  ne  se  développent 
que  par  abstraction.  Dans  ces  deux  camps  opposés  se  sont  ran- 
gés successivement  les  philosophes  de  tous  les  âges.  Avec  les  pla- 
toniciens: les  idéalistes  et  les  réaux  ;  avec  les  péri patéti tiens  :  les 
nominaux  et  les  empiristes.  De  nos  jours ,  les  idéologues  s'atta- 
chent encore  au  système  de  Platon ,  tandis  que  les  hommes  qui 
cultivent  les  sciences  physiques  reconnaissent  devoir  au  système 
d'Aristote  tout  ce  qu'ils  savent  de  positif  sur  les  choses  natu- 
relles. Sous  ce  rapport,  Locke  et  Newton  peuvent  êtte  regardés 
comme  les  chefs  modernes  de  l'école  péripatétique. 

ïi'école  italique  attribuait  aux  atomes  élémentaires  une  forme 
déterminée  qui  ne  reposait  sur  aucun  fondement  réel  (2).  Aris- 
tote n'admettait  pas  cette  figure  hypothétique  donnée  aux  parti- 

(i)  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  futrit  prias  in  sensu,  (Analyt.  postet. 
Lib.  I,  c.  i8.) 

(q)  Selon  Pytbagore  ,  le  Uvl  était  d'une  forme  pyramidale,  Tair  octaé- 
driqoe»  Teau  icosaëdiique,  la  terre  cohiqne,  et  le  globe  terrestre  ayait 
la  forme  d*aa  dodécaèdre.  De  là  ^  la  doctrine  des  ciuq  solides  ré|plieri 
d'Eadtde. 
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cules  primitives  de  la  matière.  Tout  en  reconnaissant  les  quatre 
ëlëments  dTmpëdocle  et  d'Hippocrate ,  il  en  ajoutait  un  cin- 
quième qu'il  appelait  Éther ,  principe  immatériel  qu'il  supposait 
<e  mouvoir  perpétuellement  autour  de  la  tçrre,  considérée 
comme  centre  commun.  C'est,  comme  on  voit,  la  première  idœ 
du  système  des  tourbillons.  Ainsi  qu'Enipédocle ,  il  faisait  résul- 
ter tous  les  corps  du  mélange  des  éléments;  mais' Il  croyait  qu'à 
Tétat  de  combinaison ,  ils  jouissaient  des  propriétés  élémentaires 
des  principes  qui  les  composaient.  Enfin,  il •  attribuait  àTiu- 
fluence  de  la  terre,  comme  l'élément  le  plus  solide,  la  tendance' 
des  corps  à  se  diriger  vers  un  centre  commun ,  et  au  feu ,  comme 
le  plus  léger ,  et  en  raison  de  son  rayonnement  du  centre  à  la 
circonférence,  toute  tendance  contraire  à  ce  que  nous  nommons 
la  pesanteur.  N'entre  voit-on  pas  encore  ici  le  germe  de  la  théo- 
rie de  la  gravitation  et  du  pouvoir  expansif  du  calorique  ? 

Hippocrate  avait  démontré  que  Texpérience  est  le  seul  moyen 
d'arriver,  dans  les  sciences,  à  des  résultats  certains.  Aristote 
fit  de  ce  principe  le  fondement.de  sa  nouvelle  philosophie  ;  mais 
pour  en  faire  l'application  ,  il  fallait  trouver  une  marche  plus 
sûre  que  celle  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé ,  et  voici  par 
quel  enchaînement  d'idées  il  parvint  à  déterminer  cette  marche: 
L'âme  n'acquiert  aucune  connaissance  sans  l'intermédiaire  des 
sens ,  lesquels  sont  chargés  de  la  mettre  en  rapport  avec  ce  qui 
se  passe  hors  d'elle.  Des  faits  qui  lui  parviennent  par  cette  voie, 
se  forment  les  notions  qui  constituent  les  sciences.  Il  faut  donc 
commencer  par  observer  les  corps  naturels  et  les  phénomènes 
qui  s*y  rapportent  ;  mais  les  sens  étant  sujets  à  l'erreur,  l'esprit 
a  besoin  de  règles  pour  se  diriger  au  milieu  des  impressions  qu'il 
perçoit  ;  de  là,  la  nécessité  d'assujettir  les  sens  à  une  bonne  mé- 
thode d'observation  ,  et  de  soumettre  l'esprit  à  des  procéda  de 
raisonnement  qui  rendent  l'erreur  impossible.  Cette  dernière 
opération  constitue  une  branche  tout  entière  de  la  philosophie, 
dont  Aristote  peut  être  considéré  comme  créateur  et  qui  porte 
te  nom  de  logique. 

Ces  premiers  points  une  fois  établis ,  le  philosophe  de  Stagire 
^nçut  le  projet  de  reconstruire  sur  un  plan  nouveau  toutrédî* 
fiçe  de  la  sciepœ.  Les^  bases  de  cet  édifice  devaient  être  l'htstoire 
de  la  nature.  La  première  chose  à  faire  était  donc  de  rassembler 
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lu»  maiériaw  des  recherches  qui  s'y  rapporteraieot,  et  atant 
Aristote  ces  matériaux  étaient  peu  nonlureux.  lie  précepteur 
d'Alexandre  fit  entendre  à  son  élève  que  l'un  des  plus  beaut 
trophées  de  ses  conquêtes  sterait  de  recueillir  les.produotions  xan» 
turelles.des  contrées  où  il  portait  sea armes,,  pour  servir  aux 
progrès  de  Thistoire  naturelle,,  et  Alexandre  le  comprit.  Set 
glorieuses  expéditions  ayant  ouvert  aux  Grecs  lesportes  de  rind% 
de  la  Perse  et  de  TÉ^ypte  et  ayant  umltiplié  leuns  relations  avec 
l'Orient,  le  jeune  conquérant  fit  recueillir  à  ^ands  frais»  dans 
tputes  les  contrées  qu'il  avait  soumises ,  les  substances  naturelles, 
mais  surtout  les  animaux  qui  les  habitaieat,  et  les  envoya  à 
Aristote.  D'après  le  témoignage  de  Pime^  plusieurs  milliers  de 
personnes  étaient  chaînées  de  rassembler  oes  objets ,  et  l^a  as« 
sure  que  des  sommes  énormea  (environ  trois  millions  de  notrb 
monnaie]  y  furent  consacrées  (1).  Aristote  se  trouva  ainsi  placé 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  ei^richir  Thistoirt 
naturelle  d'une  foule  de  découvertes.  Aussi  parvint*il  à  réunir 
une  masse  incalculable  de  faits  ,  et  fournit-il  l'exemple,  unique 
peut-être,  d'un  homme  quij  trouvant  la  science  si  peu  avancée  t 
ait  amassé  un  nombre  aussi  considérable  d'observations  et  en  ait 
tiré  autant  de  résultats  précieux. 

L'histoire  des  animaux  est  celle  des  branebes  de  l'histoire  na^^ 
turelle  qui  doit  le  plus  aux  travaux  d' Aristote ,  celle  qu'il  créa^ 
pour  ainsi  dire ,  et  à  laquelle  il  se  livra  avec  le  plus  de  persévé- 
rance et  de  succès.  Avant  lui  cette  science  n'eiistait  pas*  Dansl'an* 
cienne  Grèce ,  la  zoologie  était  moins  up  sujet  d*étude  pour  les 
philosophes  que  pour  les  artistes  qui  y  cherchaient  des  symboles^ 
des  emblèmes»  et  représentaient  ceftaioes  divinités  s^us  la  figura 
des  animaux  qui  leur  étaient  consacrés.  Démooritei  Empédode 
et  quelques  autres  anatomistes  avaient  étudié  un  petit , nombre 
d'êtres  isolés,  mais  ils  n'avaient  envisagé  la  nature  que  d'une 


(i)  Alexandre  ne  se  borna  pas  à  ouvrir  aax  Grecs  le  commerce  de  !*£- 
gyptc  <'t  de  rOrient,  il  favorisa  l'importation  des  remèdes  du  Levant  et 
il  cultiver  par  nne  partie  de  ses  sujets  rnloks  dans  l'île  de  Soccotra;  aussi 
ik*est-re  qa'après  U  fondation  d*A)e«andrie  q«e  le  sut  &è  cette  plante  fat 
employé  en  méd««tteeft  âécittpftff  Jesa^taert  qai  i*oeMpersnt  de  iMtière 


n 
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manière  partielle  ,  tandis  qu'Aristote  jeta  les  fondements  d'ane 
science  gc^nérale  et  complète.  Non-seulement  il  pénétra  dans  les 
détails  de  TListoire  des  animaux ,  mais  il  en  considéra  l'en- 
semble d'un  point  de  vue  élevé  et  fit  plutôt  l'histoire  du  règne 
animal  que  celle  de  chaque  espèce  ;  il  disposa  les  faits  observés» 
suivant  les  organes  et  les  fonctions  »  et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres ,  il  créa  la  science  de  Vanatomie  comparée ^  enfin, 
outre  les  recherches  et  les  observations  nombreuses  qui  lui  sont 
propres ,  il  s'appliqua  à  réfuter  une  foule  de  préjugés  relatifs  à 
rhistoire  naturelle ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  commit 
lui-même  aucune  erreur,  mais  ce  qui  peut  du  moins  les  lui  faire 
pardonner.  Bien  qu'on  lui  reproche  parfois  son  défaut  de  mé- 
thode, il  est  certain  néanmoins  qu'il  est  le  premier  qui  ait  mis 
de  l'ordre,  et  répandu  la  lumière  parmi  les  nombreux  objets 
qa'il  étudia.  Suivant  le  témoignage  de  Cuvier,  les  principales  di- 
visions qu'il  établit  dans  le  règne  animal  sont  encore  admises  de 
nos  jours  ,  et  il  en  avait  indiqué  plusieurs  auxquelles  on  est  re- 
Tenu  dans  les  derniers  temps,  après  s'en  être  écarté  mal  à 
propos.  Ajoutons  à  cet  hommage  ,  rendu  à  Aristote  par  l'un  de 
nos  plus  grands  naturalistes ,  celui  de  Buffon  :  «  Je  ne  crois  pas , 
dit-il ,  qu'il  soit  possible  de  réduire  à  de  moindres  termes  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  cette  matière.  Il  fallait  un  génie  comme 
le  sien  pour  y  conserver  tant  d'ordre  et  de  netteté.  Cet  ouvrage 
s'est  présenté  à  mes  yeux  comme  une  table  de  matières  qu'on 
aurait  extraite ,  avec  le  plus  grand  soin ,  de  plusieurs  milliers  de 
volumes  remplis  de  descriptions  et  d'observations  de  toute  es- 
pèce. C'est  Tabrégé  le  plus  savant  qui  ait  jamais  été  fait,  et  quand 
même  on  supposerait  qu'Aristote  aurait  tiré  de  tous  les  livres  de 
son  temps,  ce  qu'il  a  mis  dans  le  sien,  le  plan  de  l'ouvrage,  sa 
distribution ,  le  choix  des  exemples ,  la  justesse  des  comparai- 
sons ,  une  certaine  tournure  dans  les  idées  que  j'appellerais  vo- 
lontiers le  caractère  philosophique ,  ne  laissent  pas  douter  un 
instant  qu'il  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux  dont  il  au- 
rait emprunté.  )> 

Aristote  avait  écrit  sur  les  plantes  deux  livres  intitulés  : 
Théorie  des  végétaux,  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 
L'étude  des  plantes  ayant  été  l'objet  de  ses  premiers  travaux  ,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  eu  occasion  de  faire ,  dans  le  règne 


—  285  — 

vëgétal  d'utiles  découvertes  ,  que  Thcophraste  ,  son  élève ,  ne 
manqua  pas  de  recueillir.  Linné  Ta  considéré  comme  un  bota- 
niste, en  lui  dédiant,  sous  le  nom  à! AHstoUlia ^  un  élégant  ar- 
buste qui  croU  au  Chili. 

Aristote  était  pénétré  de  cette  idée  que  l'ensemble  des  êtres 
naturels  constitue  une  ligne  non  interrompue^  progressive,  du 
simple  au  composé ,  et  même  que  cette  série  passe  des  êtres  in- 
animés aux  végétaux  et  aux  animaux.  Il  comparait  aux  plantes 
certains  animaux  marins  et  quelques  insectes  auxquels  on  peut 
enlever  plusieurs  membres  sans  qu'ils  cessent  d'exister.  Il  pen- 
sait ^  selon  la  doctrine  de  Tépoque,  que  les  végrtaux  étaient 
chauds  et  secs  ,  parce  qu'ils  sont  nés  de  la  terre  et  que  le  soleil 
est  leur  père  5  c'est  pour  cela ,  ajoute-t-il ,  que  les  fleurs  les  plus 
fragrantes  et  les  fruits  les  plus  savoureux  naissent  dans  les  ter* 
rains  les  plus  forts  et  les  plus  exposés  à  un  soleil  ardent.* 

Ce  philosophe  avait  beaucoup  étudié  les  écrits  d'Hippocrate 
et  possédait  en  médecine  des  connaissances  étendues.  Diogène 
Laërce  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  de  thérapeutique  qui 
sont  aujourd'hui  perdus.  Quelques  bons  préceptes  de  pratique 
sont  répandus  çà  et  là  dans  ses  écrits;  il  a  donné  aussi  d'utiles 
indications  sur  la  manière  d'agir  des  médicaments. 

Mais  quelque  immense  que  soit  l'histoire  de  la  nature ,  cette 
entreprise  ne  pouvait  suffire  au  génie  ardent ,  universel,  infati- 
gable d'Aristote.  Exerçant  tour  à  tour  ses  méditations  sur  cha- 
cune des  branches  des  connaissances  humaines,  il  sembla  en 
embrasser  tout  l'ensemble  dans  sa  vaste  pensée.  En  partant  des 
hauteurs  de  la  philosophie  ,  de  la  métaphysique,  il  était  arrivé 
à  la  physique  proprement  dite,  à  la  zoologie,  à  la  botanique ,  à 
la  médecine.  Il  lui  était  encore  réservé  de  jeter  la  lumière  sur 
une  foule  de  points  tout  à  fait  étrangers  à  ces  premières  études 
et  d'imposer  à  la  raison  humaine ,  comme  aux  sciences ,  aux 
lettres  et  aux  arts ,  un  code  de  préceptes  éternels ,  impérissables. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivit  sur  la  politique^  dont  il  déduisit  les 
principes  généraux  ,  en  comparant  entre  elles  les  constitutions 
de  tous  les  gouvernements  connus  a  son  époque.  Dans  sa  poé- 
iique^  il  établit  pour  la  première  fois  la  théorie  des  arts,  ramenée 
à  un  seul  principe,  l'imitation  de  la  nature,  et  arrêta  les  vé- 
ritables règles  du  goût ,  d'après  les  écrits  d'Homère ,  les  chefs- 
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d^œuvre  de  Vart  tragicfiie  ciiez  1m  Grec», .  et  les  nieilkuiB  4341*^ 
vxagcs  des  poëtes-  contemporaiiis.  Sa  rhétorique^  ooutient  sur  tou» 
les  geuves  de  littérature  les  vu^  les  plu»  luuûnenses  ,  lea  idée*, 
les  plus  saines,  et  on  y  retrouve  le  germe  de  tout  ce  qu'on,  a. 
écrit  depuis  sur  lea  lettres  et  les  arts ,  envisagés  d'un  point  de 
irue  général.  Dans  sa  logique^  il  règle  la  uoarcbe,  les  procédéa- 
du  raisonnewent,  il,  loi  trace  une  route  sûre  et  poursuit  \b.so^ 
pbistne  jusque  dans  ses  détours  les  plus  spécieux.  Sa  morab  pré-* 
sente  une  analyse  pleine  de  finesse  et  de  sagacité  des  peiicbaxila 
naturels  du^çœur  Luuiain ,  de  toutes  les  vertus,  de  touA  ks 
'vices  ;  ea  un.  mot ,  dans  les  sciences,  il  recueillit  un  trésor  incaL- 
çalable  de  iaïiA  et  d'observationa,  il  posa  les  Condenaents  de  Vhà»- 
tûire  du  r^gpe  an,iuaal ,  de  Tanatomie  comparée ,  il  étendit  et 
peiXectionna.  la  physique  ;.  dans  la  philosophie  ,  il  créa  la  lo^ 
gique,  iLprodaina  le  principe  des  connaissances  humaines ,  étar* 
hUt  la  thaarie  des  arta^  éclaira  la.  politique ^  la  morale^  et  posa 
partout  des  pEincipea  q^i  seront  toujours  cojasidéréa  comnsMa  Uu&. 
des  plus  beaux  résultats  des  efforts  de  L'esprit  humain.. 

Le  génie  qui  éleva  des*  monuments  si  prodigieux  et  si  divers  ^ 
fut  à  coup  sûr  l'un  des  plus,  émineu^meut  philosophiques  qui 
aient  jamais  paru.  Le.  caractère  le  plus  saillant  du  talent  d'Arisr- 
tote  est,  ea  effet,  la  faculté  de  généraUsation».  11   observe aurec 
soia,  U  compare. avec  sagacité  et  cherche  constamment  à  ratta*. 
cher  les  laits  isolés  à  des  points  de  vue  générauxi.  Son  style  « 
au^si  iiemarquable  par  la  clarté  et  la  précision  que  par  l'aboa<* 
dance  de&  idées  ^  porte,  lempseinte  de  ce  tour  d'esprit  généraliaar 
Dmu^  Il.n'éciit  jamais  rien  d  mutile.  Son  langage  est  celui  d'unei 
liaison  éleWe ,  mais  froÂde  et  sans  enthousiasme-  Il  est  simple  ^ 
esact,  correct,  rempli  de  choses.  Le  jugement  et  l'expérience 
j  i^Aient  toujours  un  pluagpraad  rote  que  l'imaginatiom  Moinst 
y acieux-  et  recherché  que  ce)  ui  de  Slailou ,.  moins  élégant,  maisH 
aussi  pus  qjue  celui  de  ThëofJuraste^  on^peut  leregarder  comme! 
le,  modèle  du  style  philosophique  et  de  l'art  d'exprimer  les  piÎBH* 
eipes  g^néraux,^camme  les  détails  les  plusexplicises de  lascienaSi. 
C'est  uner chose  digpe  de  remarque  qiw  Isudestinée  d'Aristote,,. 
de  ses  écrits  et  de  sou  école.  Presque  divinisé  pendant  sa  vi^,. 
on  Jui  éleva  des  statues  et  .ses  compatriotes  iostituèrent  en  sou 
banneuc  des.  £êtes4  triom^ales.  Ailaia  peu.  de  temps  après  sa» 
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mort^  sa  doctrine  ne  tarda  pas  â  s'altérer;  Théopliraste,  son 
Aèye  et  son  suecessenr  le  plus  immédiat ,  fut  presque  le  seul 
<jm  la  conserva  dans  toute  sa  pnreté.  Soit  que  d^aUtres  écoles, 
d'autres  professeurs,  ayant  en  leur  faveur  le  privilège  de  Tactua- 
lité^  attirassent  sur  eux  toute  l'attention  des  contemporains, 
soit  que  l'admiration  des  hommes ,  dans  sa  versatilité  ordinaire, 
se  fût  lassée  des  succès  de  Técole  péripatéticienne,  il  est  certain 
que  les  écrits  du  pliilosoplie  de  Stagire  tombèrent  peu  à  peu 
dans  une  sorte  d'oubli.  On  ne  sembla  se  les  rappeler  qu'a 
l'époque  où  les  Romains  commencèrent  à  é' occuper  de  philoso- 
phie. Toutefois,  sa  doctrine  ne  reprît  une  véritable  faveur 
qu'au  temps  des  Arabes  ,  qui,  pendant  le  moyen  âge,  T'intro- 
duisirent en  Europe.  Dès  ce  moment  elle  fut  adoptée  d'une 
manière  aussi  générale  qu'exclusive;  elle  pénétra  chez  toutes 
les  nations,  on  Tenseigna  dans  toutes  les  sciences ,  au  point  que 
-pendant  vingt  siècles,  selon  l'expression  deLaharpe,  «les bornes 
de  l'esprit  d'Aristote  parurent  être  les  bornes  de  l'esprit  hu* 
main.  » 

Ce  n'est  point  sous  le  puéril  prétexte  qvfAristote  exerça  la 
pharmacie  ou  pratiqua  la  médecine,  que  nous  avons  arrêté  nos 
regards ,  un  peu  longuement  peut-être ,  surla  vie  et  les  travaux 
de  cet  homme  éminent ,  mais  c'est  que ,  d'une  part,  l'étendue, 
la  variété  de  ses  connaissances  et  de  ses  découvertes  ne  per- 
mettaient pas  d'en  parler  trop  brièvement,  et  que,  de  l'autre^ 
11  était  important  aii  point  de  vue  de  notre  sujet ,  de  constater 
que  la  véritable  origine  des  sciences  naturelles  remontait  à 
l'école  pérîpatétique.  Ce  que  fit  Aristote  pour  la  zoologie,  ThÉo- 
phraste  le  continna  pour  les  végétaux  et  en  partie  pour  le  règne 
minéral.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  point  si  nous  appelons  i 
un  égal  degré ,  sur  ces  deux  philosophes,  la  reconnaissance 
des  hommes  qui  voient  dans  l'histoire  de  ia  nature  le  fond^ 
ment  de  toutes  les  sciences  expérimentales ,  et  en  particulier  de 
toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir. 


Les  ofasenraÉMM,  «pielqve -nomibreiises  qu'elles  soieM , 'lors- 
qu'elles ont  unkpefkient  pottr  objet  me  appUcartton  immédiate, 
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ou  que,  sans  se  rattacher  entre  elles  par  des  liens  généraux, 
elles  ne  peuvent  servir  à  prévoir  des  analogies,  ne  sauraient 
constituer  une  science.  Ainsi,  les  premiers  emplois  que  l'homme 
fit  des  végétaux  ,  dans  le  but  de  pourvoir  aux  besoins  de  sou 
existence,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  l'origine  de  la 
science  agronomique ,  et  les  recherches  de  Ghiron ,  d'Orphée , 
de  Mélampe  et  même  des  Asclépiades ,  pour  trouver  dans  les 
plantes  des  médicaments  ,  ne  peuvent  être  regardés  comuie  le 
vrai  point  de  départ  de  la  botanique. 

A  ta  vérité  ,  les  idées  de  Pythagore  sur  les  rapports  des  ani- 
maux et  des  plantes ,  la  découverte  des  sexes  dans  les  végétaux 
par  Démocrite,  ou  par  Empédocle,  et  les  notions  générales 
recueillies  par  quelques  rhizotomes,  étaient  comme  les  préludes 
de  l'essor  de  cette  partie  de  Thistoire  naturelle  ;  mais  c'est  évi* 
demment  aux  travaux  de  Théophraste  qu'il  faut  rapporter  la 
yéritable  origine  de  la  science  des  végétaux,  non-seulement 
parce  qu'il  présenta  le  catalogue  le  plus  étendu  des  plantes 
connues  jusqu'à  lui,  mais  parce  que,  le  premier,  il  jeta  sur 
l'ensemble  du  règne  végétal  un  regard  philosophique  ;  que , 
pénétrant  dans  les  détails  de  la  structure  des  plantes,  il  décou- 
vrit le  jeu  de  leurs  divers  organes ,  les  conditions  de  leur  exis- 
tence, les  lois  de  leur  reproduction ,  et  posa  ainsi  les  fondements 
d'une  science  toute  nouvelle:  la  physiologie  des  végétaux. 

Ce  philosophe  naquit  à  Erèse,  dans  Tile  de  Lesbos,  vers  la 
fia  du  iv*"  siècle  avant  l'ère  vulgaire  (1) ,  il  était  fils  d'un  foulon 
nommé  Mélanthas,  et  son  véritable  nom  était  Tyrtame:  celui 
de  Théophraste  n'est  qu'un  surnom  que  lui  donna  Aristote ,  à 
cause  de  l'élégance  de  son  élocution ,  et  qui  signifie  homme  au 
langage  divin.  Venu  très- jeune  à  Athènes ,  il  suivit  d'abord  les 
leçons  de  Platon,  puis  celles  d'Aristote,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  Télève  le  plus  brillant,  et  par  la  suite  l'ami  le  plus  dévoué. 
Lorsque  le  Stagirite ,  persécuté  dans  Athènes ,  résolut  de  se  re- 
tirer eu  Chalcide,  ce  fut  Théophraste  qu'il  choisit  pour  lui 
succéder  au  Lycée.  L'école  péripatéticienne  prospéra  tellement 
entre  les  mains  de  son  nouveau  chef,  que  ses  leçons  réunirent 

(i)  L*an  S71  avant  J.  C,  environ  quatorze  ans  après  Aristofe.  C'est 
à  la  même  année  qne  se  rapporte  la  bataille  de  Leactres. 
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$ouvfnt  jusqu'à  deux  mille  auditeurs.  Lk  persécution ,  à  laqudle 
Aristole  s^était  soustrait  par  la  retraite,  ne  pouvait  manquer 
d'atteindre  son  successeur  ;  mais  les  accusations  portées  contre  lui 
soulevèrent  une  indignation  si  générale  quelles  retombèrent  sur 
l'accusateur 3  que  le  philosophe  eut  la  générosité  de  proléger 
contre  le  ressentiment  des  Athéniens.  Plus  tard,  une  loi  ayant 
fait  fermer  toutes  les  écoles',  celle  de  Théophraste  fut  comprise 
dans  la  proscription ,  mais  Tannée  suivante ,  la  loi  fut  rapportée 
et  le  professeur  reparut  au  milieu  de  ses  élèves,  plus  empressés 
que  jamais  de  recueillir  ses  savantes  leçons. 

Théophraste  parcourut  une  longue  et  glorieuse  carrière ,  toute 
philosophique.  II  réussit  deux  fois,  par  son  éloquence ,  à  déli- 
vrer sa  patrie  des  tyrans  qui  prétendaient  l'asservir.  Dépourvu 
d'ambition  ,  fuyant  les  honneurs  et  le  pouvoir ,  il  n'exerça  au- 
cune fonction  publique,  quoiqu'il  fiit  le  maître  et  l'ami  de 
Démétrius  de  Phalère,  qui  gouverna  longtemps  Athènes;  il  re- 
poussa les  largesses  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  qui  cherchait 
à  l'attirer  en  Egypte ,  et  n'accepta  de  Gassandre,  roi  de  Macé- 
doine, que  les  marques  de  sa  considération  et  de  son  estime.  La 
vie  de  c<?t  homme  célèbre  fut  donc  tout  entière  appliquée  à  la* 
philosophie  pratique ,  à  Fétude ,  à  l'enseignement ,  à  la  compo- 
sition de  ses  nombreux  ouvrages.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
TÎngt-cinq  ans. 

L'esprit  de  Théophraste  ne  fut  pas  moins  universel  que  celui 
d'Aristote.  Il  embrassa  dans  ses  méditations  presque  toutes  les 
parties  des  sciences  exactes  et  spéculatives.  On  trouve  dans  Dio- 
gène  Laërce  la  liste  de  deux  cent  vingt-sept  ouvrages  qu'il  écri- 
vit sur  la  grammaire,  la  logique^  la  dialectique ,  Tart  oratoire , 
la  physique,  l'histoire  naturelle  y  les  mathématiques,  la  poésie, 
la  musique  ,  la  morale  et  même  la  comédie.  Malheureusemeut, 
la  plus  grande  partie  de  ces  travaux  est  perdue  pour  la  posté- 
rité. Ce  qui  nous  reste  de  lui  se  réduit  à  deux  traités  sur  l'histoire 
du  règne  végétal,  un  traité  des  pierres,  un  petit  nombre  d'écrits 
sur  la  physique ,  la  médecine  et  quelques  fragments  d'œuvres 
morales ,  connus  sous  le  nom  de  Caractères. 

L'un  de  ses  traités  relatifs  à  la  boUnique ,  porte  le  titre  é* His- 
toire den  plantes.  Il  se  compose  de  neuf  livres  et  d'un  fragment 
du  dixième.  Cet  ouvrage  parut  vers  Tan  314  avant  J.  C. ,  il  est 
Jo^Êm,  de  Phmrm,  êi iê  Ckiw^  i*  stBii. T.  XVIU.  (Octobre  IIM.)  1 9 
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éêdké  à  NicodoTe,  Vnn  def  arcfbontes  d'Atbènes.  ThëophrasCe  y 
fiiiC  rénumératioh  d'environ  cinq  cents  plantes,  qu'il  est  souvent 
très-difficile  de  rapporter  aux  espèces  connues  de  nos  jouis. 
Cest  pourtant  la  tâche  que  se  sont  ini'posée  plusieurs  savants 
ODmmentatenrs ,  entre  autres  Scaliger  et  Bodée  de  Stapel ,  mais 
sans  un  succès  complet.  Rurt  Sprengel  a  été  quelquefois  plas 
lieureux. 

Thëophraste  n'avait  vt)yagé  que  dans  la  Grèce  et  l'Asie  Mi- 
neure; aussi,  bien  qu*il  décrive  avec  assez  de  soin  les  plantes 
des  contrées  qu^il  avait  parcourues  et  que  par  conséquent  il  avait 
observées  lui  même ,  il  parle  avec  moins  d'exactitude  des  plantes 
de  rinde,  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte,  à  la  vérité  en  petit  nombre, 
qu'il  ne  connut  que  par  les.  récits  des  marchands ,  des  voyageurs 
ou  des  naturalistes  qui  avaient  suivi  les  expéditions  d'Alexandre. 
U  n'établit  qu'une  classification  assez  vague  parmi  les  végétaux 
qu'il  énumère  ;  néanmoins ,  il  les  réunit  par  certaines  analogies , 
telles  que  la  durée ,  la  consrstance  ,  leur  lieu  natal  ou  leurs  pro- 
priétés. Il  range  dans  la  même  classe  les  arbrisseaux  et  les  ar- 
bres ^  c'est-à-dire  les  végétaux  à  fibre  ligneuse,  qui  ont  une 
durée  de  plus  d'un  siècle ,  et  dans  une  autre ,  ceux  à  consistance 
molle,  herbacée  et  dont  l'existence  ne  s'étend  qu'à  deux  années 
au  plus.  Il  examine,  dans  des  chapitres  séparés,  les  plantes 
aquatiques ,  potagères ,  parasites ,  succulentes ,  oléagineuses  ^t 
céréales.  Il  ne  décrit  pas  toutes  celles  qu'il  nomme ,  mais  lors- 
qu'il s'attache  à  le  faire,  il  les  envisage  sous  les  divers  rapports 
de  leur  génération,  de  leur  grandeur,  de  leur  oonsîstance ,  et 
cette  description  est  si  complète  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer. 
n  se  montre  parfoifs  Vtap  crédule,  relativement  à  leurs  propriétés 
médicales ,  mais  il  faut  dire  qu'écrivant  en  botaniste  plutôt  qu'en 
médecin ,  il  attachait  peu  d*importance  à  cette  dernière  oonst- 
dération.  Dans  le  neuvième  livre,  il* parle  des  sues,  desrésàneB , 
des  larmes ,  des  baumes ,  des  parfums ,  de  quelques  médicaments 
très-actifs  et  de  certains  poisotistirés  des  végétaux.  Le  fragment 
du  dixième  livre  traite  des  racines  médicamenteuses.  L'histoire 
des  plantes  est  surtout  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété 
des  notions  qu'elle  renferme;  c'est  le  premier  mtmumentet  le 
plus  étendu  que  nous  ait' légué  l'antiquité  sur  l'étude  du  rèfgne 
Tégétal. 


Le  second  ouvrage  de  Thëophraste ,  relatif  à  la  botanique ,  a. 
pour  titre:  Des  ca%ue$  de  la  végétation ,, De  camis  planêarumi 
(icepl  alxia>v  (purûv).  C'est  un  véritable  traité  de  pbysiolo^  vé* 
gfétale ,  le  seul  qpji  nous  devions  à  raptiquité ,  et  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  son  auteifr.  Ce  n'est  plus  ici  eniierbo* 
riste  ou  en  médecin  quç  Théopliraste  s'occupe  des  végétaux^ 
mais  en  philosophe^  en  botaniste  y  en  agronome  ;  ce  n'est  plus  un 
historien  rapportant  des  faits  qu'il  a  pubés  à  toutes  les  sources» 
et  avec  plus  d'érudition  que  de  critique  ^  c'est  un  observatenc 
exact,  un  expérimentateur  habile ,  apportant  dans  ses  recherches 
Ll  sagacité  d'un  vrai  naturaliste ,  et  dans  les  conséquences  qu'il 
en  tire  le  coup  d'œil  de  Thomme  de  génie;  Telle  est,  en  efiet„ 
la  pénétration  avec  laquelle  il  approfondit  les  mystères  de  l'or- 
g^jiisme  v^étal ,  qu'il  y  découvre  à  peu  près  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'y  reconnaître  sans  le  secours  des  instruments  d'opti* 
que ,  et  que  lea  travaux  des  botanistes  modernes  ont  presque 
toujours  confirmé  par  de  nouvelles  expériences  ce  que  le  philo« 
sophe  d'Erèse  avait ,  en  quelque  sorte ,  deviné  vingtnleux  sièdei 
auparavant.  On  en  jugera  par  la  rapide  analyse  que  nous  aUona 
faire  du  Traité  des  causes  de  la  tégfXation. 

Poursuivant  les  idées  d'Aristote  qui  w)yait  entre  les  plant» 
et  les  animaux  une  analogie  frappante ,  Théophraste  éublit  que 
les  uns  et  les  autres  sont  soumis  aux  mêmes  lois  relativement  à 
l'organisation,  au  développement,  à  la  nutrition  et  à  la  repro- 
duction. 

Il  attribue  tous  les  phénomènea  de  l'existence  des  végétaux  à 
la  force  vitale^  laquelle  se  maintient  par  une  juste  proportion 
entre  la  chaleur  et  l'humidité  propre  de  la  plante,  qu  il  appelle 
Vhumide  radical. 

La  reproduction  a  lieu  par  l'union  intime  des  çexes,  dont  ki 
fleurs  sont  le  siège.  lies  corpuscules  pulvérulents  des  fleurs  niâlei 
fécondent  les  fleurs  jEemellea  et  leur  font  porter  des  fruili» 
L'odeur  de  ces  corpuscules  est  analogue  à  celle  de  la  liqueur  se* 
minale  des  animaux*  Il  reconnaît  des  fleurs  hermaphrodite^ 
et  des  fleurs  unisexuelles.  Pour  ces  dernières  y  le  rapprochement 
des  sexeaet  la  fécondation  s*opèrent  par  l'intermédiaire  des  vents, 
des  insectes^  ou  des  eaux  pour  les  plantas  aquatiques.  U  distîn- 
gue  entre  les  fleurs , celles  quiaont  plaçée&au-de$suside  l'ovainef 
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de  celles  qui  s'insèrent  au-dfssous.  Les  fleura  doubles  sout  sté- 
riles. Daos  chaque  espèce  de  plante ,  les  fleurs  paraissent  à  des 
époques  à  peu  près  fixes  de  Tannée. 

Les  fruits  succèdent  aux  fleurs.  Il  y  en  a  de  charnus ,  d'autres 
ont  la  forme  de  gousse.  Certaines  opérations  peuvent  augmenter 
la  grosseur  du  fruit  ou  hâter  sa  maturation. 

Une  fois  la  fécondation  opérée ,  la  graine  représente  l'œuf  vé- 
gétal. Tous  les  éléments  de  la  végétation  sont  renfermés  dans 
la  graine.  C'est  dans  son  sein  que  se  nourrit  le  germe,  et  que  se 
forment  la  tige  et  la  racine. 

Il  compare  la  racine  à  l'estomac  des  animaux.  Il  la  regarde 
comme  destinée  à  puiser  dans  la  terre  les  sucs  élémentaires  de 
la  plante  et  à  les  élaborer  pour  les  rendre  propres  à  ia  nutrition. 
La  forme  des  racines  varie  à  l'infini ,  et  leur  présence  est  indis- 
pensable à  la  vie  du  végétal. 

Théophraste  distingue  les  tiges  ascendantes  des  tiges  rampan- 
tes, et  les  feuilles  séminales  des  feuilles  caulinaires.  Il  sait  que 
certaines  plantes  lèvent  avec  deux  feuilles  séminales  et  d'autres 
avec  une  seule. 

Les  feuilles  de  la  tige  et  des  branches  ont  des  formes  variées. 
Elles  ont  deux  faces ,  dont  la  supérieure  est  toujours  d'un  vert 
plus  foncé.  Chaque  face  est  formée  de  fibres  et  de  vaisseaux  dis- 
posés en  un  réseau  particulier  et  sans  communication  d'une  face 
à  l'autre.  C'est  par  les  feuilles  que  la  plante  puise  dans  l'atmo- 
sphère certains  matériaux  de  sa  nutrition,  qu'elle  transpire,  et 
qu'elle  se  débarrasse  des  éléments  qui  lui  sont  inutiles. 

L'écorce  est  analogue  à  la  peau  chez  les  animaux.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes:  l'une  est  Vépiderme,  qui,  dans  les  plantes  herba- 
cées, recouvre  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  épais  et  succu- 
lent, l'autre  est  l'écorce,  proprement  dite  qui  enveloppe  les 
végétaux  ligneux.  Elle  élabore  les  sucs  nutritifs  et  contribue 
puissamment  à  la  régénération  des  arbres  ;  cependant  il  en  est 
quelques-uns,  comme  le  liège,  qui  peuvent  perdre  leur  écorce 
sans  inconvénient.  Celle  du  cerisier  se  r^énère  rapidement, 
celle  de  la  vigne  est  composée  de  fibres  sans  parenchyme  ;  dans  le 
pommier  et  le  platane,  elle  se  détache  par  plaques  chaque  année. 

L'organisation  générale  de  la  plante  se  compose  de  tubes  ca- 
piUaires,  fibreux,  propres  à  l'absorption  des  sucs  nutritifs.  Ces 


—  293  -* 

▼aisseaux  sont  isoles  et  ne  penrent  se  confondre  entre  eux.  Les 
fibres  ont  une  direction  longitudinale  et  parallèle  dans  le  pin  et' 
le  sapin  ;  dans  le  li^ge ,  elles  se  croisent  dans  tous  les  sens.  On 
retrouve  ces  fibres  jusque  dans  les  fruits  et  dans  les  fleurs.  La 
plante  possède  en  outre  des  vaisseaux  plus  volumineux ,  analo* 
gués  aux  veines,  qui  servent  à  charrier  la  sëveet  les  sucs  propres 
à  la  nutrition. 

Le  parenchyme  est  placé  entre  les  fibres  et  les  vaisseaux  se- 
renx.  Il  abonde  dans  le  fruit,  dans  les  organes  charnus,  mais 
il  est  également  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

Le  bois  des  hautes  montagnes  est  plus  compacte,  plus  dur  et 
d'un  meilleur  usage  que  celui  des  terrains  marécageux.  La  partie 
du  bois  la  plus  solide  est  celle  qui  touche  à  la  moelle.  Cette  sub-» 
stanoe  importante  remplit  tout  Tintérieur  de  la  tige.  Le  palmier' 
est  le  seul  arbre  qui  n'en  soit  pas  pourvu.  La  moelle  est  formée 
de  parenchyme  et  d'humidité.  C*est  lorgane  essentiel  de  la  vie 
végétale  ;  celle  des  graminées  et  des  roseaux  est  diiférente  de  celle 
des  arbres. 

Dans  un  dernier  chapitre ,  il  s'occupe  de  maladies  propres  aux 
végétaux  ;  elles  ont  pour  cause  Tintempérie  des  saisons,  les  at- 
taques des  insectes  et  l'action  des  agents  extérieurs  ;  le  temps  les 
use  et  les  dessèclie. 

Après  avoir  décrit  avec  une  grande  exactitude  les  diverses  par- 
ties*des  plantes,  il  observe  que  les  organes  les  plus  essentiels^  tels 
que  la  racine,  la  tige^  la  fleur,  le  fruit  même,  n'appartiennent 
pas  à  toutes  5  et  que  Ton  ne  peut  y  trouver  le  caractère  distinctif 
du  végétal.  £n  remarquant  le  défaut  de  la  moelle  et  des  couches 
concentriques  des  palmiers  et  le  parallélisme  des  fibres  dans  les 
feuilles  des  graminées ,  on  voit  qu'il  a  presque  aperçu  les  traits 
caractéristiques  qui  distinguent  les  plantes  monocotylédonées  des 
dicotylédonées.  Enfin  il  a  porté  partout  la  lumière  dans  l'orga^ 
nîsation  des  végétaux,  comme  dans  leurs  fonctions  essentielles, 
et  il  a  jeté  les  fondements  d'une  science  que  les  physiologistes 
modernes  n'ont  eu  qu'à  étendre  et  à  compléter. 

N'est- on  pas  frappé  d^éconnement  quand  on  voit  un  si  grand 
nombre  de  faits  nouveaux ,  tant  de  généralités  lumineuses  être 
le  résultat  des  recherche»  et  des  conceptions  d'un  seul  homme  ? 
car,  hâtons-nous  de  le  dire,  Théophraste,  loin  de  cherchera 


s'approprier  les  déco^Tert£»  de  m»  fNpédeoeaieimi»  a  fiait  ltti< 
riii«U>ire  desbaumistes^  des  rbiMomes  quira^aieetpréoédéi  6t 
arrapporté  avec  scrupule  à  cJbacttci  d'eux  les  observations  cpû 
kur  ét^eot  propresii  II  faut  donc  regarder  le  philosophe  d'Erèae 
comme  le  Téritable  crëateur  de  lalHManique,  oar  avant  lui  Vétmdm 
des  piaules  a' avait  eu  pour  objet  que  leur  application  A  la 
deciue^  et  la  science  proprement  dite  n'existait  pas» 

Héritier  des  doctrines. et .^ea  quelque  sorte  de  la  gloire  d'j 
tote^  Théophraste  poursuivit  la  tàcbe  que  lui  avait  légiaée  sos 
maître ,  et  porta  d^ms  l'étude  du  rèffàê  v%étal  Ja.mêj^Ae  lumière 
qu'Aristote  avait  répandue  sur  Thistoire.des  animaux.  U  donna 
à  lahotaitique  une  direction  et  une  impulsion  plus  heureuses^  cft 
montrant  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  à  Ta^rieulturey  aux  arti# 
aux  besoins  de  la  vie  sociale ,  en  un  mot^  il  ût  pour  cette  soieiMaa 
tout  ce  qu'elle  avait  droit  d'attendre  des  efforts  d'un  homme  da 
génie,  eu  ^ard  à  Tépoque  ou  il  parut ,  et  aux  faibles  seoooiB 
dont  il  put^'entourer. 

Théophraste  avait  le  dessein  d^étendre  à  la  minéralogie  Tâ^ude 
4e  la  nature,  et  de  compléter  ainsi  la  pensée  d'Aristote  qui  vou- 
lait faire  de  l'histoire  des  corps  naturels  la  base  de  tout  enseigne* 
ment  scientifique.  Le  TVai^'  des  pierres  qu'il  a  laissé  n'est  que 
l'ébauche  de  cette  entreprise.  Cet  ouvrage,  quoique  incomplet  » 
constitue  néanmoins  Tun  des  premiers  monuments  que  niHis 
possédions  sur  l'étude  des  espèces  minérales.  On  a  égalem«litde 
ce  philosophe  quelques  traités  relatifÎB  à  la  physique^  à  la  inéde» 
cine^  à  la  physiologie,  fragments  épars  qui. ne  permetifnt  pav 
d'entre>«oir  s'ils  se  rattachent  à  quelque  doctrine  générale  e| 
qui  ont  été  trop  souvent  défigurés  par  l'ignorance  ou  la  malar 
dresse  dca  commentateurs»  / 

Noos  avons  dit  quels  furent  les  titres  de  Théophraste  comme 
naturaliste  $  mais  Tid^  que  tant  de  travaux  nous  donnent  d'ua 
pareil  génie  serait  incomplète  si  nous  n'y  ajoutions  q^ielques  traits 
relatifs  a  ses  autres  écrits,  ainsi  qu'à  sa  personne.  Disciple  de  PIsh 
ton  et  successseur  immédiat  du  chef  de  l-école  péripatétiqna* 
Théophraste  ^oiie  en  noéme  temps  mu  rôle  très-éminent  cUns 
rjbistoire  de  la  philosophie.  Il  enseigna  toutes  les  parties  de  la 
littérature,  depuis  la  grammaire  et  la  dialectique  jua|u'i  la  nié- 
taphy^iqvie  et  à  la  poésie» 


'—  aîr5   ^ 

Le  temps  noiisadiq>u£é  les  numuinents  qui  auraient  pu  nous 
révéler  toute  l'étendue ,  toute  la  yariété  de  ses  connaissances  et 
de  ses  talents.  Les  fragments  c[ui  nous  restent  de  son  livre  des 
Caractères  suffisent  néanmoins  pour  montrer  tout  ce  que  son 
âme  avait  de  noblesse  et  d'élévation  ,  son  esprit  de  jugement  et 
de-fines^,  son  style  ê'ël^ganoB  ct^  pureté.  Appliquant  à  tous 
les  sujets  la  vigueur,  la  lucidité  de  ses  méthodes ,  il  transferma 
«n  science  d'observation  la  morale  qui,  jusqu'à  lui,  n'avait 
consisté  qu'en  préceptes  et  en  apophthegmes  ;  il  réunit  dans  ses 
oonsidérations  fnoraieS  la  philosophie  austère  de  Socrate  et  de 
Maton  à  Tatticisme  de  Diogène  et  d'Épicure ,  et  c'est  à  son  école 
que  se  forma  nugénieux  Ménandre  qui,  Iui«-méme,  devs&t 
«ervilr  de  modèle  à  Térence. 

A  tous  les  avantages  d'un  génie  profond  et  universel ,  Théo^ 
pbraste  en  joignait  d'autres  qui  durent  vivement  agir  sur  ses 
contemporains  et  servir  à  propager  l'influence  de  son  école.  Il 
était  doué  d'une  élocution  brillante  et  facile,  ses  manières 
étaient  aimables,  et  ses  raisonnements  ,  simples  mais  rigoureux, 
préparaient ,  captaient  aisément  ses  auditeurs.  S'il  aidait  à 
développer  quelques  points  d'une  certaine  importance,  son 
éloquence  s'élevait  et  devenait  entraînante.  Un  organe  pur  et 
sonore,  un  extérieur  plein  de  noblesse,  une  physionomie  et  des 
gestes  remplis  d'expression  ajoutaient  puissamment  à  l'effet  de 
6a  parole  et  portaient  rapidement  dans  son  auditoire  la  lumière 
et  la  conviction.  Cest  alors  qu'il  justifiait  le  sUrnom  qu'il  devait 
à  AristDté  ,  et  que  la  postérité  lui  a  conservé,  X orateur  à  ta 
parole  dimne,  €e  qui  nous  reste  aujourd'hui  de  ses  écrits  nous 
donne  toutefois  l'idée  du  point  où  il  porta  le  talent  d'écrivain* 
«  Il  ne  se  voit  rien ,  dit  Labruyère ,  où  le  goût  antique  se  fasse 
«  mieux  sentir,  et  où  l'élégance  grecque  éclate  davantage.  » 
On  comprend  combien  les  hautes  théories  de  la  scien(;e  devaient 
gagner  à  être  exprimées  dans  un  tel  langage  ,  et  qu'en  unissant 
à  la  profondeur  des  vues  et  des  pensées  un  style  plein  de  grâee 
et  d'euphonie,  d'expression  et  de  chaleur,  Tfaéophraste  ait 
mérité  le  titre  que  Gtoéron  se  plut  à  lui  décerner  du  pins 
élégant  et  du  pins  érudit  des  philosophes  (1). 

(i)  EleganÛMÎmas  omninm  philosophoram  «t  «radilÎMimus.  (Gr. 
Tuscul.,  1.  V,  c.  IX.) 
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Graine  de  oédron ,  employée  cUme  T  Améiiqae  tropi- 
cale, comme  remède  contre  les  effets  de  la  morraredes 
serpents;  M.  Jomard.  —  M.  Herran,  chargé  d'affaires  delà 
Bépublique  de  Costa-Rica  en  France  m'a  remis  un  cerlain 
nombre  de  graines  provenant  d'un  arbre  nommé  dans  le  pays 
cédrofiy  et  qui  habite  sur  les  plateaux  de  la  Cordillière  des 
Andes.  La  propriété  qu'on  attribue  à  cette  graine,  comme  pais- 
sant antidote  contre  la  morsure  des  serpents  les  plus  dangereux, 
parait  de  nature  à  appeler  l'attention ,  et  M.  Herran  souhaiterait 
qu'on  la  soumit  aux  expériences  nécessaires  pour  s'assurer  de  son 
efficacité. 

Je  crois  devoir,  en  conséquence ,  adresser  à  l'Académie  ks 
graines  que  m'a  remises  M.  Herran,  ainsi  que  l'extrait  d'une 
lettre  qu'il  m'a  écrite  en  partant. 

«  Ce  n'est  qu'en  1828  que  les  Indiens  sauvages  apportèrent 
»  sur  le  marché  de  Car iha gène  quelques  graines  de  cédron.  Pour 
»  en  démontrer  la  vertu  itifaillible,  ils.  firent  mordre  des  ani- 
»  maux  et  se  (îreut  mordre  eux- mêmes  par  les  serpents  les  pins 
»  dangereux  appelés  taboba,  corail  de  la  montagne  y  etc. ,  la 
»  promptitude  avec  laquelle  le  poison  fut  neutralisé  fut  si  iner- 
»  veilleuse  qu'on  paya  la  graine  jusqu'à  un  doublon  (83  francsJL 

»  Pendant  mon  long  séjour  dans  l'Amérique  centrale,  j'ai 
»  eu  moi-même  occasion  de  recourir  à  la  graine  de  cédron  dans 
»  huit  cas  différents»  Voici  comme  je  l'employais  : 

»  Cinq  ou  six  grains  de  cette  graine  étaient  râpés  ;  cette  poudre, 
»  délayée  dans  une  cuillerée  d'eau-de-vie,  je  la  faisais  avaler  an 
»  malade ,  puis  j*en  saupoudrais  un  morceau  de  linge  imbibé 
»  d'eau- de- vie,  que  j'appliquais  sur  la  morsure;  cela  fait,  je 
»  laissais  le  malade  reposer,  et  rarement  j'ai  eu  besoin  de  r^ 
»  péter  la  dose  pour  le  guérir  radicalement. 

»  J'ai  encore  employé  ce  médicament  avec  succès  dans  des  cas 
»  de  fièvres  intermittentes ,  qui  avaient  résisté  à  l'emploi  du  eoi- 
»  fate  de  quinine,  • 
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Bulle  Iodée  sobstltiiée  «oje  hiilies  de  foie  de  morae  et 
de  raie.  -*  M.  Personne  »  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du 
Midi ,  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  un  travail  intitulé  t 
Recherches  sur  les  huiles  de  foie  de  morue  ei  de  raie ,  et  prépa-- 
ration  d^une  huile  iodée  pour  les  remplacer  dans  Pusage  médical. 

L'auteur  résume  son  mémoire  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  différentes  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie  ne  con- 
tiennent  pas  toutes  une  même  quantité  d*iode,  et  il  est  très- 
probable  que  cet  élément  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  d'iodure  de 
potassium ,  mais  bien  à  l'état  de  combinaison  intime  avec  le 
corps  gras. 

2*^  Ces  huiles  ne  renferment  pas  de  phosphore ,  et  si  on  y  en 
a  rencontré  accidentellement,  <^  phosphcnre  provient  de  débris 
de  la  substance  du  foie,  tenue  en  suspension  dans  Thuile  es- 
sayée. Par  conséquent  ce  n'est  donc  pas  à  cet  agent  minéral  que 
l'on  doit  attribuer,  ainsi  qu'on  Ta  fait,  les  propriétés  médicales 
de  ces  huiles. 

3^  Si  on  doit  attribuer  l'action  thérapeutique  de  ces  huiles  à 
Fiode  qu'elles  renferment,  ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  leur 
substituer  une  huile  préparée  de  toute  pièce,  contenant  une 
quantité  connue  et  constante  d'iode^  et  au  même  état  que  celui- 
ci  se  trouve  dans  les  huiles  précitées? 

4*  Dans  la  réaction  de  l'iode  sur  les  matières  grasses,  une 
partie  de  ce  corps  leur  enlève,  à  l'état  d'acide  iodhydrique,  une 
certaine  quautité  d'hydrogène  auquel  une  autre  portion  se  sub«- 
stitue  équivalent  à  équivalent,  et  constitue  un  composé  dans 
lequel  l'iode  fait  partie  des  éléments  de  l'huile. 

5^  La  possibilité  de  préparer  une  huile  offrant  toujours  la 
même  proportion  d'iode  et  au  même  état  de  combinaison  que  ce 
corps  se  trouve  dans  les  huiles  de  foie  de  jraie  et  de  morue,  de- 
vrait engager  les  praticiens  à  faire  usage  d^un  médicament  qui 
offvirait  d  ailleurs  l'avantage  d'être  dépourvu  de  la  saveur  et 
de  l'odetu*  repoussante  que  l'on  rencontre  dans  ces 

Cl)r0iitqae. 


Par  un  décret  de  M.  k  président  de  la  Bépoblique,  en  date 


dft  31  Mât,  TMidki  MF  ief  mpftmt  ém  IL  U?mmÊmm  de  I'hi- 
stmctioo  publique  et  des  colêf»^-  la  déDominatâoD  des  éam 
chaires  de  chimie  institvëes  «m  Musésin  d'hkloive  nailMreUe  ert 
modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

t^  La  chaire  de  chimie  afiplvquéÉy  «ecufiée  ps»  M.  Ghcrreidf 
portera  le  tim  de  elmre  de  diimie  apfiiqmée  anœ  eorp^  wg^ 

9^  La  chaire  de  chimie  générale,  yacante  par  le  décès  de 
ML  Gay-Lussae,  portera  le  titre  de  cAotrs  de  chimie  appliquée 
emx  corps  inorganiqmee. 

Par  un  décret  rendu  le  1*'  septembre,  M.  Frémy  a  été  nommé 
piofesseiiv  de  la  chaire  de  chimie  apphquée  aux  corps  inorp- 
nîques  en  remplacement  de  M  Gay-Lusaaci^ 


M.  Fée ,  pharmacien  en  clief  de  Th^pital  militaire  de  Stra»' 
bourg  et  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  de  la 
même  ville,  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 


^^^^^^^^^ 

OKjde  d'arffwit  àaeam  mmrtaAïïÊm  fomos  do  ■lénonrlla- 
gles..-^MM.    Lane  et  Thweat  ont  publié  un  mémoive  sor 
Toxyde  d'argent  administré  à  yintsrieov;  en-  sait  qise  l'oiyde 
d'argent  est  «me  poudre  d'un  brun  «livâtre^  presque  insipide,  et 
dont  l'action  physiologique  est  peu  -énergique ,  bien  qu'elle  soit 
facilement  attaquée  par  les  acides*  de  ressomac  ;.rabBorptioik  d'i 
leurs  se  fait  d'une  manière  si  évidente  que  ehex  quelques 
ktdes  soumis  à  sou  administration  on  a  vu  survenir  cette  cokH 
mdon  noire  de  la  peau  qu'on  a  déjà  signalée  dans  les  cas  où  on 
administrait  le  nitrate* d'argent  à  l'intéirieuv.  Selon  les  autems 
du  mémoire,  l'oxyde  d'angent  jouirait  d'uiie  espèce  de  spécificilé 
contre  certaines  formes  de  mënorrhagies ,  celles  surtout  qui 
pendent  d'une  excitation  anoruiale  des  organes  utérins, 
s'accompagner  toutefois  d'une  action; inflammatoire  considérable 
telles  sont  ces  hémorrbagies  qui  accompagnent  si  fréquemment 
Féeoufement  des  lotifaies^  et  qu'il  esc  souvent  fort  dâ/ficile  d'ar- 


Téter.  Emfki,  ààtïs  lai  biéniOTAagM»  nboodamês  Mirraiant  à  Fé- 
^oque  menstruelle ,  dans^  eetles  qui  pemnent  «près  k  menstrua- 
liOD ,  et  qui  par  leur  abondance  et  leur  chirëe  auiinent  si  souvent 
un  ëtat  cachectique ,  MM.  Lane  et  Tliwent  ^nt  retiré  to  pk» 
grands  avantages  de  l'oxyde  d'argent  administré  à  la  dose  de 
6  à  1$  oenfigrammes  pftr  four,  e»  defx  on  trois  ion:  On  fait  des 
pîUuIes  contenant  d  1/2  0u  4  -cemtgraimnes'  d'oxyde  d'aïf  eiit 
unis  à  Une  petite  quantité  d'opium  ou  de  morphine^  et  on  en 
administre  deux  ou  trois  par  jour  au  malade*  Il  faut  savoir 
que  l'oxyde  d'argent  noircit  l^s  selles.  Selon  les  auteurs,  l'oxyde 
d'argent  exercerait  sa  principale  action  sur  la  circulation  capil- 
laire, particulièrement  sur  le  système  capillaire  de  l'utérus;  il 
agirait  en  outre  sur  le  système  nerveux  comme  un  tonique  doux 
et  non  irritant.  Toutefois  ils  le  regardent  comme  un  remède  inu- 
tile sinon  nuisible  dans  les  pertes  utérines  qui  dépendent  des 
lésions  organiqneff,  et  il  ne  devrait  jamais  être  prescrit  dans  les 
cas  d'inflammation  qu*&près  avoir  calmé  les  symptômes  inflam- 
matoin  s  par  les  antiphlogistiques.  (American  Jfmrtiai^) 


Cbloroformo  dans  le  traitement  d^ la  ctaorée  ou  danae 
de  8alnt-Gny  par  les  frictions.  —  M.  le  D'  Gassier  de  Mar- 
seille publie  trois  observations' dans  lesquelles  les  frictions  avec 
un  linrment  chlorefoiKnique  eur^tle  pllis  heureux  résultat  et 
amenèrent  la  guérisOn  en  cinq  ou  six  jours  ebe<  trois- jeunes  ma- 
lades de  six  à  huit  ans ,  dont  deux  avaient  déjà  été  «oumis  sans 
succès  aux  antispasmodiques ,  aux  batns ,  aux  évacuations  san- 
guines ,  et  ce  dernier- moyen  même  hit  suivi  d'une  exacerbation 
remarquable  dans  les  symptômes  checles  deux  malades. 

Voici  ta  manière  dont  on  procéda  :  on  fTcscrivit  uu  liniment 
composé  de  parties  égales  d'huile  d'amandes' douces  et  de  chlo- 
roforme, les  friclions  furent  f)ites«oiret  matin  surtout  le  trajet 
de  la  colonne  vertébrale,  mais  surtout  sur  la  région  cervicale , 
avec  une  cuillerée  à  bouclie  du  mélange. 

Dan^  la  même  noté  M.  Gassier  rappot^te  ûa  cas  d'intoxication 

«aturnme  où  lea  coliques  tes  plus  vives  furent  calmées  comme 

•par  enchantement  au  ivioyen  de  frictions  finies  sur  l'abdomen 

avec  «n  linge  imbibé  de  chloroforme,  M.  PMute,  médecin  à 
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Tours ,  ayaît  ctë)À  publié  plusieurs  cas  de  colique  saturnine  où 
le  diloroforme  admiDisiré  à  l'iDlérieur  à  la  dose  de  15  à  20 
gouties  produisit  le  meilleur  effet.  (Bulletin  général  dt  ihéra- 
peutique). 

Du  bichromate  de  potasse  contre  lea  platines  nm* 
qaeoses  et  les  végétatloiis  syphilitiques.  —  Bien  qu'on  ait 
déjà  plusieurs  médicaments  efficaces  pour  coml>attre  localement 
les  plaques  muqueuses,  tels  que  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
d'argent,  les  lotions  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium, 
le  caloinélas ,  etc.,  nous  voulons  indiquer  un  nouveau  remède 
précouisé  par  M.  Puche  et  efficace,  selon  lui,  non-seulement 
coiUie  les  plaques  muqueuses,  mais  encore  contre  les  végéta- 
tions. Il  s'agit  du  bichromate  de  potasse  en  solution  concentrée 
qu'on  applique  sur  les  plaques  muqueuses  ou  les  végétations  qui  se 
flétrissent  et  tombent  en  peu  de  temps,  et  ce  topique  que  M.  Puche 
préfère  à  la  poudre  escarotique  de  M«  Vidal  (poudre  de  sabîne 
et  d'alun  à  parties  égales)  semble  réussir  parfaitement,  mais  est 
assez  douloureux ,  et  cause  ordinairement  un  épaississemrnt  de  la 
peau  avec  induration  qui  pourrait  entraîner  des  eireurs  de  dia- 
gnostic si  on  n'était  pas  prévenu.  (BulleUn  général  de  lAeri^peu- 
iique.  ) 

Huile  essentielle  de  térébenthine  dans  le  traitement 
des  hémorrhaffles.  —  L'essence  de  térébenthine  si  rarement 
employée  à  l'intérieur  en  France,  soit  à  cause  des  accidents  qu'elle 
a  pu  déterminer  quelquefois  du  côté  du  tube  digestif  ou  des 
voies  urtnaires,  soit  à  cause  de  son  odeur  et  de  son  goût  désa- 
gréables ,  bien  qu'on  puisse  la  rendre  insipide  et  inodore  par  le 
procédé  de  M.  Nimmo,  de  Glascow,  qui  consistée  prendre  huit 
parties  d'huile  essentielle  de  térébenthine  et  une  partie  d'alcool , 
agiter  fortement  le  mélange,  laisser  reposer,  puis  décanter  pour 
séparer  i'alcooL  de  l'essence;  on  renouvelle  l'opération  jusqu'à 
ce  que  le  résultat  soit  satisfaisant ,  puis  ou  conserve  dans  de 
petits  flacons  bien  bouchés  et  gardés  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
et  de  la  lumière,  sans  quoi  elle  reprendrait  bientôt  sou  ancienne 
saveur  ;  quant  aux  accidents  causés  par  son  eiuploi  on,  pourra 
les  éviter  en  mettant  un  peu  plus  de  circonspection  dans  les 
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doses.  Aussi  nous  ne  penson»  pas  que  ces  deux  inconvënients 
doivent  faire  proscrire  ce  médicament ,  s'il  jouit  réellement  de 
l'efficacité  qu'il  a  eu  entre  les  mains  de  M.  Smith,  qui  vient  de 
publier  un  mémoire  fort  intéressant  et  contenant  des  faits  nom- 
breux qui  établissent  la  supériorité  du  nouveau  médicament 
sur  les  autres  styptiques  ou  astringents  dans  le  traitement  des 
hémorrhagies.  D'ailleurs,  si  ces  faits  sont  nouveaux  dans  le 
domaine  de  la  science  en  France ,  ils  sont  connus  pour  des 
praticiens  anglais  qui  depuis  fort  longtemps  considèrent  Thuile 
essentielle  de  térébenthine  comme  un  des  agents  hémostatiques 
les  plus  fidèles. 

M.  Smith  recommande  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
dans  les  hématémèses,  les  hémorrhagies  intestinales,  les  hé-* 
inaturies ,  les  éptstaxis  ataxiques  survenant  chez  des  vieillards 
ou  des  individus  débilités  et  cachectiques ,  enfin  dans  toutes  ces 
hémorrhagies  capillaires  dont  sont  atteints  les  sujets  à  diathèw 
hémorrhagique.  Selon  le  praticien  anglais,  la  térébenthine  ne 
détermine  jamais  d'accidents  sérieux  ;  ainsi  ses  effets  se  bornent 
ordinal  rement  à  un  peu  de  purgation,  très-rarement  des  vomis- 
sements, et  rien  de  particulier  du  côté  des  organes  génito-uri- 
naires  ;  et  en  résumé  si  on  doit  s^abs tenir  de  l'huile  essentielle 
d.ins  les  hémorrhagies  actives  liées  à  des  symptômes  inflamma- 
toires, on  peut  avec  confiance  la  prescrire  dans  toutes  les 
hémorrhagies  passives  survenant  chez  les  sujets  faibles  et  débi- 
lités, quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  de  l'exhalation  sanguine. 

Quant  aux  doses  que  donne  M.  Smith ,  elles  sont  peu  élevées, 
et  il  dépassé  rarement  vingt  gouttes  dont  on  renouvelle  l'admi- 
nistration toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  bien  que  dans  des 
cas  où  la  vie  du  malade  était  en  danger  M.  Smith  soit  allé  à  des 
doses  beaucoup  plus  considérables.  L'eau  est  le  véhicule  qu'il 
préfère.  Dans  qudques  cas  il  associe  l'essence  de  térébenthine  à 
d  autres  agents  thérapeutiques ,  tels  que  le  sesquichlorure  de 
fer,  le  sulfate  de  magnésie,  Tinfusion  composée  de  roses,  les 
solutions  d'acide  tannique  ou  d'acide  gallique ,  les  feuilles  de 
matico,  l'infusion  de  quinquina ,  etc. 

Voici  d  aiUeun  quelques-unes  des  formules  employées  par 
M.  Soiith, 
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Tremière  formule. 

Pr.  Infasîon  de  roses  composée 3^5  grammes. 

Sulfate  de  magnésie aSo        — 

Manne t6        — 

Haile  essentielle  de  térébenânne  rectifiée.  6        -^ 

Ajoutez  suivant  les  cas  : 

Teinture  de  digitale 6        — 

dans  rbëmatëmèsej  rentéroirbagie,  l'hémoptyàei  toutes  les 
quatre  heures  une  cuillerée  à  bouche  de  la  mixture. 

Deuxième  formule. 

H  aile  essentielle  de  térébenthine.   ...  *    6  grammes. 

Pondre  adragaiite  composée 8        — 

Ezttait  de  eignë 6o  centigram. 

Teintnre  de  digitale.   .  .  '. 4  gnmmes. 

Mixture  camphrée ^o       — 

deux  cuillerées  toutes  les  quatre  heures^  hémorrhagies  gastro- 
intestinales. 

Troisième  formule. 

Salfale  de  magnésie 3o  grammes. 

Huile  essenlielle  de  térébenthine.  .  •  •  4^        -r 

Pondre  d*ava  ursi 4        — 

Mixtare  de  camphre a5o        — 

deux  cuillerées  à  bouche  toutes  les  quatre  heures  dans  rhéma- 

turie. 

Quatrième  formule. 

Hnile  esseatieUe  de  térébenthine 4  grammes. 

Teinture  de  muriate  de  fer lo  gouttes. 

dans  un  peu  d'eau  et  réitérer  ladministration  dû  médicament 
toutes  les  deux  heures. —'Dans  certains  cas  on  diminue  la  dose 
de  nnoitié.  {BuUetin  général  de  ih^napeuUquej  septembre  1850.) 


^ 


Strychnine   dans  les  paralysies  anciennes.  —  Nous 

trouvons  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  trois  observations 
publiées  par  M.  Moreaii,  médecin  deBicêtre,  et  dans  lesquelles 
il  s'agit  de  trois  individus  atteints  de  paralysies  partielles,  du 
tronc  ou  des  membres  à  la  suit<e  de  convulsions  épileptiformes , 
et  qui  ont  été,  sinon  complètement  guéris ,  mais  au  moins  dont 
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rétat  a  ëté  beaucoup  amélioré  par  radininutralion  de  lastrych* 
nine  à  Tintérieur.  M.  Moreau  prescrivait  à  ges  malades, 
d'abord  deux  pilules  de  2  milligrammes  chaque;  la  dose  fut. 
portée  dans  un  cas  â  12  milligrammes  par  jqur.  D'ailleiurSy  chcs 
les  trois  malades,  TamélioratioA  fut  précédée  de  secousses  con^ 
Yulsives  ou  d'un  peu  de  roideur  tétanique 


Ëtb«r  iodhydii<n>d.  -^  Fropriétte  pbyrtologriqiies  et 
Indnctioiis  thérapeotiqaes.  -^  M.  le  diocceur  Haette  vient 
de  faire  quelques  recbercbes  sur  un  composé  iodiqoe  qui ,  bien 
que  découvert  depuis  vingt-cinq  ans^  est  resté  sans  application  en 
médecine.  Il  s'agit  de  Téther  iodhydrique  qui ,  selon  notre  con- 
frère ,  jouirait  de  toutes  les  pvopi  iétés  des  autres  iodiques ,  et 
qui  présente  svrr  eux  un  avantage  très-grand ,  celui  de  pouvoir 
être  administré  par  les  voies  pulmonaires.  Voici  d'ailleurs  le 
procédé  d'inhalation  qu'a  suivi  M»  Hnette  :  on  prend  un  petit 
flacon  bouché  à  Témeri,  haut  de  3  à  4 centimètres,  dans  lequel 
on  porte,  à  l'aide  d'une  pipette  graduée,  1  à  2  grammes  d'éther 
iodhydrique.  On  recouvre  ensuite  cet  écber  d'une  couche  d'eau 
épaisse  de  2  à  3  millimètres  qui  forme  un  obturateur  mobile 
clestiné  à  modérer  levaporation ,  pus  on  porte  le  flacon  à  l'une 
des  narines  afin  d'caWver  par  wspivatio»  l'air  stiperposé  au  h^ 
quide.  Les  vapeurs  élhërées  arrivent  an  poumon  convenable* 
ment  mélaDgées  à  l'air  venant  du  dehors.  Poui'  accélérer  l'éva- 
poration,  il  suffit  d'amioacir  l'obturateur  liquide  en  inclinant  im 
peu  le  flacon  ;  toute  l'eau  se  rassemble  alors  en  une  grosse  goutte 
qui  laisse  à  nu  la  majeure  partie  de  la  couche  d'éther  ;  on  peut 
également  utiliser  la  dialeur  de' la  main  dans  le  même  but. 
Quinze  à  vingt  inspîratioiUF  suffisent  pour  imprégner  l'économie 
de  l'iode ,  et  un  quart  4i^hcsure  apvè»  1q  cessation  des  inhalations , 
on  retrouve  l'iode  dans  lesi  urines.  Ge^ndant,  malgré  cette  éli- 
mination rapide.  M,  Huetle  en  a>  ocmstaté  la  présence  cinquante 
à  soixante  heures  après  la  cessation  des  inkalations. 

M.  Huette,  qui  s'est  sonmis  aux  înhalalioi»  et  qui  en  a  fait 
faire  à  plusieurs  personntsy  décrit  ainsi^lai'effiets  physiologiques 
du  médicament  t  «  Après  quelque»  îospîralîons^  dit-il,  une  im- 
pression de  calflse  et  de  kien^^étieannome  que  l'étber  iodhy* 
drîque  agit  d'aboMl  conistmëmMStaMOB  pttsprîëlés sédatives  desî 
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autres  éthers  employés  en  mëdecine.  Lès  mouvements  respira- 
toires s'exécutent  aussi  avec  une  facilité  et  une  ampleur  immé- 
diates qui  tournent  au  profit  de  lliématose;  mais  à  l'action 
antispasmodique  de  la  vapeur  éthérée  qui  favorise  l'absorption 
du  remède,  succède  bientôt  l'action  ultérieure  de  l'iode  absorbé. 
Le  surcroît  de  vigueur  cesse  d'être  borné  aux  muscles  tlioraciqucs 
pour  s'étendre  à  l'enseaible  du  système  musculaire.  L'appt'iit  se 
développe ,  les  sécrétions  sont  activées ,  le  sens  génital  devient 
plus  exigeant ,  le  pouls  acquiert  de  la  plénitude,  et  la  vivacité 
des  sensations,  l'activité  de  TinteUigence,  annoncent  que  l'im* 
pulsiou  donnée  aux  autres  organes  s*étend  jusqu'au  cerveau. 
Tels  sotit  les  effets  que  quatre  séances  d'inhalations  quoti- 
diennes, et  de  dix  minutes  chacune^  avaient  produits  sur  nous. 
Quant  aux  accidents,  nous  n'avons  jamais  éprouvé  qu'un  peu  de 
coryza  ,  et  plus  souvent ,  lorsque  la  yapeUr  n'arrivait  pas  trop 
concentrée,  un  sentiment  fugace  de  pression  aux  tempes.  » 
M.  HuelCe  pense  qu'on  pourra  avec  avantage,  dans  bien  des  cas, 
substituer  les  inhalations  d'éther  iodhydrique  aux  autres  prépa- 
rations d'iode,  attendu  que  l'inhalation  permet  de  fractionner  les 
doses  à  l'infini ,  et  de  faire  absorber  le  médicament  par  des 
▼oies  plus  étendues^  plus  simultanément  accessibles  dans  toutes 
leurs  profondeurs ,  et  mieux  appropriées  pour  l'absorption  des 
moindres  atomes  médicamenteux ,  que  ne  le  sont  les  organes 
digestifs.  Comme  chaque  prise  ne  reste  en  contact  avec  le  poumon 
que  la  durée  d'une  inspiration,  on  pourra  prolonge  ie  traite- 
ment tout  en  ménageant  la  susceptibilité  des  organes.  De  plus,  il 
esta  remarquer  que  les  substances  ainsi  absorbées  ne  sont  «'li  mi- 
nées qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de  la  circulation  et 
agi  soit  chimiquement,  soit  dynaniiquementsur  toute  l'écononiie. 
M.  Huette  rappelle  qu'avant  lui  Laennec,  Scudaniorc,  Brr- 
ton,  IVIurray.etc.,  firent  quelques  essais  pour  porter  directement 
l'iode  dans  Le  poumon  chez  les  malades  atteints  de  phthisie,  et  il 
pense  que  les  insuccès  ne  furent  dus  qu'an  choix  vicieux  drs 
substances  employées»  Il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  expt'- 
rîences  viennent  confirmer  les  espérances  de  notre  confrère*,  et 
que  la  thérapeutiqtie  s'enrichisse  d'iin  nouveau  médicament  qui 
puisse,  sinon  guérir  toujours  la  phthisie,  tout  au  moins  suspendre* 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  la  terminaison  fatale  de  cette 
cruelle  affection.  Cl.  Bermaiid. 
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R«cheroli«0  mr  la  oompocltloii  ém  ^élqaos  Immm 
Canlqaes  naturcllM;  par  M.  A.  de  Plarta  (1).  ^-^  Les  re- 
cherches d'un  grand  nombre  de  chimistes  onl  donné  dans  ces 
dernières  annëâ  une  grande  impulsion  aux  études  rektives  à  la 
composition  de9  alcalis  Tégétauz.  Dans  ce  champ  si  cultiré,  il 
reste  cependant  des  lacunes  à  remplir.  L'étude  de  certaines 
bases  naturelles  comme  l'atropine^  la  daturine  et  l'aconitine  a 
été  un  peu  négligée,  et  Tauteur  a  pensé  qu'il  serait  intéressant 
de  fiiire  quelques  recherdbes  sur  la  composition  de  ces  bases.  Y oici 
les  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

L'atropine  qu'il  a  soumise  à  l'analyse  et  qui  avait  été  préparée 
par  M.  Merck  de  Darmstadt  se  présentait  sous  forme  de  petites 
aiguilles  très  -fines ,  inaltérables  à  l'air  et  plus  pesantes  que  l'eau. 
A  la  température  ordinaire  1  partie  d'atropine  exige  300  (399) 
pardes  d*eau  pour  se  dissoudre.  L'alcool  la  dissout  en  toutes 
proportions,  l'éther  moins  facilement. 

A  90*  l'atropine  fond  en  un  liquide  incolore  et  transparent  et 
se  prenant  par  le  refroidisMment  en  une  masse  cassante ,  dans 
laquelle,  après  une  fusion  longtemps  prolongée,  on  remarque 
souvent  des  agglomérations  de  petites  aiguilles  groupées  en  étoi- 
les. A  140*  elle  se  volatilise  en  partie ,  tandis  que  la  plus  grande 
portion  se  décompose.  Chaufiée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond 
facilement,  se  boursoufle  en  émettant  des  brouillards  blancs, 
s'enflamme  ensuite  et  brûle  avec  une  flamme  trèséclairante  en 
laissant  un  charbon  noir  et  brillant 

La  dissolution  aqueuse  d'atropine  possède  une  forte  réaction 
alcaline.  Cette  base  se  combine  avec  les  alcalis  pour  former  des 
sels  neutres  et  incristalUsables.  Évaporés  dans  le  vide»  ces  sels  se 
dessèchent  en  un  sirop  incolore.  Ib  se  dissolvent  très-£scilement 

(1)  Jmnmi.  der  Chêm.  mnd  Fkarm.  t  LXXIV,  p.  a45. 
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dans  Tean  et  dans  l'alcool ,  moins  facilement  dans  Tëther.  Le 
Alofhydfatg  d*atropine  se  comporte  avec  les  réactift  de  la  ma- 
nière suiyante  : 

Là  potasse ,  PatntttOftiaqueet  le  carbonate  de  potàsse  donnent, 
dans  des  dissolutions  très-conoentrëes  de  ce  sel ,  des  précipita 
pulvérulents  facilement  solubles  dans  un  excès  de  réactif.  Le 
Cfltbonate  d*ammoblAque ,  le  bicarbonaté  dé  soudé ,  et  lé  pbos- 
pfaate  de  soude  ne  doiinent  pas  de  précipités.  Le  chlorure  d*Ot 
donné  lin  précipité  cristallin  d'un  jaune  de  soufre  et  peu  soluble 
dans  Tacide  chlorhydriqué.  Le  chloruk^  de  platine  y  forme 
tin  précipité  ptllvérûlent  qui  s'agglutine  facilement  en  une 
masse  résineuse,  et  qui  se  dissôlit  dans  l'acide  chlorliydrique. 
Lé  chloruré  de  mercure  ne  précipite  que  des  dissolutions  très- 
concenttiées  de  chlorhydrate  d^atropiné.  L'iodure  double  de 
toerCuté  et  de  potassium  y  formé  un  précipité  blanc  et  épais , 
qui  s'agglutine  fortement  lorsqu'on  ajoute  de  l^acide  chlorhy- 
drique.  L'iodure  de  potassium  et  le  sulfocyànure  de  potassium 
tk^f  forment  pas  de  précipité.  La  teinture  d'iode  précipite  en 
brun  la  dissolution  de  chlorhydrate  d^atropine.  L'acide  iodique 
rie  la  colore  pas  ;  la  teinture  de  noix  de  galle  et  l'infusion  de  noix 
de  galle  ne  la  précipitent  qu'après  l'addition  d'acide  chlorhy- 
drique. 

L'acide  picrique  y  ferme  un  précipité  jaune  de  soufre  et 
Pacide  nitrique  ne  l'altère  pas. 

M.  Planta  a  analysé  Tàtroplne  libre  et  le  chloruré  double 
d^atropine  et  d'or.  Ses  analyses  ont  conduit  pour  te  sel  à  la  for- 
ftiule 

La  composition  de  1  atropine  libre  s'exprime  ^  par  conséquent  » 
par  la  formule 

Cette  formulé  a  été  bOntrdlée  d'ailleun  par  tine  satte  expérience 
dans  fequelle  l'auteur  à  déterminé  la  quantité  d*acide  chlorhy- 
driq«ié  gazeux  absorbée  p^  un  poids  donné  dWopine.  Il  a 
trouvé  que  100  parties  d'atropine  absorbent  13,65  p.  de  gea 
chlorhydrique,  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  l'équâyalent  dé- 
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4iiit  ^e  raQjaljse  ^^.8e|  d'or.  IV^.  Planta  .a  en  oublie  détern^aë 
la  quantité  d'acide  ^ulfuri^ue;  exactement  nécessaire  pour  saturer 
un  poids  donné  d'atropine.  L'équivalent  calculé  au  moyen  de^ 
c^tte  dernière  expérience  s'accorde  également  bien  avec  l'équi- 
valent théorique. 

Daturine,  ^  La  daturine  extraite  en  1833  pa^  MM.  Geiger 
et  Hesse  du  Doiura  êtramonium  se  présente  sous  la  jtorme  de 
petites  aiguilles  brillantes  et  réuniesen  aigrettes.  Elle  est  incolore, 
inaltérable  à  l'air  et  plus  4ense  que  Teau. 

M.  Planta  ^  fait  la  remarque  intéressante  que  par  Pensemble 
d^  ses  propriétés  aussi  bien  que  par  sa  imposition ,  cet  alcaloïde 
se  confond  avec  l'atropine.  Le  chlorure  double  de  daturin^  et 
d*or  peut  être  obtenu  sous  la  forme  d'une  masse  cristallii^ed'un 
beau  jaune  doré. 

Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 

<?*H»AïO«.HGI  +  AnCl». 

Aconitine.  —  On  doit  également  la  découverte  de  cette  base 
à  MM.  Geiger  et  Hesse  qui  l'ont  retirée  en  1833  de  l'aconit 
napel.  Avant  d'étudier  les  propriétés  et  la  composition  de  cette 
base,  M.  Planta  apuriâépar  le  procédé  suivant  celle  que  l'on  peut 
se  procurer  dans  le  commerce.  Après  l'avoir  dissoute  dans  l'éther 
il  a  évaporé  le  liquide  éthéré  ^  le  résidu  sirupeux  a  été  redissous 
dans  l'alcool  absolu  et  cette  dissolution  a  été  versée  peu  à  peu 
dans  de  l'eau  froide  que  l'on  avait  soin  d'agiter  continuellement 
Il  a  obtenu  ainsi  un  précipité  dense  et  floconneux  qui  a  été 
exprimé  entre  du  papier  et  desséché  dans  le  vide. 

L'aconi  tineainsi  préparée  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
incolore  et  inodore,  complètement  inaltérable  à  l'air.  Chauifée  sur 
une  lame  de  platine  elk  entre  faoUenient  en  f usio»  ci  praMl  feu 
en  laissant  un  résidu  de  charbon  facile  à  inoLuâter,  Il  est  impos* 
sible  de  la  volatiliser  en  partie ,  comnsè  l'atropine*  L'aoonitine 
est  [dus  pesante  que  l'eau  et  se  dissout  à  peine  dans  ce  liquide. 
Elle  se  dissqut  très-iacilement  dans  Talcool ,  moins  faoîlement 
dans  l'éther. 

Elle  fond  à  80o  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  vitreuse  et  transparente.  A  120*  elle  commence  à  brunir, 
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Elle  possède  une  réaction  fortement  alcaline  et  sature  les 
acides  complëtement.  Ses  sels  sont  incristalUsables.  Le  chlor- 
hydrate d'aconitine  possède  les  réactions  suirantes  : 

La  potasse,  l'ammoniaque  et  le  carbonate  de  potasse  y  forment 
un  précipité  blanc  et  floconneux  d'aconitine  peu  soluble  dans  un 
excès  de  réactif.  Le  carbonate  d'ammoniaque,  le  bicarbonate  de 
soude  et  le  phosphate  de  soude  n'y  forment  pas  de  précipité.  Le 
chlorure  d'or  donne  un  précipité  épais  d'un  jaune  blanchâtre^  peu 
soluble  dans- l'acide  chlorhydrique.  Avec  le  chlorure  de  mer- 
cure et  le  sulfocyanure  de  potassium  on  obtient  des  précipités 
blancs  caséeux  ;  avec  la  teinture  d^iode ,  un  précipité  couleur 
de  kermès.  La  teinture  de  noix  de  galle  et  l'acide  gallique  pré- 
cipitent l'aconitine  après  l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlor- 
hydrique. L'acide  picrique  y  forme  un  précipité  dense  d*un 
jaune  de  soufre. 

Les  analyses  de  l'auteur  ont  conduit  pour  l'aconitine  à  la 
formule 

C«HWA£0»^ 

Le  chlorhydrate  double  d'aconitine  et  d'or  renferme 

C«HWAzO»\HC1  +  AuCl»  +  H«0\ 

L'auteur  a  trouvé  que  C'y2970  de  cet  alcaloïde  ont  absorbé 
à  100%  0,0460  de  gaz  chlorhydrique,  oe  qui  correspond  à 
I3,4l  pour  100  d'acide  chlorhydrique  dans  100  parties  de  la 
combinaison  chlorhydrique  représentée  par  la  formule 


tt«ob«reli«0  sur  fapiine;  par  MM.  de  Plahta  et 
Wallaci  (1). —  On  sait  que  M.  Braûonnot  a  découvert  dans  le 
persil  une  substance  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'apiine. 
MM.  de  Planta  et  Wallace  ont  repris  l'étude  <le  cette  substance 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pectine  par  ses  propriétés. 

Pour  la  préparer  ik  ont  traité,  par  l'eau  bouillante ,  35  livres 

'  (i)  Annal,  der  Chem.  undPkarm.^t.  LXXIV,  f.  !iG». 
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de  penil  recueilli  avant  Tëpoque  de  la  floraison.  La  décoction 
filtrée  ^  travers  une  toile  s^est  prise  par  le  refroidissement  en 
une  gelée  verte,  qui  a  été  lavée  à  Peau  froide  et  desséchée  au 
liain-niarie.  L'apiine  impure  ainsi  obtenue  a  été  traitée  à 
plusieurs  reprises  par  Talcool  bouillant.  Elle  s*est  prise ,  par  le 
refroidissement  en  une  gelée  verte.  L'alcool  en  a  été  distillé  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  restât  plus  qu'une  bouillie  verte  qui  a  été  forte- 
ment exprimée.  Le  résidu  coloré  en  blanc  verdâtre  a  été  lavé  par 
un  peu  d'alcool  et  puis  digéré  et  bouilli  avec  de  l'éther  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  ne  lui  enlevât  plus  rien.  Pour  achever  la  pré- 
paration il  ne  restait  [dus  qu'à  dessécher  la  substance  dans  le 
vide. 

L'apiine  pure  se  prâente  sous  la  forme  d'une  poud^  ténue 
complètement  incolore,  sans  odeur  ni  saveur.  De  lOO' — 180* 
elle  ne  change  pas  de  poids.  A  180*  elle  fond  rapidement  et  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse,  cassante  et 
jaunâtre.  De  SOO* — 210*  elle  commence  à  se  décomposer.  Elle 
ne  laisse  à  l'incinération  qu'un  très-faible  résidu'  (0,15 
pour  100).  L'apiine  fondue  se  redissout  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  Teau  bouillante ,  et  cette  solution  se  prend  en  gelée 
par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  trës-diflBcilement  dans 
l'eau  froide,  car  il  faut  8500  p.  d'eau  froide  pour  dissoudre  une 
partie  d'apiine.  L'eau  bouillante  la  dissout  facilement,  et  des 
dissolutions  même  très-étendues  (de  1000  à  8500  parties  d'eau 
pour  1  d'apiine)  possèdent  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée 
par  le  refroidissement.  Tandis  qu'il  faut  389  parties  d'alcool 
firoid  pour  dissoudre  1  p.  d'apiine,  l'alcool  chaud  la  dissout  très- 
facilement.  Il  est  même  à  remarquer  que  le  point  d'ébuUition 
d'une  solution  alcoolique  saturée  d'apiine  est  plus  élevé  que 
celui  de  l'eau. 

La  solution  d'apiine  est  colorée  en  rouge  de  sang  par  le 
sulfate  de  protozyde  de  fer.  La  sensibilité  de  cette  réaction  qui 
n'avait  pas  échappé  à  M.  Braconnot  est  tdle,  qu'il  faut  dis- 
soudre l'apiine  dans  8500  p.  d'eau  pour  la  faire  disparaître. 
La  dissolution  alcoolique  est  précipitée  en  jaune  intense  par 
une  solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb.  Avec  l'iode  elle 
ne  donne  pas  la  réaction  caractéristique  de  l'amidon. 
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Les  analyses  que  les  auteurs  ont  âiiCes  aVéc  l'apiinie  con- 
duisent pour  cette  suWtaûce  à  la  formule 

Elle  ne  renferme  ni  soufre  ^  ni  phosphore.* 

Lorsqu'on  la  fait  bouillir  longtemps  avec  de  Teau  en  ayant 
soin  de  remplacer  celle-ci  à  mesure  qu'elle  s'évapore^  elle  perd 
)a  pro^iété  de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement.  Par 
l'évaporation  de  cette  solution  il  reste  un  résidu  friable ,  bru- 
nâtre et  facilement  soluble  dans  Teau  bouillante  et  dans  TalcôoL 
La  solution  d'apiine  ainsi  modiûée  par  l'ébullition  conserva 
d'ailleurs  la  propriété  de  ap  colorer  en  rouge  par  le  protosul£»te 
de  £er  et  de  précipiter  par  l'acétate  de  plomb. 

MM.  Planta  et  Wallace  ont  cherché  à  prouyer  par  l'analyse 
que  Tapline  en  se  transformant  dans  cette  nouvelle  substance  »  a 
absorbé  les  éléments  de  2  équivalents  d'eau.  La  composition  du 
nouveau  corps  s'exprime  par  conséquent  par  la  formule 

Lé^squ'ôn  fait  bouiltir  de  Tapiine  pendant  vingt  minutes 
avec  de  l'acide  suif urique  étendu ,  la  liqueur  ne  se  prend  plus 
en  gelée  par  le  refroidissement ,  mais  se  trouble  en  laissant  dé- 
poser un  précipité  blanchâtre  et  floconneux.  Ce  nouveau  corps 
se  distingue  de  Tapiine  par  ses  propriétés  et  par  sa  composition* 
Les  auteurs  lui  attribuent  la  formule 

Insoluble  âans  l'eau  j  il  se  dissout  facilement  dans  Palcool 
bouillant,  et  ne  se  sépare  pas  par  le  refroidissement  de  la  dis- 
solution dans  laquelle  le  sulfate  de  fer  détermine  un  précipité 
rouge  brun  ,  ilocotinéux.  L'acide  çhlorhydriqùe  étendu  donne 
également  lieu  à  la.  formation  du  corps  précédent  lorsqu'on  fait 
bouillir,  avec  cet  ac^de ,  la  soluJLion  d'apiine.  Les  auteurs  se  sont 
d'ailleurs  assurés  que  Taction  des  acides  étendus  sur  ce  principe 
nç  donne  pas  naiss^ce  ^  dit  sucre. 

L^acide  siîlfiiriquç  çomcentré  dissout  T^pune  eja  se  colorant 
en  rouge  orange.  Lorsqu^oh  ajoute  de  Teau  %  cette  dissolution 
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il«»  ptéaipUe  wi  csips  taeoÉneiui  €t  UanchâtK  donl  la  omM 
poâtiM  tt  repurfiinte  {M»  la  ftMmmk 

Ce  80rait  par  conséqueet  de  l*apiine  qui  aurait  pevdm  deui 
t  ^uiraleiits  d'eau. 

I  Les  alcalis  dissolrent  TapUne  sans  l'altérer ,  même  à  la  tem» 

f  pâture  de  Tébuliitioii  ;  lorsqu'on  ajoute  un  aeide  à  ees  dît» 

sohitions ,  elles  se  prennent  en  une  çàée  épaisse  et  transpa-' 

I  rente  qud  posside  tevtes  les  propriétés  de  la  sulManoe  non 

I  altérée.  Lorsqu'on  fiiit  passer  un  courant  de  chlore  à  traders  une 

j  dissolution  chaude  d'apiine  on  obtient  un  précifuté  d*ttn  jaune 

sale  qui  renferuse  du  chlore*  L'apiine  sèehe  abM>rbe  du  gUB 

^  chlorhydrique  adéme  à  la  température  de  100^.  L'ac&de  aco» 

tique  la  décompose  sans  former  m  acide  ibérique,  ni  aciéa 

oxalique.  Enfin  elle  est  décomposée  avec  une  ^ite  efferyescenoe 

par  un  mâange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  mangaaèfliet 

la  liqueur  qui  distille  dans  le  récipient  renferme  de  Tacide  for- 

mique  et  de  Taeide  acétique. 


Bucherchea  rar  las  hullea  qtd  ao  produlaent  par  Vme^ 
don  de  l'adde  aulfaii^e  anr  dlfférpnta  ▼éçétaux;  par 

M.  J.  Stenhousb  (1) .  —  Lorsqu'on  distille  du  son  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  on  obtient ,  comme  on  sait ,  parmi  les  produits 
de  la  distillation  une  substance  neutre,  le  furfurol.  Ce  corps  reste 
dissous  en  grande  partie  dans  l'eau  qui  passe  dans  le  récipient. 
LeÉ  propriétés  de  cette  substance ,  découTerte  il  y  a  trente  aqs  pav 
M.  Doebereiner,  ont  été  étudiées  avec  soin  par  MM.  Fownes  et 
Gahours.  M.  Sfeenfaouse  en  a  repris  l'étude.  Il  la  prépare  par  le 
procédé  suirant. 

Environ  16  "kilogrammes  de  son  de  Mé  sont  introduits  avec 
10  kilogrammes  d'acide  sulfurique  étendu  dans  SO  kilogmoMnea 
d'eau,  dans  une  grande  bonbonne  A  trois  tubidures,  teKe  qu'on 

■■■Il  ■  Il  I  I    ■ 

(1)  Anm.  dêr  Ckem.  uud  Pharm.^  t.  LXXIV,  p.  278. 
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lei  emploie  dani-  k  Cibricatioa  de  Tacide  nitrique.  Dans  œ  mé- 
lange on  fait  passer  pendant  leize  à  dix^huit  heures  un  courant 
de  Tapeur  d'eau.  Le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  et  qu'il 
est  facile  de  condenser  constitue  une  solution  faible  de  furf urol. 
On  k  rectifie  à  plusieurs  reprises  de  manière  à  fractionner  le  li- 
quide en  2  parties  par  chaque  distillation.  Lorsqu'on  a  obtenu 
ainsi  une  solution  concentrée  de  furfurol ,  il  suffit  d'y  ajouter 
du  sel  marin  pour  que  l'huile  se  sépare.  En  employant  les  quan- 
tités indiquées  plus  haut^  M.  Stenhouse  a  obtenu  entiron 
360  grammes  de  furfuroL  II  a  observé  que  ce  produit  est  tou- 
jours mélangé  avec  une  certaine  quantité  d'acétone  et  avec  une 
hoik  aromatique  qui  possède  un  point  d'ébnllition  beaucoup 
plus  élevé  que  le  furfurol.  Cette  huile  aromatique  s'oxyde  trèa- 
(acilementy  en  se  résinifiant.  Lorsqu'on  la  mélange  aveoquelqaeB 
gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  nitrique  ou  suif  urique  concen- 
trés, on  obtient  immédiatement  une  coloration  pourpre  magni* 
fique.  Quelques  rectifications  suffisent  pour  séparer  cette  huile 
du  furfurol. 

Lorsqu'on  substitue  au  son  de  blé  dans  la  préparation  du  fur- 
furol d'autres  matières  végétales ,  comme  des  tourteaux  de  graine 
de  lin ,  les  parties  ligneuses  des  noix  de  coco ,  ou  le  bois  d'aca- 
jou^ on  obtient  également  du  furfurol  en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  Mais  en  soumettant  des  végétaux  inférieurs  comme  les 
algues  à  la  distillation  avec  l'acide  sulfurique ,  on  n'obtient  plus 
de  furfurol ,  mais  une  substance  isomérique  avec  cette  huile  et 
que  M.  Stenhouse  désigne  sous  le  nom  de  fucusoL 

Le  f  ucusol  pur  est  incolore ,  mais  se  colore  au  bout  de  quel- 
ques jours  à  l'air  et  à  la  lumière  en  jaune  et  puis  en  brun.  Sa 
densité  est  de  1,150  à  13*,5,  tandis  que  ceUe  du  furfurol  est  de 
1,1636  à  la  même  température.  Il  bout  entre  171  à  172^  Le 
point  d'ébullition  du  furfurol  est  situé  à  166*  (]62%5  d'après 
MM.  Gahours  et  Fownes).  U  exige  14  parties  d'eau  pour  se 
dissoudre.  Il  colore  la  peau  en  jaune  et  lorsque  les  parties  jaunes 
sont  humectées  avec  de  l'anilioe  elles  se  colorent  en  rose.  Eu 
général ,  le  f  ucusol  se  distingue  du  furfurol  par  une  moins  grande 
subilité. 
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La  conporition  dn  fucusol  s'exprime  comme  œOe  du  férfii- 
rol  par  la  formule 

C"HK)*(i). 

L'ammoniaque  le  transforme  au  bout  de  quelques  heures  en  une 
masse  jaune  cristalline ,  la  fkeuiamide.  On  peut  l'obtenir  en  lon- 
gues aiguilles  groupées  en  éyentail  en  la  faisant  cristalliser  dans 
l'alcooL  Sa  composition  s'exprime  par  la  formule 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gax  sulfhydrique  à  travers 
une  solution  alcoolique  de  fucusamide,  on  obtient  un  composé 
correspondant  au  thiofnrfurol  de  M*  Cahours.  M.  Stenhonse  le 
désigne  sous  le  nom  de  ikiofu€U8ol.  Sa  composition  se  repré- 
sente par  la  formule 

Enfin  M.  Stenhouse  a  pu  obtenir  aussi  le  composé  correspon* 
dant  à  la  furfurine ,  cette  base  artificielle  isomérique  avec  la 
iurfuramide,  et  prenant  naissance  par  l'action  de  la  potasse  sur 
cette  amide.  M.  Stenhouse  prépare  la  fucusine  en  faisant  bouil- 
lir pendant  vingt  minutes  ou  une  demi-heure  la  fucusamide 
pure  avec  une  solution  de  potasse  moyennement  concentrée.  La 
fucusine  brute  que  l'on  obtient  ainsi  présente  une  consistance 
moUe  et  pâteuse.  On  peut  la  tirer  en  fils,  même  à  la  tempéra- 
ture de  10*,  et  M.  Stenhouse  n'a  pas  réussi  à  la  faire  cristalliser 
sans  l'avoir  combinée  préalablement  avec  l'acide  nitrique.  Le  ni- 
trate de  fucusine  purifié  par  la  cristallisation  a  été  dissous  dans 
l'eau,  puis  décomposé  par  l'ammoniaque.  La  fucusine  s'est  sé- 
parée avec  lenteur  de  la  solution  ammoniacale  et  a  cristallisé 
sous  forme  de  petits  cristaux  applatis  et  étoiles.  La  fucusine  ne 
se  dissout  à  la  température  de  8*  que  dans  2400  p.  d'eau.  Elle 
est  moins  soluble  dans  l'alcool  aqueux  que  la  furfurine  eUe«- 
même.  Sa  composition  se  représente  par  la  formule. 


(1)  M.  Stenhoase  cent  inpiopremeiit  G^HKH. 
(9)  L*«ntear  écrit  €»HH)»As. 
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M.  Stenhouse  a  analysé  les  sels  de  fucusine  suivants  : 
Le  nitrate  de  fucusine^  cristallisant  çn  longs  prismes  étoiles  = 

AzO»,  HO,  ÇWH"Ar«0«. 

L9  «hkrhTdml^  dcwble  de  /uotisiDe  et  de  fktàm  «ip 

«Cl,  C»*H"AzK)*,PtCl«, 
et  l'oxalate  acide  de  fucusine  = 

(aC'HO*).  CWH"Aï*0«. 

M.  Sienhoiue  jf«t  mmaïquer  en  terwinMt  qn^  U  inowve  e| 

diffâre«»lB»  ftspènes  ik  liqhiQDs ,  traitïées  fiar  l'acM 
fiourni  une  huile  idaïuiqae  avec  la  fucusine. 

Quant  à  la  fougère  ordinaire  (  Pteris  aquili9^) ,  oU^  panût 
donner  dans  les  mêmes  cirçonttanoeg  une  huile  différente  de  la 
furfurine  et  de  la  fucusine. 


^^•^"^i^P'^F^*'^" 


sur  le  stlbéttayle,  nonveaû  radical  ot^axdttO^  m- 
fermant  de  Tantlmoliie;  par  MM.  Loewig  etScHwBrrzCK  (l)b 
—  MM.  Loewig  et  Schweitzer  ont  mis  à  profit  les  observations 
intéressantes  de  M.  Franktand  sur  la  décomposition  fkcile  de 
Téther  iodhydrique  par  différentes  substances  pour  faire  réagir 
cet  éther  sur  l'alliage  d'antimoine  et  de  potassium.  Ils  préparent 
cet  alliage  en  calcinant  à  une  très-hautie  température  un  mé- 
lange intime  de  S  parties  de  tartre  brut  avec  4  pardes  d'anti- 
moine. En  prenant  la  précaution  de  laisser  refroidir  le  creuset 
très-lentement ,  ils  obtiennent  ainsi  un  alliage  cristallin  renfer- 
mant environ  12  pour  100  de  potassium,  et  qui  s'oxyde  assez 
lentement  à  l'air  |>our  qu'il  soit  possible  de  le  pulvériser,  surtout 
si  l'on  a  soin  d'ajouter  un  peu  de  sable. 

L'éther  iodhydrique  réagit  avec  une  grande  violence  sur  cet 
aUiage.  Pouf  modérer  la  réaction ,  11  est  nécessaire  d'ajouter  du 
sable ,  d'opérer  sur  de  petites  quantités  et  d'employer  un  grand 

ejLfiÈs  d'AlÛagg.  Ou  plÂce  s£i  âUiage  dftps  im  pfiîit  ballon  ^  et 


'Nil    II     ■^»i>W^Wf^W»WT"^"'W^'^'i^^»^iWH**>**^^*^— ^^ 


(I)  ^nn.  de  Poggtnd,  t.  LXXX,  p.  338. 
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en  I*ba«iecte  urec  Tédier.  La  rëactiofH  se  matiifeste  atusilAt  i  là 
chaleur  qtn  se  dégage  fcit  Tolatiliser  «me  certahie  quantité  d'ëthet 
iodhydrique.  Dès  que  ces  yapeurs  se  sont  dégagées^  on  adapte 
au  petit  ballon  un  appareil  de  condensation  construit  de  la  ma- 
nière suivante  :  c'est  une  large  ëprouvette  dans  laquelle  on  intro- 
duit un  ballon  rempli  'en  partie  d'alliage  de  potassium  et  d'anâ* 
moine.  Le  bouchon  qui  ferme  cette  ëprourette  est  percé  de  ttdiB 
trous.  Le  premier  donne  passage  à  Un  tube  qui  amène  de  l'acide 
carbonique  sec  au  fond  de  réprourette ,  un  second  tube  laisse 
échapper  le  gaz  carbonique ,  tandis  qu\in  troinème  recourbé  et 
plongeant  dans  le  ballon  récipient  livre  passage  aux  vapeurs  qui 
doivent  s'y  condenser.  On  chauffe  le  petit  ballon  dans  lequel  la 
réaction  entre  l'éther  et  TalUage  s'oeeomplit  rapidement  lors- 
qu'on chauffe  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin.  Aussitôt  qu'elle 
est  terminé^,  on  remplace  le  petit  ballon  par  un  autre,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  rassemblé  dansk  ballon  ré- 
cipient une  quantité  suffisante  de  liquide.  On  laisse  reposer  pen- 
dant quelques  heures ,  et  puis  on  rectifie  ce  liquide  dans  le  ballon 
même  en  employant  une  disposition  analogue  à  celle  qui  vient 
d'être  décrite.  Il  est  nécessaire,  dans  toutes  ces  opérations^ 
d'éviter  avec  soin  l'accès  (le  l'air. 

Le  produit  ainsi  obtenu  constitue  un  liquide  limpide,  très- 
mobile  et  fortement  réfringent.  U  possède  une  odeur  alliacée 
d^gréable  mais  assez  fugace.  A  29''  il  se  ne  solidifiée  pas  encore. 
Une  baguette  qui  en  est  imprégnée  répand  à  Tair  des  fumées 
épaisses^  et  au  bout  de  quelque  temps  la  goutte  finit  par  s'enflan^- 
mer  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  éclatante. 

Il  tombe  au  fond  de  l'eau  sans  s'y  dissoudre.  LVcool  ef 
l'éther  le  dissolvent  parfaitement  Lorsqu'on  fait  arriver  lente- 
ment la  vapeur  de  ce  corps  dans  un  ballon  de  manière  à  em^pè- 
cher  l'inflammation,  les  vapeurs  épaisses  qui  se  forment  se 
condensent  peu  à  peu  de  manière  à  former  un  corps  blanc  et 
pulvérulent  9  et  en  même  temps  il  se  condense  une  masse  trans- 
parente incolore,  visqueuse,  soluble  dans  l'éther,  tandis  que  ce 
corps  pulvérulent  y  est  insoluble.  Celui-ci  se  dissout  dans  l'eau 
et  possède  les  caractères  d'un  acide  ùSble.  Ses  dissolutions  ont 
une  amertume  comparable  à  celle  du  suBftte  de  qilinine.  Chauf-^ 
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fées  dlet  ae  coagulent  et  prennent  la  coneistance  de  FenipoÎB ,  et 
finalement  elles  se  dessèchent  en  une  niasse  friable  et  por^ 
celanée. 

L'acide  nitrique  froid  et  ëtendu  n'exerce  aucune  action  sur 
le  stibëthyle,  mais  lorsqu'on  chauffe  la  liqueur  il  y  a  oxydation 
et  dissolution.  La  liqueur  évaporée  fournit  de  beaux  cristaux 
transparents  et  incolores. 

D'après  les  analyses  des  auteurs  on  peut  envisager  le  corps 
qu'ilsappellent  stybéthile  comme  de  l'hydrogène  antimonié  dans 
lequel  les  3  équivalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  3 
équivalents  d'éthyle  G^H'.  La  formule  du  composé  est  donc 

C»H«*Sb  =  Sb  { G^H« 

On  voit  qu'il  correspond  dans  sa  constitution  à  la  triéthyla- 
mine  de  M.  Hofmann  et  aux  bases  de  M.    Paul  Thénard. 

Dans  un  travail  postérieur  (1) ,  MM.  Loewig  et  Schweitzer  re- 
viennent sur  le  corps  intéressant  qu'ik  ont  découvert  pour  dé- 
crire quelques-unes  des  combinaisons  qu'il  peut  former.  Son 
point  d'ébuUition  est  situé  à  158o,5  à  la  pression  de  TSO""-.  Sa 
densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  7^438.  La  densité  cal- 
culée et  rapportée  à  4  volumes  est  de  7,499. 

Le  ilibéthyle  se  combine  à  la  température  ordinaire  avec  l'oxy- 
gène,  le  soufre,  le  sélénium  et  les  corps  halogènes.  La  combi- 
naison se  fait  avec  dégagement  de  chaleur,  et  les  composés  ob- 
tenus correspondent  tout  à  fait  aux  composés  que  forme  un 
radical  minéral,  comme  le  potassium  par  exemple.  Il  est  facile  de 
les  transformer  les  unes  dans  les  autres  par  double  décomposi- 
tion. 

Un  équivalent  de  stibéthyle  se  combine  avec  2  équivalents 
d'oxygène,  de  soufre,  de  sélénium. 

Dans  certaines  circonstances  deux  équivalents  d'éthyle  se  sépa- 
rent du  stibéthyle,  et  il  se  forme  alors  un  radical  C^H'Sb=AeSb 
capable  de  se  combiner  à  5  équivalents  d'oxygène,  de  soufre , 

(I)  /0»rit./.  prakt,  Ckêm,^  t.  L,  p.  3ai. 
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de  chlore,  etc.  Ce  nouveau  radical  qui  a  re^  le  nom  i^Mni/h-^ 
iikyh  fera  Tobjet  d*une  communication  prochaine  de  MM .  Loe* 
if  ig  et  Scfaweitser. 

Oxyde  de  itibéihyle.  La  masse  sin^ieuse  et  transparente  qui 
se  forme  par  Toxydation  lente  du  stibéthyle  à  l'air  est  l'oxyde 
de  stibéthyle  qui  renferme  C^H^'SbyO*  =  SbAeO*«  La  poudre 
blanche,  insoluble  dans  Tëther,  qui  se  forme  en  même  temps, 
est  Tacide  éthyktibilique  G'H'Sb.O*. 

Pour  préparer  l'oxyde  de  stibéthyle,  on  peut  abandonner  à 
l'éTaporation  spontanée  une  dissolution  alcoolique  de  stibéthyle. 
Le  résidu  est  repris  par  l'éther  qui  dissout  l'oxyde  de  stibéthyle 
qull  faut  purifier  par  plusieurs  dissolutions  dans  œ  liquide. 
Il  est  pur  lorsqu'il  n'est  ni  coloré,  ni  troublé  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

Un  autre  procédé  de  préparation  de  l'oxyde  de  stibéthyle 
consiste  à  traiter  le  sulfate  d'oxyde  de  stibéthyle  par  la  baryte,  à 
éraporer  le  liquide  filtré  au  bain-marie,  et  à  le  reprendre  par 
l'alcool.  Ce  yéhicule  dissout  une  combinaison  d'oxyde  de  stybé« 
thyle  et  de  baryte  qu'il  est  facile  de  décomposer  par  un  courant 
de  gaz  carbonique.  Après  avoir  séparé  par  le  filtre  le  carbonate 
de  baryte^  on  obtient  l'oxyde  de  stibéthyle  pur  par  l'évaporation 
de  la  solution  alcoolique. 

Enfin  l'action  de  l'oxyde  de  mercure  sur  le  stibéthyle  fournît 
également  un  moyen  d*ebtenir  à  l'état  de  pureté  l'oxyde  de  sti-> 
béthyle.  Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  visqueuse, 
limpide  et  transparente,  n'offrant  aucun  indice  de  cristallisation. 
U  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  un  peu 
dans  l'éther.  Sa  saveur  est  très-amère ,  mais  il  n'est  nullement 
vénéneux.  A  l'air  l'oxyde  de  stibéthyle  n'éprouve  aucune  alté* 
ration.  II  n'est  pas  volatil.  Chauffé  dans  un  tube  bouché ,  il  dé- 
gage des  vapeurs  blanches  inflammables^  et  laisse  un  résidu  de 
charbon  et  d'antimoine.  Cependant  la  plus  grande  partie  de 
l'antimoine  passe  avec  les  produits  de  la  distillation.  Le  potassium 
réduit  l'oxyde  de  stibéthyle  en  séparant  le  stibéthyle.  L'adde  ni- 
trique concentré  le  décompose  avec  déflagration.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  le  dissout  sans  altération.  Le  gaz  chlorhydrique 
sec  le  décompose  avec'  formation  d'eau  et  de  chlorure  de  stibé- 
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ib^  Us  Mde»  cklmrhydriqiie ,  brovdiydrique  et  iocifaiydtji^pitf 
gaataz  opèrent  itulMitaiiément  la  même  déoûmpositioD.  L'hy- 
drogène sulfuré  le  décompose  sans  le  précipiter  i  en  évaporant  la 
soliAtion  saturée  de  gaa  sulfhydrique  »  on  obtient  des  cristaux  de 
sulfure  de  stibéthyle. 

Hfiiratê  d'oxyde  de  êObMhjfk.  On  obtient  oe  sel  en  satuvant 
Toxyde  de  stibéthyle  par  l'acide  nitrique,  ou  en  dissolvant  le 
stibéthyle  dans  l'acide  nitrique  étendu* 

Cette  dinolution  a  lieu  avec  dégagement  de  Tapeurs  rutilantes 
et  non  sans  qu'une  petite  quantité  de  stibéthyle  i^  soit  décom- 
posée avec  formation  d'oxyde  d'antimolnei  En  évaporant  k  dis- 
solution à  laquelle  on  a  eu  soin  d'ajouter  un  ev^èa  d'acide  ni- 
trique» on  obtient  le  nitrate  cristallisé.  Par  une  trop  grande 
concentration  au  bain -marie,  ce  sel  se  sépare  en  gouttes  huileuaes 
qui  se  rassemblent  au  fond  du  vase  et  se  prennent  en  masse  cris- 
talline par  le  refroidissement.  Par  Tévaporation  spontanée ,  il 
cristallise  en  beaux  prismes  rhomboïdaux  facilement  solubks 
dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  et  à  peine  solubles  dans 
l'éther.  Les  dissolutions  sont  acides  et  possèdent  une  saveur 
amère. 

Le  nitrate  d'oxyde  de  stibéthyle  fond  à  Ô2*,5  en  un  liquide 
incolore  qui  se  prend  à  07°  en  une  masse  blanche  cristalline. 
Quand  on  le  chauffe,  il  brûle  avec  déflagration  comme  un  mé- 
lange de  salpêtre  et  de  charbon.  L'acide  sulfurique  concentré 
en  sépare  l'acide  nitrique,  et  l'adde  chlorhydrique  en  sépare 
du  chlorure  de  stibéthyle  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore 
et  huileux. 

La  composition  du  nitrate  d'cayde  de  stibéthyle  «'exprime  fat 
la  formule 

(C«H»Sb,  0«)  >AzO»  =«  SbAeO»,  aA«0». 

Sul/aU  d'oœyde  de  etibétkyle.  —  On  pçut  préparer  ce  sel  di- 
rectement ou  mieux  encore  en  décomposant  le  sulfure  de  stibé- 
thyle par  le  sulfate  de  cuivre.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée  en 
consistance  sirupeuse  au  bain-marie  laisse  déposer  le  sulfate 
d'oxyde  de  stibéthyle  en  petits  cristaux*  Ce  »el  ne  perd  rien  à 
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IMKj  à  nat  tettpénitim  ua  peu  p]«l  ékfée,  il  ComI  emiui  Ik^ 
quide  ûicolOKCi  Sa  aUteiur  est.antèreï  II  ait  aMei  soliiUè  ésuu 
Vakool  et  preique  inloluble  dans  Téther.  L'acide  ohlorhydiictàe 
en  empare  inelamlaiiéimnt  du  ohkirure  de  etibétkyle.  Sa  oompo*» 
ntiûD  est  «i|iritiitfe  par  la  formule  t 

C"H"Sb,  0»,  aSO»  =  SbAcO»,  aSO». 

Sutfkire  de  stibéthyïe.  —  Le  soufre  se  combine  directement 
avec  le  stibéthyle  pour  former  une  oomhinaison  cristallisée ,  la, 
mieux  définie  de  toutes  celles  que  forme  ce  radical.  Pour  la  pré- 
parer les  auteurs  recommandent  de  faire  bouillir  une  dissolution 
éthérée  dé  stibéthyle  avec  des  fleurs  de  soufre  desséchées.  La 
dissolution  éthérée  filtrée,  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  d'aiguilles  blanches  et  soyeuses.  L*odeur  de  ce  composé 
est  désagréable  eC  rappelle  celle  du  ineroaptani  sa  saveur  est 
aiuère  et  un  peu  sulfureuse.  Il  se  dîssoiit  fadleitteat  dans  l'eau , 
Talcool  et  l'ëther«  Il  fond  à  10û<*  en  un  liquide  incolore  qui 
cristallise  par  le  refroidissement.  Le  potMsium  le  réduit  avec 
formation  df  stibéthyle, 

La  solution  aqueuse  de  oe  sulfure  précipita  tous  les  seb  mé^ 
tallîqttts  et  se  comporte ^  em  général^  comme  une  solution  de 
sulfure  de  potassium.  La  composition  du  sulfure  de  stibëthyh? 
se  représente  par  la  formule 

C»H»Sls  S>  s  SbAeS*. 

Les  auteuM  ont  également  préparé  le  ÈéléniHfé  ds  itibitkyle. 

C^«H»Sb,  Se«  «  Sb AeSe>. 

L'îodtffi  de  ÊiibMiyhj  C"H'>Sb,P,  se  prépare  directement 
en  ajoutant  de  l'iode  à  une  solution  alcoolique  de  stibéthyle  re- 
froidie par  un  mélange  réfrigérant.  L'iodure  cristallise  de  la 
dissolution  en  aiguilles  parfaitement  incolores  et  transparentes 
très-solubles  dans  l'eau  ^  l'alcool  et  l'éther.  Ces  cristaux  fondent 
à  70^5,  et  se  subliment  en  partie  à  100*.  Audelà  de  cette  tem- 
pérature ils  se  décomposent  en  dégageant  des  vapeurs  blanches 
épaisses.  L'iodure  de  stibéthyle  est  réduit  par  le  potassium  et 
décomposé  par  le  chlore  et  par  le  brome.  L'acide  asotique  en 
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déplace  Tiode.  L*acide  tolf nrique  ooncentré  ea  dégage  de  Tacide 
iodhydrique  et  de  l'iode  avec  formation  d'acide  fidfiireiu. 

Bnmmre  de  $tibéihyU.  — *  Lorsqu'on  ajoate  dn  sdbéthyle  à 
du  brome,  chaque  goutte  s'enflamme  au  moment  de  son  contact 
ayec  le  brome.  Pour  préparer  le  bromure  de  stibëthyle,  il  faut 
mêler  des  dissolutions  alcooliques  de  brome  et  de  stibéthyle.  En 
ajoutant  de  l'eau,  le  bromure  se  précipite  sous  la  forme  d'un 
liquide  incolore  et  dense.  A  l'état  de  pureté  ce  liquide  a  une 
densité  de  i,953  à  -f-  1^*  ^^  ^  prend  à. —  10*  en  une  masse 
Usnche,  cristalline.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  faci- 
lement dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  est  inflammable  et  ne  se 
yolatilise  pas  sans  décomposition.  Sa  composition  se  représente 
par  la  formule 

G»H»Sb,  Br^srSbAe^Bi*. 

Le  ckhrurt  de  siibéthik  s'obtient  facilement  lorsqu'on  ajoute 
de  l'acide  chlorfaydrique  concentré  à  une  solution  de  nitrate  de 
stibéthyle  pur.  Le  chlorure  se  précipite  sous  la  forme  d'un  liquide 
incolore ,  fortement  réfringent ,  et  possédant  une  densité  de  1 ,  540 
à  17«.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence  de  térébenthine;  sa 
saveur  est  amère*  A  —*  12*  il  est  encore  liquide.  11  est  inseluMe 
dans  l'eau ,  mats  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 
U  est  formé  de 

C"H»»Sb,  Cl«  =  SbAc.  Cl». 

Enfin,  les  auteurs  pensent  aToir  obtenu  du  cyanure  de  stibé- 
thyle en  mélangeant  des  dissolutions  de  cyanure  de  mercure  et 
de  sulfure  de  stibéthyle.  Ils  reviendront  sur  ce  composé  dans  un 
prochain  mémoire. 

A.  WuaTZ. 
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Recherches  sur  te  kermès  minéral. 
Par  G.  Kostf  AV5 ,  'pharmacien  k  RibeaaTÎllë  (Hant-Ahin). 

La  médecine  emploie  un  grand  nombre  d'agents  thérapeu- 
tiques dont  la  grande  variabilité  rend  souyent  douteuses  les 
propriétés  médicales  :  tel  médicament,  préconisé  comme  remède 
précieux  dans  une  affection  aiguë  ou  chronique  par  un  prati- 
cien ,  s'est  trouvé  être  d'une  action  presque  nulle  dans  la  même 
affection  ^  lorsque  d'autres  thérapeutistes  l'ont  employé.  D'où 
vient  cette  différence  dans  l'appréciation  de  certains  médica- 
ments pour  les  diverses  maladies?  Ce;tte  diffé/ence  tient  4  la 
grande  variation  que  subissent  un  bon  nombre  de  produits  phar- 
maceutiques ,  soit  par  la  sophistication ,  soit  par  les  modes  divers 
de  préparation,  à  tel  point  que  la  composition  en  est  complète- 
ment différente  y  ou  qu'étant  semblable  par  ses  éléments  ^  ceux* 
ci  varient  dans  leur  proportion  numérique. 

C'est  ainsi  <que  le  kermès  minéral,  agent  thérapeutique  qui 
jouit  d'une  réputation  méritée  dans  les  affections  catarrhales  de 
la  poitrine ,  dans  les  bronchites  chroniques ,  lorsqu'il  a  la  com- 
position voulue ,  peut  devenir  presque  inerte  quand  sa  prépara- 
tion, basée  sur  une  idée  systématique  erronée,  ne  fournit  plus 
qu'un  corps  à  couleur  de  kermès ,  mais  pas  de  kermès.  En  effet , 
il  existe  actuellement  dans  la  science  trois  manières  de  coii^idé-  , 
rcr  le  kermès^  la  première  et  la  plus  ancienne,  le  regarde 
comme  un  mélange  à  proportions  variables  de  sulfure  antlmo- 
nique,  d'oxyde  antimomque,  d'une  très- petite  quantité  de  sul- 
fu^'e  sodique  ou  potassique  et  d'eau  ;  la  seconde  manière  de  voir 
qui  surgit  dans  la  science  sous  l'autorité  du  grand  Berzélius ,  le 
considère  comme  formé  essentiellement  de  sulfui^e  antimonique 
hydraté  -,  enfin ,  la  troisième  lui  a  assigné  une  composition  con- 
stante, elle  a  pour  défenseur  M.  Laebigt  qui  lui  a  donné  la  for* 
mule  2  (Sb*S3)  +  Sb«0». 

Ces  opinions,  points  culminants  que  dominent  les  maîtres  de 
la  science,  ont  donné  lieu,  à  une  foule  de  procédés  pour  la  pré« 
paraiion  du  kt  ruiè$,  et  certes  ce  sont  toujoui's  les  procédés  les 
plus  oonunodes  qui  obtiennent  la  préférence  par  les  fabricants  do 
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de  kermès  pour  qu'aux  yeux  4u  plus  grand  nombre,  ce  soit  un 
beau  et  bon  kermès ,  on  ne  s'inquiète  pas  de  la  composition  chi- 
mique. C'est  ainsi  qw'oa  a  vu  préparer  ce  produit  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  une  solution  de  sul- 
fure d'antimoine  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique;  d'antres 
ont  soutenu  qu'on  pourrait  le  préparer  plus  commodément 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans  nne  soin* 
tion  de  tartre  stibié.  Ce  sont  assurément  des  manières  de  pré- 
parer bien  exp€*ditires ,  mais  obtient-on  du  kermès  ?  £n  aucone 
façon.  Je  montrerai  par  ce  qui  suit  que,  même  en  préparant, 
d'après  d'excellents  procédés ,  on  obtient  encore  des  produits  Ta- 
riant  dans  leur  composition ,  suivant  que  le  produit  est  de  pre- 
mière ,  de  deuxième ,  de  troisième  ou  de  quatrième  cnite  ;  ces 
kermès  sont  généralement  tons  beaux  ;  néanmoins  celui  de  pre- 
mière cuite  est  du  phis  beau  velouté,  d'une  texture  cristalline 
sons  la  loupe  ;  en  un  mot ,  il  ne  lui  manque  rien  sous  le  FspporC 
de  l'aspect  ou  des  propriétés  pbysiqnes  ;  cependant ,  qnant  a  In 
ocnnposition  chimique ,  je  serais  tenté  de  préférer  le  produit  de 
deuxième  cuite ,  sous  le  double  rapport  de  sa  richesse  en  oxyde 
et  de  la  constance  plus  grande  de  sa  composition  ;  ce  deuxième 
produit  est  plus  clair  en  couleur,  ce  qui  s'explique  par  sa  pins 
grande  contenanoe  en  oxyde;  le  produit  de  troisième  cuite  n 
été  trouvé  une  fois  d'une  richesse  en  oxyde  plus  grande  que  le 
kermès  de  deuxième  cuite ,  une  autre  fois  il  a  été  trouvé  se  rap- 
prochant de  la  première  cuite  ;  le  kermès  de  qnairième  cuite  a 
été  trouvé  se  rapprochant  du  kermès  de  première  cnite. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  au  kermès  par  la  voie 
humide;  le  kermès  préparé  par  la  voie  sèche,  où  la  calcînatîon 
est  tellement  variable  dans  sa  composition ,  coudent  d'aîHeiitii 
si  pen  d'oxyde,  qu'il  fant  bannir  ce  procédé  des  pharmacopée». 

Je  montrerai  par  un  grand  nombre  d'analyses,  exécutées  avec 
soin ,  que  les  kermès  préparés  avec  le  sulfate  d*antimotne  hy- 
draté et  la  solution  étendue  de  carbonate  sodique,  plus  une-ébul- 
htion  de  deux  heures,  donnent  le  pins  beau  kermès  et  celui  qoi 
est  le  plus  riche  en  oxyde  ;  il  fant  lurtout  insister  sur  les  deux 
heures  d'ébullltion:  l'oxydation  s'opère  pendant  cette  âmlUdon, 
soit  par  le  jeu  des  afinités  entra  le  sulfure  antîmoniqae  hydrate 
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qui  est  plus  accessible  à  Toxydation  que  le  sulfure  (VantimouiQ 
obtenu  par  la  roie  sèche ,  et  le  carbonate  sodique;  soit  par  Toxy* 
dation  directe  au  contact  de  l*air. 

C'est  sur  cette  oxydation  que  repose  la  bontë  du  kerxnès.  Je 
suis  convaincu  que  Tefficacité  de  ce  corps  dépend  de  sa  richesse 
en  oxyde;  en  effet,  cet^oxyde  d'antimoine  se- dissout  dans  les 
acides  faibles ,  soit  Tacide  lactique,  butyrique  ou  chlorb.ydriq;ae 
étendu,  contenu  dans  le  suc  gastrique  et  le  chyme,  tandis  que 
le  sulfure  d'antimoine  hydraté  ou  le  kermès  priVé  d*oxyde  ne 
s'y  dissout  pas^  c'est  donc  basé  sur  desr  faits  incontestables  que 
j*appuie  ma  préférence  du  lermès  oxydifëre  sur  celui  q^  en  est 
privé. 

Partant  de  ce  raisonnement,  je  diirai  que  les  Itennés  dé 
deuxième  et  de  troisième  cuite,  étant  plus  ricbes  en- oxyde,  de* 
vraient  avoir  la  prééminence  sur  le  kermès  dé  première  cuite , 
et  qu*ll  faut  entièrement  rejeter*  Te  kermès  préparé  par  la  VoiiB 
sèche,  à  eause  de  Ta  grande  variabiTtté  de  ce  produit. 

Arrivant  à  la  manière  de  considérer  là  composition  du  ker- 
mes  minéral,  je  crois  que  mes  analy/ies  sont  hasez  nombreuses 
pour  pouvoir  combattre  ^opinion  des  chimrstes  qui  admettent 
pour  ce  produit  une  compositioa  chimique  invariable  dans  ses 
éléments  :  c'est  ainsi  que,  généralement  en  Allemagne,  on  adihet 
la  formule  2  (Sb*S»)  +  Sb*0»+2H0.  Pour  avoir  Cette  compo- 
sition atomistique,  il  faut  que  le  kermès  renferme  29  pour  IM 
d*oxyde;'or  IWit  vcm  que  jf^em  hï»  eboma  depuis'f^jttsqtt'â  M 
pourcen^y,  e«  qvffta^riciiesie  en'ouyée  ééfftnA  pretnièreHientcle 
la  méthode  emplayéfty  «ft  tiMuiie  de  U  iMHjumir  de  InéMlitiâo. 
Elle  dépend  aussi  de  cette  autre  circonstance,. si  l'on  a  bouilli  le 
sulfure  d'antriiioitie  Ayâr^t^^  ou  Pe  résidu  dé  première,  de 
deuBÎènM  f  dis  troîsièaMi  4Mf  de  qnainètti^  ouîle«i  H  est  dmo  é^ 
dentqufrk  kerusèsi»  changeanti  hk  piefwteiiuanaliié  «le  sesiléi» 
uients,  ne  peut  plus  être  soumis  ^à  une  formule  ohiiniiyM,.  inva- 
riable,  Il  est  vrai  que  l'oxysuUate  d'antimoine  ou  le  kermès 
trouvé  dans  Ut  »«t«né  fosèède  la  formule  iWdBquée ,  iiHris  estsce 
à  dii*«,  qu£  le  produit  de  ih>8  Ubocateireft  aut»  îdtfktUfaeaymq  le 
kermès  natiurelî  Je  ne  I» pense  paa^  e( «ysaot  À  mai  jearoiaque 
la  composition  atomistique  du  kermès  factice  n'est  pas  b^^  fur 
rexpérience. 
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Kermès  prépares  avec  le  suif ure  d'antimoine  hydraté  précipité 
de  la  solution  dans  la  lessive  de  soude  caustique  par  l'acide  sul- 
furique  étendu  ;  le  précipité  lavé  a  été  bouilli  pendant  deux 
hçures  avec  une  solution  de  carbonate  sodique  cristallisé  ;  la  li- 
queur filtrée  déposa  par  refroidissement  le  kermès  qui  fut  re- 
cueilli dans  une  terrine  chauffée  (suivant  la  méthode  dé 
M.  Liebig). 

L'ébuUition  de  deux  heures  a  été  répétée  quatre  fois  avec  le 
résidu  de  chaque  filtration  et  Peau  mère  provenant  d'une  opé- 
ration antérieure.  Ou  a ,  en  général ,  exécuté  ces  analyses  en 
prenant  un  poids  exactement  déterminé  de  kermès  séché  à 
l'étuve,  le  faisant  bouillir  une  demi-heure  avec  de  l'acide  tar- 
trique  et  de  l'eau ,  filtrant  la  liqueur  et  lavant  le  résidu  jusqu'à 
ce  que  l'eau  de  lavage  ne  laissât  aucun  résidu  sur  une  lame  de 
platine  chauffée  ;  la  solution  tartrique  a  été  ensuite  soumise  à 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique ,  puis  bouillie  pour  chasser 
l'excès  de  ce  gaz.  Le  précipité  de  sulfure  antimonique  a  été 
recueilli  sur  un  filtre  pesé ,  lavé  et  séché  à  100*  C.  Le  précipité 
pesé  donnait  le  poids  du  sulfure  et  par  suite  celui  de  l'oxyde 
antimonique,  d'où  fut  calculé  le  poids  de  Too^yde  pour  cent  du 
kermès  désigné. 

Kermès  de  première  cuite  ^  beau  brun  velouté  cristallin  soUs 
la  loupe  y  léger* 

Grato. 

0,41^  <^t  4onaé  Q,ia5  Sh*S^  o«  0,10789  Sb*0*  om  a6  pour  100. 

0,4 >^  oot  dQQné  o.iSi  SM*  oA  a»ii3o6  Sb*0*  «a  a7»a4^8  pour  io«. 

En  moyenne  a6,63i$p««r  100  d'otyàe  d'aMmtAàe* 

Kermès  de  U  deuxième  cuite,  bçau  brun,  léger. 

•,4»6  ottt  4oiiné  o,i6'j5  SM*  oa  o,  i4ot  SbK)*  ou  33,71 36  poar  100. 
0.416 est  donné  «,1573  Sb*$*  o«  o«i357  <8bH>^  oa  3a^348  ponr  100. 

En  moyenne  33, 174a  poar  100  d*ozyde. 

Kermès  de  U  troisième  cuife,  beau  brun»  l^er* 

•,4*^  o<A*  donné  0,1808  Sb*S^  on  o,i56i5  Sb*0*  on  37,536o^ttt  lOo. 
•^iiS  ont  donné  o,i86a  $b*5*  oa  0,1607  ^*^  o«  38,6)o6  pour  too. 

£n  moyenne  38,o83  poar  lOo  d*oxyde. 
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Kermès  de  la  quatrième  cuite,  beau  brcta,  l^r. 

0,4i5  ont  .donné  o,i36  Sb*S*  ou  0,11737  Sb'O'.oa  38/2837  poar  100 

d'oxyde  d*antimoine. 
o,4i5  ont  donné  0,137  Sb*S*  on  0,11814  d*ozyde  on  28,4916  poar  100. 

En  moyenne  !i8.38775  pour  100  d'oxyde. 

Kermès  d'une  autre  préparation ,  également  avec  le  sulfure 
d^antimoine  hydraté  et  le  carbonate  sodique,  par  ëbullition 
durant  deux  heures. 

Kçrmès  de  première  cuite,  beau  brun  velouté,  léger  cristal- 
lin sous  la  loupe. 

o,4i5  ont  donné  0,10  Sb*$'  ou  o,o863  Sb*CH  on  20,7968  poar  100. 
0)4^^  oiit  donné  0,0965  Sb*S*  on  o,o83.àS  Sb*0*  oa  20,069  pour  100. 

En  moyenne  20,43  ponr  100  d'oxyde. 

Ce  kermès  n*a  été  bouilli  qu'une  heure  et  quart. 

Kermès  de  la  deuxième  cuite  avec  le  résidu  du  précédent  et 
Teau  mère,  plus  84  grani.  de  CO*NaO  cristallisé ,  beau  brun  » 
léger,  plus  clair  que  le  précédent. 

o,4i5  ont  donne  o,i7'i5  Sb*S*  ou  o,i4^8SbK)*  on  35,87  P^"**  '^^- 
o.4i5  ont  donné  o,i644Sb*S*  on  0,14418  SbH>*  on  34|2  pour  100. 

En  moyenne  35,o35  poar  100  d'oxyde. 

Kermès  de  la  troisième  cuite,  beau  brun  velouté ,  tirant  sur 
le  violet. 

0,41 5  ont  donné  o,ia55  Sb*S*  ou  o,io83  Sb*0*  on  a6,i  poar  loo. 
o,4i5  ont  donné  o,i25  Sb*S*  on  0,10788  Sb*  j*  on  16  poar  loo. 

En  moyenne  a6,o5  pour  xoo  d'oxyde. 

Kermès  par  la  rote  iêehe* 

Ce  kermès  fut  préparé  par  une  méthode  différente  y  qui  con- 
sistait à  prendre  500  gram.  de  sulfure  d'antimoine  du  comnieroe 
pulvérisé,  125  gram.  de  CO*NaO  desséché;  le  mélange  fut  càU 
ciné  dans  un  creuset  jusqu'à  liquéfaction  complète,  le  produit 
liquide ,  versé  sur  une  dalle,  fut  pulvérisé  finement  après  refroi- 
dissement. On  a  fait  bouillir  une  partie  de  cette  poudre  avec 
deux  parties  GO'NaO  criauUisé  et  suffisante  quantité  d'eau , 
pendant  une  heure:  on   filtra  rapidement;  la  liqueur  reçue 
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dans  une  terrine  échauffée  d^poM  U  kcsmèii  apte»,  rofimdiaie- 
ment.  Le  résidu  qui  était  déposé  sur  le  filtre  a  élé  bouilli  de 
nouveau  avec  l'eau  mère  pure  ou  additionnée  quelquefois  d'ttne 
nouvelle  dose  de  CO^NaO  cristallisé.  Cfcat  ainsi  qu'on  a  répété 
six  fois  la  même  opération  avec  chaque  résidu  respectif. 

Toutefois,  le  kermès  de  la  deuxième  cuite  ayant  été  filtré  à 
travers  une  toile  au  fie u  d* un  filtre  en  papier,  il  s'est  trouvé  que 
ce  kermès  était  mêlé  avec  un  peu  de  résidu  qui  avait  passé  à 
travers  la  toile,  c'est  pourquoi  on  Ta  fait  bouillir  4^  nouveau 
avec  l*eau  mère  provenant  de  la  sixième  cuite,  puis  on  a  ré- 
pété  également  trois  fois  cette  même  opération^  en  ajoutant  la 
deuxième  fois  100  grsmi.  de  €O^NaO* cristallisé. 

On  a  donc  obtenu  huit  espèces  de  kermès  dé  différentes  cuites 
qui  provenaient  de  la  voie  sèche  et  qu'on  a  également  analysés. 

Kermès  de  la  première  cuite,  d'un  brun  terne,  phia  pesant. 

e,4i^  oi^t  donné  o,o8o5  Sb*S'on  0,06  47  Sb*0*  ou  16.741  poar  100. 
0,41  ^  ont  donné  0,0795  Sb*S*  ou  0,06861  Sb*0*  on  16, 5334  pour  loo. 

En  moyenne  16,637  pour  100  d*ozyde. 

Kermès  de  la  troisième  cuite,  d'un  brun  terne,  pas  beau. 

0,41 5  ont  donné  0,0466  Sb'S*  oa  o«o4oi3  Stb*0  ou  9,6705  ponr  uxu 
o,4i5  ont  donné  0,048  Sb*S*  oa  0.041 4^  Sb*0*  oa  9,9834  poar  100. 
En  moyenne  9,826  poor  100  d'uxyde. 

Kermès  de  la  quatrième  cuite ,  avec  Teau  mère  de  la  troi- 
sième cuite ,  plus  250  gram.  de  GO'NaO  cristallisé ,  d*un  brun 
terne. 

0.415  ont  donné  o,o83  Sb*S>  oa  0,07163  Sb*0*  oa  1^,2614  poar  100. 
0,41^  ont  donné  0,086  Sb*S*  oa  0,074^2  Sb*0*  ou  17,880  poar  xoo. 
En  moyenne  17,673  jjiQiir  ioo  d'o»yde. 

Kermès  de  la  cinquième  cuite ,  brun  clair,  assez  beau. 

at4jL5  oiut donné  o,o66a5  Sb^S*  O(|to.o57i7  Sb*0*  oa  13,778  poar  100* 
0,41 5  ont  donné  o.o6G5  Sb^S'  oa 0,0674  Sb*0*  ou  i3,8i9  pour  100. 
En  moyenne  i3,8o  j  poar  100  d*oxyde 

Kermès  de  la  sixi^ie  oaiiB^  bran  terne^ 

o,4i5  otit'dd«néo,«>84>Sb*S*'oa  o^c^^^  Sk*0*  00  17,4%  poar  100. 
o,4iS  «Dtdoiinéi9»o04ôSli*S9oi>o.O739i&b*O*  00  17WS73}  poar  100^ 

•  En  ino|nniia  i'^iÛii  povr  uot^ 
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Kermte  àt  la  première  euite  du  n<»  2,  tmf  itr  ftyec  l'eau  mèie 
de  la  sixième  ou  précédente  cîiite ,  beau  brun  Tlolet« 

o,4i5  ont  èonùé  0,10  Sb*S*  ou  o,o863  SbH)*  ou  ^0,79^  pour  ioo« 
0,41^  ont  donné  0,109  Sb^S*  ou  0^0941^7  Sb*0*  ou  aa,6685  poar  100. 

En  moyenne  21,7327  poar  loo. 

Kermès  de  la  deuxième  cuite  du  n"*  2 ,  impur,  avec  Teau  mère 
du  précédent,  plus  lOdgram.  de  CO^NaO  cristallisé,  beauimn 
▼elouté. 

0,4 15  ont  donné  o,o835  Sb*S*  on  0,07206  Sb*0*oa  i7,*365  poar  100. 
0,41 5  ont  donné  o,o845  Sb*o*  ob  0,07.19  S1>*0*  oa  17,5^3  pout  lOO. 
En  moyenne  17,4^9^  pour  100. 

Kermès  de  la  troisième  cuite,  beau  brun. 

o^^S  oat  Aoùtté  o,o8l5  Sb*S*  Oa  0,07206  Sb^O*  oa  17,3653  pour  lo». 
0,4'^  ^^^  donné  0,0845  8b^  am  0,0799  §bK>*  on  17,573  pour  loo. 
En  moyenne  17,4693  pour  100. 

Kermès  de  deux  maisons  de  droguerie  d'Alsace ,  n®  1  »  beau 
bnm* 

0,4i5  ont  donné  0,106  Sb*S*  ou  0,09148  Sb*0  oa  22.044  pour  100. 
0,415  ont  donné  0,101  Sb*$*  000,087 17  Sb*0'oa  21  poar  100  d*ozyde. 

' .  Eu  moyenne  21,5247  pour  100. 

Kermès  de  l'autre  maison  de  droguerio,  n®  2.,  brun  et  très^ 
pesant,  cristallin  à  la  lumière  solaire. 

o4iS  ont  dottaé  o.iuiSbV*,!^»^^  &lf*0*  cm  «I372  j^our  todi 
0,41 5  ont  donné  o,it85Sb*S*  ou  o,  1*227  SbH^da  24.644^  pvw  loo. 
^En  moyenne  a5  poar  100  d'oxyde. 

Pour  la  concltiiiou,  Je  mettrai  en  re^rd.  Mit  un  taMefttt 
comparatif,  les  quantités  nrumériqiMs  d*ditydé  antim^mqtte 
elMenues  dans  cent  parties  des  différciÉs  ketfnès  soumis  à  IV 
nalyie. 

poar  ISS  de  kermèt.  de  f  ébollMeii» 

!'•  cuite,    é  .  .  .      26,6219  2  heures. 

Kermès  n*  1  pat  ) 2^   cuite S^fi744  ^  faétor«S. 

J8,ii(t9 


k Irais  kaande.  )  3*   cuitei    .  >  .  %      J8,ii(t9  ^  heurts. 

28,38775  a  heures. 

ir...^.^»*  «k  — ./'••  «n»te.    ....      20,4328  5/4  d*heare 

ia  voie  humide.  (3.  ^^^^   ^  ^  ^  ^      ^^^  ^  1^,^^ 
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!i"«  cuite.    ....  16,6374 

3*    coite 9.8î><> 

4-    c«itc 17.5733 

5*    cuite 13.8^39 

6*   cnite 17,52117 

Kermès  préparés/ 

avec  le  kermès I  i**  cnite ai^nSi^ 

de  2*  cuite  delà  ^2^    cuite 17.469^ 

précédente  pré- i  3*    cnite.    ....  17,4693 
paratioa.             \ 

Kermèideladro.(  ,  ^    5,^ 

guérie  u®  i.      |  ^' 

Kermès  de  la  dro-j'  ^.  ^^ 

'guérie  n'a.      (  ' 


1  heure. 
1  heure. 
1  heure. 
1  heure. 
1  heure. 

1  heure. 
1  heure. 
I  heure. 


Des  moyms  de  reconnaître  le  sirop  de  fécule  dans  les  divers  sirops 

de  sucre  du  commerce. 


Par  E.  SooBEiEAR. 

La  fabrication  du  sucre  de  fécule  a  pris  une  énorme  extension, 
et  fournit  aux  arts  des  produits  d'une  incontestable  utilité;  mais 
la  fraude  ha  pas  tardé  à  en  tirer  partie  et  aujourd'hui,  une^ 
grande  partie  des  sirops  vendus  dans  le  commerce  comme  sirop 
de  sucre  sont  plus  ou  moins  mélangés  de  sirop  de  fécule.  Tant  qu'il 
s'agit  des  sirops  de  simple  agrément,  le  mal  est  léger,  et  le  mélange 
serait  même  tout  à  fait  innocent,  si  le  fraudeur  ne  s'en  servait 
pas  pour  attirer  le  client  sous  l'apparence  du  bon  marcbé ,  et  ne 
le  trompait  pas  réellement  sur  la  qualité  de  la  marchandise. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  sirops  destinés  à  l'usage  des  malades,  on 
ne  peut  pas  tolérer  que  le  sirop  de  fécule  soit  substitué  en  tout 
ou  en  partie  au  sucre  de  canne.  On  en  jugera  par  le  fait  suivant. 
Il  y  a  quelques  années,  un  industriel  proposa  à  Tadministration 
des  liôpitaux  de  Paris,  de  lui  fournir  du  sirop  de  fécule  pour 
sucrer  les  tisanes.  Il  en  fallait  bien  une  plus  grande  proportion 
pour  arriver  à  sucrer  autant,  mais  il  restait  encore  une  grande 
économie  qui  aurait  permis  de  satisfaire  à  d'autres  besoins. 
Quand  on  en  vint  à  la  pratique  en  grand,  il  fallut  presque  aussi- 
.  tôt  renoncer  à  l'emploi  de  ce  nouvel  édulcorant;  après  quelques 
verrées,  tous  les  malades  se  plaignirent  que  la  tisane  leur  prenait 
à  la  gorge.  La  commission,  chargée  de  suivre  cette  expérience, 
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s'assura  par  elle-même  que  cet  effet  était  bien  réel,  et  le  sirop  de 
fécule  fut  abandonné  pour  ne  plus  être  repris.  C'est  donc  avec 
raison  que  Técole  de  pharmacie  de  Paris  s'oppose,  autant  qu'elle 
le  peut ,  à  ce  qu'il  soit  introduit  du  sirop  de  fécule  dans  aucun 
des  sirops  médicamenteux.  Dans  les  visites  faites  chez  les  débi- 
tants ,  ces  sirops  sont  examinés  séance  tenante.  Une  très-petite 
quantité  du  sirop  soupçonné  est  introduite  dans  un  matras  atvec 
deux  ou  trois  fois  son  volume  d'une  solution  de  potasse  causti- 
que, et  le  tout  est  porté  à  l'ébullition.  La  couleur  noire  et  l'o- 
deur caramélisée  que  prend  la  liqueur  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  présence  du  sirop  de  fécule.  Il  est  hors  de  cloute  que  ce  mode 
d'essai  suffit  parfaitement  à  l'acheteur  pour  reconnaître  la  pu- 
reté du  sirop  qui  lui  est  livré  ;  il  est  d'un  emploi  moins  sur  quand 
on  veut  déterminer  en  quelles  proportions  le  mélange  a  été  fait. 
A  la  rigueur,  on  pourrait,  comme  M.  Mialhe  l'a  fait  pour  l'exa.^ 
men  des  urines  des  diabétiques ,  prendre  du  sirop  de  fécule  du 
commerce  comme  type ,  le  couper  avec  des  proportions  diffé- 
rentes de  sirop  de  sucre,  étendre  un  volume  égal  de  ces  sirops 
avec  des  quantités  constantes  d'une  solution  de  potasse  caustique, 
et  porter  ces  liqueurs  à  TébuUition.  Chaque  mélange  don- 
nerait un  liquide  d'une  teinte  d'autant  plus  foncée  que  la  pro- 
portion de  sirop  de  fécule  y  serait  plus  considérable.  Alors ,  un 
sirop  du  commerce,  devant  être  essayé,  on.  retendrait  avec  la 
même  quantité  de  solution  de  potasse ,  et  on  le  ferait  bouillir  à 
son  tour.  En  comparant  la  nuance  de  la  liqueur  ë  celle  des  types 
colorés  que  l'on  se  serait  préparés,  l'on  jugerait  d'une  manière 
approximative ,  et  souvent  sufl&sante ,  en  quelles  proportions  le 
mélange  avait  été  opéré. 

Quand  il  s'agit,  pour  des  experts,  de  déterminer  en  qudies 
proportions  le  sirop  de  fécule  a  été  mélangé  au  sirop  de  sucre  de 
canne,  il  est  beaucoup  plus  sûr  de  recourir  à  l'emploi  du  saccha- 
rimètre.  Cet  instrument  est  bien  connu ,  et  il  a  certainement 
été  employé  déjà  par  des  chimistes  à  cet  usage;  mais,  au- 
jourd'hui, que  la  question  des  sirops  de  fécule  est  vivement 
agitée,  et  que  les  jurys  médicaux  ou  les  pharmaciens  experts  dans 
les  départements ,  seront  appelés  à  donner  leur  avis,  j'ai  pensé 
qu'il  pourrait  leur  être  utile  de  trouver,  tout  acquises,  certaines 
données  qu'ils  auraient  dA  commencer  à  obtenir  par  un  travail 
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fféfanuim.  Ayniit  M  larcé  da  les  <(abUv  pour  mon,  prapie 
iMAge,  î'ëvîur»!  à  d'auU;««  la  p«io«  de  Us  cbercbcr* 

Tovies  If ft  rotatiofis  doult  j«!  pacWrai  «ot  ^U  trouy«tft  au  mucv 
çbafriinètre  dk  M.  Soleil;  If  a  aiutf)JUiUona  d(«K  je  me  «ecvicé 
saront  celUs  qui  ont  ét4  établies  par  cet  luLbile  ^Qosferucteur.  Gst 
instrument  q«e  les  ac^  oiu  déjà  adopte,,  m  cacosaiBande  par 
iOA  exac*titude  et  U  facilité  de  son  emploi, 

1^  Un  ¥oltAra4  da  sirop  ds  sucre  de  canne  ordinaire,  mar* 
cpiant  Sd""  à  Vaséomètre ,  étant  éundu  de  neuf  Yokmes  d'ean« 
dianvie  au  .aaccltôriiu/etre  ài  k  umpécature  de  XS*  dans  un  tut» 

^iOeodelongocvr,  useffolalian  à  d«oîte|^  deSiP. 

E»  prenanl  dis  ineiamea  de  cette  iruème  liqueur ,  j  ajonlaiit 
m  voliune  d'acide  liydrwh brique  pwr  et  coBcentré,  metlantle 
tout  dans  uo  mairas  de  yerre  dans  lequel  on  tient  plougé  un  thœ* 
flaomètre,  et  chautfanc  au  bain-marie  jusqu'à  ^  68^,  la  Ih- 
ipieur  refroidie  et  aJteerTée  daos  un.  tube  de  23  ^  et  à  -^  15*» 

tronre  avoir  cette  fois  îl'o,3^^  :  C'est  la  conséquence  du  pou- 
voir d'inversion  déterminé  par  M.  Biot,  38\  :  lOOy^ 

2^.  J'ai  pris  du  sirop  de  fccule  du  commerce  et  je-  l'aï  traité 
comme  je  l'ai  dit  tout  à  Theure  pour  le  sirop  de  sucre,  j'ai  trou- 
vé 100*  /**  pour  la  rotation  primitive  et  100*^  encore  après 
Taction  de  l'acide.  Pai  fait  la  même  expérience  sur  un  autre  sirop 

du  conunerce  qui  d'abord  dbanua  102°^  puis  101*  encore^ 
après  r&ctioa  de  Lacide* 

Cet  essai  eut  été  parfaitjpment  inutile ,  si  le  sirop  de  fécule  ne 
contenait  pas  tou^ouxs  de  la  dextvine  qui  a  ellerniéme  une  forte 
rotation  vers  la  droite,  et  qui  aurait  pa  apporter  une  compU- 
çartion  fâclieuse  dans  les  observations.  Mais  puiac^u 'après  Taction 
die  l'acide  hydcoclilorique  qui.  fait  disparaître  entièrenunxlaii^ 
cuk  et  la  ciiang^  en  glucose^  la  rotation  du  sirop  ne  cbang^  pas 
d'une  q|uantitc  notable,  il  esit  évident  que  cette  dextrlne,  conser- 
vant après  sa  ti:ansformatioa  un  pouvoir  égal  à  celui  qu'elle 
possédait  avant,,  sa  piéseuce  ne  peut  apporter  plus  tard  aucun 
cibangement  dans  les  efiCets  de  L'Lovevsioo. 

J'ai  été  étonné  que  la  dextriue  se  comportât  ainsi»  lorsipiL'elk 
a,  dit-on,  un  pouvoir  de  rotation  plus  élevé  que  celui  du  ^oese. 
Le  fait  était  tropùuportaotpouc  ne  paaétce  examiné  de  nouveau» 


DMiStOe  bst,  j*aî  fait  les  tMts  espérienommvthantêê.  De  la  dm- 
tciiieda'eonMneroe^'dattB  l'état 'd'4»«niîdi té  hygrométrique  ovdi* 
naire,  a  été  dissoule  dans  Teau  distîMre  6t  a  étë  obtet^ée  llatis 
vjï  tju&ie  de  M^  t  ^œla  fart,  9*ai  traité  la  'dÎBSiphitkNi  )>ar  un 
fl^Tj^Mii»  de  aon  voUàHie  d'acide  i^ydioo^Ieaiqne ,  et  j*ai  ^^ide 
dDiQU¥eaA  la  rotatiea  daos  un  tube  4e  93.^  i  IfistdeHKobaervatiMiS 
WÊDl  élé  faites  i  la  teni^iaiure  de  J^* 

«va^Uiioiiie  ^présifaoMa 

j'«  Expérience.  —  Dostmie  ée  cniilear  ciimM.  ^     ■<%»  '97P 

s'    Expérience.  ^  DeKtMoe  un  peu^une.  .,  «  •      65  6S 

3*  JLxpériencc  —  Dextriae  blanche    ,  ».  .  •  ,•  ^     i35  «^$4 

La  dernière  rotatkm  plu«  forte  ts^expliqtie  ]^rce  que  cette 
déforme  retenait  encore  use  pethe  portion  d'anûdon  d'ésdrgr^é 
qui  permettait  à  sa  solntron  de  «e  cdton>r«n  lAeti  par  l'iode. 

m  reste  donc  !jien<étaUt  que  la  dnttrine  qni  se  trouve  dans  le 
sirop  de  fécule  du  commerce  se  comporte 'ati  saccl^rimètre ,  de 
la  même  manièpe  que  le  glucose ,  et  par  conséquent ,  n'apporte 
aucun  trouble  dans  les  observations. 

Eb  <«e  inomeifet ,  les  8ijpe|0  de  fécule  qui  se  trouvent  dans  le 

commerce  de  Paris,  marquent  tout  dans  le  voisinage  de  14)0*^ 
lorsqu'on  les  a  étendus  avec  neuf  volumes  d'eau.  Cependant,  on 
commence  à  y  vendre  sous  le  nom  de  sirop  de  blé  ,  un  produit 
de  même  nature,   plus  épais,    tooins  fiucré.,  qui  m'a  donné 

174  /^au  saccharimètre  et  170**  après  l'action  de  l*adde  hydro- 
chlorique. 

3*.  Ceci  étant  bien  établi ,  lorsqu'il  s'agira  d'analyser  un  mé- 
lange de  sirop  de  fécule  et  de  sirop  de  sucre  de  canne,  <m  le  son- 
mettra  au  traitement  que  nous  avons  indiqué,  c'est-à-dire  qu'on 
l'étendra  de  neuf  volumes  d*eau,  on  prendra  sa  rotation  à-|-16^ 
dansle  tube  de  20^. On  ajoutera  à  dix  volumes  de  oette  sohstion, 
un  volume  d'acide  h ydrochlorique  concentré,  on  cliauffera  don* 
cernent  au  bain-marie  jusqu'à  -|-  66*  et  on  prendra  de  nouveau 
la  rotation  à  -|-  15°  dans  le  tube  de  22°*'. 

Dans  l'action  de  l'acide,  le  sirop  de  fécule  conservera  sèn 
diqgré ,  anis  le  airqp  de  suci*«  seii^  jnteroerti.,  de  .façon  que 

tOêr/'  deviendront  36''\ ,  lesqndb  «entralkevont  SSTie  sucre 
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de  fécule  y  de  aorte  que  le  degré  restant  se  composera  de  la  tota- 
lité du  sucre  de  fécule ,  moins  la  portion  qui  se  trouvera  mas- 
quée par  le  sucre  interrerti. 
Sachant  que  100  parties  de  sucre  de  canne  donnent  dans  les 

conditions  de  l'expérieDce  52*  /',  le  calcul  fait  connaître  quelle 
est  la  proportion  de  ce  sirop  dans  le  mélange.  La  déviation  qui 
lui  appartient  est  donnée  en  multipliant  par  la  fraction  100/138, 
la  perte  de  degré  opérée  par  Tinversion,  et  la  proportion  en 
volume  de  sucre  de  canne  est  donnée  à  son  tour,  en  multipliant 
le  produit  de  la  précédente  opération ,  par  100/52. 

Plus  simplement  encore  on  a  la  prc^rtion  en  yolume ,  du 
sirop  du  Sucre  de  canne  dans  le  mélange ,  en  multipliant  par 
1,4  la  perte  de  degrés  opérée  par  l'inversion.  Il  est  bien  en- 
tendu que  SI  la  rotation ,  après  l'action  de  l'acide  hydrodilo- 
rique^  se  faisait  k  gauche,  la.  perte  serait  représentée  par  la 
rotation  à  droite  avant  l'action  de  l'acide,  plus  l'excès  de  rotation 
à  gauche  après  cette  actioà. 

Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  de  ce  genre  de  résultat. 

Sirop.  RoUUon.  Perte  Volame  de  sirop 

aprèt  l'inTorsioii.         de  suera  p.  loo. 

Sirop  de  encre Sa/  7l,7Û» 


100 

80 


9  vol.  8p.  lucre 1     5^  3  ^^ 

I    —   sp.  fccule )         '  ^ 

r-?:în;.::::|  »o.»         >«.»  40 

3  vol.  ip-wicre |     85,6  91.5  3o 

7  —    sp.  fécale ) 

a  vol.  sp.  sucre l     ^^  ii  ,x  x  o/* 

8  ~    sp.  fécule 1     9^*4  "44  ao 

I  vol.  sp.  sucre j       .  ,^ 

9  —  $p. fécule*.  .  .  .)     ^'^  '' 

TiOrsqu'on  a  affaire  à  des  sirops  acides ,  cette  méthode  n'est 
plus  applicable,  car  la  rotation  du  sirop^  au  moment  où  on  Cait 


t 


—  933  — 

l'observation ,  se  compose  presque  constamment  de  trois  élé- 
ments^ savoir  :  la  rotation  à  droite  du  sucre  de  fécule,  la  rota«- 
tion  à  gauche  d'une  portion  de  sucre  de  canne  interverti  sous 
Tinfluence  de  Tacide,  et  enfin ,  de  la  rotation  â  droite  du  sucre 
de  canne ,  qui  u'a  pas  encore  été  changé.  Ceci  n'empêche  pas 
absolument  de  constater  la  fraude ,  mais  rend  difficile  de  dire 
en  quelles  proportions  le  mélange  a  été  fait.  La  coloration  par 
la  potasse  ne  peut  ici  venir  en  aide ,  car  cet  agent  colore  le 
sucre  interverti  comme  le  glucose.  On  pourra  opérer  par  une  dés 
deux  méthodes  suivantes  :  1°  précipiter  par  Talcool  qui  dénotera 
la  présence  de  la  dextrine  ;  2'*  intervertir  le  sirop  et  mesurer  sa 
rotation  dans  le  tube  de  22~.  Il  doit  alors  marquer  de  19  à 

20o\,  s'il  a  été  fait  avec  du  sucre  de  canne,  et  avoir  une 
rotation  plus  faible  à  gauche,  et  même  une  rotatiofi  à  droite ^ 
s'il  est  entré  dans  sa  composition  du  sirop  de  fécule.  Avec  le 

sirop  de  fécule  marquant  100**/ ,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce  de  Paris,  l'interversion  du. sirop,  étendu 
de  9  volumes  d'eau  et  de  1  volume  d'acide  hydrochlorique , 
serait  pour  les  sirops  acides,  toujours  moins  cuits  que  les  autres 
sirops ,  s'ik  ont  été  fait  avec 

Sacr«  par.  •  < I7,7«   ^ 

i/iQ  ftixop  de  fécaU 7,7     iflf. 

a/io  sirop  de  fécole 4t^  # 

3/ 10  sirop  de  fécale •  i6»a     id* 

4/10  sirop  de  fécule 98,2     id- 

5/10  sirop  de  fécale 3o^X9  id» 

6/10  sirop  de  fécale 5-i,ia    id. 

7/10  sirop  de  fécale 54,1      id, 

8/10  sirop  de  fécale 7^        id, 

^10  sirop  de  fécale. .  ....  86        id. 

'  Mais  f  il  faut  bien  remarquer  que  tes  indications  fournies  par 
cet  expérience  ne  sont  Traies  que  si  le  sirop  de  fécule  a  un 
pouvoir  de  rotation  semblable  à  celui  qui  est  vendu  habituel- 
lement aujourd'hui  dans  le  commerce  de  Paris  ;  elles  donne- 
raient des  iYidica lions  fausses,  si  on  avait  introduit,  dans  le 
mélange,  un  sirop  de  fécule  ayant  une  rotation  différente^ 
tel  y  par  exetople,  que  le  sirop,  dit  sirop  dé  blé. 
Une  nouvelle  difficulté  se  présente,  le  problème  devient  plus 
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compliqué^  si  le  sirop  acide  a  été  fait  avec  des  jus  de  fruits, 
parce  que  ceux-ci  contiennent  naturellement  du  sucre  tournaiU 
à.gaucho.  Heureusement,  Tinfluence  de  ce  sucre  naturel icat  toi^ 
jours  très- faible ,  parce  que  les  sucs  de  fruits  n'en  renfecmenft 
que  des  quantités  assez  médiocres.  Leur  densité  ne  «'élère 
jamais  â  plutide  S  ou  10^,  ce  qui ^  eu  supposant  qu*elle  fût  due 
toute  entière  au  sucre  de  fruit,  ne  correspondrait  qu'A  une  dé* 
'  Yiation  à  gauche  de  ô  à  6**,;  etcomme.,  d'ailleurs,  ces  sucs  a'e»- 
tnent  guèiv  dans  les  sirops  que  .pour  le  tiers  du  volume ,  il  ea 
résulte  .qu'ils  ne  peuvent  causer  qu*iine  diffénence  qui  Ae  s'élèfe 
Jpasà:2^ 

Les  fiirops  acides  »  qui  renferment  de  Tacide  tartrtque.,  ^oiU 
influena^s  par  la  présence  de  cet  acide,  qui  a  un  pouvoir  de  xo* 
tation  vers  la  droite.  On  peut  toujours  négliger  cet  effet,  parce 
qu''îl  est  pxirémeuient  faible,  en  raison  de  la  très-petite  dose  d'a- 
cide tartrique  qui  eptre  dans  les  sirops  :  d'ailleurs,  la  rotation 
fle  Taclde  tartrique  étant  dans  le  même  sens  que  celle  du  sucre 
âe  'fécule  ;  son  effet  est  niil  dans  les  méthodes  qui  conduisent  à 
•connattrcle  volume' de  s'irop  de  sucre  de  canne  qui  fait  partie  du 
inélan]gr.  -On  peut  en  dire  autant  du  vin  qui  entre  dans  la  com- 
position (l'un  prétendu  sirop  de  groseilles  qui  se  délJiie  chez  les 
marchands  (^  vtn  ,  et  qui  est  fabriqué  «roc  du  vin  rouge,  de 
l'acide  tartriqne^  du  sirop  de  framfboises  et  du  sucre  plus  ou 
moins  mélangé  de  sîrop  de  fécule. 

Le  sirop  degounne  est,  dctouslcs^irops^  celui  que  Ion  falsifie 
plus  volontiers  avec  le  sirop  de  fécule.  Parfois  même,  on  débite 
le  sirop  de  fécule  pur  pour  du  sirop  de  gomme,  parce  que  les 
deux  sirops  se  ressemblent  un  peu  par  leur  viscosité  et  par  la 
propriété  qu'ils  possèdent  tous  deux  .d'élre,prccipiiés  par  l'alcooi. 
On  reconnaîc.la  fraade  par  la  .potane:  tandis  ^e  le  sirop  de 
^gomme,  hieu  prépeué^  jreste  hla^-c^  ie  sirop  Je  iocule  devient 
noir  à  rébuUition.  D'ua  autre  côté ,  si  ou  mélange  chaçuu  Jie 
cesâirops  avec  un  volume  ^al  aja  sien  d'alcool  à  3^%  le^icqp^de 
gomme  devient  triis-laitiçxix.,.Jtatulis  que  le  sirDp.de  :fécule  jotle 
transparent,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  dextriue  est  soluble  dans 
l'alcool  alfaibli.  Une  plus  gcaade  quanûtéid'alcooL  détermiocnùt 
une  précipitation^  maia  tatJ jours  Aïoins  nhftndantff  que  celle  gni 
8epcojduit>dans  le  sirop  dejgnmwau'. 
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Quand  on  a  ailaire  à  un  mélange  de  airop  de  gomme,  et  de  si- 
rop de  dextrioe^  le  pouvoir  de  rotation  du  sirop  peut  être  con»- 
Sttlté  avec  avantage.  Etablissons  d'abord  ce  qui  se  passe  avec  le 
sirop  de  gomme  pur.  Quand  il  marque  29**  bouiUanl,  sa  densité, 
k  la  température  ordinaire*,  eflFt  t,39l<  U  contient  «kn's,  en  poids, 
une  partie  de  gomme  arabique-,  une  partie  d'eau  erhuit  parties 
de  sirop,  et»  en  volumes,  une  partie  de  gomme,  une  partie  d'eau 
et  six  parties  de  sirop.  Or,  un  poids  de  gomme  arabique  dissous 
dans  neuf  partie»  d'eau  exerce ,  au  sacchari mètre ,  une  rotation 
vers  la  gauehe  de  ^28^;  la  rotatipn  de  la  gomme  seule  est  donc 
280». 

Comme  k  sirop  de  gomme  en  oontient  un  huitième  de  son 

Volume,  Feffet  sur  un  whunedbsiraipiesftdeSô*^  «  Lr  sirop  de 
fuore  a  une  rotation  «le  59Û^j  soii,.  pour  six  vokime»,  3430P( 
lesquels  six  volumes  étant,  dans  le  sirop,  étendus  à  huit  vctUfr*' 
tues,  éonnent,  pour  la  vttBné^m  d'um  vohinc:  de  sirop,  390*  à 
draite. 

En  retranchant  36f  de  déviacsau  à  gaucba  pveduÎÉs  pfto  la 
gomme,  la  rotacion  r#sta«it  à  un  ^lohime  de*  sirofisera  35â^  :  de 
sorte  qu'en  faisant  l'observation  sur  un  volume  de  sivop  de 
gomme  étend»  â»  meuf  mbines  d'catt,  on  ti owvera  35^,6*  dkns 
le  tMàHe  de  20'^ 

En  appliquant  ce  oakul  i  des  sîropa  de  gowane  faâla  avise 
d'aaCres-proportionyde  gomme,  om  peut  savoir  ipielle  est  la  doit 
et  gomme  qur'on  j  a  bÀt  entrer* 

Sirop  de  gomme.    .......  35,5  g 

i/io  de  gomme  en  moins 3&,7  id. 

2)10 39  td. 

3/IO 39,6  «. 

^fiû  .•...^..•>.é.>»*<.*.,  ^tjV  àsf; 

4/ (<>*•■"'••"•**     •'«»•     •     ••     ••        44«Ml'^* 

3/lO •    -      46  '^. 

3/lO 47>^   '^* 

i/jo ' 4q>^  '^^* 

Un  moyen  de  contrôle  consistetaità'méiangfr  ma  volume  de 
liro^de  gemme  avec  deu&  volumes  d'une  diisolutioa  d'acétate 
wi*e  de  fdomh^  maïquaot  îûr  ;,  d'ajoutar  sept  volumes  d'air 
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cool  et  de  filtrer  pour  séparer  le  magma  de  gommate  de  plomb. 
La  liqueur  filtrëc  marquerait  au  saccharimètre  : 

Sirop  de  gomme  par.  « 39«    § 

K^tt  j/40  de  gomme  en  rooiiM.    .  •  5o,3  id. 

Avec  3/to  •*•• 4^,7  id* 

Avec  3/10 ^'j,iid. 

Avec  4/10 4^     "^' 

Avec  5/10 44*6 '^* 

Avec  6/10 43,3  id. 

Avec  7/ro  .....••• 4^,1  td. 

Avec  8/10 4'     '^« 

Avec  9/10  »... 4^     ^ 

La  proportion  de  gomme  qui  entrera  dans  un  sirop  fait  ave^ 
la  gomme  et  le  sucre  sera  donc  donnée  par  Tune  ou  l'autre  table 
dnlessus.  ^ 

n  ne  faudrait  pas  cependant  applîopier  cette  table  d'une  oia- 
nière  absolue,  car  le  lavage  que  l'on  fait  subir  à  la  gomme  en  fait 
perdre  une  partie ,  et ,  de  plus ,  la  présence  de  quelques  mor- 
ceaux de  gomme  insoluble  peut  en  avoir  diminué  encore  la 
proportion. 

On  pourrait  avoir  directement  la  proportion  de  gomme  con« 
tenue  dans  un  sirop,  en  agitant  celui-ci  avec  cinq  à  six  volumes 
d*alcool  rectifié ,  chauffant  au  bain-marie  jusqu'à  rébullîiion, 
et  recevant  la  gomme  sur  un  filtre  taré.  On  lave  la  gomme  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Taicool  ;  on  sèche  le  filtre,  mais  on  ne 
le  pèse  que  lorsque  la  gomme  a  repris  à  Tair  la  proportion  d'eau 
hygrométrique  qu^elle  renferme  dans  son  état  ordinaire. 

Veut-on,  par  un  essai  fait  chez  le  débitant  même,  reconnaître 
si  un  sirop  est  convenablement  chargé  de  gomme  »  le  mieux  est 
d'emporter  avec  soi  un  sirop  dont  on  soit  sûr,  et  de  les  précipiter 
tous  les  deux  comparativement  avec  un  même  volume  d'alcool. 

Si  Ton  a  affaire  à  un  mélange  composé  de  sirop  de  sucre,  de 
gomme  et  de  sirop  de  fécule,  rien  ne  sera  phis  facile  que  de  re- 
connaître le  mélange,  et  rien  de  plus  difficile  que  d'en  déterminer 
les  proportions.  D'abord,  un  tel  sirop  sera  coloré  fortement  par 
Tessai  à  la  potasse  ;  de  plus,  il  aura  toujours,  au  saccharimètre, 
une  rotation  vers  la  droite ,  plus  forte  que  celle  du  sirop  de 
gomme,  plus  forte  surtout  que  celle  du  sirop  de  sucre.  Il  ne 
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irat  pas  penser  à  précipiter  le  sirop  par  Talcool ,  parce  qu'il  est 
trop  difficile  de  dépouiller  le  dépôt  qui  contient  de  la  dextrine, 
de  tout  le  sucre  qu^il  a  entraîné. 

Je  n'ai  pas  réussi  davantage  en  cherchant  à  compléter  par  la 
diastase  la  saccharification  de  la  dextrine  restée  dans  le  sirop  i 
on  sait ,  en  effet ,  qu'en  présence  du  sucre  les  dernières  portions 
de  dextrine  résistent  singulièrement  à  la  saccharification.  On  ne 
peut  aToir  recours  à  la  transformation  de  la  dextrine  par  un 
aâde ,  car  celui-ci  agit  également  sur  la  gomme  ;  de  sorte  que  je 
ne  connais  aujourd'hui  aucun  moyen  de  résoudre  absolument 
ee  problème  :  un  mélange  de  gomme ^  de  sirop  de  dextrine 
et  de  sucre  étant  donné ,  en  déterminer  les  proportions.  Tout 
consistera  à  trouver  un  agent  qui  transforme  la  dextrine  sans 
changer  rien  à  la  gomme.  Ceci  trouvé  il  suffira  de  précipiter 
la  gomme  par  l'acétate  de  plomb  alcoolique,  de  prendre  la 
rotation  de  la  liqueur,  de  l'intervertir  par  l'acide  hydrochlo» 
rique  et  de  prendre  de  nouveau  sa  rotation.  L'opération  fera 
connaître  le  volume  de  sirop  de  sucre  et  le  volume  de  sirop  defé* 
cule,  et  ce  qui  manquera  sera  le  volume  a  parties  égales  d'eau  et 
de  gomme  qui  faisait  partie  du  sirop.  Ce  qui  rend  l'opération  im-» 
possible  5  c'est  que  la  dextrine  est  précipitée  en  même  temps  que 
la  gomme  par  l'acétate  de  plomb  alcoolique,  et  que  si  l'on  vent  se 
servir  d'une  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  plomb ,  une  partie 
du  gommate  de  plomb  est  dissoute  à  son  tour  par  le  sir<^.  Du 
reste  il  faut  se  rappeler  que  si  la  détermination  exacte  des  pro» 
portions  dans  lesquelles  le  mélange  a  été  fait  présente  tant  de 
difficultés,  l'existence  même  du  mélange  est  accusée  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  sûrs* 


Préparation  du  sulfate  de  fer  et  du  safran  de  mars  avec  la  €0»* 
perose  verte  du  commerce  privée  du  cuivre,  du  zinc  et  du 
manganèse  qu'elle  contient  ordinairement. 

Par  M.  Thorel  (d'AvalIon). 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  en  lisant  la  note  de  M.  Calloud 
(d'Annecy)  sur  l'adultération  du  safran  de  mars.  Je  croyais  que 
JotHm.  de  Pharm.  «I  de  Ckim,  U  s<an.  T.  XVIII.  (Notembre  iISS.)     22 
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Ifli»  phamnackns. 

Ce  ne  sont  ni  les  difficultés  ni  le-  manque  d»  comMMMtiotsqiiî 
Afffmaent  i  ee  que  le  pliarmacm  a'^ecup*  d^  1»  plupart  des 
paoditoit»  donc  il  a  besoinj;  c'est  paiice  qu'étant  sonr^nt  seul  il  lui 
ma  ifKÊfOÊêMe  et  donne»  son  lein|M  el  vue  attentiàn  toutemieà 
dbs  prrparatîtoiif  qui  ne  pcuxrent  a'abDenir  que*  dans  un  laboE» 
UÀreu  AuMÎ  venraiEfr  ill  ayec  plaîsia  les  apéraiiona  siafiplifiécsif  ki 
apfttreîb  modifiées  de  manière  qu'il  pui  ftùre  ou  faire  exëeste 
SOM  tcâi  yetix  «n  pa»  de  temps  tout  ce-qm  lui  cstnéccasaint* 

Ainsi  le  sulfate  de  fer  si  employé  anfourd'hui  n'est  pa^pié» 
ffmé  dans  totfttea  les  pkavmacies-  màlgaé  la  siaaptîcilé  de  Fopé* 
lation.  Cela  tient  à  ee  que  le  meUJeur  paoeédé,  celui  de  Basa* 
dorff,  qui  coa^ste  à  traitev  directement  la  liinaiUe  de  Csr  paa 
l'àeide  aulfurique ,.  et  à  verser  quelqnesi  gouttes  de  oe  nMma 
aeide  dan»  les.  vases  deatniiéa  à  faire  cristalliser  k  salfiite»,  atC 
long ,  exige  de  lattention  et  certaines  poécautioiiHL  La  pnrî&ca* 
tàan  de  la  coflipTrose  du  cofiMBerca',  comme  le  propose  M..  Sn»» 
bekan,.  demande  beattconp^  motaa  de  sorreiliance,  et  ai  la 
aonpevose  ne  contenait  que- dut  enivre,  le  sidiaAe  de  Sec  pmrifié 
pac  ee  procédé  serait  aussi  pur  ;  mais  les  cooperosea  contieaaeKt 
aaour^vt  dies< sulfates  de  zinc,  de  manganèse  et  d'alumine qy»  ne 
sent  paa  précipités ,  et  qni  cristal  lisent  par  oanaéquent  a/^ec  le  aal 
imriqiae.  Ces  métaux  ne  les  accompagnent  pas  toujours., .car  mm 
Unis  espèce»  je  n'en  ai  tvomrré  que  dans  deuii,  et  en  trè»-pclite 
spianlité;  néftnmoins  il  iihporte,  malgné  cette  faible  prapoi^ 
tion,  de  les  en  séparer.  Facile  pomr  le'  evîvre^  fa  aépaaatÎDii 
présente  plus  de  difRcul tés: pour  lezine  et  le  manganèse,  paace 
qu'ils  ne  peuvent  être  précipités  par  aucun  métal  et  que  la  plu- 
part des  réactifs  agissent  pareillement  sur  !*»s  seb  ferriqwea  •• 
zinciques.  Ce  n*est  cependant  qu'en  les  précipitant  qu'on  peut 
lea  îisoler  ;  ici  était  la  difficulté ,  presque  tons  lès  agents  dési|;né»» 
en  ce  qui  regarde  le  znic  surtont^  les  précipitent  ensemble*:  tels 
sont  les  alcalis ,  les  sulfures ,  les*  carbonates ,  phosphates-,  ainai 
que  Tacide  oxalique,  qui  n'est  indiqué  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre. 

Seul  entre  toua  les<  réactifs  que  î'ai. essayés,  le  bâtartratede 
potasse  m'a  lëuasr^  il  précipite  à  la  température  de  l'i 
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d'abocd  tom  le.zîac  ^  le  trouve  dans  Ja  coupearose  à  Tét^t  (^ 
taFtuKte  insoluble  de  potasse ,  de. fier  et  .de  zinc  ^  sel  tiripU  iorm^ 
de  «tartcate  neutre  de  potasse  et  de  -l'excès  d'acide  tar trique  Oèak- 
iàqé  avec  4  équivalents  de  zinc  «et  1  équi  varient  de  {et, 

L'absence'de  précipité,  s'ilu'y  appoint  de  zinc  dans  les  dnaoln- 
JtJOBiS,  de  uiêii^  que  ai  au  lieu  de  bitartrate  on  met  de  l!acide 
tartfîque,  prouve  saf&atuinentson  existence  et  explique  saloi^ 
natiou  ipar  T^bandon  de  llexcès  d*acide  tartrique  qui  se  poil^ 
sur  ies  deux  «sels  .niétailiqurs  et.1^  décompose.  D'après  sa,cQm- 
^position  ou  voit  que,  quelle  que  soitla.quantite.de  £er^  lebitav- 
Isate  de  .potasse  n'en  prendra  pas  plus  qu'il  ne  peujt  cédar 
d^aoide  pour  Xortner ,  avec  le  peu  «de  zine  qui  s'y  trouve  ttélaie 
gé^  ee  sel  triple  peu  remarqué  jusqu'ici,  «et  qu'il  n'y  aurait 
.d'autne  inoonvéuien^  en  mettant  un  excès  de  bûartra^e,  que  de 
.s'e^iyoser  à  avoir  du  lartsate  de  ,potasse«et  de  fer,^  incon|véniei|t 
de  peu  d'iiiiportance^t  qui  donnera  loqjoucsla  pi;euv£  que  tout 
le  zinc  sera  précipité  puisque  sa  présence  est  indispensable. 

Maintenant  pour  leman^nèse;  s'il  «'en  trouve  et  c'est  assez 
rare,  il  sera  j)récipîté  également  à  l'état  de  tartrate  nianganeux 
par  le  tartrate  de  ;potasse.  Cette  décompoaltion  ne  pourra  avoir 
lieu  qu'autant  que  le  bitartrate  sera  ramené/à  l'état  neutre  par 
la  perte  de  son  texcfcs  d'acide  ;  -car  je  nie  suis  assuré  qu'ainsi  il 
était  sans  action  sur  le  sel  de  uian|[anèse. 

.J'ai  pu  par  xe  moyeu  séparer  te  zinc  et  le  .maqganèse  noiiTsaw- 
.lemeut'du  £exy  mais  énonce  «du  sulfate  de  cuivre^  <et  iliest  i»»- 
hahLs  qu'on  ohUendrait  Itv  mâines  résuUats.avec  tous  les  suUates 
métalliques ^olubka.  Dansla.plopart  des  cas,  je  orois  ce  prooédé 
jdus  Mr  et  toujpuis  plus  simple  que  œut  connus  jusqu'à  »pvé- 
0tBti  il  est  Je'  sflid  qui  présente  l'avantage  de  pouv4Ûr  déptmtir 
.tout  le  zioc<tt  le  RMpganèse  du  sulfate  de  Ter  et  iiiénie  le  fer  «lu 
.auUate  de  zinc.  De  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites^  je«i'isu 
ferai  connaître  ici  que  deux  :  dans  une  fiole  j'ai  mis  chaufier 
ensemble  10  gr.  sulfate  de  fer  pur,  O^Oô  gr.  sulfate  de  zinc  éga- 
lement pur  avec  60  gr.  dVau  distiHoe  que  j'avais  préalablement 
Sàii  h^mUir  ctidaM  laquelle  j'avws  ajouté  «une  goutae  (d*actile 
^VÙHriqne  tl  mn  peu  «de  «irop  deisncre  pour 'Ompèofaer  [a«iir- 
«asydalKNS'du  nàde  lier.  Jàu  tti#iaeDt«de  réfaulllÉioB  fy  aiodis 
'ifl^lO,j^«  4e  litavlntte  db  potasae.  La  liqueur  isWst  UKmUéc^  «et 
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ftu  bout  de  cinq  minâtes  j'ai  recueilli  un  précipité  blanc  légè- 
rement Terdâtre  et  pulyérulent.  La  même  expérience  répétée, 
mais  à  l'exclusion  du  zinc,  n*a  produit  d'abord  qu'une  coloration 
plus  foncée  due  au  tartrate  de  fer^  et  qui  a  disparu  au  moment 
de  rébuilition,  mais  sans  aucun  précipité. 

J'ai  constaté  de  cette  manière  la  présence  du  zinc  dans  deux 
sortes  de  couperose  verte ,  en  en  mettant  60  gr.  dans  150  gr. 
d'eau  distillée  bouillie  et  sucrée.  Le  tout  chauffé  et  filtré  a  été 
porté  à  Tébullition  :  à  ce  moment  j'y  ai  ajouté  25  à  30  centîg. 
de  bitartrate  de  potasse  en  poudre.  Il  s'est  formé  un  précipité 
tm  peu  moins  abondant  que  dans  la  première  expérience,  ce  qni 
m'a  porté  à  conclure  que  cette  couperose  contenait  de  0,50  gr. 
à  1  gr.  de  sulfate  de  zinc  par  kilog.,  et  comme  je  me  sois 
assuré  qu'il  fallait  au  moins  une  partie  et  demie  de  bitartrate 
de  potasse  pour  précipiter  une  partie  de  zinc,  2  gr.  sufl&ront 
toujours  pour  purifier  1  kilog.  de  couperose. 

Sulfate  de  fer  puri/ii. 

Coaperose  verte 3  kilogrammes. 

Limaille  de  fer  pare 90  grammes. 

Acide  fiolfariqae ao  grammes.     * 

San 8  kilogrammes. 

Je  mets  le  tout  dans  une  chaudière  de  fonte  et  je  fais  chauffer 
en  remuant  continuellement.  Une  demi-heure  d'ébullition  suffit 
pour  décomposer  le  sulfate  de  cuivre;  le  meilleur  moyen  de 
s'assurer  qu'il  n'en  reste  plus  est  de  laisser  quelques  minutes 
une  lame  de  fer  bien  décapée  ou  une  spatule  bien  nettoyée  dans 
la  chaudière  ;  s'il  y  a  encore  du  cuivre,  elle  rougira.  Après  un 
instant  de  repos  je  décante  pour  séparer  la  limaille  et  la  plus 
grande  partie  des  impuretés,  et  je  fais  évaporer  le  liquide  jusqu'à 
33®  ;  quelques  minutes  avant  de  retirer  la  chaudière  du  feu  j'y 
ajoute  : 

Bitartrate  de  potasse  pulvérisé.  .  .      6  grammes. 

Je  remue  encore  et  j'y  verse  en  retirant  du  feu  50  à  60  gouttes 
d'acide  sulfurique.  Le  sulfate  ainsi  purifié  et  filtré  dans  des 
bouteilles  est  mis  à  cristalliser  sur  des  assiettes  creuses  rincées 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu  d'«au.  Trois  jours  après 
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OA  décante  le  liquide  finrnageast,  dont  il  est  encore  poaiible  de 
retirer,  par  une  nouvelle  concentration,  une  assez  forte  proportion 
du  sulfate  de  fer.  Ces  3  Ulog.  de  couperose  Tctte  donneront 
2  kilog.  5  à  600  gr.  de  sulfate,  de  fer  d'une  belle  couleur  d'un 
Tert  très- tendre  et  ne  contenant  plus  qu'un  peu  d'alun ,  sel 
tout  à  fait  inoffensify  et  qui  d'ailleurs  restera  dans  les  eaux  de  la- 
vage toutes  les  fois  qu'on  précipitera  le  fer  soit  à  l'état  de  proto- 
carbonate,  soit  à  l'état  de  peroxyde. 

Safran  dt  marn^ 

Couperose  Terte 3  kilogrammes. 

Limaille  de  fer.  ..••......  90  grammes. 

Acide  salfariqae ».  ao  grammes. 

£au<* $  kilogcammes. 

Je  fais  bouillir  une  demi-heure^  puis  j'y  ajoute  2 

Bitartrate  de  potasse  pnlyérisé.  .  .      6  kilogrammes. 

Après  un  instant  d'ébulUtion  je  décante  et  je  filtre. 

D'un  autre  côté,  je  verse  6  kilog.  d'eau  bouillante  sur  3  kilog. 
150  gr.  de  carbonate  de  soude  que  je  filtre  également.  Les  so- 
lutions refroidies  sont  mélangées  petit  à  petit  ;  je  remue  quel- 
ques instants  et  je  verse  le  tout  sur  un  linge,  en  ayant  soin  de 
rejeter  sur  la  toile  les  premières  parties  qui  passent  troubles. 
Après  l'entier  écoulement  du  liquide,  je  yerse  de  l'eau  sur  le 
précipité  en  le  remuant  dans  tous  les  sens.  Le  lavage  doit  être 
fait  à  l'eau  froide  avec  de  l'eau  de  rivière  ou  de  fontaine  la  plus 
pure  possible  et  répété  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  complètement 
insipide.  On  n'attache  pas  ordinairement  assez  d'importance  à 
cette  dernière  partie  de  l'opération  :  on  se  contente  d'y  jeter 
de  l'eau  une  fois  ou  deux,  le  plus  souvent  sans  le  remuer.  Le 
safran  de  mars  bien  égoutté  est  mis  sécher  à  l'étuve  si  c'est  en 
hiver,  ou  4  l'air  et  à  l'ombre  si  c'est  en  été.  Il  faut  le  remuer  de 
temps  à  autre  pour  le  diviser  et  pour  qu'il  présente  le  plus  de 
surface  possible  à  1  air. 

La  proportion  de  carbonate  que  je  mets  est  assez  forte  pour 
que  la  couperose  perde  au  moins  un  huitième  par  la  purifi- 
cation. 


Pilules  magistrale$  dejnrêt^-iûdurc  de  fer. 

D^excellentes  formules  ont  éiâ  publiées  pour  la  conserraâcn 
de  Fiodure  de  fer  à  Tëut  de  prolo-ioduce  sous  forme  pitulaîre, 
entr 'autres  je  citerai  celle  qu£  M.  Boudet  a  consi(*uée  dans  ce 
journal  en  1841  ;  à  cette  époque  où  Piodure  de  frr  était  souTcnt 
employé  en  pilules,  la  préparaùon ândi^uée  par  M.  Boudet  poa- 
vait  satisfaire  à  tous  les  besoins,  mais  aujourd'hui  qœ  l'emploi 
de  ce  sel  sous  cette  forme  est  beaucoup  plusrestreiutp  U.  est 
de  pouvoir  exécuter  instantanément  TordonnaDoe  du 
qui  presovit  i'ioduie  4e  fur  en  pilules;  or,  tout  en  coiMeryant  kl 
éléments  de  la  formule  de  M.  Boudet  j'en  ai  «i  m  pli  fié  la  pré- 
paration au  point  de  pouvoir  faire  une  masse  pilulaire  d'iodoie 
de  fer  dans  un  espace  de  temps  si  peu  considérable  que  j'ai  jugé 
à  propos  de  ne  plus  la  préparer  qu'à  mesure  du  besoÎB  et  de 
e&umâéreT  cette  préparation^oointiie  une  préparalioii  magHênk, 

Voici  en  quoi  «consiste  œtte  modification. 

Pr.  Iode 3  40 

Eau 4   * 

Ferporplryriaét    .   »  .  .  •  ^  .     i  -• 

F.  S.  Â.  riodurë  de  fer  dans  une  capsule  de  fer  ou  de  porce- 
laine dont  TOUS  connaîtrez  la  tare ,  ne  filtrez  pas  afin  de  lainer 
dans  la  masse  pilulaire  un  petit  excès  de  limaille  de  fer.  Ajouta: 

Miel  bianc.   .  «  « 1  5o 

CliDufFrE  légët«>ment  «ur  la  lamfie  à  espnt'^e-^iu  îu0q«'4  ce 
4ue  'iMchire  paraisse  cristalliser  sur  les  bords  de  la  cap0ale,«i 
nievx,  puisque  vous  oomiaissez  4a  taw^  de  la  «apsule,  jus^'H  «e 
^ue  le  méiaiige^t  pei^  3  grandies  par  révaporaiioiiy  afomex 

Gomme  adragaiite i  5* 

LalssFz  encore  quelques  secondes  sur  le  feu  afin  que  la  gomme 
se  gonfle  coavenabiement  et  incorporez  à  cette  masse  eu 
laxant  avec  les  doigts  : 

Pondre  de  gnimauve a  grammes 
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Yous  obtieodiei  ud  produit  ffWJH  10  grammes,  et  contenant 
qgaatre  grammes  d*iodure  de  fer  ;  si  tous  le  dÎTiaei  eu  quaraate 
jplttlesy  qbaciioe  d'e.les  représevteravUa  décigramme  d*û)dm» 
de  fer. 

J^aiurais  pu  me  dispenser  d'entrer  dans  les  diStails  de  cette  pc<>- 
paralion  ai  simple,  il  mVut  suffi.sans'  aucun  doute  d'iodi^^MT 
les  doses  de  «ubstaaces  et  la  modificatiouque  Rapporte  eo  nafilr 
trant  pas,  de  laisser  u«  peûi  excès  de  limaille  de  fier ,  pour  qiie 
tous  les  pharmaciens  pussent  Cacilcuneat  et  pcomp%euieniprëpajper 
ces  pilules;  mais  j  ai  voulu  donner  le  moduf  faciendi,  afin  d'é- 
Titer  pour  œux  qui  eiëeue»roAS  oelle  Cotmdie  les  façonnements 
qui  prennent  toujours  du  temps  quand  on  a  pas  Thabitude 
d'une  préparation  ;  et  la  prétention  que  j*ai  d'indiquer  cette  for- 
mule comme  une  formule  magisk'ale  doit  se  justifier  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  peut  être  exécutée,  il  ne  faut  pas 
ffas  de  IS  à  âûrmÎBMtfsrposir  livrer  œs  pikiiea. 

IVun  autre  côté  l'excès  de  limaille  de  fer  gavaniie  de  ratiydn»' 
tia«  par  U  présence^ du  miel,  empêche fe  sel  dépasser  à  l^^ldii 
di'îodure  ioduré  puisifiie  la  petite  cfuantiné  d^iode  qui  pourrait 
aa.  séparer  se  trouve  en  présence  de  fer  divisé' non  oiydé;  J'ai  vm 
4s  ces  pil«les  oonsewëcs  pendunu  d&x*fauiil  mois  dans  un  flacoa 
bouché  à  l'émeril,  mais  entamé,  qui  donnaient  enceva  «ne  soki- 
tàen  filtrée  iaoefoie.  J'en  ai  argenté  qui  après  demx  mots  n'a- 
it point  PDCoee  alsésé  la  couche  d'argent  qvii  les  vecouvvxit; 
quatre  ans  que  j'ai  adopté  cette*  maoîère  de  faire^  eUe 

iti  touîaocs  parfaisemeat  aéussi» 


Noie  sur  la  préparation  du  sulfate  de  sesqui-^xyde  de  fer^ 

Par  M.  A.  Levol,  essayear  à  la  monnaie  de  Paris. 

Bâc»  n'est  plus  simple  en  apparence  que  la  préparatîoo  de  ce 
tttUate  ;  cependane  ayant  eu  besoin  d'en  avoir  de  très-pur  poor 
dks  ecpmcaeta  délicates,  je  dus  renoncev  a«x.  procédés*  déerits 
dkaaks  livres,  et  qwpv^ntent  tous  des  inconvénients  plus  en 
graves  Imrsqia'il  s'agit  d'obtenir  un  pRidbit  s«r  la  pweté 
ï  OO)  puisas  aompter. 


—  811  — 

Ces  înconvënients  trie  déterminèrent  k  cKercher  un  autre  pro- 
cédé pour  préparer  le  sulfate  ferrique  chimiquement  pur  qui 
m'était  nécessaire.  Celui  que  j'ai  suivi  est  des  plus  simples,  et 
je  n'en  parlerais  pas  s'il  ne  devait  me  fournir  l'occasion  de  ré- 
futer une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  presque  tous  les  chi- 
mistes ;  ils  pensent  en  effet  que  dans  l'action  à  chaud  de  Tacide 
sulfurique  concentré  sur  le  fer  métallique ,  il  y  a  formation  de 
sulfate  ferreux  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide  sulfu- 
reux ,  d'après  l'équation  suivante  : 

• 

Fc  +  aSO»,HO  œ  Fea,SO»  +  SO*  +  aHO  ; 
Or,  la  réaction  est  celle-ci  : 

aFc  4-  6SO»,nO  =  Fe«0«,3S0»  +  3S0«  +  6H0. 

C'est-à-dire  que,  contrairement  4  leur  asserlion,  il  se  forme 
du  sulfate  de  sesqui  -  oxyde  de  fer  ;  la  préparation  de  ce 
sulfate  est  donc  des  plus  faciles  par  cette  méthode;  en  effet, 
après  avoir  ajouté  sur  du  fer  en  fils  fins  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique concentré ,  il  suffit  de  chauffer  jusqu'au  moment  où  l'on 
n'aperçoit  plus  de  vapeurs  blanches  ;  l'opération  peut  être  faite 
dans  une  capsule  de  porcelaine. 

Si  la  réaction  est  telle  que  je  viens  de  la  présenter^  il  est  évi- 
dent qu'on  pourra  remplacer  le  fer  métallique  par  son  proto- 
sulfate; effectivement,  lorsqu'on  traite  ce  sel,  préalabUmaU 
desséché ,  par  de  l'acide  sulfurique  concentré  bouillant ,  il  se 
dégage  de  l'acide  sulfureux  en  abondance,  et  il  reste,  comme 
dans  le  premier  cas ,  du  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer.  Celle 
réaction  est  même,  m'assure-t-on  ,  déjà  mise  à  profit  dans  l'in- 
dustrie, pour  obtenir  le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer;  je  dois 
cependant  faire  observer  ici  qu'il  est  souvent  nécessaire  de  réi- 
térer l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  produit  pour  qu'il  n'y 
reste  aucune  trace  de  proio-sulfate.  Le  sulfate  obtenu  ainsi  est 
ftWrs  très-pur  ;  il  est  d'un  blanc  sale  et  très-difficilement  soluble 
dans  l'eau  pure  ;  il  faut  plusieurs  jours  pour  en  dissoudre  qud* 
ques  grammes  à  la  température  ordinaire;  toutefcHs  avec  le 
temps  IVau  eo  dissout  une  quantité  assez  considérable.  On  peut 
en  accélérer  la  dissolution  en  chauffant ,  mais  très^légèrenieiit , 


car  on  sait  que  sa  dissolution  aqueuse  dépose  du  sel  basique  à  la 
température  de  l'ébullition. 

En  m'occupant  de  la  préparation  du  sulfate  de  sesqui-oxyde 
de  fer,  j'ai  eu  lieu  de  constater  l'exactitude  parfaite  de  l'obser- 
vation de  M.  Barreswil  y  relativement  à  l'influence  que  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  exerce  sur  la  solubilité  de  ce  sel. 

Le  sulfate  de  se ^qui>  oxyde  de  fer  obtenu  au  moyen  du  fer  mé- 
tallique et  de  l'acide  suif urique  concentré  est  pur  après  le  pre- 
mier traitement;  il  diffère  de  l'autre  par  sa  couleur,  qui  est 
légèrement  rosée.  Tous  les  fers  présenteraient-ils  cette  particu- 
larité? Faut-il  l'attribuer  à  des  traces  de  cobalt?  Le  temps  ne  m'a 
pas  permis  d'éclaircir  ces  questions. 


Deux  recettes  de  jaune  pour  P  impression  des  tiseus  ; 

Par  M.  Ch.  Barieswix.. 

Ijcs  deux  recettes  que  j'indique  ici  sont  tellement  simples^  que 
sans  doute  elles  sont  venues  à  l'idée  des  chimistes ,  et  qu'il  y  a 
même  a  craindre  qu'elles  n'aient  été  publiées  j  pourtant  je  ne  les 
ai  trouvées  nulle  part. 

La  première  m'a  été  suggérée  par  le  mémoire  déjà  très-ancien 
de  M.  Braconnot,  sur  l'application  dii  jaune  d'arsenic.  Au  lieu 
if'orpiinent,  c'est  le  chromate  de  zinc  que  je  propose.  Je  mets  à 
profit  sa  solubilité  dans  l'ammoniaque  et  la  propriété  que  pos- 
sède la  combinaison  ammoniacale  de  se  dédoubler  par  une  douce 
chaleur  en  régénérant  le  cbromate  alcalin ,  comme  la  dissolu- 
tion du  sulfure  d'arsenic  régénère  le  jaune  arsenical. 

La  deuxième  recette  m'a  été  indiquée  par  les  expériences  ré- 
centes de  M.  Broquette  sur  raninialisation  des  tissus  de  coton: 
le  procédé  consiste  à  ajouter  à  une  dissolution  visqueux  d'aï- 
Ixunine  d'œuf  de  l'acide;  picrique  qui  se  mêle  à  la  matière  sans 
la  coaguler,  et  reste  intimement  uni  à  elle  après  la  coagu- 
lation. 

I^a  proportion  de  l'acide  picrique  varie,  suivant  l'intensité  du 
jaune  qu*on  veut  obtenir. 
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Procédé  pour  recofmaUre  la  prémue  du  chloroformé 

Us  oadaweij  j>ar  M«  Sdow. 

9ùm  découvrir  le  cliloroforme  dans  les  cadavres ,  le  docteur 
Snow  vient  de  soumettre  à  la  Société  médicale  de  Westminster 
(Angleterre)  un  procédé  qui  n'est  qu^une  modification  de  oelni 
insërë  dans  le  Journ.  de  Chimie  mèdic.  de  Paris  de  mars  1849. 
L'appareil  dont  il  se  sert  pour  cette  recTiercke  est  décrit  de  la 
manière  suivante  :  le  sang  ou  la  partie  du  cadavre  à  examiner 
est  mise  dans  une  bouteille  munie  d^un  tube  de  verre  courbé  à 
angle  droit  dont  une  partie  est  tenue  cbaulFée  au  rouge.  IJn 
second  tube,  fixé  à  Textrémité  du  premier  et  mouillé  inté- 
rieureuient  avec  une  solution  de  nitrate  d^argent,  se  rend  dans 
un  flacon  de  Woulf,  égatement  mouillé  arec  la  même  solution. 
En  chauffant  la  bouteille  au  bain  de  sable .  la  vapeur  produite 
passe  par  le  tube  chauffé  au  rouge;  le  chloroforme,  s*il  en 
existe 9  se  décompose ,  le  chlore  et  Tacide  clilorhydrîqae  devenus 
libres,  ve  rendent  dans  le  second  tube  où  its  forment  un  préci- 
pité blanc  de  chlorure  d'argent  qui  troircit  promptement  A  radr. 
On  s'assure  facilement  de  la  nature  du  précipité  en  coupant  le 
tube  avec  la  lime,  et  en  y  introduisant,  dans  une  partie,  une 
on  deux  gouttes  d'acide  nitrique  et  dans  une  autre  quelques 
gouttes  d*ammonîaqiie  liquide.  En  opérant  ainsi,  M.  Snow  a 
recoanu  distinctement  la  présence  du  chloroforme  dans  deox 
jeunes  chats ,  tués  par  l'inhalation  de  ce  liquide ,  six  jours  après 
leur  mort,  quoique  ces  animaux  fussent  restés  â  Tair,  et  ^e 
la  quantité  de  chloroforme  respirée  par  chaque  chat  fût 
moindre  qu'on  grain.  Les  parties  examinées  étaient  les  intestins, 
l'estomac,  la  cervelle»  les  muscles  et  les  extrémités  du  corps. 
Dans  tomes  ces  parties  il  a  pu  découvrir  le  chloroforme.  Il  a 
obtenu  de  même  un  précipité  de  chlorure  d'argent  en  opérant 
sur  quelques  portions  de  muscles  appartenant  à  la  jambe  d'un 
enfant  amputé  à  l'hôpital  de  Saint-Georges,  et  qui  à  cet  effet 
avait  été  soumis  à  Inhalation  du  chloroforme.  Le  procédé  est 
tellement  sensible  qu*il  a  été  possible  de  reconnaître  distinc- 
tement la  présence  d'un  centième  de  grain  de  chloroforme 
préalablement  dissous  dans  mille  grains  d'eau.  Les  seules  sub- 
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slancs»  capables  de  produipr^  ftm  octter méthode,  dm  cUonare 
d'argant ,  soa4  le  chloruredfédiyie  et  c|tiBlqiM8««trta  sùbataiioe* 
semblables  au  chloroforme  par  lettn  cdmpontMti  et  lettr  réao* 
tûm,  et  qui  se  débitent  raeemeiit.et:  émâ  reinploi  est.fbvt  rts- 
tsaint.  U  existe  dps  eliloruiiea  da«B-  le  eoqM  hoBaaia^.  aHLÎSioeiUHeb 
ne  se  décomposefit  paa  au-dessoua  ik;  la  cfaaiear  venge ,  et  aenla** 
ment  quand  les  matières  sont  parvenues  à  l'état  sec;  taixiiaiqtte 
dan»  la  preoédé  dont  il  eat  question  îoi>  lé  étfçné  de  chaleur 
aaquel  le  eorps  à  examinor  estscxusnis ,  ncdépaa»  paa  calttî  die 
L'eau  bouillante  ou  seulement,  de*  qndqnea  degrés;  bb  matière 
ne  peut  se  desséeher,  paace  que  U  plus  gnande  pavtie  de  la  ¥ti- 
penr  produite  se  eendense  dkoale  tube  et  que  ^. par  la  disposition, 
de  celui-ci>.elleDeleinbedan8  la  bouteille.  Leffooédé  nfestsufist 
à  aucune  erreur»  Le  deetenr  Snow  avait  reçu,  de  M.  John  Pariofe 
quelques  portiooa  d'iatastina  d'une  fenune  Iroiinér  morte  dans 
des  circonstances  très -mystérieuses.  Ces  matière»,  compoeéea 
d'une  portion  de  cerveau  et  de  foie ,  aivaient  élé  enfermées 
hermétiquement^.  e6  qnoiqiae  tenue» en  ébuliàtion  pendant  deux 
ou  trois  heures  dans  leur  sérosité  propre,  aucune  trace  de  dûot^ 
rure  d'aagent  n  avait  été  peoduke»  tandia-qpie  daaa  les  eircnn* 
stances  où  le  ckloeofoittne  aivait  oeeasinnaé  In  monly  le  précipilé 
commençait  à  paraître  au  moment  que!  In  dialemn,  appliquén 
an  point  où  la  mntière  était  plaeée^  atidgait  In  point  dis  L'ébnl- 
lition.  (Pharmmotuiictiljommal.y 


Smr  la  caU9$.  de  te  cohraHon  de  l^argmtpar  kê  mufii  pliant 

M  wumià  d.  CacUoméê  Im  ctôteir.. 

Par  M.  GoBLET. 

L'argent,  comme  on  le  saix^,  s^  colore  en.  bn|ui.lorfqi;|'Qa  le 
met  en  contact  avec  des  œufs  qui  ont  été  chauffes  ;  cette  colora- 
tion est  due  à  du  suUure  d'argent.  On  admet  généralement  qne 
ce  sulfure  se  forme  par  l'action  quexeroent  sur  le  métal  les 
huiles  sulfurées  que  l'on  suppose,  exister  d^ns  le  jaune  d'œuf. 
N'ayant  rencontré  dans  ce  dernier  aucun  corps  de  cette  nature > 
j'ai  pensé  qu'il  semât  iasérasaant  dnr  rtohanfibap  k,  cnuse-dece 
phénomène.  « 
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Le  Jaune  d*œaf,  à  la  tempëratare  ordinaire  ou  sous  nn- 
flueoce  d'une  douce  chaleur,  ne  colore  pas  l'argent,  même  par 
un  contact  prolongé  de  plusieurs  heures. 

L'albumine,  telle  qu'on  la  retire  de  Tceuf ,  n'altère  pas  Tccbi 
du  métal,  mais  lorsqu'on  ëlèrela  température,  elle  lui  comma- 
nique  une  teinte  d*autant  plus  brune  que  la  chaleur  est  plus 
considérable. 

La  coloration  de  l'argent  est  donc  due  au  soufre  que  contient 
'  l'albumine  et  non  à  celui  que  l'on  supposait  exister  dans  Thuitf 
d'teuf  ;  •  mail  le  sulfure  cpiise  forme  dans  cette  circonstance  esh 
il  le  résultat  de  l'action  immédiate  du  soufre  sur  'argent,  oo 
bien  à  l'aide  de  la  chaleur,  le  soufre  et  Talcali  de  la  matière 
albumineuse  réagissent^ik  l'un  sur  l'autre  pour  donner  nais- 
sance à  un  corps  qui  est  plus  tard  décomposé  par  le  méul? 

Les  expériences  suivantes  me  portent  à  admettre  la  seoondf 
de  ces  opinions  t    - 

1*  Ua  papier  de  plomb  exposé  à.  la  Tapeur  qui  se  dégage  et 
Talbuttiine  que  Ton  chauffe,  ne  se  colore  pas  d'une  nianièrr 
sensible. 

S*  Le  blanc  d'œuf  coagulé ,  traité  par  l'eau  acidulée  au  moyen 
de  l'acide  sulforique,  laisse  dégager  un  gas  qui  noircit  sensible- 
ment  le  papier  de  plomb. 

3*  Le  blanc  d'ceuf  coagulé,  mis  en  contact  avec  une  solution 
d'acétate  plombique,  prend  une  légère  teinte  brunâtre. 

Le  jaune  d'œuf ,  placé  dans  les  conditions  que  nous  venons 
de  mentionner,  n'exerce  aucune  action  sur  les  sels  de  plomb. 
■  Aitisf  la  coloration  que  prend  l'argent,  lorsqu'on  le  mec  en 
contact  avec  des  œufs  qui  sont  soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
est  due  à  la  réaction  qu'exerce  sur  le  métal  le  sulfure  qui  sp 
forme  par  la  combinaison  du  soufre  de  l'albuminé  avec  b 
soude  qui  accompagne  cette  substance. 


NouvetU  noté  tur  les  caraeiêres  de  la  iuhstance  céréhralt 
«iesiécAés  ;  par  M.  J.-L.  Lassaigkb. 

Dans  UD  ptéoédeut  article  sur  ks  caractères  que  présentent 
ks  taches  de  nutière  cérébrale,  j'ai  indiqué  que  Ton  pouvait 


—  349  — 

mettre  k  profit  la  réaction  acide  qu'offre  le  charbon  obtenu  de 
la  calcination  à  l'air  de  cette  matière ,  pour  établir  une  distinc- 
tion caractéristique  entre  le  tiêsu  cérébral  et  les  autres  tissuê 
orffanique$  de  rhomme  et  des  animaua:  mammifères.  Cette  réac- 
tion peut  en  effet  faire  distinguer  de  très-  petites  quantités  de 
substance  cérébrale  desséchée ,  même  après  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

En  poursuivant  ce  genre  d'investigation  sur  les  différentes 
parties  du  système  nerveux  d'un  même  animal  (le  cheval),  j'ai 
constaté  que  la  moeUe  épinière  se  comportait  comme  le  cer- 
veau, mais  que  les  nerfs  qui  se  rendaient  aux  différents  membres 
présentaient  des  différences  notables.  Ces  derniers,  qui  sont 
plus  fermes  et  consistants,  admettent^  d'après  l'analyse  de  Yau- 
quelin ,  plus  à^alhumine  et  moins  de  matière  grasse  phosphorée; 
dès  lors  il  était  permis  de  penser  que  leur  charbon  offrirait 
moins  d'acide  phosphorique.  Les  expériences  que  j'ai  entreprises 
sur  les  nerfs  du  plexus  brachial  et  le  nerf  fémoral  m'ont  dé- 
montré que  ces  nerfs  fournissaient,  par  leur  calcination  au 
contact  de  l'air,  un  charbon  dont  le  lavage  aqueux  ^  loin  de 
rougir  le  papier  bleu  de  tournesol^  comme  celui  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière,  avait  une  légère  réaction  alcaline  au 
papier  de  tournesol  rougi.  Le  lavage  aqueux  de  ce  charbon 
précipite  néMmiôîna  l'eau  de  chaux*,  et  indique  par  cet  effet  la 
présence  d'un  phosphate  alcalin  soluble.  Cette  anomalie,  qui 
surprend  au  premier  abord,  s'explique  assez  bien  en  admettant 
que  le  tissu  des  nerfs  entouré  d'un  névrilemme  plus  ou  moins 
abondant  et  dense  est  pénétré  d*un  fluide  alcalin  et  salé  de  la 
même  nature ,  sans  doute,  que  le  fluide  céphalo-rachidien.  Les 
sels  alcalins  que  renferme  ce  fluide  sont  en  proportion  sufiisantc 
pour  saturer  la  très-petite  quantité  d*acide  phosphorique  que 
produit  la  matière  grasse  phosphorée  par  sa  calcination ,  et , 
par  conséquent,  cet  acide  ne  se  montrant  plus  libre  n'exerce 
plus  de  réaction  sensible  sur  le  papier  bleu  de  tournesol.  Il  est 
d'ailleurs. facile  de  constater,  à  l'aide  d*un  papier  rouge  de 
totiroesol  i  que  les  nerb  coupés ,  appliqués  siu*  ce  papier  coloré  » 
font  repasser  au.  bleu  faible  la  teinte  de  ce  même  papier,  tandis 
que  la  substance  cérébrale  et  celle  de  la  moelle  épinière  exercent 
une  action  contraire. 
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Qaelqiies  expériences  comparatiyes ,  ikites  sur  Ik  matfère  du. 
cerveau  et  de  la  moelle  allongée  appartenant  à  la  chèvre  et  aa 
c&at ,  m'ont  démontré  que  tés  charbons  obtenus  avec  les  sub- 
stances ne  donnaient  pas  une  réaction  acide  aussi  nette  que 
celle  qu'on  produit  avec  Te  charbon  du  cerveau  du  chevaH 
Quelquefois  même  le  papier  de  tournesol  indiquait  un  état 
neutre  qui  ne  se  rencontre  pas  avec  le  charbon  du  cerveau  dit 
cheval. 

6e  fait  que  j'ai  constaté  assez  souvent,  en  opérant  sur  les 
mêmes  quantités  de  matière ,  tendrait  à  faire  supposer  que  la 
matière  grasse  phospliorée  n'est  pas  en  même  proportion  d'ans 
les  cerveaux  de  différents  animaux.  L'aspect  physique  et  le 
toucher  de  ces  cerveaux  peuvent  en  effet  donner  du  poids  à 
cette  opinion. 

J*aî  été  à  même  de  reconnaître  que  le  cerveau  cuit  dans  l'eaa 
se  comportait  comme  le  cerveau  dans  l'état  normal,  mais  que 
Forsque  la  coction  du  cerveau  avait  lieu  dans  l'eau  safée ,  le 
tEsBu  de  cet  organe,  pénétré  d^une  certaine  quantité  de  sel, 
donnait  par  la  calcination  un  charbon  neutre  ou  à  peine  alcalin , 
dans  le  lavage  duquel  on  constatait  Ik  pré&ence  d'un  phosphate 
alcalin  solubie.  {Journ.  Ch.  Ifféd.  ) 

ÈmÊmmaÊÊÊmmmiaÊmmm^am 


JVaU  mr  Véàur  iodhfj^irique, 

La  note  insérée  dans  notre  dernier  numéro ,  par  W,  Cl.  fier-»- 
nard(p.  303) ,  sur  l'emploi  thérapeutique  de  l'éther  îodliydrique, 
proposé'  par  M.  le  docteur  fluette,  nous  porte  â  rappeler  en  peu 
de  mots  à  nos  lecteurs  les  propriétés  chimiques  et  la  préparatum 
de  ce  composé, 

L'éllier iodliydrique  a  été  découvert,  îFya  environ  vingt-cinq 
ans,  par  M.  Gay-Lussac.  H' est  Te  produit  d'un  mélange  de  deux 
parties  d'alcool  et  d'une  partie  d'acide  iodhydrique. 

Pour  le  pn^parer,  on  mél'e  quatre  partfes  dModë  avec  dEx  par- 
ties d'alcool  à  38^  Oh  ajbutepeu  â  peu  une  pariSe  dt*  phosphore, 
et  l'on  S(Sumet  fe  tout  à'  la  dUrillation.  Quand  la  ms^jVure  partie 
deTalcobr  a  passé  dans  \k  récipient,  on  ajoute  trois  nouvelles 
parties  d'alcool  dans  la  cornue  et  l'on  distillé  ^xiiqtiH  stbcitj.  Ou 
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«Me  le  pvoéint  de  la  distillation  a^o  de  Vea»  pcrar-sépaver  l'aU 
ODôi  de  l'étber,  et  on  rectifie  ce  deraîer  en  le  disUllanc  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

L'^^her  iodkydriqtie  n'a  fMS  «de  réaction  acide,  Smi  odettr  «est 
Mtérétf  sa  saveur  est  piquante,  moins  acre  pourtant  q«e  oellt 
de  l'éther  sulfurique.  Sa  densité  es.t  de  1,9^6  à  22%3;  il  bo«l 
à  M*,S«  Il  B*e8t  pas  inflammable.  Lorsqu'on  le  verse  sur  des 
ebarboos  incandescents ,  il  répand  des  vapeurs  pourprées.  Il  a'eit 
pas  (décomposé  immédiatement  par  la  potasse  m  par  les  acides 
azotique  et  sulfureux  ^  mais  l'acide  sulfurique  le  décompose  en 
mettant  à  nu  une  partie  de  l'iode. 

L'action  de  l'air  le  brunit  légèrement  y  parce  qu'il  met  à  nu 
MU  peu  d'iode ,  dont  les  alcalis  et  le  mercure  s'emparent  rapide- 
ment en  le  décoiaraut ,  en  sorte  qu'une  goutte  de  mercure  versée 
dans  le  flacon  qui  le  contient  sufllt  pour  le  tenir  dans  l'état  de 
pureté  convenable  pour  les  inhalations.  Sa  densité  considérable 
permet  d'ailleurs  de  le  conserver  sous  l'eau ,  dans  laquelle  il  est 
insoluble  :  ce  qui  rend  très-facile  la  pratique  du  pfsooédé  in* 
diqué  pour  son  emploi,  dans  la  note  à  laquelle  ikhjs avons  fait 
aUMsion,  P«-A.  G. 


Sur  la  formation  de  Vacide  nilrokippuriqne  dan$  Véconomie 
animale^  par  M.  César  Bertagrivi. 

L'auteur,  préparateur  de  chimie,  à  l*Univ«rsité  de  Pise,  a 
constaté  un  fait  nouveau  en  examinant  les  modifications  que 
svbissent  plusieurs  uiatières  organiques  en  traversant  l'éconouie 
animale.  En  partant  du  fait  eonnu  de  la  transformation  de 
Tacsde  benzoïque  en  acide  hippurique ,  il  a  reconnu  que  l'acîde 
nitrobenaoîque^  introduit  dans  l'économie  »  donnait  naissance  à 
un  acide  qui  passe  dans  l'urine.  Cet  acide  peut  cire  eaitrait,  et 
cMm  4  l'analyse  la  composition 

n  «bit  être  considéré  comme  de  l'acide  nitrohippurique.  En 
effet,  JM»  Bertagnini  a  dérivé  de  l'acide  hippurique  un  acide  ni- 
tc^ppUMQue  identique  par  ses  caractères  avec  celui  qui  avait 
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été  extrait  de  l'urine  dan»  les  clrcoastaDces  menûoances  plui 
liaut.  Il  suffit»  pour  cela,  de  traUer  de  l'acide  hippurique  par 
un  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique. 

L'acide  nitrobippurique,  soit  artificiel,  soît  extrait  de  l'uriBe, 
se  dédouble  en  acide  nitrobenzoïque  et  en  sucre  de  gélatine 
lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  cblorbydrique. 

Il  e&t  curieux  de  voir  tant  l'acide  benzoïque  que  Tacide  ni* 
trobenzoique  s*emparer  des  éléments  du  sucre  de  gélatine  en 
traversant  l'économie  pour  constituer  soit  l'acide  hippurique , 
soit  l'acide  nitrohippurique. 


m0 

Sur  le  dosage  quantitatif  des  matières  inorganiques  dans  les 
substances  organiques  j  par  M.  H.  Rose. 

L'auteur  a  donné,  en  1827,  une  méthode  ad  moyai  de  la- 
quelle on  peut  doser  quantitativement  d'une  manière  plus  sûre 
et  plus  exacte  qu  on  ne  l'avait  fait  jusque-là  les  matières  inor- 
ganiques qui  sont  contenues  dans  les  substances  organiques.  Mais 
dans  la  pratique  cette  méthode  présemait  plusieurs  défauts. 
L'auteur  en  propose  donc  une  nouvelle  ou  plutôt  une  modifica- 
tion à  celle  précédente  qui  permet  d'obtenir  des  résultats  meil- 
leurs et  plus  précis. 

Dans  cette  méthode  modifiée,  les  substances  organiques ,  de 
même  que  dans  Tancienne ,  sont  carbonisées  a  une  douce  cha- 
leur. La  substance  carbonisée  est  ensuite  broyée  avec  soin  et  fi- 
nement dans  un  creuset  de  porcelaine  et  mélangée  intimement 
avec  20  à  30  grammes  dVpouge  de  platine.  Cette  quantité  est 
plus  que  suffisante ,  et  à  défaut  d'une  aussi  forte  masse  de  pla- 
tine, on  peut  en  diminuer  la  proportion ,  mais  la  combustion 
de  la  masse  cbarbonnée  a  lieu  plus  facilement  et  plus  prompte- 
ment  quand  on  la  mêle  avec  beaucoup  de  plaiiae.  Ce  mélange 
esf^lors  transporté  dans  une  petite  capsule  mince  de  platine. 
ou  mieux  dans  un  grand  couvercle  concave  de  platine  de  2  à 
2  1/2  pouces  de  diamètre,  et  ou  chauffe  le  tout  sur  une  lampe 
àespritrde-vin  à  double  courant  d'air.  Au  bout  de  peu  de 
temps  et  avant  que  le  mélange  soit  arrivé  au  rouge ,  chacune 
des  particules  charbonneuses  commence  à  s'obscurcir,  et  la  sur- 
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face  du  mélange  noir  se  recouvre  d'une  couche  grisâtre.  En 
agitant  vivement,  mais  avec  précaution,  avec  une  spatule  eu 
platine,  on  renouvelle  les  surfaces  pour  favoriser  la  combus- 
tion. Tant  qu'ilrestedans  la  masse  du  charbon  non  brûlé,  celle- 
ci  s'obscurcit  de  plus  en  plus,  et  aussitôt  qu'elle  est  complète- 
ment brûlée ,  on  voit  cesser  tout  éclat,  même  quand  on  la  porte 
à  la  plus  haute  température.  Gomme  la  combustion  du  mélange 
entier  ne  saurait  avoir  lieu  en  une  seule  fois^  on  n'en  porte  que 
de  petites  quantités  à  la  fois  sur  le  couvercle  ou  la  capsule  en 
platine.  La  masse  grisâtre  et  platinifère  qu'on  obtient  est  in- 
troduite dans  un  ereuset  de  platine,  et  chautfée  dans  une  étuve 
à,  une  température  de  120*0. ,  jusqu'à  ce  que  son  poids  ne  change 
plus.  On  la  fait  alors  bouillir  avec  de  l'eau  et  on  lave  les  parties 
noo  dissoutes  à  l'eau  chaude  ;  ce  lavage  n'exige  pas  beaucoup  de 
temps.  Les  carbonates  alcalins  dans  la  masse  charbonneuse  peu- 
vent par  la  combustion ,  en  partie  par  l'action  du  charbon,  en 
partie  par  celle  des  pyro  et  métaphospliates ,  avoir  perdu  une 
portion  notable  de  leur  acide  carbonique.  Le  dosage  de  l'acide 
carbonique  dans  les  cendres  n'a  donc  pas  une  grande  valeur, 
parce  que  la  proportion  plus  ou  moins*  forte  de  l'acide  trouvé 
dépend  de  circonstances  ti:ès- variées.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
s'accordât  généralement  pour  savoir  si  dans  les  analyses  des 
cendres,  on  doit  mentionner  oui  ou  non  l'acide  carbonique 
trouvé ,  afin  de  rendre  plus  comparables  entre  eux  les  résultats 
des  analyses  des  divers  chimistes.  L'extrait  aqueux  qu'on  obtient 
est  évaporé  à  siccité  et  la  masse  desséchée  est  faiblement  calcinée, 
puis  on  en  prend  le  poids.  La  marche  de  l'analyse  est  en  général 
la  même  que  celle  dans  la  mélhode  que  l'auteur  a  proposée 
précédemment  Le  platine  extrait  au  moyen  de  l'eau  est  traité 
par  l'acide  azotique  étendu.  On  le  chauffe  à  plusieurs  reprises , 
on  filtre  et  on  lave  avec  de  l'eau  chaude  à  laquelle  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  azotique.  La  solution  renferme  les 
composés  de  l'acide  phosphorique  avec  la  chaux  ^  la  magnésie 
et  l'oXyde  de  fer,  dans  lesquels  on  rencontre  très- fréquemment 
des  traces  de  manganèse ,  de  l'azotate  de  potasse  et  de  soude 
(provenant  des  phosphates  terreux  alcalins) ,  et  des  azotates  de 
chaux  et  de  magnésie.  Ces  derniers  se  rencontrent  surtout  dans 
les  analyses;  sur  les  diffiéientes  espèces  de  paille  et  sont  contenus 

Joum.  d$  Pharm,  êi  de  Ckim.  3*  sArib.  T. XVIII.  (Novembre  1 850.)      ^^ 
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dans  &€f  cendres  mmia  la  forme  de  carbonates  terreux  (au  à  Téiat 
pur  en  partie,,  à  la  suite  d*une  forte  calcina tion)i  La  solntioa  ne 
renferme  iamais  d'adde  sulfurique  et  de  cbiore.  Ou  réyapore 
jusqu'à  un  volume  moindlrey  bmiîs  seulement  de  manière  qu'il 
y  ait  encore  un  excès  d'acide  azotique ,  puis  on  ia  traite  par  le 
mercure  méiailique  pour  eu  séparer  l'acide  phospborique  des 
bases,  d'après  isne  métlMxie  proposée  précédemment  par  rauteur. 
Le  platine  épuisé  par  l'eau  et  L'acide  azodqne^  reuCeraie  énonce 
la  silice;  on  le  chaofCe  dans  une  capsule  en  platine  avec  une 
dissolution  dliydrate  de  potasse;  on  fillre  et  on  lave  à  i'eam 
chaude.  Dans  cette  solution  alcaline  on  recberche  la  ailioe  p&r 
le  moyen  codau.  On  chaulTe  alors  le  platine  épuisé  par  Tean, 
Tacide  azotique  et  la  solution  potassique  à  130"  CL  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  perde  plus  rien  de  son  poids.  Ce  qu'il  pèse  actueUemenI 
eu  moins  que  lors  de  la  pesée  après  la  combustion  du  cliar bon,  esl 
le  poids  des  cendres,  inoins  la  quantité  d'acide  carbonique  qui, 
ainsi  qu'on  la  expliqué  ci-dessus ,  ue  peut  être  dosé  aiec  précH 
sion. 

Si  avant  l'analyse  on  a  purifié  avec  soin  les  substances  orgib- 
mques,  surtout  celles  végétales,  le  platine  reste  pur  après  l'ana- 
lyse, autrement  il  renferme  du  sable  et  de  l'argile*  Le  même 
platine  a  servi  jusqu'à  douze  fois.  CepelMbint  il  perd  peu  à  pot 
dé  son  volume,  mais  possède  toujours  la  même  faculté  qu'au- 
paravant de  favoriser  la  combustion  du  cliarbon.  11  poumît 
certainement  être  employé  bien  des  fois  au  même  usage,  mais  à 
la  fin  il  devient  si  dense,  que  dans  les  oombusdotis  suivantes 
il  ne  provoque  plus  la  combustion  du  charbon.  Alors  il  faut  le 
dissoudre ,  puis  le  précipiter  de  nouveau  par  le  dilomie  d'asi-» 
moniumsous  la  forme  connue  d'épongé  de  platine. 

La  combustion  d'une  substance  organique  cbarbonnée  dure, 
avec  le  secours  de  l'éponge  de  platine,  quand  on  emploie  environ 
100  grammes  de  substance ,  à  peu  près  2  4  3  heures,  tandis  que 
la  combustion  du  charbon  par  toute  autre  méthode  exige  infini- 
ment plus  de  temps  et  entraîne  à  de  bien  plus  grandes  diA- 
oultés.  La  méthode  proposée  par  l'auteur  exige,  il  est  vrai,  une 
grande  quantité  de  platine ,  mais  comme  œ  platine  n'eat  pus 
perdu  on  n'éprouve  aucune  perte  pécuniaire; 

Si  la  substanoa  oq^nique  cacbuniséenc  lunfemak  pas  de  car*» 
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booates  alcalins  et  terteux  y  mais^  avec  des'chlorures  métalUquef 
afcalins^  des  pyro  et  métaphosphates  d*alcalb,  on  poiurrak  par 
la  eombustioa  du  charbon  en  chasser  une  quantité  plus  mi  makaa 
forle  de  chlore  sous  la  fomc  d'acide  ciklorhydrique.  On  prévient 
œtâe  perte  en  traitant  la  matière  CMrganique  avant  la  carbonisa- 
tion avec  la  solution  d*une  quantité  tarée  de  carbonate  de  soude, 
iaîsant  sécher  et  carbonisant  dans  un  creuset  de  platine.  Après 
l'analyse  on  déduit  de  la  soade  obtenue  celle  qui  se  trouvait 
dans  le  sel  qu'on  a  ajputé  et  pesé. 


Un  ennemi  des  sanfsum. 

par  M.  Léon  Soobeiriv. 

I 

Au  mois  d'avril  derniar,  mon  père  a  fait  disposer  un  baasin 
à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  dans  le  but  de  suivre  la 
seprodttctioa  dfis  .«ang^ues  et  d^en  rechercher  les  meilleures 
oooditioas.  £e  bassin  était  circulaire  et  doublé  en  plomb  ;  son 
diamètae  était  de  £",60,  sa  profondeur  de  60  centimètres;  on 
pouvait  y  établir  A  voloaié  un  courante,  au  moyen  d'une  pomnae 
d'acKOSoir  à  jet  d'eau  et  d'un  trc^nplejA  xçooyuvert  d'uae  toile 
claire  qui  empêchait  la  sortie  des  sangsues.  On  a  mb  au  fond 
du  baasin  une  couche  de  terre  glaise  de  30  centimètres  d'épais- 
seur dans  laquelle  4m  a  planté  un  certain  nombre  d'herbes 
aquatiques»  savoirx  /m  pteuio-^teortu,  T)fpkû  anguêlifolm  ei 
iatifalda,  Cultha  pc^butris^  PanUderia  cordata^  Nymfhœa  alha, 
ei  surtoujt  des  Ckara. 

Sur  une  partie  du  bassin,  on  a  élevé  une  lie  ajQieurant  Teau 
et  formée  d'une  couche  de  glaise  recouverte  par  de  la  terre  vé- 
gétale et  du  gazon  ;  c'étail  pour  permettre  aux  sangsues  de  sortir 
de  l'eau  et  de  s'enfoncer  dans  la  terre  molle  quand  elles  le 
voudraient. 

On  a  placé  dans  le  bassin  ainsi  préparé  trois  cents  sangsues  de 
lioBp;rie>  de  belle  taille^  et  on  les  y  a  laissées  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  septembre.  Durant  ce  long  espace  de  temps^  ces  anné- 
Itdes  n'ont  reçu  que  trois  fois  de  la  nourriture  »  deux  fois  du 
sang  et  une  fois  des  grenotiiiles* 

Pour  nourrir  lea  sangsues  avec  du  sang,  on  en  a  versé  d'abord 
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une  petite  quantité  dans  Teau ,  puis  on  a  déposé  le  caillot  sur 
une  planchette  flottant  à  la  surface  (1).  Appelés  par  Todeur  du 
sang ,  les  annéiides  ont  accouru  de  tous  les  points  du  bassin  , 
sont  montées  sur  la  planchette ,  se  sont  attachées  au  caillot  et 
ne  l'ont  abandonné  que  quand  il  n'est  plus  resté  qu'un  petit 
amas  de  fibrine  décolorée. 

En  jetant  des  grenouilles  dans  le  bassin  aux  sangsues ,  je  les 
ai  Tues  deTenir  bientôt  leur  proie  et  succomber  en  très-peu  de 
temps ^  épuisées  par  la  succion.  Un  fait  qui  m*a  paru  assez  in- 
téressant à  noter  9  c'est  que  les  sangsues  ne  s'attaquent  pas  in- 
différemment à  toutes  les  parties  du  corps  du  reptile ,  mais 
qu'elles  s'attachent  de  préférence  aux  paupières:  c'est  ainsi  que 
quelques-unes  des  victimes  qui  leur  étaient  jetées  en  pâture  en 
portaient  autour  des  yeux  cinq  ou  six  fixées  par  leui*s  suçoirs 
et  dont  la  grenouille  ne  pouvait  se  débarrasser,  quels  que  fussent 
ses  efforts.  Ayant  jeté  par  hasard  un  crapaud  en  même  temps 
que  les  grenouilles  y  celui-ci  a  été  épargné  par  les  sangsues ,  qui 
le  poursuivaient  avec  acharnement,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  rebu- 
tées par  l'épaisseur  de  sa  peau  et  par  son  odeur  nauséabonde, 
ne  se  sont  jamais  attachées  à  lui ,  et  ont  fini  par  l'abandonner. 

Je  dois  faire  remarquer  cpLe  bien  qu'on  n'ait  pas  changé 
l'eau  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  et  qu'on  se  soit 
contenté  de  l'entretenir  au  même  niveau ,  celle-ci  est  toujours 
restée  claire  et  limpide^  grâce  à  l'assainissement  qui  est  résulté 
de  la  présence  des  plantes.  Yers  la  fin  du  mois  de  septembre  , 
on  a  procédé  à  la  pêche  des  sangsues  pour  vider,  le  bassin  et 
connaître  quelle  avait  été  la  reproduction.  Après  avoir  pris  un 
certain  nombre  de  ces  animaux  en  battant  l'eau,  on  a  délayé 
la  terre  glaise  qui  formait  le  fond  du  bassin,  et  on  Ta  passée 
au  crible  pour  ne  laisser  échapper  aucun  individu. 

Ce  moyen  a  permis  de  se  rendre  maître  des  sangsues  adultes 
et  de  quelques  jeunes  sangsues  longues  d'environ  un  centimè- 
tre î  toutes  étaient  dans  le  plus  bel  état  de  prospérité.  Avec  quel- 
que soin  que  l'on  ait  procédé  à  la  recherche  des  cocons,  on  n'en 

(0  On  peat  appeler  les  sanc;sucs  en  battant  Teau  pendant  quelques 
instants,  m.iis  en  employant  le  sang^  cette  précaotion  est  inatile ,  car  en 
peu  de  moments  lés  animaux  sont  attirés  par  Todenr. 
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a  trouyé  aucun  ni  dans  la  terre  environnaiite  dubania,  ni 
dans  la  glaise ,  ni  dans  la  terre  et  le  gazon  de  l'île. 

Fallait-il  en  conclure  que  les  sangsues  n'avaient  pas  été  dans 
des  conditions  favorables  pour  se  reproduire?  Non  certes  ;  car 
en  examinant  les  feuilles  des  typfaa  et  des  iris  qui  peuplaient  le 
bassin ,  on  y  a  trouvé  environ  une  centaine  de  jeunes  sangsues 
longues  d'environ  un  centimètre.  Elles  étaient  surtout  cachées 
dans  le  repli  interne  des  feuilles  et  se  tenaient  de  préférence 
dans  celles  de  Tiris. 

Mais  en  même  temps  que  les  sangsues ,  Teau  du  bassin  ren- 
fermait un  petit  animal  pâle ,  tétradécapode,  à  corps  allongé  et 
déprimé,  ayant  quatre  antennes  brisées,  dont  deux  plus  longues, 
et  à  la  partie  postérieure  du  corps,  une  queue  formée  d'un  seul 
segment  avec  deux  styles  bifides.  Sous  cette  queue  étaient  des 
appendices  qui  battaient  continuellement  l'eau  pour  la  renou-^ 
veller  à  la  surface  des  organes  respiratoires.  Les  pattes  étaient 
munies  d'un  crochet.  Cet  animal  ne  nageait  pas,  miis  marchait 
au  fond  du  bassin  et  le  long  des  tiges  plongées  dans  l'eau.  On  en 
trouva  en  grande  quantité  sur  les  cribles  qui  avaient  servi  à 
la  pêche  des  sangsues ,  et  sur  les  tiges  des  iris  et  des  ty  plia  ; 
c'était  surtout  dans  le  repli  intérieur  des  feuilles,  avec  les 
jeunes  sangsues ,  que  se  trouvait  le  plus  grand  nombre  de  ces 
animaux. 

J'en  ai  mis  un  certain  nombre  dans  un  bocal  a  moitié  rempli 
d'eau  avec  quelques  jeunes  sangsues ,  sur  lesquelles  il  se  sont 
fixés  bientôt  et  qui  n'ont  pu  s'en  débarrasser,  quelques  efforts , 
quelques  mouvements  qu'elles  fissent  à  cet  effet.  Bientôt,  épui- 
sées par  leur  ennemi  vainqueur ,  elles  ont  cessé  de  se  défendre , 
et  je  n'ai  pas  tardé  à  les  voir  succomber. 

J'ai  voulu  alors  m'assurer  si  ces  animaux  s'attaquaient  aussi 
aux  grandes  sangsues ,  et  j'en  ai  mis  quelques-uns  en  présence 
de  deux  sangsues  adultes  dans  un  bocal  rempli  d'eau.  Au  bout 
de  quelques  minutes  il  s'étaient  fixés  sur  les  sangsues,  qui  se 
sont  alors  violemment  débattues  et  ont  cherché  à  fuir  ces 
ennemis  redoutés;  mais  quels  qu'aient  été  leurs  efforts,  elles 
n'ont  pu  leur  faire  lâcher  prise.  Je  ne  crois  pas ,  crpendahc, 
que  les  sangsues  adultes  aient  véritablement  à  redouter  beau* 
coup  ces  animaux ,  car  pendant  six  jours  qu'ils  sont  restés  eu 
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prësenœ ,  ailles  *ifae  j!a¥m  etnpto^ées  «'ont  yas  para  arroîr 
Bouffert ,  et  eHes  attt  cerné  de  les  fair. 

Cet  enoemi  redoutable  des  jeunes  ■aBgsues  est  un  >erustmoé 
très-commun  dans  les  eaux  de  la  Seine  et  dans  quelques  mares 
des  enrirons  de  Paris ,  que  les  naturalistes  nomment  A^tUe 
fmu  douce 9  {asellus  tmlgaris  Geoff.,  oniscug  nqtMHctm.  L.). 

Je  croîs  pouvoir  conclure  de  cette  observation  que  ht  très- 
grande  abondance  de  ces  animam  dans  les  eaux  de  la  Seine  et 
des  mares  de  nos  environs,  mettra  toujours  on  obstable  à  la 
reproduction  fructueuse  -des  sangsues  dans  notre  contrée.  Je 
sois  en  outre  très-dispose  à  expliquer  par  cette  abondance  de 
Tasetle  Tulgaire  une  observation  faite  maintes  fois  par  les  mur* 
dbands  de  sangsues  4e  Paria.  Bien  sooTeut  ils  ont  «m  dans 
leurs  marais  apparaître  de  jeunes  sangsues  provenant  des  adultes 
qu'ils  7  avaient  déposées,  mais  toujours  en  peu  de  temps  «cet 
espoir  d'une  nouvelle  génération  a  complètement  disparu.  Si 
donc  on  veut  faire  des  tentatives  p6nr  reproduire  les  sangsues 
dans  les  environs  de  Paris,  il  faudra  s*abstenir  d'entretenir  les 
bassins  avec  de  l'eau  de  Seine ,  ou  s'assurer  que  les  mares  dans 
lesquelles  on  voudrait  en  déposer  ne  sont  pas  habitées  par 
l'aselle  vulgaire ,  ce  qui  ne  dispensera  pas  de  rediercber  quels 
autres  ennemis  des  sangsues  pourraient  s'y  trouver. 

J'ai  cru  devoir  publier  cette  note  parce  que  les  auteurs  n'ont 
pas  encore  indiqué  l'aselle  dVau  douce  comnne  Viêu  des  ennemis 
des  sangsues ,  et  parce  qu'elle  signale  d*une  «nanière  certaine  ua 
de»  obstacles  que  l'on  peut  renoontrer  dans  le  repenpieinent  des 
msrais.  Ce  n'est  véritablement  que  lorsqu'on  aura  fait  connaître 
tous  les  animaux  qui  attaquent  les  sangsues,  à  différents  Iges, 
qu*on  arrivera  à  pouvoir  tirer  un  parti  avantageux  des  entreprises 
natives  à  la  reproduction  de  ces  précieux  annélides. 


Extrait  (tune  httre  adressée  à  M.  Bodllat,  par  M.  Eugène 

MAiiCHAKD,|»harinarîen  à  Fécatnp. 

Ainsi  que  j'ai  défà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  par  ma  kttre 
du  mois  d*avr.il ,  mes  analyses  des  eaux  de  Fécanip,  dans  les- 
qiielles  j'avais  constaté  l'existence  de  l'iode,  m'avaient  conduit 


—  389  -- 

à  ûbsemev  des  £mIs  analogues  à  ceux  obtenus  par  M.  Châtia  en 
mène  troips  que  par  moi,  —  Les  considérations  qui  ne  povièMnt 
bImb  à  TOUS  écrire,  me  firent,  quelque  temps  après,  preadrela 
dâlerniinatîa&  de  déposer  à  i'AcadéiDie  des  sciences  ^  dans  une 
note  cachetée ,  les  faits  qu*ii  m'était  déjà  possihie  de  déduire  de 
mes  observations*  C'est  ee  que  je  fia  ^  par  une  letUra  adnesaée  à 
M.  Arago,  le  21  juiUek  dernier. 

Aujourd'hui,  je  lis  dans  le  Répertoire  de  pharmacie,  quia 
M.  Chatin^  qui  primitivement  n'avait  pas  trouvé  d'iode  dbos  les 
eaux  douces  ni  dans  les  plantes  terrestres,  est  parvenu  à. y  en 
constater  la  présence.  —  Cette  publication  me  force  encore  une 
fois  à  rompre  le  silence  que  je  nie  proposais  de  garder  jusqu'à 
la  publication  de  mon  mémoire.  —  C'est  pour  ne  pas  perdre  la 
priorité  qui  m'est  acquise  par  la  note  cachetée  dont  je  viens  de 
parler,  que  ft  livre  aujourd'hui  à  la  pubUci&é  les  sept  propo- 
sitions suivantes  que  j'en  extrais.  -—  J'aurais  même  demandé  de 
suite  l'ouverture  de  cette  note ,  si  elle  ne  contenait  pas  encore 
cinq  autres  propositions  d*un  autre  ordre,  sur  l^quelles  je  ne 
crois  pas  devoir  appeler  aussi  aujourd'hui  l'attention  du  monde 
savant.  Je  réclamerai  cette  ouverture  torsque  mon  travail  sera 
terminé. 

Voici  les  sept  propositions ,  consignées  dans  cette  note ,  que 
je  crois  devoir  faire  connaître  aujourd'hui,  mais  en  faisant 
observer  qu'elles  sont  antérieures  par  leur  date,  à  la  publication 
du  dernier  mémoire  de  mon  infatigable  et  savant  compétiteur: 

I.  Toutes  les  eaux  naturelles,  à  moins  de  circonstances  dont 
je  vais  parler,  contiennent  de  Tiode  et  du  brome. 

II.  Toutes  ces  eaux  contiennent  de  la  lithme. 

III  Toutes ,  quand  elles  prennent  leur  source  dans  les  terrains 
superficiels  de  la  craie  ou  dane  ks  terrains  calcaires,  contiea* 
nent  du  fer. 

lY .  L*origîne  de  l'iode  et  du  brome  provient  surtout  de  l'en-* 
lèvement  de  ces  principes  aux  eaux  de  la  mer  par  les  vapeurs 
ou  les  particules  aqueuses  qui  s'en  échaf^nt  incessamment,  et 
qui,  transportées  sur  les  continents,  retombent  à  leur  surface  à 
Tétat  de  pluie ,  de  neige  ou  de  grêle. 

Les  eaux  de  pluie  et  de  neige  contiennent  généralement  «ne 
proportion  appréciable  d'iodure  et  de  bromure. 
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y.  Dans  les  pays  bien  boises ,  Tiode  et  le  brome  peuvent  dis- 
paraître  du  sein  des  eaux  qui  les  tiennent  en  dissolution,  en  pas- 
sant à  l'ëtat  salin ,  sous  l'influence  des  forces  vitales,  au  nombre 
des  principes  minéraux  fixés  par  les  végétaux.  —  Les  cadres  de 
la  plupart  des  bois  de  nos  forets  contiennent  de  l'iode. 

Vf.  Les  causes  déterminantes  du  goitre  et  du  crétinisme  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'existence  du  carbonate  magnésique  dans 
les  eaux  dont  les  goitreux  et  les  crétins  font  usage  pour  leurs  be- 
soins alimentaires. 

VU.  La  cause  déterminante  de  ces  maladies  existerait  plu- 
tôt dans  l'absence  de  Tiode  et  du  brome ,  du  nombre  des  prin- 
cipes constitutifs  de  ces  eaux. 


Lettre  de  M.  Millon  â  M.  Félix  Boudet,  â  Voccoêion  de  rextrait 
du  mémoire  de  M.  Boussingault,  inséré  dans  h  dernier  mi^ 
méro. 

Monsieur, 

Le  numéro  d'octobre  i^^O^àn  Journal  de  Pharmacie^  renferme 
i*analyse  que  vous  avez  faite  d'un  travail  de  M.  Boussingault 
sur  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  l'urine. 

Ce  travail  conteste  Texactitude  de  résultats  que  j'ai  précédem- 
n^ent  fait  connaître ,  et  ces  contestations  ont  été  naturellement 
reproduites  dans  votre  analyse. 

Si  voire  intention  se  borne  à  donner  une  idée  exacte  du  mé~ 
moire  de  M.  Boussingauit,  je  reconnais  volontiers  que  votre  ar- 
ticle est  irréprochable;  mais  si  vous  avez  en  même  temps  le 
désir  <Je  faire  connaître  toute  la  vérité  à  vos  lecteurs  sur  le  fond 
même  de  la  question,  vous  me  permettrez  de  déclarer  que  les 
assertions  de  M.  Boussiugault  ne  suffisent  plus. 

11  est  facile  d'en  juger  sans  entrer  dans  de  trop  longs 
détails. 

Oatis  les  premières  recherches  de  M.  Boussiugault  sur  l'ali* 
mentaiion  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  2<^  série , 
t.  LXXI,  p.  118,  119  et  123),  on  trouve  que,  pour  évaluer 
l'azote  contenu  dans  l'urine  d'une  vache,  il  a  recueilli  trois 
jours  de  suite,  l'urine  rendue  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
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heures,  1'^  oonaervée  dans  une  cave,  puis  en  a  pris  595  centi- 
mètres cubes ,  proportionnellement  aux  diverses  quantités  re- 
cueillies chaque  jour,  et  qu'enfin  ces  595  centimètres  cubes, 
évapores  au  bain-marie ,  ont  laissé  un  résidu  qui ,  desséché  dans 
le  vide ,  a  pesé  72"* ,090.  C'est  cet  extrait  d'urine  qui  a  servi  au 
dosage  de  l'azote. 

Plus  tard ,  en  répétant  des  expériences  analogues  à  celles  de 
M.  Boussingault ,  sans  aucune  intention  de  critique  ni  même  de 
contrôle^  je. me  suis  aperçu,  à  ma  grande  surprise,  qu'on  était 
exposé  à  perdre ,  par  •  l'évaporation ,  une  notable  quantité  de 
l'azote  contenu  dans  les  urines.  L'urine  de  l'homme ,  mais  sur- 
tout celle  du  lapin ,  étaient  dans  ce  cas ,  bien  qu'elles  ne  fussent 
jamais  conservées  plus  de  vingt-quatre  heures ,  et  bien  que  leur 
évaporation  se  f!t  doucement  et  seulement  sur  quelques  grammes 
de  produit. 

Ce  fait  a  été  consigné  et  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences ,  sans  aucun  esprit  d'amertume  ni  d'agression  scienti-* 
fique  ;  il  m'avait  seulement  semblé  assez  important  pour  consa- 
crer plusieurs  années  à  la  recherche  d'une  méthode  d'analyse 
élémentaire  qui  me  permit  de  brûler  directement  et  sûrement 
tous  les  liquides  organiques ,  sans  évaporation  ni  dessiccation 
préalables. 

Ici  commence  une  polémique ,  soulevée  par  M.  Payen  et  con- 
tinuée par  M.  Boussingault,  qui  déclare  finalement ,  dans  l'ar- 
ticle que  vous  avez  extrait ,  que  mes  expériences  ne  sont  pw 
exactes;  que  les  analyses  conduisent  â  des  résultats  efUièremeni 
différents  de  ceux  que  j'ai  énoncés  avec  la  plus  parfaite  assu^ 
ronce,  etc. 

Si  l'on  se  reporte  aux  faits  qui  font  la  base  des  dernières  dé- 
clarations de  M.  Boussingault  (Annales  de  Chimie  et  de  PAy- 
sique,  3*  série ,  t  XXIX ,  p.  472) ,  on  voit  que,  cette  fois ,  il 
ne  dessèche  plus  595  centimètres  cubes  d'urine,  mais  une  quan- 
tité plus  de  cent  fois  moindre^  puisqu'elle  varie  de  l''',6lô  à 
4''-  ,497,  et  est  presque  invariablement  de  4  grammes.  Il  n'attend 
plus  trois  jours ,  mais  il  prend  les  urines  au  moment  de  leur 
émission  ;  enfin ,  l'évaporation  se  fait  en  peu  de  temps  dans  une 
lame  mince  de  métal ,  pliée  en  nacelle ,  soumise  à  la  vapeur  de 
Feau  bouillante,  et  glissée  ensuite  dans  le  tube  à  combustion. 
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Ainn ,  les  mMiode»  sûmes  par  M.  BootBiagautt  mviéU  ïm 
modifiées  avec  le  teuips. 

Sont^elles  aujourd'hui  miewic  conçues  qv'au  début?  C'est  «ne 
question  trop  kragae  à  Tider.  Mais,  dans  Hms  les  cas,  les  dO' 
niers  résultats  obtenus  par  M.  Bous-singaruit  ne  juAîieraJeiiC  yns 
les  premiers ,  pas  plus  qu'ils  ne  l'autorisent  à  nier  ceux  qae  fti 
publiés. 

Il  y  a  là  trois  séries  d'erpériences  dtstiDctes  ^  celles  qae 
M.  BoassingauU  a  faites  anciennement,  celles  qu'il  refait  sa- 
jourd'hui,  et  les  nrteniïes;  le  fond  du  sujet  est  le  même,  mais  les 
conditions  de  Texpérience  ne  se  resacmblent  pas. 

Maintenant  ai~je  pu  dire  que  les  premières  recberdiei  de 
Mf .  Boussingauk  étaient  «ntadiées  d'înexaelitode  ?  Je  poufais 
le  déclarer  avec  assurance  ;  je  me  suis  borné  à  démontrer  qœ 
l'évaporation  des  produits  de  sécrétion  animale  laissait  s'échap- 
per de  l'azote  alors  même  qu'elle  était  laite  dans  des  conditions 
faTorables  à  la  conseryatîon  de  Turine  et  des  excréments,  ou  toat 
au  moins  plus  favorables  que  celles  on  M.  fiôussîogattit  s'étùt 
primitiTement  placé. 

Cette  assertion  ,  je  la  renouvelle ,  en  revendiquant  deredief 
rentière  propriété  d'une  méthode  d'analyse  élémenuire  pnfK 
à  brûler  directement  les  substances  organiques  moUes  so 
liquides. 

Telles  sont  les  origines  du  débat,  dont  il  est  facile  de  letiao- 
Ter  toutes  les  pièces. 

le  serais  heureux  que  votre  impartialité  wowê  fit  coamw- 
quer  cette  lettre  à  tob  lecleure,  qui ,  pour  la  frlupart ,  ne  coa- 
naissent  pas  mes  recherches,  tandis  qu'ils  connaissent  tous nuM^ 
tenant  l'accusation  que  vous  avez  reproduite  costre  l'exactitude 
4e  vnfm  travail,  trop  volumineux^  sans  doute,  pour  trauw 
place  dans  votre  estimable  recueil. 

Agréez,  Millo». 

Lille,  le  ii  octabre  i85d. 
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Snr  la  chalenr  latente  de  la  fusion  de  la  fflace ,  par 

M.  C.-C  Persok.  —  La  chaleur  qui  devient  latente  lors  de  Ik 
fusion  de  la  glace  a  été  mesurée  bien  des  fois.  Black  a  donné  le 
chiffre  80,  AVilLe  trouvait  72,  Lavoisier  et  Laplace,  75.  Le 
nombre  79  est  universellement  adopté  aujourdlmi ,  d'après  les 
expérirnces  de  M.  Rfgnault  et  de  MM.  de  la  Provostaye  et  De- 
sains.  G>pendanty  ce  dernier  nombre  ne  serait  pas  encore  Tex^ 
pression  de  la  vérité,  et  M.  Person  s*est  proposé  d'établir,  dans 
ce  mémoire,  que  c'est  le  chiffre  80  qju'il  faut  admettre.  Il  se 
fonde  sur  ce  qu*en  partant  de  0,  comme  L'ont  fait  les  obser- 
vateurs qui  l'ont  précédé  ,  on  ne  mesure  pas  en  totalité  la  chft- 
leur  qui  devient  latente  pendant  la  fusion  delà  glace. 

Quand  on  étudie  la  fusion  en  général^  on  reconnaît,  en  effet, 
dit  M.  Person,  que  les  corps  ne  passent  pas  brusquement  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide^  et  qull  y  a  toujours  un  ramollisse- 
ment préalable,  pendant  lequel  une  certaine  quantité  de  chaleur 
devient  latente.  Pour  certains  corps,  pour  la  cire,  par  exemple, 
le  ramollissement  commence  très-loin  du  point  de  fusion,  et 
même,  la  chaleur  qui  devient  latente  pendant  le  ramollissement, 
surpasse  la  chaleHr  qui  devient  latente  pendant  la  fusion  propre^ 
ment  dite.  Pour  la  glace ,  le  ramoliissement  commence  à  1  oa 
2^  an-dessous  du  point  de  fusion ,  et  la  chaleur  qui  devient  la- 
tente dans  cet  intervalle  est  peu  considérable.  Cependant,  on 
ferait  une  erreur  sen4ble  si  on  la  négligeait. 

Si  l'on  calcule,  par  exemple,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  fondre  1  kilogramme  de  glace  à  2^  au-dessous  de  G®  ;  4'a- 
près  les  données  généralement  admises,  la  chaleur  spécifique  de 
ta  glace  étant  Qo^b ,  on  a  d'abord  1  calorie  poux  porter  la  glaee 
à  0*;  ensuite,  prenant  79  pour  la  chaleur  latente*  de  iuskHiv  en 
arrive  au  chiffre  80.  Or  Texpérience  donne  indubitaUemeat 
81  ;  il  7  a  donc,  danala  DDanière  de  calculer»  uaa  erreur  qui 
résulte  de  ce  que  Ton  ne  tienl  pas  complu  de  toute  la  chi^ur 
latente. 
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La  véritable  mesure  de  la  chaleur  latente  de  fusion  est,  en  gê- 
nerai, A— c  {T—^-^  (<'-T). 

A  désigne  la  chaleur  absorbée  par  Tunité  de  poids  entre  les 
températures  tett  asses  éloignées  du  point  de  fusion  T,  pour 
qu'on  ait  Tétai  véritablement  solide  et  Tétat  véritablement  li- 
quide, avec  les  chaleurs  spécifiques  c  et  c',  à  très-peu  près  con- 
stantes. De  cette  manière ,  on  comprend ,  dans  la  chaleur  latente 
de  fusion,  tout  ce  qui  dépasse  c  et  c'  dans  les  degrés  voisins  de  T. 
On  le  faisait  déjà  pour  les  degrés  supérieurs  à  T^  il  est  logique  de 
le  faire  pour  les  degrés  inférieurs ,  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a 
réellement  pas  de  démarcation  entre  les  divers  degrés  de  ramol- 
lissement et  la  fusion  proprement  dite. 

M.  Person  a  employé,  dans  ses  recherches,  un  calorimètre 
compensateur,  dont  les  dessins  ont  été  publiés  dans  le  t.  XXVII 
des  Annales  de  chimie.  Ce  calorimètre,  fondé  sur  la  méthode 
des  mélanges,  est  conçu  de  telle  manière  que  la  perte  de 
chaleur,  pendant  les  expériences,  est  réduite  à  presque  rien. 

M.  Person  a  soumis  cet  appareil  à  différentes  vérifications,  et, 
notamment,  à  la  détermination  de  la  chaleur  spécifique  deTeaUi 
qu'il  a  trouvée,  en  moyenne,  égale  à  1 ,0016,  entre  7  et  42®,  l'u- 
nité étant  la  chaleur  spécifique  de  l'eau,  entre  3  et  12^:  ré- 
sultat qui  s'accorde  avec  ceux  obtenus  par  M.  Regnault. 

Après  avoir  vérifié  l'exactitude  de  ce  calorimètre,  M.  Person 
a  vérifié  la  chaleur  spécifique  de  la  glace.  La  moyenne  de  deux 
expériences  lui  a  donné  0,48,  c'est-à-dire  0,02  de  moins  que  le 
chiffre  0,5  qui  était  admis  précédemment  Enfin,  il  s'est  occupé 
de  mesurer  la  chaleur  qui  devient  latente  pendant  la  fusion  de 
la  glace,  en  partant  d'une  température  i^érieure  à  O^^,  et  qui, 
pour  6  expériences,  a  varié  depuis  —  2*  jusqu'à  —  21*. 

La  moyenne  de  ces  6  expériences  a  été  80.  M.  Person  a  con- 
staté, en  outre,  que  la  glace  monte  très-près  de  son  point  de  fu- 
sion sans  changer  notablement  de  consistance ,  et  que  le  faible 
ramollissement  qui  précède  la  fusion  est  circonscrit  dans  Tinter^ 
yalle  compris  entre  —  2*  et  0®. 

En  résumé,  dit-il  en  terminant,  je  condus  de  ce  travail  : 

l^  Qu'on  ne  mesure  pas  complètement  la  chaleur  latente  de 
fusion  de  la  glace,  quand  on  part  de  0®. 


—  ses  — 

S^  Que  le  yéritable  chiffre  de  cette  chaleur  latente  est,  à  très- 
peu  près,  80. 


Expériences  sur  la  formation  artificielle  par  voie 
humide ,  de  quelques  espèces  minérales  qui  ont  pn  se 
produire  dans  les  somrces  thermales  sons  l'influence 
combinée  de  la  chaleur  et  de  la  pression  ;  par  M.  N.  de 

Sëkarmont. — Beaucoup  d'espèces  minérales  qui  constituent  les 
roches  cristallines  ou  remplissent  les  filons,  n'ont  pas  encore 
été  obtenues  par  les  procédés  ordinaires  de  la  chimie  ;  et  cepen- 
dant la  reproduction  artificielle  de  ces  composés  naturels  inté- 
resserait au  même  degré  le  chimiste  et  le  géologue.  L'existence 
de  ces  minéraux  démontre  qu'avec  un  autre  ensemble  de  con« 
ditions  physiques  et  d'influences  extérieures  que  celui  qui  se 
réalise  dans  nos  laboratoires ,  les  réactions  et  les  affinités  chi- 
miques peuvent  être  soumises  à  des  lois  différentes  de  celles 
que  nous  avons  observées  jusqu'ici,  la  connaissance  de  ces  lois, 
et  des  conditions  spécialement  propres  à  la  production  de  cha* 
que  espèce  minérale,  offrirait  un  grand  intérêt*  et  déjà  une  dis« 
cussion  attentive  et  intelligente  des  faits  géologiques  a  fourni  de 
précieuses  données  à  la  science. 

Ainsi,  la  géologie  distingue  déjà  des  roches  cristallisées  de 
diverses  natures  et  différents  genres  de  filons;  elle  entrevoit 
même  à  quels  agents ,  à  quel  ordre  de  réactions  chimiques  on 
peut  assimiler  les  phénomènes  qui  leur  ont  donné  naissance, 
mais  on  s'arrête  nécessairement  à  des  aperçus  généraux  ;  l'expé- 
rienoe  seule  peut  aller  plus  loin.  L'analyse  chimique  n'éclaire^ 
toutefois,  qu'un  seulcô|,é  de  la  question,  car,  indépendamment 
de  la  composition  élémentaire  d^une  espèce  minérale  ou  des  lois 
atomiques  qui  la  régissent,  il  importe  de  connaître  dans  quelles 
conditions  elle  peut  se  produire ,  et  la  synthèse  doit  compléter 
l'œuvre  de  Tanalyse*  Déjà  d'heureuses  tentatives  ont  été  faites 
dans  cette  voie  féconde  par  MM.  Mitscherlich  et  Berthier,  par 
M.  £belmen,  qui  a  fait  cristalliser,  à  une  très- haute  tempéra- 
ture>  et  dans  des  conditions  toutes  particulières,  des  substances 
infusiblesj  par  MM.  Gay-Lussac,  Daubrée,  G.  Bose,  Haidinger, 
de  Buch,  Elie  de  Beaumont ,  et  enfin,  par  M.  Becquerel,  qui  a 


bit  beaucoup  d'ingénieiMes  expérience»  s«r  riBAuencc  longtenps 
continuée  d*une  très-faible  électricité. 

Une  classe  nombreuse  de  gîtes  métallifères  s'est  très- proba- 
blement formée  par  voie  de  dissolution.  Les  cristaux,  les  stalac- 
tites qui  les  remplissent  démontrent  celte  origine,  et  tout  porte 
à  croir«  que  ces  gites  ne  sont  autre  chose  que  de  yastes  canaux 
de  circulation  plus  ou  moins  obstrués,  parcourus  autrefois  par 
des  eaux  inconstantes. 

Parmi  ïca  substances  miaérales  les  plus  abondantes  dans  les 
gîtes  de  cette  nature,  se  trouvent  cependant  certains  carbonates 
et  quelques  sulfures  dont  cette  hypothèse  n'explique  pas ,  jus- 
qu'ici, suflfisaniment  la  formation^  parce  qu'on  ne  les  a  pas  en- 
core reproduits  par  voie  humide,  quoique  plusieurs  de  ces  com- 
posés puissent  d  ailleurs  naturellement  prendre  place  à  côté  des 
pcaduits  les  mieux  déûnis  des  laboratoires. 

Il  s'agissast  doac  de  déterminer  les  oondilioas  spéciales  qiii 
ont  modifié ,  daas  les  canaux  SDaterraîiis ,  les  réactions  chimi- 
ques ordinaires,  et  il  étsit  d'autant  pins  ratianael  dressa yer  to«t 
d'abord  l'influeiioe  d'une  haute  teiafiéraSure  combinée  avec  une 
forte  pression,  que,  d'une  part,  on  forme  facilenieiU  à  la  tem- 
pérature ordinaire  des  composés  analogues  à  IVtat  d'hydrates, 
et  que ,  d'an  autse  côté,  il  est  reconnu  que  la  chaleur  favorise 
les  déshydrata IHNI8  aaênae  au  sein  des  liquides^ 

M.  de  Sénarmont  s'est  d'abord  occupé  de  la  formatioa  astifir 
cielle  des  carbonates.  Il  a  réalisé  cette  fovuiationp  de  4e«a 
nîères  difFérenies,  la  première,  en  produisanC  dans  des 
parfaitement  clos,  à  nue  température  élevée,  la  double  décom^ 
position  d*nn  sel  soluble  et  d'un  carbojMte  neutre,  soluble  oa 
insoluble,  te)  que  le  carbonate  de  soude  ou  le  carbaoafie  de 
chaux.  Les  vases  qu'il  emploie  sont  des  tubes  de  verre  vert  4fatH 
ferme  à  la  lampe,  après  y  avoir  fait  le  vide,  et  qu'il  place  ettsaiie 
dans  des  canons  de  fusil  presque  remplis  d'eov  et  hcruiéci^HB* 
ment  fermés. 

La  seconde  manière  consiste  à  précipiter  un  sel  soluble,  par 
un  bicarbonate  alcalin,  dans  une  eau  sursaturée  d'acide  car- 
bonique ,  qui  se  dégage  lentement  à  une  haute  lempératore* 
Cette  opération  iuûte  évidemment,  dit  Tauteur,  la  préctpitatioH 
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lente  des  carboairtfs  €lîflSo«s4a«B  va  etci»  «l'acîde  carboniq«». 
Yoici,  au  reste^  comment  elle  est  conduite  : 

On  place  dans  une  épaisse  bouteille  de  grès,  presque  pleine 
d'aoedissolutiogi  de  bicariMMiale  sursaturé  d'acide,  une  ampoule 
de  verre  qui  venfenhe  le  sel  aalvbèe  ;  on  ferme  ensuite  la  bo«- 
^itte  aTee  an  Iwchgn  de  liège ,  de  plâtre  ou  de  terre  eintey 
difficilement  periuëable  au  gaz,  mais  qui ,  cepend(int,  le  laisse 
fbsrsoiM  une  pivssMn  forte  «i  f»releagér« 

Au  moment  cpnvenable  on  brise  Tampoule  par  l'agitation  ou 
au  moyen  d'une  tige  de  verve  qui  traveose  le  boacbon. 

Les  tubes  couchés  ou  debout ,-  les  bbutetfles  debout ,  ont  été 
placés  sur  le  dôme  des  fouts  à-  gaz  de  l'usine  d'Ivry.  En  les  cou* 
▼rant  de  poussier  de  charbon  et  en  clioisissant  bien  l'em placer 
ment^  on  peut  obtenir  des  températures  à  peu  près  constantes 
depuis  lOO**  jusqu^au.  rouge ,  et  jc^i  sont  indiquées  par  un  ther- 
nomètre  plongé  dans  le  poussier  de  charbon. 

II  importe  d'ailleurs  de  se  mettre  en  garde  contre  les  explo- 
sions qui  sont  fréquentes  et  d'une  grande  violence  malgré  la  petite 
quantité  de  liquide  employée. 

M.  de  Sénarraont  a  obtenu  les  carbonates  de  magnésie  (MiG) , 
de  fer  (FeC)^  de  manganèse  (i\lnC)>  de  cobalt  (CoC)^  de  nPi^ 
(ZoQ. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  un  sable  blanc  cristallin ,  à  peine 
attaquable  par  les  acides  a f&iUis  ^  composés- de  rhomboèdses 
transparents  reconnaissables  au  microscope. 

H  a  é^  obtenu:  1*"  pair  double  déoninpositioA  du  carbonate 
jieiUre  de  soude  e^  de  suliate  de  uiagnésie  vers  160^  ;  2*"  en  déga- 
geant à  lôO*  envinan  Teiçès  d'acide  carbonique  d'une  diasobi- 
tian  de  carbonate  de  magnésie  dans  l'acide  carbonique. 

Le  carbonate  de  fer  s'obtient  à  l'état  de  sable  cristallin  d'im 
èdaoc  grisâtre  9  À  peu  près  iaahéraUe  à  l'air  arc  et  prenant  très- 
Ifintementy  même  à  Tair  kutnide,  une  faiUe  eonJenr  kVande. 
Ceaafcle  est  composé  de  rhomboèdres  transparents,  ^ue^neJbis 
très-distincts  sous  le  microscope  ;  il  a  toutes  les  propriétés  du 
fer  spat  bique. 

Sa  teinte  grise  parait ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ^  d'autant 
moins  foncée  et  son  altérabilité  spontanée  est  d'autant  moiof- 
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dre^  qu'il  s'est  forme  à  des  températures  plus  éleT^  et  plus 
longtemps  soutenues.  ' 

Ce  sel  est  le  produit  de  la  réaction  soit  du  sulfate  de  fer  et  du 
bicarbonate  de  soude  au-dessous  de  200°,  soit  du  protochlomie 
de  fer  et  du  bicarbonate  de  aoude  saturé  d'acide  à  lôO"",  soie 
enfin  du  sulfate  de  fer  et  da  bicarbonate  de  soude  saturé  d'acide 

La  moyenne  de  quatre  analyses  donne  pour  sa  composition  : 

Composition  cafealée. 
Protoxyde  de  fer.   ...     0,6 1 8  0*63 1 

Acide  carbooiqae.  .  •  •    0,379  0,379 

0,997  ^o«> 

M.  de  Sénarmont  a  dosé  l'acide  carbonique  en  calcinant  le 
sel  avec  l'oxyde  de  cuivre ,  recueillant  et  dosant  le  gaz  comme 
dans  une  analyse  organique.  L'oxyde  de  fer  a  été  déterminé  en 
décomposant  le  carbonate  par  la  chaleur^  peroxydant  le  résidu 
par  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  et  calcinant  de  nouveau. 

Dans  ces  analyses  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  ont  été  alterna- 
tivement évalués  par  différence. 

M.  de  Sénarmont  s'est  aussi  occupé  de  la  préparation  de  quel- 
ques sulfures  qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus  par  la  voie  bu- 
niide  dans  lès  laboratoires ,  tels  que  le  bisulfure  de  fer  (Fe  S*) , 
les  sulfures  de  manganèse  (MnS)  et  (MnS*),  le  sulfure  de  cobalt 
(Co«S<),  le  sulfure  de  nickel  (Ni  S)  et  (Ni»  S*)  et  le  sulfure  de 
zinc  (ZnS). 

Il  les  a  obtenus  par  double  décomposition  à  une  haute  tempé- 
rature d'un  sel  double  métallique  et  d'un  sulfure  alcalin  plus  ou 
moins  sulfuré.  Le  sulfure  alcalin  était  enfermé  dans  un  tube 
vide  d'air  ^  avec  une  ampoule  contenant  le  sel  métallique  et  une 
bulle  d'air  pour  Ja  rompre. 

Tous  les  sulfures  préparés  ainsi  par  double  décomposition  sont 
à  peu  près  amorphes  ;  ils  ne  prennent  la  couleur  et  l'état  métal- 
loïde qu'en  s'appliquant  sur  le  verre.  On  les  trouve  cependant 


(1)  Ce  sel  pouvant  devenir  l'objet  de  quelques  applications  thcrapen- 
liques  ,  nous  n* avons  dû  négliger  ici  aucun  détail  sur  ses  propriétés  ,  sa 
préparation  et  son  analyse.  F.  B. 
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cfîstallisës  dans  la  nature  ;  il  faut  donc  qu^ils  te  soient  form^ 
lentement  et  qu'il  aient  subi  Taction  d'un  dissolvant. 

L'acide  salfhydrique  parait  être^  dans  certaines  conditions  de 
température  et  de  pression ,  un  dissolvant  des  sulfures  métalli- 
ques. L'auteur  est  en  effet  parvenu  à  en  dissoudre  quelques-uns 
au  moyen  de  ce  gaz;  mais  l'expérience  lui  a  présenté  quelques 
difficultés ,  et  il  n'a  pu  opérer  que  sur  de  très-petites  quantités 
de  matières. 

Bans  un  tube  de  Terre  épais  et  étroit  il  introduisait  quelques 
parcelles  de  sulfure  métallique  et  du  bisulfure  hydrogène  ;  le 
tube  vidé  d'air  était  ensuite  scellé  à  la  lampe  :  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  la  décomposition  du  bisulfure  d'hydrogène  don- 
nait bientôt  une  dissolution  d'acide  sulfhydrique  et  un  dépôt  de 
soufre,  et  le  sulfure  dissous ,  au  moins  partiellement ,  se  dépo- 
sait ensuite  avec  un  aspect  criistallin. 

Le  gaz  sulfhydrique  diffère  de  l'acide  carbonique^  et  parce 
qu'il  dissout  moins  lEacilement  les  sulfures  que  celui-ci  les  car* 
bonates ,  et  parce  qu'il  est  moins  soluble  dans  l'eau  quand  la 
température  s'élève.  Cette  différence  explique  assez  bien  la  con- 
centration des  sulfures  en  profondeur  dans  tous  les  gîtes  métalli- 
fères^ et  l'accumulation  des  carbonates  vers  leur  partie  supérieure* 

M.  de  Sénarmont  termine  son  mémoire  par  des  considérations, 
et  quelques  détails  d'expériences  d'un  grand  intérêt  pour  les 
géologues;  nous  regrettons  que  les  limites  dans  lesquelles  nous 
sommes  obligés  de  nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  de  les 
reproduire  ici. 

F.   BOUDBT. 


Acêion  de  F  acide  arsénieux  mr  V  albumine^  par  John  Edwards. 

Eitraitda  Quarterljr  Journal  ^  jpav  M.  II.  fi uignbt. 

L'acide  arsénieux  est-il  susceptible  de  former  avec  ralbumine 
une  combinaison  réelle  et  bien  définie ,  ou  bien  le  composé  ainsi 
obtenu  ne  doit-il  être  considéré  que  comme  un  mélange  méca- 
nique de  ces  deux  substances? 

En  se  posant  cette  question ,  dont  il  est  facile  de  comprendre 
l'importance,  M.  John  Edwards  a  eu  surtout  en  vue  de  vérifier 

jMirfi.  de  Phmrm,  «I  de  Ckim.  3t  gSaii.  T.  XVlll.  (Novembre  1850.  )      ^^ 
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cette  aasertion  de  M.  Liebpg  :  «  que  non-teulemeiit  Tacide 
»  nieux  peut  se  coi&biAer  cbioiiquement  avec  ralbuinioe^  nab 
»  que  la  puissaotfe  affinité  qui  <*xi8te  entre  ces  deux  cc^rps  est  la 
»  cause  des  accidents  graves  que  produit  ranenic,  lorsqu*il  ae 
»  trouve  introduit  dans  rccoooinie  vivante.  » 

Les  «xpexiences  imaginées  par  Jolm  Edwards  pour  résoudie 
«ette  intéressante  question  sont  simples  et  précises  ;  mais  lom  de 
fortifier  la  théorie  du  célèbre  chimiste  allemand  et  de  lui  donner 
un  Aouvel  appui ,  elles  sesibLent  avoir  conduit  leur  aulesir  à 
4iDe  conclusion  diamétralement  opposée; 

!'•  EXPÉRIENCE. 

Un  grain  d'acide  araénieux  opaïque,  en  parfaite  solutioa  àaas 
Teau,  fut  mêlé  indnfeeme&t  et  par  longue  trituration  à  lOO 
grains  d*aibumine  prise  au  sortir  de  Tceuf  et  à  l'état  gkdreoK 
«Otts  lequel  elle  s'y  trouve  natnreUement  contenue.  Le  mélange 
étmit  ensuite  coagulé  fiar  la  chaleur  et  fikré,  4Ni  obtint  j  d*iHie 
flirt  y  un  Liquide  clair  dans  lequel  on  constata  La  présence  d'une 
quantité  ootisidérable  d'acide  arséttieux,  et  de  l'autre  un  coafii- 
lum  qui  fut  divisé  avec  soin  à  l'aide  d'un  mortier  «et  lavé  à  l'eMi 
ée ,  jusqu'à  œ  que  le  liquide  pnovenast  de  ce  lavage  «e 
ât  plus  la  moindre  tache  d'arsenic  ni  au  réactif  <le  Reiasdi 
■i  par  l'appareil  de  Marsh.  On  détruisit  alors  ce  coaguiutn  par 
l'acide  suif urique ,  et,  après  l'avoir  neutralise,  «n  le  souaûtà 
l'éprewve  des  deux  movena  paécités  pour  y  rechercker  la  p»- 
sence  de  l'arsenic.  Mais  l'expérience  n'en  révéla  aucune  trace, 
quoique  le  Ht^aide  eût  bouilli  pendant  une  demi-heure,  et  quoi- 
que l'appareil  employé  fût  d'une  sensibilité  extrême,  puisqu'il 
suffisait  d'y  introduire  1/1000^  de  grain  d'acide  arsénieux  pour 
qu'à  rittstant  même  ks  tâches  deirinssent  manifestes.  Il  aesiUla 
donc  évident  qu'il  n'y  avait  pas  combinaison  entre  l'albumine 
et  l'acide  arsénieux,  puisqu'il  avait  suffi,  pour  enlever  la  tota- 
Klé  de  celui-ci ,  d'une  simple  trituration  et  d'un  lavage  à  lean 
ciiande.  On  répéta  sia  Cois  ceUe  exp^ieuee  en  variant  soit  ici 
proportions  des  deux  corps  entue  eux,  sott  les  ciroon 
mêmes  de  leur  mélange ,  et  six  fois  l'expcrienoe  oottdoiaît 
même  sésvUat. 


—  ÎTt  — 

2*  EXPËRIEKCB. 

r 

d60  grains  de  sang  de  iD<mton  encore  chaud  furent  mêlés  4 
2  gvatns  diacide  aisénieva^  et  Le  mélauge  fut  entretenu  pendant 
trois  heures  à  la  températuce  de  37'  G.  Le  coagulum  qu'où  obôiU 
ensuipte  fut  souiabau  u»énie  traîteuienjt  que  celui  de  rexpériensft 
précédente,  et  on  trouva  de  même  que  la  simple  action  del'eaa 
bouillante  suffirait  pour  enlever  la  lotalité  de  Tacide  qu'il  conCe- 
nait. 

Il  en  fut  encore  de  méuie  ea  prenant  1  ,G00  grains  de  sang  et 
5  gnaias  d  adde  araénieux.  Aucune  trace  d'arseiûc  ne  put  se  ce* 
trouver  dans  le  coagulum  lavé  à  l'eau  bouillante.  Mais,  enév^^ 
porant  à  siocité  les  eaux  de  lavage ,  redissolvant  Le  résidu  dans 
Feau  chaude,  et  faisant  passer  à  tsavess  la  solulisn  filtrée  un 
courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré^  il  Sut  possible  de  retrouver 
à  l'état  de  sulfure  toute  1»  quantité  d'acide  qui  avait  été  em- 
ployée. C'était  là  une  preuve  positiive  qui  concocdait  parCaite- 
nent  avec  TabseDoe  complète  d'arsenic  dans  le  coagulum« 

3*  EXPERIENCE. 

Apvès  av#ir  larvé  à  reau  froide  le  coagulum  résultant  dt  2 
grains  d*acide  avséoîeux  et  200  grains  d'albumine,  on  l'aduû- 
aistra  à  un  lapin  jeune  et  bien  portant.  Il  y  eut  purgation  vio* 
Imte  r  la  mort  swvint  au  bout  de  dix.  lieures  environ.  Ou  exan 
BÛBa  les  mrganes^et  on  reconnut  que  Testoukac  était,  le  siéfft 
d'une  vive  inflainmatioD.  La  merabraiie  présentait  plusieum 
taches  de  sang  extiavusé  qui  en  certains  points  olfraient  tous  les 
caradières  d*une  ulcération  positive.  Iki  reste ,  ooi  retsouva  dans 
cet  organe  le  coagulum  à  peu  près  tel  qu'il  avait  écé  introduit  j 
et  eu  effet,  k  lapin  étant  u»  aaimal  herfaivope,  raibumine 
n'avait  pu  être  digérée.  Seulement  les  sucs  gastriques  avaient 
extrait  de  ce  coagulum  l'acide  arsénieux  dont  il  n'était  pas  com- 
plètement débarrassé  par  un  simple  lavage  à  L'eau  froide. 

La  même  quantité  de  coagulum  albumineux  fut  donnée  à  an 
cochon  dinde  en  bonne  santé  et  d'une  beauté  remarquable. 
L'animal  refusa  de  le  prendre  en  totalité ,  mais  on  put  évaluer 
èrl  grari»  l/41*fuaatité  d'acnAt  iiiperée.C«nHue  précède mneot, 
îi  y  eut  UBc  &>c^  pusgaiÎQu  s  la  machoiiie  devint  écumeuse  ;  la 
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mort  survint  au  bout  de  seize  heures  environ.  On  trouva  dans 
l'estomac  et  les  autres  organes  une  inflammation  plus  vive  en- 
core que  dans  le  cas  précédent ,  ce  qui  tient  probablement  à  ce 
que  la  mort  n'était  venue  que  plus  tard.  Mais  cette  fois  on  ne 
retrouva  pas  de  coagnlum  dans  l'estomac.  Le  cochon  d'Inde 
étant  omnivore,  l'albumine  avait  pu  être  digérée  et  l'avait  été 
en  effet. 

L'examen  chimique  des  oi|;ane  du  lapin  fut  fait  par  le  doc- 
teur Brett ,  qui  trouva  de  l'arsenic  dans  tous.  Après  en  avoir  re- 
tiré une  grande  quantité  de  la  membrane  muqueuse  de  Testo- 
mac  y  il  soumit  Torgane  à  l'action  continuelle  d'un  courant 
d'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  manifestât  plus  la  moindre  trace 
d'arsenic.  Le  tissu  fut  alors  décomposé  par  l'acide  nitrique ,  puis  ^ 
après  neutralisation ,  soumis  à  l'épreuve  du  réactif  de  Beinsch 
qui  ne  décela  pas  trace  d'arsenic. 

Le  même  effet  se  remarqua  à  l'égard  du  cochon  d'Inde ,  dont 
les  organes  furent  également  examinés  au  point  de  vue  chimi- 
que. Partout  on  retrouva  de  l'arsenic  en  quantité  plus  ou  moins 
forte  ;  mais  il  suffit  toujours  de  lavages  à  l'eau  chaude  pour  en- 
lever jusqu'aux  dernières  parcelles  de  cet  agent  toxique. 

Quelque  objection  que  l'on  puisse  raisonnablement  élever 
contre  la  valeur  de  la  première  expérience  faite  avec  l'albumine, 
l'auteur  pense  que  les  faits  manifestés  dans  la  dernière  sont 
de  puissants  arguments  contre  la  théorie  et  les  inductions  de 
M.  Liebig.  En  voyant  la  simple  action  de  Teau  extraire  si  faci- 
lement l'acide  arsénieux  du  composé  qu'il  forme  avec  l'albu* 
mine ,  soit  artificiellement  dans  nos  laboratoires ,  soit  naturelle- 
ment au  sein  même  de  l'économie  vivante ,  il  se  trouve  porté  à 
conclure  qu'aucune  affinité  chimique  ne  préside  à  sa  formation  , 
et  que  c'est  par  l'effet  d'une  simple  action  mécanique  que  l'acide 
se  trouve  retenu  dans  les  mailles  du  réseau  albumineux. 

Effet  '  remarquable  de  la  presHon  atmosphérique  mr  le  point  de 
congélation  de  Veau^  par  William  Thomson. 

Extrait  da- Philosophical  Magasine ,  par  M.  H.  Buigvct. 

Dans  une  savante  communication  fedte  à  la  Société  royale  de 
Londres,  James  ThoBoson  avait  établi  théoriquement  que  le 
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point  de  oon^Ulion  de  Tcàu  ne  derait  pas  être  complëtement 
indépendant  de  la  pression  supportée  par  ce  liquide,  et  qu'il  de- 
vait se  manifester  à  une  température  d'autant  plus  basse  que 
œlie-ci  était  plus  considérable^  Le  sa  Tant  physicien  avait  même 
donné  les  formules  à  l'aide  desquelles  il  était  permis  de  calculer 
l'abaissement  correspondant  à  chaque  atmosphère^ 

^1  était  réservé  à  son  frère,  le  professeur  William  Thomson^  de 
conûrmer  l'exactitude  de  ce  fait ,  d'ailleurs  très-remarquable, 
et  de  donner  la  sanction  de  Texpérience  aux  résultats  qui  dé- 
coulaient de  cette  brillante  théorie. 

Pour  constater  facilement  un  pareil  phénomène,  sans  avoir 
recours  à  des  pressions  considérables,  il  fallait  un  thermomètre 
d'une  extrême  sensibilité  ,  puisque  ,  pour  une  pression  corres- 
pondant à  dixy atmosphères,  l'effet  cherché  n'était  guère,  d'a- 
près l'indication  llicorique,  qu'un  peu  plus  de  la  dixième  par- 
tie d'un  degré  Fahrenheit.  L'emploi  du  mercure  comme  liqueur 
thermométrique  ne  pouvait  donc  pas  convenir.  M.  Thomson 
pensa  tout  d'abord  à  lui  substituer  celui  de  l'éther. 

On  sait  que  Téter  sulfurique  possède  un  coefficient  de  dilata- 
tion huit  ou  neuf  fois  plus  considérable  que  celui  du  mercure, 
tandis  que  sa  densité  n'est  guère  que  la  vingtième  partie  de  celle 
qui  appartient  à  ce  métal.  C'était,  dans  les  condi  tions  de  l'ex- 
périence proposée,  une  circonstance  doublement  heureuse  , 
pubqu'elle  permettait  d'obtenir  un  thermomètre  très- sensible, 
sans  exposer  aux  erreurs  qu'entraîne  la  déformation  de  l'enve- 
loppe thermométrique,  quand  on  emploie  im  liquide  d'une 
grande  densité. 

W.  Thomson  fit  ainsi  construire  un  thermomètre  à  éther 
dont  la  sensibilité  était  vraiment  considérable,  car  chacune  de 
ses  divisions,  très-facilement  perceptible  à  l'œil,  correspon- 
dait à  la  7ô*  partie  d'un  degré  Fahr.,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  à  la  135^  partie  d'un  degré  centigrade.  Pour  prémunir 
la  boule  de  cet  instrument  contre  la  déformation,  qu'elle  était 
exposée  à  subir  au  sein  d'un  liquide  comprimé,  il  se  contenta 
de  la  recouvrir  d'une  enveloppe  de  verre  qui  lui  servit  comme 
d'étui,  et  dans  laquelle  le  thermomètre  fut  enfermé  et  scellé 
hermétiquement.  Les  indications  devenaient  ainsi  plus  lentes  à 


—  87»  — 

se  |N!<Mhiûie,  nais,  en  égard  a«x  dtoomtaiioaa  pMrticultèMaéi 

l'opérienoe,  «Uet  ne  devaient  rito  perdre  dr  leur  préciaion. 

Après  avoir  ainai  disposé  son  inaferumaat  tlieraoiiiétvK|Hr^ 
TlMUisaa  chercka  le  aMyen  dt  soiHMettre  SacàieMent  un 
lange  d*eau  et  de  glaoe  à  l'action,  d'une  foroe  comprmiaate 
duée,  et  il  s'acrêlaà  1  emploi  de  i'appaotil  d'QErsteed^  qia'ià  dk* 
posa  de  la  manière  snLvante  : 

Le  cylindre  à  cooapresaÎDn  étant  ea  partie  rempli  d'oa  m*- 
lange  de  glace  bien  pure  et  d'eau,  il  }  pla^a  un  tabe  dccàt  fai- 
mant  manomètre  et  indiquant,  par  le  voluMie  variable  de  an 
air,  la  pression  variable  exercée  sur  le  mélange.  Le  thermonè- 
tre  à  éilier  fut  alors  descendu  dans  le  cylindre  et  maintemi 
dans  une  position  telle  que  l'extrémité  inférieure  de  son  enva- 
loppe  de  verre  reposât  sur  le  fond  du  vase  :  puis  on  acheva  de 
remplir  celui-ci,  en  ayant  soin ,  à  1  aide  d'un  double  disque  ea 
plomb,  de  maintenir  libre  de  glace  toute  la  partie  da  tufae 
thermouaé trique  où  étaient  présumées  devoir  se  faire  les  leo> 
tures. 

Les  choses  étant  dans  cet  étal ,  etle  thermomètre  restant  station- 
naireà  la  67*^  division,  on  força  le  piston  de  Tapparei là  descendre 
jusqu'à  ce  que  lair  du  manomètre  fût  rëduit  au  I/l2  de  son  vo- 
lume, ce  qui  indiquait  une  pression  dedouze atmosphères.  On  vît 
alors  la  colonne  dViher  descendre  rapidement,  et  en  qaelqua 
minutes  elle  éiaitdéjà  au-dessous  de  61°.  La  pression  fut  soudaîa 
retirée ,  et  soudain  aussi  le  thermomètre  remonta.  A  plusieurs  r^ 
reprises  on  donna  et  on  retira  la  pression ,  et  les  effets  sur  h 
thermomètre  furent  toujours  parfaitement  nets,  parfaitement 
marqués. 

Il  demeurait  donc  parfaitement  établi  que,  par  une  preanon 
die  quelques  atmosphères,  on  abaissait  sensiblement  le  point  et 
congélation  de  Teau.  M.  Thomson  tronva  ainsi  qu'une 
de  huit  atmosphères  produisait  un  abaissement  de  î/10*  de 
gré  Fahrenheit,  ou  de  1/18*  environ  de  degré  centigrade  ;  et  3 
est  à  remarquer  que  ce  chiffre  est  en  parfait  accord  avec  oriv 
qu'avaient  indiqué  les  calculs  théoriques  de  son  frère. 

Quoique  cette  influence  de  la  pression  sur  le  point  de  ceogé- 
làtion  de  Tëau  soit  excessivement  faible,  on  ne  peut  s'empédier 
de  reconnaître  que  le  fait  en  lui  même  ne  manque  pas  d'impôt 
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tance,  ^et  ^u'U  pevt  jeter  quelque  jour  »ut  les  phéopmèneB  mo- 
IkuUkes  qui  «  cypèreDt  au  moiueot  du  cbaD^inent  d'état  4ai 

C'est  ainfi  ^'eo  ayant  ëgard  à  cette  tLéorie  remarquable, 
aujourd'hui  confirmëe  par  expérience,  on  se  trouve  conduit  à 
admettre,  comme  conaéquence  rigoureuse  et  Xàécessaire^-que 
Te£Eèt  signalé  pour  l'eau  doitjie  reproduire  le  même  pouir  tous 
iea  liquides  jc^  augmentent  de  volume  en  se  congelant,  tandis 
^gatt  r^Set  inverae  doit  être  observé  pour  ious  cefa  qui  secon^ 
tractent  -en  prenant  l'état  solid& 

(Cxtrott  itB  \Qutnaux  C^uQiùXB, 

Noie  €ur  ta  teinture  éPiode  ;  par  A.  Gopvl. 

Tradait  da  Pharmaceutical  Journal ,  par  M.  BtiGifET. 

On  sait  que  la  teinture  d'iode  est  un  médicament  très-alté- 
cable,  et  que  le  temps  amène  entre  ses  principes  constituants 
diverses  combinaisons ,  dont  le  principal  effet  est  de  faire  perdre 
à  l'iode  les  propriétés  qu'il  possède  à  Teiat  libre. 

L'auteur  de  cette  note  a  eu  pour  objet  de  donner  la  mesure 
précise  de  cette  altération  ,  en  ayant  égard  au  temps  écoulé  de- 
puis la  préparation  de  la  tefnture ,  et  aux  conditions  particulières 
qui  ont  présidé  à  sa  conservation. 

Xa  détermination  exacte  de  la  quantité  diode  existant  encore 
à  l'état  libre  dans  une  teinture  altérée  peut  être  obtenue  facile- 
ment, d'après  les  indications  de  M.  Uerzog,  en  agitant  cette 
teinture  avec  du  cuivre  métallique  qui  s'enxpare  de  tout  l'Àode 
libre  qu'elle  renfeime  sans  toucher  à  celui  qui  s'y  trouve  à  l'état 
de  combinaison  :  la  liqueur  se  trouve  ainsi  décolorée.  Mais  au 
lieu  d'employer  pour  cet  objet  le  cuivre  en  tournure ,  comme 
l'indique  M.  Herzog ,  M.  Gopel  trouve  un  grand  avantage  à  em- 
ployer celui  qu'on  obtient  par  précipitation  d'une  dissolution  de 
«iMvre  acidulée,  à  Taîde  du  fer  métallique. 

Ayant  donc  préparé  une  teinture  avec  une  partie  en  poids 
■d'iode  et  dix  parties  d'alcool  à  90",  il  la  renfei*ma  dans  une  bon* 
d'une  gjcfmdt  cafaciié  ^  et  la  Laissa  séjourner  peiidant  trois 
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semaines  dans  un  lieu  dont  la  température  était  d'enyirpn  25  â 
30*  C. ,  en  ayant  soin  d'ouvrir  et  d'agiter  la  bontrille  plusieurs 
fois  par  jour.  Il  plaça  ensuite  cette  bouteille  pendant  cinq  autres 
semaines  dans  une  chambre  chaude ,  sur  l'appui  d'une  fenêtre , 
de  manière  qu'elle  subit  tous  les  jours  et  pendant  plusieurs 
heures  l'action  directe  des  rayons  solaires. 

A  ce  terme ,  on  fit  Tanalyse  de  la  teinture  préparée  déjà  de- 
puis deux  mois ,  et  on  reconnut  qu'elle  ne  renfermait  plus  4 
l'état  libre  que  91;72  p.  100  de  l'iode  introduit.  C*est  donc  8,98 
p.  100  qui  était  entré  en  combinaison  arec  les  éléments  de  Tal- 
oooL  On  laissa  encore  la  teinture  séjourner  dans  les  mêmes  ccm- 
ditions  pendant  quatre  semaines ,  et  on  trouva ,  au  bout  de  oe 
temps ,  qu'elle  ne  renfermait  plus  que  89,87  p.  100  d'iode  libre. 
Ainsi ^  après  trois  mois  de  préparation,  la  teinture,  placée  dans 
ces  conditions,  avait  perdu  plus  de  10  p.  .100  de  son  iode:  c'est 
presque  dire  qu'elle  avait  perdu  le  dixième  de  son  efficacité. 

On  continua  les  observations  pendant  deux  nouvelles  périodes 
semblables  aux  premières ,  et  on  trouva  que  les  nouvelles  quan- 
tités d'iode,  disparues  en  combinaison,  étaient  de  1,92  p.  100 
après  la  première ,  et  de  1^97  après  là  deuxième. 

Une  seconde  teinture ,  préparée  dans  les  mêmes  proportiom 
que  la  précédente ,  fut  abandonnée  à  elle-même  dans  un  lieu 
obscur,  à  une  basse  température.  Au  bout  de  huit  semaines ,  elle 
n'avait  perdu  que  0,64  p.  100  d'iode  libre  :  quatre  semaines  plus 
tard ,  le  cuivre  signalait  une  nouvelle  perte  de  0,38;  en  sorte 
qu'après  trois  mois  de  préparation ,  dans  ces  nouvelles  circon- 
stances, 1  p.  100  d'iode  seulement  avait  disparu  de  la  liqueur, 
ou  tout  au  moins  avait  perdu  son  efficacité. 

M.  A.  Gopel'ne  borna  pas  là  son  examen  :  il  voulut  aussi  con- 
naître la  nature  du  composé  formé  par  l'iode ,  lorsqu'il  se  com- 
.bine  ainsi  avec  les  éléments  de  ralcool.  En  séparant  par  le  filtre 
le  liquide  incolore,  résultant  de  l'action  du  cuivre  sur  les  tein- 
tures altérées ,  il  reconnut  à  ce  liquide  les  propriétés  suivantes  : 

Son  odeur  était  agréable  et  éthérée ,  sa  réaction  fortement 
acide.  Évaporé  à  une  douce  chaleur,  il  répandait  des  vapeurs 
d'acide  iohydrique,  mais  ne  laissait  aucune  trace  de  résida. 
Traité  par  le  nitrate  d'argent,  il  donnait  un  léger  précipité  jaune 
devenant  gris  par  ébuUition  dans  l'eau.  Le  protonitrate  de  mer- 
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cure  y  donnait  un  abondant  précipité  jaune  ^  Tacétate  de  cuivre 
n*y  donnait  point  de  précipité. 

En  séparant  par  distillation  le  quart  de  ce  liquide  acide  y  on 
obtenait  u^  produit  doué  de  l'odeur  agréable  et  éthérée  qui  exis- 
tait dans  le  liquide  primitif.  Cette  odeur  était  plus  marquée  en- 
core lorsque,  avant  la  distillation,  on  saturait  le  liquide  de  la 
cornue  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse.  Le  résidu,  dansioe 
dernier  cas,  consistait  en  un  liquide  légèrement  jaunâtre  sur9a- 
geant  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse. 

Après  avoir  examiné  attentivement  ce  liquide  surnageant^  la 
nature  du  résidu  qu'il  laisse  après  évaporation  et  les  caractères 
qu'il  présente  avec  les  divers  ^éactiCs,  M.  Gopel  a  conclu  de  son 
travail  que  la  majeure  partie  de  l'iode  qui  entre  ainsi  en  com- 
binaison avec  les  éléments  de  l'alcool  dans  la  teinture  s'y  trouvait 
contenu  à  l'état  d'acide  iodhydrique  et  d'iodure  d'éthyle  ou 
d'éther  iodhydrique. 


Prédpiiationde  la  matière  colorante  du  sucre  â  l^aide  d'un 
oxyde  mékUliquey  par  Thom\8  Warburtoh. 

Dans  une  lettre  écrite  au  professeur  Graham  ,  l'auteur  expose 
les  expériences  qu'il  a  fiaites  en  vue  de  précipiter  la  matière  co- 
lorante du  sucre  brun,  à  l'aide  d'un  oxyde  métallique. 

Après  avoir  essayé  l'action  de  divers  métanx ,  tels  que  le  fer, 
le  plomb,  le  zinc,  il  s'est  arrêté  à  l'emploi  de  Tétain,  qui  donne 
incontestablement  les  meilleurs  résultats. 

•  Il  prépare  d'abord  un  sulfate  de  ce  métal,  non  pas  par  l'action 
directe  de  l'acide  snlfurique,  qui  donnerait  une  dissolution  trop 
étendue,  mais  par  Taction  de  l'étain  finement  granulé  sur  une 
sohition  concentrée  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  sulfate  d'étain  résultant  de  cette  action  est  mêlé  au  sirop, 
auquel  ou  ajoute  ensuite  une  quanté  d'hydrate  de  chaux  plus  que 
suffisante  pour  saturer  l'acide  de  ce  sel,  puis  on  porte  le  sirop  à 
l'ébullition,  et  on  te  filtre  chaud  dans  des  vases  enveloppés  de 
toutes  parts  par  la  vapeur. 

L'expérience^  ainsi  faite  sur  une  grande  échelle,  produisit  des 
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sacKS  très-Mânes,  et  dan»  lesquels  il  fdt  impossîMe  aa  doeCear 
WoUastoQ  de  trouver  la  moindre  trace  dVtain. 

Qaand  on  opère  avec  des  sirops  étendus ,  on  «btient  des  ré- 
sidtats  d'une  perfection  véritablement  étonnante.  Maïs  fat  diffi- 
clllté  comsiste  à  obtenir  une  précipitation  complète  de  la  madère 
colorante  dans  les  sirops,  au  degré  de  concentration  habituel  des 
raffineries.  Ils  possèdent,  dans  œ  cas,  une  viscosité  qmi  rend 
très^lffîcHe  la  pratique  de  l'opération  précédente;  mais  on  y 
remédie  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  charbon  animal, 
qui  leur  donne  une  fluidité  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  par  aucan 
autre  moyen. 

Quant  à  l'étain  employé^  dont  le  sirop  ne  retient  aucune  trace, 
il  est  facile  de  l'extraire  du  précipité,  qui  consiste  en  un  mélange 
de  gyps^i  de  matière  végétale  et  d'oxyde  d'étain.  On  pourrait 
recueillir  également  le  cuivre  qui  a  servi  à  la  préparation  da 
sulfate,  et  on  utiliserait  ainsi,  en  les  vendant  aux  métallui^^tes, 
des  produits  qui  ne  seraient  pas  pour  eux  sans  valeur.      (/6ûl.] 


Nouveau  réaciifpaur  reê^nnaîire  la  préuiue  de  Vacidê  nitriquej 

par  James  Higgih. 

Les  réactifs  ordinaires  de  l'acide  nitrique  sont  impropvesà  dc« 
celer  de  très«petites  quantités  de  cet  acide,  et  il  arrive  le  pha 
ordinairement  qu'on  n'acquiert  la  preuve  de  soa  exisleace  qu'en 
concentrant,  au  préalable,  les  liqueurs  supposées  contenir  ém 
nitrates. 

M*  James  Higgin  propose  une  nouvelle  méthode  beaucoup 
plus  sensible,  et  qu'il  a  employée  avec  un  succès  complet  :  cUa 
est  fondée  sur  la  propriété  que  possède  l'acide  aitA*ique  de 
composer  immédiatement  l'acide  iodhydrique  en  séparant 
iode^  que  l'on  reconnaît  facilement  par  l'amidon. 

On  met  le  liquide  suspect  dans  un  tube-éprouvette,  aven  le 
sixième  de  son  volume  d'acide  sulfurique  concentré;  oncbaaflb 
g^duellement  jusqu'à  une  température  voisine  du  point  d'étHll* 
lition,  et  on  maintient  le  mélange  à  la  chaleur  du  bain  de  seUe 
pendant  quelques  minutes  :  on  plojige  ensuite  le  tube  dansToau 
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le  refreklîry  pm  on  7  ajoute  une  gowtte  et  mutsftage  d'a- 
midon et  quelqvev  gomtt«t  d'une  «oluticm  étendue  d^odure  de 
potamiun.  Pour  pea  q«e  la  liqueur  rctiferme  d'acide  nitrique , 
elle  prend  tmmëdîalemeat  ime  couievr  l^leue  très-intense. 

Plusieurs  précautions  sont  à  obserrer  si  l'on  Tent  que  le  ré- 
sultat soit  concluant  : 

1*  La  solution  d^iodure  de  potassium  doit  être  très-étendue  : 
la  meilleure  proportion  consiste  dans  l'emploi  de  25  grains  d*io- 
dure  de  potassium  et  16  onces  d'eau.  A  ce  degré,  elle  est  trop 
étendue  pour  être  décomposée  par  l'acide  sulfurique  seul,  et  elle 
est  assez  concentrée  pour  donner  une  décomposition  manifeste 
par  Facide  nitrique. 

2*  Elle  ne  doit  pas  être  ajoutée  au  mélange  d*acide  sulfurique 
et  de  liqueur  suspecte^  tant  que  ce  mélange  est  encore  chaud  ; 
car  alors  son  iode  poinrait  être  mis  à  nu  par  l'effet  de  la  chaleur 
seule,  sans  acide  nitrique. 

3*  Il  ne  faut  pas  que  la  proportion  d'acide  sulfurique  soit  tro|^ 
considérable,  car  il  pourrait  alors,  seul  et  directement,  exercer 
une  action  décomposante  sur  la  solution  d*iodare  même  très- 


4°  Comme  l'acide  iodhydrkpie  provenant  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'iodure  de  potassium  est  décomposable  par  l'air 
au  bout  d'une  heure  ou  deux,  et  qu'il  donne  alors  du  bleu  par 
l'amvdon,  si  Ton  n'obtient  pas  -rnie  colerafistt  snanifate  an  bout 
de  dix  à  quinze  minutes,  en  peut  amckire  qu'il  n'y  a  pas  diacide 
nitrique. 

En  ay.7nt  égard  à  ces  précautions  diTerses,  on  arrive  &  un  ré- 
sultat concluant,  surrant  l'auteur,  et  on  peut  dire  que  la  mé- 
thode est  alors  d'une  sensibilité  merreilleuse.  Il  sufRra  de  dire 
qu'on  peut  reconnahre  jusqu'à  1/2CN)00*  d'acide  nitrique  eu 
dissolution  :  on  ne  remarque  d'alxnrd  qu'une  légère  teinte  bleuâ- 
tre, mais  qui  se  fonce  bientlt  et  devient  bleue  manifeste  au  bout 
de  quelques  minutes» 

Il  est  à  remarquer  que,  malgré  le  grand  excès  d'acide  sulfuri- 
que employé,  la  totalité  de  l'acide  nitrique  ne  se  trouve  jamais 
mise  en  liberté  qu'après .quelquBt  inaf —0  de  ehaleur.  Cesf  ainsi 
que  1/16000*  d'aoMe  ukrique  exige, -pour  devenir  manifeste, 
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une  chaleur  de  dix  minuCes,  qu*il  faut  ekaiiflFer  vingt  minuto 
pour  I/ISOOOC,  et  une  demi-heure  pour  1/20000*. 

Cette  méthode^  dont  on  ne  peut  mëoonn^tre  rextreme  sensi- 
bilité,  parait  cependant  offrir  plusieurs  inoonrénienls,  paimi 
lesquels  celui  de  ne  pas  designer  avec  assez  de  certitude  la  cause 
même  du  phénomène  observe.  On  ne  saurait  trop  se  mettre  en 
garde  contre  l'emploi  d'un  réactif  que  Tacide  suifurique ,  que 
la  chaleur,  que  l'air  lui-même  décompose  tout  comme  l'adde 
nitrique,  quoique  avec  moins  d'énergie  et  de  rapidité.  Parmi  tast 
de  causes  diverses  produisant  un  effet  semblable  à  des  degm 
différents,  il  devient  difficile  d'apprécier  rigoureusement  celk 
qui  a  donné  lieu  à  la  décomposition  observée ,  et  on  oovrt  le 
risque  de  rapporter  à  la  présence  de  l'acide  nitrique  ce  qui  pent 
être  l'effet  d'une  circonstance  complètement  différente. 

Il  est  probable,  du  reste,  qu'en  appliquant  les  précaaôoos 
judicieuses  indiquées  par  l'auteur,  à  l'emploi  des  autres  rëactiis 
de  l'acide  nitrique,  tels  que  le  protosulfate  de  fer,  le  suUue 
d*indigo  avec  une  feuille  d'or,  on  les  rendrait  plus  exactes  et 
plus  sensibles  ;  mais  l'expérience  n'en  a  pas  été  faite.  {fbii,' 


l3atUUB. 


Falalfloatioii  dea  cantharidos.  — M.  Emmei,  pharmacies 
à  Isbernheim,  ayant  reçu  des  cantharides  d'une  maison  très- 
recommandable,  découvrit  qu'elles  étaient  mél^,  dans  une 
proportion  d'environ  16  p.  100,  avec  un  autre  coléoptère  dW 
vert  brillant,  notamment  la  chrytotnela  fasiuosay  qui  se  trouTt 
en  abondance  sur  legalwpsisochrolmea^lerttbusidaus^  rurlicm, 
le  lamium ,  etc.  Cette  falsification  a  dû  nécessairement  être  faite 
à  dessein  et  ne  saurait  ^rele  résultat  d'une  méprise,  car  les  deux 
coléoptères  présentent  au  simple  aspect  des  caractères  si  diffé- 
rents ,  qu'il  serait  impossible  de  les  confondre  involontairement. 

j^rch.  der  Phcarm, 


Guitare  da  thé  «n  Amérl<iii».  —  Les  essais  que  l'on  a  faiu 
pour  cultiver  le  thé  dans  le  midi  des  États-Unis  paraissent 
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avoir  réussi  au  delà  de  toute  attente.  Les  thés  que  Ton  y  a  obte- 
nus égalent  sous  tous  les  rapports  eeux  que  les  gens  riches 
consomment  dans  la  Chine  même:  ils  possèdent  notamment  le 
parfum  exquis  qu'ont  ordinairement  les  thés  de  première  qua- 
lité de  la  Chine,  mais  qu'ils  perdent  dans  le  trajet  par  mer. 

Cest  surtout  la  région  du  34*  degré  de  latitude  septentrionale 
dans  les  États  d'Alabama,  de  la  Géorgie,  et  de  la  Caroline  du  Sud, 
qui  semble  la  plus  propre  à  la  culture  du  thé« 

M.  le  docteur  Dawis,  de  la  GaroKne  du  Sud^  qui  le  premier 
a  introduit  dans  cet  Etat  des  plantes  de  thé,  et  les  a  multi- 
pliées, a  gagné  une  fortune  considérable  par  la  vente  de  ces 
plantes^  qui  sont  surtout  recherchées  par  les  fermiers  de  la 
Caroline  du  Sud. 

Il  y  a  encore  aux  Etats-Unis  des  personnes  qui  ont  vu  des  co- 
tonniers dans  de»  caisses,  placés  dans  les  grands  jardins  pour 
servir  d'ornement^  à  cause  de  leur  rareté  et  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  et  maintenant  d'immenses  étendues  du  territoire  de 
l'Union  ,  sont  couvertes  de  plantations  de  cotonniers ,  et  nous 
exportons  des  millions  de  balles  de  coton  par  an«  Tous  les  bota- 
nistes de  nos  Etats  méridionaux  $*accordent  à  penser  que  la 
culture  du  thé  est  susceptible  d'y  prendre  une  extension  pareille 
à  celle  de  la  culture  du  coton.  Ce  serait  là  une  nouvelle  et  im- 
mense source  de  richesse  pour  notre  pays  {JStv^Yùrk  TVtftime.) 


ÉiaX  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  en  Turquie , 

'  par  M.  Lafobiir,  pharmacien  à  Athènes. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  ottoman ,  surtout  à 
Constantinople ,  Smyrne,  Thessalonique ,  Prussa,  Janine,  se 
trouvent  des  médecins  très- distingués.  Ces  praticiens  sont  eu 
grande  partie  des  Grecs,  des  Allemands,  des  Italiens  et  des 
Français,  qui,  après  avoir  fait  leurs  éludes  à  Tétranger,  sont 
venus ,  pour  exercer  leur  science ,  s'établir  en  Orient ,  où ,  il  y 
a  douze  à  quinze  ans^  le  besoin  de  médecins  instruits  se  faisait 
vivement  sentir.  On  peut  dire  en  toute  certitude,  sans  infirmer 
en  rien  le  mérite  des  autres  médecins ,  que  les  médecins  alle- 
mands et  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  médicales  en  Allemagne, 
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Comment  dans  tout  rOriont  de  la  plus  çcênàe  constdéralîaD  et 
y  f>bCîenDei:vt  la  |Nrëféreiice  «ur  tous  les  autres.  Daos  les  pco* 
^Bces  et  dans  rarinée  on  ne  trouve  que  fort  rarement  des 
nëderins  possédant  une  éducation  scientifique  ^  «t  la  pratMpie 
se  trouve  entre  les  mains  d'empiriques  ^ui  aatérieureuieot  fwt 
été  soit  des  pkarmaciens ,  soit  des  cbinurgiens^  unfi  gnmde 
partie  d'entre  eux  ont  été  d'abosd  employée  auprès  de  jnédecins 
scientifiques  et  se  sont  ensuite  iu^rovisés  JkflUfU  (c'est  le  nom 
des  médecins  turcs).  Quoique  la  plupart  id'eatre  eux  soient 
plut6t  nuisibles  qu'utiles,  il  s'en  renoontre  4)epen4ant  qui^  du- 
rant le  cours  des  années,  ont  acquis  de  nombreuses  connais- 
sances pratiques  et  rendent  des  services  réels  à  l'huamnisé 
souffrante.  Ces  hekins  sont  en  même  temps  pharmacieDs  et  ibor- 
nissent  eux*mémes  les  médicaments,  av^ee  l'approbation  toiMe- 
fois  du  patient  et  après  qu'un  contrat  a  été  passé  préalablement 
mifec  le  malade  et  ses  parents»  Suivant  que  la  maladie  semble 
devoir  nécessiter  un  traitement  plus  ou  moins  long,  on  exige  jus> 
qu'à  complète gttérison  1000, 2000 et  îusqu'À  1 0^000 |ûastres  (1); 
dès -que  la  convention  est  laite^  la  moitié  ou  simplement  le  Ue» 
de  la  somme  stipulée  est  payé  d'avance  ;  quand  île  malade  entre 
en  convalescence  on  paye  le  deuxième  tiers,  et  à  la  fin  de  la 
cure ,  le  troisième»  Si  le  malade  vient  à  mourir  pendant  le  trai- 
tement ,  le  uiédecia  ne  reçoit  rien  en  sus  de  ce  qu'on  lui  a  payé 
par  anticipation.  Outre  cette  somme  déjà  considérable,  les  hekins 
reçoivent  encore  des  personnes  de  haut  rang,  des  présents  très- 
remarquables,  consistant  en  beaux  chevaux^  en  tuyaux  de  pipes 
avec  bouts  d'ambre  et  dont  un  seul  coûte  parfois  de  6,000  à 
10,000  piastres,  en  bagues  de  diamants,  en  riches  pelleteries,  etc. 
En  même  temps,  les  personnes  attachées  au  médecin,  soit  comme 
diinirgien ,  soit  en  qualité  de  pharmacien  ^  obtienneiu  alors  des 
présents  de  moindre  valeur,  quoique  encore  trèsimpoctanta.  Si 
wm  hekin  a  réussi  dans  ime  cure  importanteprès  d'un  personnage 
de  distinction,  son  avenir  «st  assurent  tout  le  monde  l'appeUr 
alors  du  nom  de  hekin  /^adischa  (premier  médecin  ). 

Une  Jkuire  dasse  de  médecins  sont  les  chirurgiens  (  gemts) 

(I)  La  piastre  vaat  5o  kremacM»  oo  à  pan  .prêt  a  fr.,  zSotnt.  de  nolie 
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et  avec  eux  les  barbiers  (  berher) ,  qui ,  à  défaut  de  médeenifl , 
exercent  aussi  les  fonctions  de  hekins.  Ils  se  trouvent  dans  leurs 
magasins  et  y  attendent  les  malades  ^  qui  y  reçoivent  aussitôt 
leurs  médicaments.  Là  se  font  aussi  de  petites  opérations  chirur- 
gicales, pratiquées  parfois  en  vue  d  attirer  les  passants,  et  l'opéra- 
tion la  plus  ordinaire  est  alors  prônée  par  les  amis  des  gerrahê 
et  par  des  gens  payés  à  cet  effet ,  comme  une  cure  merveilleuse^ 
comme  une  opération  pleine  de  dangers.  Dans  ces  magasins  se 
trouvent  renfermées  dans  de  vieilles  boites  non  étiquetées  les 
substances  médicinales  le  plus  en  usage,  telles  que  le  soufre, 
l'ambre  ,  la  salsepareille^  le  sublimé  corrosif,  le  jalap,  le  tartre 
émétique,  des  pistaches 'séchées  et  des  serpents,  en  partie  sus- 
pendus au  milieu  du  local,  en  partie  placés  près  des  fenêtres, 
dans  de  grands  cylindres  de  verre.  Les  malades  peuvent  égale- 
ment s'y  procurer,  soit  par  achat,  soit  par  emprunt,  des  sangsues 
et  des  seringues. 

Comme  troisième  catégorie  de  médecins  nous  devons  citer  les 
kombojaniies  ^  charlatans  de  première  classe.  Ib  se  rencontrent 
d'une  manière  toute  particulière  dans  les  provinces,  en  Asie 
Mineure ,  en  Épire ,  en  Macédoine  et  en  Thessalie.  Ce  sont  des 
crieurs  de  foire  vendant  dans  les  bazars  une  foule  de  remèdes 
contre  les  maladies  les  plus  diverses ,  et  inventant  foutes  sortes 
de  moyens  pour  convaincre  leur  crédule  publie  de  l'eficacité  de 
leurs  spéciGqnes. 

En  Turquie,  il  n'existe,  jusqu'aujourdliuf,  aucun  règlement, 
aucune  loi  en  vertu  de  laquelle  il  soit  défendu  aux  médecins 
étrangers  de  venir  s'établir  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'empire, 
sans  avoir  sollicité  et  obtenu  d'avance  l'autorisation  dn  gouver- 
nement. Chacun  peut  faire  la  médecine  où  bon  lui  semble. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  pharmacie,  cette  profession  se 
trouve  en  Turquie  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Ce  n'est  que 
dans  les  premières  villes  de  fempire,  et  priTâCipalement  à  Cons- 
tantîiiople  et  à  Smyrne  ,  que  l'on  rencontre  parmi  une  foule  de 
jAarmacies  archi mauvaises ,  quelques-unes  qui  peuvent  être 
comparées  à  celles  d'Italie  et  de  France;  aussi  ceux  qui  tiennent 
ces  officines  sont  en  grande  partie  des  Français  et  surtout  des 
ItaKens  et  des  Grecs:  les  pharmacies  de  ces  derniers  sont  dans 
va  eut  lieattcmip  meilleur  que  cefies  des  Italiens.  Les  pk»  dé- 
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lesubles  de  toutes,  œlles  qui  méritent  à  peine  le  nom  de 
pharmacies ,  soat  celles  tenues  par  les  arméniens  ^  les  Juifs  et 
les  Turcs  eux-mêmes.  Dans  la  ville  de  Gonstantinople  propre- 
ment dite,  ou  la  vieille  Byzance,  le  nombre  de  ces  petites  phar- 
macies, où  cinq  ou  six  personnes  peuvent  à  peine  se  mouvoir, 
9^  montent  à  plusieurs  centaines.  Toute  leur  provision  de  mé- 
dicaments comporte  environ  cinquante  à  soixante  espèces  di* 
verses,  renfermées  dans  des  boites,  dans  de  grands  vases  de 
verre  d*inégaLe  dimension,  et  dans  de  petits  tiroirs.  La  plupart 
de  ces  substances  ne  portent  point  d'étiquettes ,  d'où  résultent 
inévitablement  chaque  jour  L  s  méprises  les  plus  impardonna- 
bles. Dans  d'autres  officines^  qui  ne  sont  guère  mieux  condi- 
tionnées, on  remarque  une  quantité  innombrable  de  bocaux  et 
de  boites  vides  ou  dans  lesquek  un  seul  et  même  article  se  re- 
trouve jusqu'à  cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  fois,  sous  des 
noms  différents.  C'est  ainsi  qu'à  Gonstantinople  j'ai  vu  dans  la 
pharmacie  d'un  juif  de  Salonique  le  tartarus  vilriolalus,  con- 
tenu dans  sept  vases  et  sous  des  noms  divers  quoique  syno- 
nymes; e^sur  la  demande  que  je  lui  6s  si  ces  sept  objets  n'étaient 
pas  la  même  substance ,  il  me  fut  répondu  que  chaque  alat  (sel: 
possédait  une  vertu  curative  particulière  et  exigeait  une  pré- 
paration distincte.  On  compte  à  Gonstantinople  à  peu  près 
1200  pharmacies  de  cette  espèce.  Environ  300  pharmacies, 
ressemblant  plus  ou  moins  à  celles  d'Europe,  méritent  vérita- 
blement  ce  nom.  Ces  dernières,  se  trouvent  dans  les  faubourgs 
de  Galata,  de  Slavodronia  et,  en  général,  dans  les  parties  de  la 
ville  où  résident  des  Européens»  Encore  ces  pharmacies  elle»- 
mêmts  ont  leurs  défauts  et  le  charlatanisme  y  triomphe.  Très- 
peu  d'ofBcines  ont  un  local  auquel,  on  puisse  donner  le  nom  de 
laboratoire  à  tout  aussi  peu  ont  des  magasins  ou  des  caves  ;  c'est 
dans  l'officine  même  que  se  trouvent  accumulées  toutes  les  sub- 
stances médicinales  à  l'usage  de  la  pharmacie.  La  meilleure  dis- 
position que  l'on  remarque  dans  les  pharmacies  turques,  c'est 
que  tous  les  médicaments  y  sont  renfermés  dans  des  armoires 
vitrées  ;  de  cette  manière  ils  se  trouvent  à  l'abri  de  la  poussière 
terrible  qui ,  pendant  les  mois  d'été,  règne  dans  toutes  les  villes 
de  rOrient.  En  outre,  cependant,  on  y  voit  encore  au-dessus 
de$  éUgères  et  sur  le  comptoir  de  grands  bocaux  renfermant  des 
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liqueurs  ouanc^  des  couleurs  les  plus  diyarses ,  des  Tases  con- 
tenant  des  serpents  et  d'autres  reptiles,  et  tout  près  de  Tofficine, 
des  presses  à  huile,  des  retortes,  des  flacons  de  WouK  et 
d'autres  appareils  exposes  à  la  vue  du  public.  Près  des  fenêtres 
sont  plac^  de  grands  cylindres  de  verre  remplis  de  vitriol  bleu, 
de  la  salsepareille  coup^  avec  soin ,  du  sniilai ,  du  quinquina , 
des  cristaux  d'acide  tartrique ,  des  vases  et  des  ëtagères  sur  les- 
quels se  trouvent  de  petites  boules  à  cautère  enfilées  en  chapelet^ 
des  sondes ,  des  seringues ,  etc. 

Tous  les  produits  chimiques  sont  tirés  des  grandes  villes  d'Eu- 
rope,  et  Ton  se  borne  à  la  préparation  des  emplâtres  et  des  on- 
guents les  plus  ordinaires. 

Gomme,  jusqu'ici,  il  n'existe  en  Turquie  ni  pharmacopée,  ni 
tarif  des  drogues,  chaque  pharmacien  peut  préparer  et  vendre 
ses  médicaments  comme  bon  lui  semble ,  et  selon  le  pour  cent 
plus  ou  moins  considérable  qu'il  doit  payer  au  médecin  qui 
lui  envoie  la  recette.  Ce  pour  cent  varie  de  20  à  50.  On  peut , 
d*après  cela ,  se  faire  une  idée  de  la  position  précaire  où  se  trouve 
le  pharmacien  qui  n'a  su  se  gagner  le  patronage  d'un  médecin 
et  qui  se  voit  dès  lors  obligé  de  se  contenter  du  faible  profit  que 
lui  procure  la  vente  en  détail  ou  l'exécution  de  quelques  recettes, 
qui  ne  lui  parviennent  que  par  l'erreur  ou  par  la  bienveillance 
particulière  du  malade.  Cet  abus  existe  surtout  à  Smyrne  :  là  , 
le  pharmacien  ne  se  hasarderait  à  préparer  d'autres  prescriptions 
que  celles  émanant  du  médecin  attaché  à  sa  pharmacie ,  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  désagréments. 

Quant  au  personnel  pharmaceutique,  on  trouve  chez  lui  une 
absence  presque  complète  d'éducation  scientifique.  Ce  vice  ca-. 
pital  de  son  organisation  résulte  de  l'incurie  dû  gouvernement , 
qui  n'oblige  aucun  pharmacien  à  justifier ,  par  diplôme ,  des 
études  qu'il  a  faites.  Il  arrive  de  là  qu'ordinairement  les  em- 
ployés ou  aides  des  médecins  finissent  par  s'établir  comme  phar- 
maciens. C'est  à  peine  si ,  parmi  les  nombreux  pharmaciens  de 
Constantinople  et  de  Smyrne ,  on  pourrait  en  citer  dix  à  douze 
qui  ont  fait  des  études  scientifiques  dans  l'une  ou  l'autre  uni- 
versité. 

Depuis  plusieurs  années  le  gouvernement  a  érigé  à  Constan- 
tinople  une  école  de  médecine ,  où  de  jeunes  Turcs  reçoivent 
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rinsirucuon  sous  la  direction  de  médecins  très-disllngues  ,  <}ui 
tous  ont  accompli  leurs  études  scientifiques  en  iTrance,  en  Italie 
ou  en  Allemagne;  cependant  jusqu'ici  on  n'a  point  à  se  féliciter 
des  résultats  de  cette  institution,  qui  a  déjà  dévoté  plusieurs 
millions. 

Un  abus  toléré  par  Tautorité ,  et  qui  cause  le  plus  grand 
dommage  aux  pharmaciens ,  c'est  la  vente  par  les  marchands 
de  toutes  les  espèces  possibles  dé  médicaments ,  non  seulement 
en  gros ,  mais  encore  aux  plus  petites  doses,  et  à  des  prix  iosi- 
gnifiants  ;  d*où  il  résulte  que  la  plupart  des  Turcs  et  des  Armé- 
niens ^  dans  des  cas  de  peu  d'importance^  ne  s'adressent  jamais 
à  un  médecin,  mais  toujours  à  ces  droguistes,  pour  en  obtenir 
du  séné^  de  la  casse,  du  tamarin,  etc.,  dont  le  marchand  fait 
lui-même  la  décoction  ,  au  cas  que  le  patient  le  désire.  Parmi 
les  substances  médicamenteuses  qui  se  trouvent  encore  dans  les 
bazars,  je  mentionnerai  les  diverses  conserves  de  roses,  de  cèdre, 
de  fleurs  d'oranger,  mélangées  avec  les  aromates  les  plus  forts, 
tels  que  les  girofles,  te  gingembre,  l'ambre  et  le  musc,  qui 
servent  de  tnantsuns  ou  électuaires,  et  que  les  Turcs  regardent 
comme  des  panacées  universelles  j  le  sirop  d'alkermès,  la  potiou 
Leroy,  le  sirop  antisyphilitique,  la  salsepareille ,  le  sassafras , 
les  pistaches,  les  amandes  du  ptnu.9  cem6ra ,  les  noisettes,  les 
semences  de  nielle,  l'opium,  plusieurs  teintures  opiacées,  de 
mauvaises  préparations  de  chèuevis ,  etc. 

Les  poids  dont  ou  fait  usage  dans  les  pharmacies  turques 
consistent  en  okas  (1)  et  en  drammeSj  pour  apprécier  la  mesure 
des  liqueurs  qui  s'administrent  par  gouttes,  on  se  sert  de  grains 
de  froment.  On  comprend  combien  cette  manière  d'évaluer  le 
poids  de  certains  liquides  est  vicieux,  d'autant  plus  que  certains 
pharmaciens,  âpres  au  gain,  recherchent  à  dessein  les  grains 
de  froment  les  plus  petits  possible.  Comme  les  pharmaciens  ne 
sont  point  astreints  à  préparer  leurs  médicaments  diaprés  un 
dispensaire  arrêté  par  l'autorité,  chacun  procède  à  sa  manière; 
il  en  résulte  qu'un  même  médicament,  pris  dans  différentes 
pharmacies,  ne  pourra  manquer  chaque  fois  de  varier  dans 
propriétés  médicales. 

(i)  ISoka  oa  4oo  érammes  =  a  ifa  livres. 
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TèSft  èb  téMiaê  f  état  de  là  |>fa)itfnaete  et  de  1*  nfiMecin^  âkùt 
les  prihcif^alei  yStlèB  de  la  Tarquiè,  et  plus  oti  aTàncè  terinii- 
tërleilt  de  TÂste^Mineore,  plus  cet  ëtàt  ^mble  etnpiret,  IVie^- 
cice  de  la  tnëdecine  s'y  trouvant  entre  les  mains  d'empiriques 
igtiôràntset  avides,  dont  TUnique  ambition  est  de  gagtiêr  dé 
Targenk  et  de  se  faire  payef  ^  Â  300  piastres  leb  t^trtèdes  les 
pltiS  insignifiants,  eA  faisant  acclroif*é  aux  eomokhinat^ùrS  fcré- 
tlûles  qu^is  les  ont  préparés  avec  de  Tor^  dès  pertes  et  d^autn» 
pierres  précieiàes.  Quelquefois,  èti  présence  deS  achetetirs,  Ik 
Jettent ,  poihr  preuve  dé  léut  dire ,  bet  olr  et  ces  pérlps  dktis  Ik 
Itqtieiit  bolorée  et  aciduUé ,  <}ûi  dbit  sertir  à  Ik  composîtiMi  du 
temède ,  et  qui  dès  loH  jouir  des  ptaptïêtêû  désirées.  Vtie  pe^- 
A>nAe  de  hies  aAii^  et  tris-digne  de  fbi,  t{ût  a  séjotimé  ptu^edrs 
années  dans  Tintérieur  de  rAsie-MineurtS,  th'a  kSfettré  a^Oit  th 
ette-tnèihë  un  médecin  Kombojâhité,  bhai-gé  de  ptf^épârer  )À>ur 
tlh  pacha  un  remède  i^ntre  la  jaunisse,  jeter  trevite  ducats, 
Une  lUasse  de  perles  et  de  bijouteries  dans  une  KqUeUr  colorée 
en  rouge  ^  pour  les  f  dissoudre  ;  la  liqueur  ne  tarda  pas  à  se 
tolatiliser,  et  il  se  forma  ainsi  un  mMidimeht  acide  et'd'ui^ 
saveur  amëre»  que  le  pàcha  dut  payer  5,000  piastres.  {Arehi^, 
iêr  phamincie.) 


Cirtrtttt  to  1gitPti»-f^ttH\ 

De  là  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parit  j 

du  2S  octobre  1^50. 

PréM4ébcé  de  M.  Honor* 

M.  le  ptésideut  annonce  I  la  Société  <}u«  tt;  le  phrfésséul 
Baup  est  présent  à  la  séance  «t  iUVlte  M.  BaUp  à  irigftèf  U  TettHlè 
dé  présence. 

La  tofrespOÉidahce  écrite  se  cotupbset  d'utle  lettte  dani  lA^ 
quelle  Taulecir  Indique  un  SUccédainé  du  suiftte  dé  quiulft^  2 
cette  lettre kera  remise  à  la  commission  des  prix;  d'ùue lettre dfe 
M.  le  d)c)ttèuf  Félix  Andry  qui  solliciie  le  titre  de  membre  asftoèil 
nbré;  d'utielètitë  deM.  E.  Mârchaud  (de  Fécamp)  relatite  I  Ik 
découveftè  de  lludedausles  eaut  dbtfces  (^  rjtkni  lès  plaUteé  ter J^. 
restres,  etc.  :  cette  lettre  sera  imprimée  dans  le  56ikf  ual  dé  pikkt^- 
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mMàe;  d'une  Lettre  de  M.  Manigaalt  qui  demaade  le  ûtre  de 
membre  correspondant  et  qui  enroie  à  Tappui  de  sa  candida- 
ture une  note  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  du  sirop 
,de  Tiolettes  vMM.  Bouchardat  et  Paul  Blondeau  sont  diai^és 
de  faire  un  rapport  sur  ce  procédé) ,  et  d'une  brochure  intita- 
lée  :  Dissertation  sur  quelques  observations  météorologiques. 

La  correspondance  imprimée  comprend  plusieurs  brochures 
dont  les  titres  suivent  :  Coup  d*œil  sur  les  eaux  des  Pyrénées; 
par  M.  le  docteur  Félix  Andry  (M.  Boutron  est  chargé  d'exa- 
miner ce  travail);  Recherches  sur  le  chrome;  par  J.  Lefort  (de 
Gannat)  ;  Note  sur  la  constitution  hygiénique  et  sanitaire  de  la 
ville  de  Fécamp*  par  M*  £.  Marchand;  Analyse  chimique  de 
l'eau  minérale  de  Ifarlios  près  d'Aix  en  Savoie ,  par  M.  J. 
Bon  Jean  9  pharmacien  à  Cbambéry. 

La  Société  reçoit  en  outre  un  numéro  du  Journal  de  phar- 
macie du  midi  ;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  accessoires  de  Lisbonne  ;  un  numéro  du  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Lisbonne  (ces  trois  derniers  renvoyés  à 
M.  Gaultier  de  Glaubry);  trois  numéros  du  Pharmaceutîcal 
journal  de  Jacob  Bell  (renvoyés  à  M.  Buignet)  ;  un  numéro  du 
Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bouchardat  ;  deux  numéros  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  le  Bulletin  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhoase  ^  et  enfin ,  envoyé  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  le  rapport  fait  à  l'Académie  des  inscrip  - 
tiens  et  belles-lettres  par  la  commission  des  antiquités  de  la 
France ,  M,  Lenormant  rapporteur. 

M.  Bussy,  chargé  de  rendre  compte  des  séances  de  l'Institut , 
fait  connaître  les  expériences  de  M.  Oessaignes  sur  la  transfor- 
mation de  l'acide  malîque  et  de  plusieurs  autres  acides  organi- 
ques en  acide  succinique  et  donne  quelques  détails  sur  la  mala- 
die des  raisins  qui  sévit  dans  les  environs  de  Paris.  A  Toccasion 
de  ce  compte  rendu .  M.  Boullay  fait  observer  que  M.  Labbë , 
pharmacien  à  Versailles ,  dans  un  rapport  très-remarquable  fait 
à  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise,  est  le  premier  qui 
ait  attribué  la  maladie  du  raisin  à  un  champignon  du  genre 
oidium.  Il  ajoute  que  dans  uu  voyage  qu'il  vient  de  faire  en 
Belgique,  il  a  remarqué  que  cette  maladie  existe  dans  ce  pays 
comme  en  France . 
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M.  GoMey  expoeé  set  expëiieaoes  sur  la  laitanœ  àm  poinDM, 
Il  résulte  de  ses  recherches  que  cet  organe  renferme  les  mêmes 
principes  que  le  cerveau ,  ce  qui  vient ,  jusqu'à  un  certain  po^nt, 
corroborer  l'opinion  de  MM.  Prëvosc  et  Damas  sur  l'espèce  de 
corrélation  qu^il  admet  entre  ces  deux  organes. 

M.  Bussy  présente  quelques  observations  sur  la  remarque  de 
M.  Gobley.  MM.  Prévost  et  Dumas ,  dit^'il^.ont  annoncé  l'ana^ 
logie  du  cerveau  avec  la  liqueur  spermatique;  or  la  laitance  est 
Forgatte  qui  renfeitne  cette  liqueur  diez  les  poissens.  M.  Bussy 
croit  donc  qu*il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  l'organe  sécréteur 
et  le  liquide  sécrété. 

M.  Deschamps  (d'A vallon)  lit  une  note  sur  une  huile  iodée 
qu'il  propose  comme  agent  thérapeutique  et  qu'il  croit  destinée 
à  remplacer  avantageusement  Thuile  de  foie  de  morue.  Cette 
huile,  qui  est  incolore,  sans  aucune  saveur  d'iode  appréciable, 
s'obtient  en  chauffant  ensemble  dans  une  cornue  jusqu'à  déetH 
loratton ,  un  mélange  de  lOQ  parties  d*huile  d'amandes  douces  et 
de  24  parties  de  teinture  d'iode,  agitant  ensuite  après  refroidi»* 
sèment  l'huile  de  la  cornue  avec  une  faible  solution  alcaline , 
décantant  et  filtrant.  Suivant  M.  Desehamps  l'huile  ainsi  prépa- 
rée renferme  environ  5  milligrammes  d'iode  par  gramme 
d'huile  ou  50  centigrammes  pour  100  grammes;  inais  on 
peut  faire  absorber  à  l'huile  quatre  fois  plus  d'iode  encore  en 
plaçant  dans  la  cornue  quelques  fragments  de  platine.  Dans  ce 
cas  l'action  du  platine  est  purement  oataly tique,  car  ce  métal 
ne  parait  pas  avoir  subi  la  moindre  altération  pendant  l'opéra* 
tion. 

M.  Ghatin  ne  sait  trop  si  l'huile  iodée  dont  vient  de  parler 
M.  Dfschamps  aura  jamais  une  grande  valeur  thérapeutique,  car 
il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'ayant  fait  faire  des  expériences  à 
Beaujon  avec  de  l'huile  dans  laquelle  on  avait  dissous  de  l'iode, 
il  a  remarqué  que  cette  huile  iodée  avait  une  action  fâcheuse  sur 
les  poumons  des  malades.  Le  même  effet  ne  s'est  pas  produit 
avec  l'iodure  de  potasium  qui,  placé  dans  les  mêmes  cnrcon*^ 
stances ,  a  été  facilement  supporté. 

M.  Grassi  fait  observer  que  les  expériences  de  M .  Ghatin  ne  lui 
paraissent  pas  de  nature  à  décider  la  question  de  l'emploi  en  i 
médecine  de  l'huile  iodée  f^réparée  par  le  procédé  dé  M.  Des- 


chawpi  M»,  toncUt  que  œlkHsi  n^vam  de  Tîadf  à  1*^1  de 
ooml^aiiD»  iolive  ai«e  let  ëWments ,  l*huile  do«t  a  fait  ua«ge 
AL  Ci|aliB  conleMit  de  Tiode  libre,  ce  qui  ad  bien  4iSereiU.  U 
itppeUe  à  octuiet  les  ettait  teqtés  par  M,  Blcord  pour  radiai*- 
nistration  de  i'iode. qu'il  employait  k  l'état  de  teiature  daos  une 
potion  httileuie  émulaioDnée.  Il  pea«e  que  l'huile  ipdëe  de 
M.  Desebainpi  qui  ne  parait  paa  différer  de  oelle  dont  M.  Peyr 
iOiiMe  a  fait  oo^naitre  la  préparation  dans  une  note  luej  il  y  « 
uu  aïoia,  à  i' Académie  de  médecâne,  pourra  rend<?  de^  lervioea 
h  l'art  de  guérir,  tendu  qu'il  lui  semble  démontra  que  l'buile 
iodée  de  M.  Chatin ,  comme  celle  de  M.  Marchai  de  Galri, 
oommeVémukîou  de  M.  Rioord»  quirenfermeiitde  l'iode  A  l'état 
de  liberté,  ne  peuvent  être  admiqisiréee  sana  incouTénientf. 

M.  fiuaiy  ne  conteste  pas  ks  propriétés  dont  peuvenl  jouir  |ee 
diverses  huiles  iodées^  mais  il  ne  croitpasque,  quelle  que  soit  kuv 
nature,  ces  huiles  puissent  représenter,  ainsi  que  Tout  avanci 
leurs  auteurs ,  l'huile  de  foie  de  morue.  I^our  moi ,  dit-il ,  œa 
huiles  sont  à  l'huile  de  (oie  de  morue  ce  que  les  eauK  miuéralea 
ertifieielles  sont  aux  eaux  minérales  naturelles. 

M.  Sottbeiran  demande  si  c'est  bien  à  l'iode  que  l'on  doit  rap* 
porter  les  propriétés  de  l'huile  de  foie  de  morue,  et  si  ce  n^ 
pas  plutiftt,  comme  l'ont  pensé  quelques  prMiciens,  la  matière 
huileuse  elle-même  qui  agit  dans  cette  huile*  Il  pense  qu'une 
explieation  théorique  oonfornse  à  cette  manière  de  yoir  ue  serait 
paslrè!»*difficile  è donner;  et  en  effet ^  qui  empçche  d'admettre 
que  l'huile  9  substance  éminemment  combustible,  fournit  dans 
ce  cas  une  partie  des  éléments  nécessaires  à  la  respiration ,  et  pré» 
serve  d'auiant  les  organes  des  malades  de  la  destruction  que 
Ten^retien  de  ne  grendaote  de  la  vie  occasionne  sans  cesse? 

Relativement  à  la  question  de  priorité  soulevée  à  propos  de 
rhuileiodée.  H,  Soubeiran  établit  ainsi  l'historique  de  cetl^ 
préparation.  On  cpnnaSt  aujourd'hui  deui^  sortes  d'huiles  iodéos 
qui  sont  deux  préparations  essentiellement  distinctes,  l'unç  qui 
renferme  l'iode  entièrement  combiné  aux  éléments  de  l'huile  ^ 
lautre  qui  contient  ce  principe  parùe  è  l'état  4^  combinaison^ 
partie  è  l'état  de  liberté.  Celle-ci^  foruipcpt  colorée  ep  brun, 
d'une  odeur  d'iode  trèf-pnoqoncéf^»  ^t  l'huile  ^n^  M.  Marcha^ 
dfMiKodonné  |o%qMfl«9«t  qiiii|é!ié«^9^y^F«r  1^.(^ 
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à  Beai|îoi|;  celle-là,  incolore  et  sans  odeur,  est  Vhuile  (|ue 
M.  Personne  a  indiquée  le  premier^  et  après  lui  M.  Deschainps 
(d'Avallon). 

M.  Cadet  de  Gaasicourt  rappelle  que  le  docteur  ]\oussel ,  il  y 
a  longtemps  déjà ,  a  employé  Thuile  iodée  brune  contre  la  né- 
crose de  la  mâchoire  dont  sont  atteintes  les  personnes  employées 
à  la  préparation  des  allumettes  chimiques.  Il  ajoute  que  dans 
quelques  cas  cette  huile  iodée  a  pu  être  supportée  par  les  ma** 
lades,  et  que,  dans  d'autres,  ceux-ci  n'ont  pu  ei^  continuer 
l'usage. 

M.  Boullay  demande  si  lorsqu'on  dissout  l'iode  dans  l'huile  il 
y  a  simple  solution,  ou  si  une  réaction  s'eflectue.  M.  Gaultier 
de  Claubry  répond  qu'aussitôt  le  contact  de  l'iode  et  de  Tliuilei 
une  réaction  s'opère ,  et  qu'au  bout  de  vingt-quatre  qu  trente- 
six  heures,  si  la  proportion  d'iode  employée  n'est  pa^  trop 
grande,  la  combinaison  est  terminée j  ce  qui  se  reconnaît  à  la 
décoloration  complète  de  l'huile  primitivement  colorée  en  brui^. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  des  pilules  d'iodure  de  fer 
préparées  d'après  le  procédé  de  M.  Blancard,  et  donne  connais- 
sance du  rapport  que  M.  Lecaau  a  fait  à  l'Acadéùiie  de  inéde^ 
cine  sur  ce  procédé.  (Ce  rapport  a  été  iasérédana  le  d«raîer  bu- 
méro  de  ce  Journal.) 

M.  Gap  fait  un  rapport  sur  une  brochure  de  M.  le  docteur 
Félix  Andry,  intitulée  :  Une  visite  au  Musée  des  antiques.  M.  le 
rapporteur  conclut  à  ce  que  des  remerctmcnts  soient  adressés 
à  l'auteur  pour  son  intéressante  communication. 

M.  Hottotfaitun  rapport  favorable  sur  une  gélatine  pour  bains, 
présentée  par  M.  Bonneville,  fabricant.  Cette  gélatine,  qui  est 
sans  odeur  et  d'un  prix  peu  élevé ,  paraît  très-convenable  pour 
l'usage  auquel  on  la  destine. 

M.  Cadet  de  Gassicourt  lit,  au  nom  de  M.  Thorel,  corres- 
pondant de  la  Société  ,  deux  notes;  Tune  sur  la  préparation  ^es 
émulsions  artificielles ,  l'autre  sur  la  préparation  du  sulfate  de 
fer  pur  et  du  safran  de  Mars  au  moyen  de  la  couperose  du 
commerce,  qu'il  prive  de  ses  impuretés;  par  un  procédé  par- 
ticulier. 

M.  Kureau  lit  une  note  sur  lliydroferrocyana(e  4^  pots^sse  et 
d*iirée,  nouveau  sel  préconise  coynme  succédané  du  sulfate  de 
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quinine.  Il  résulte  de  ses  recherches  qu'il  est  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  d'obtenir  un  produit  d'une  composition 
constante;  que  parmi  les  nombreux  produits  qu*il  a  obtenus,  et 
qui  varient  tous  par  la  quantité  d'urée  qu'ils  renferment 5  deux 
seulement ,  en  raison  des  proportions  des  principes  qui  les  con- 
stituent, pourraient  être  considérés  comme  de  véritables  com- 
binaisons ;  mais  le  peu  de  stabilité  de  ces  produits,  l'impossibi- 
lité de  les  obtenir  à  volonté  et  de  les  reproduire  d'eux-mêmes, 
et  plusieurs  autres  causes  encore,  donnent  de  fortes  présomptions 
contre  cette  manière  de  voir  et  portent  à  croire,  au  contraire, 
que  ce  n'est  que  par  une  circonstance  fortuite ,  indépendante  de 
toute  action  chimique,  que  leurs  principes  constituants  s'y  ren- 
contrent dans  des  proportions  équivalentes. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ces  produits  sont  formés  :  le  premier,  de 
1  équiv.  urée,  4  équiv.  ferrocyanure  et  11  équiv.  d*eau;  le 
deuxième ,  de  2  équiv.  d'urée ,  3  équiv.  de  ferrocyanure  et 
10  équiv.  d'eau. 


Ckmcours  d  V École  de  Strasbourg.  —  V  Agrégés  pour  la  secUon 
de  chimie  y  de  physique  et  de  toxicologie;  2''  agrégés  pour  la 
section  de  pharmacie  et  d^ histoire  naturelle  médicale. 

En  vertu  d'un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, en  date  du  30  août  1850,  un  concours  public  sera 
ouvert  le  15  décembre  prochain  devant  l'école  supérieure  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  pour  deux  places  d*agrégés,  savoir  : 
Tune  pour  la  section  de  chimie ,  de  physique  et  de  toxicologie , 
l'autre  pour  la  section  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle 
médicale. 

I.ies  candidats  nommés  à  la  suite  de  ce  concours  entreront  en 
exercice  à  partir  du  jour  de  leur  institution. 

Les  pharmaciens  reçus  par  l'une  des  trois  écoles  supérieures 
de  pharmacie  de  la  République,  qui  désireraient  prendre  part  à 
ce  concours ,  devront  déposer  au  secrétariat  de  l'école  de  phar- 
macie de  Strasbourg  les  pièces  constatant  qu'ib  remplissent  les 
conditions  d'admissibilité  prescri&s  par  le  règlement ,  avant  le 
15  octobre  1850,  époque  où  la  liste  sera  close  irrévocablement. 
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Reoitt  itB  ttûtmit  it  Cljtmte  fnhliiB  à  rCtranger. 


8ar  la  formation  artlllcielle  de  Faclde  lactique  et  sur 
un  nouveau  corps  homologue  avec  le  çlycocolle  ;  par 

M.  Ad.  Streckbr  (1).  Nous  ayoas  dëjà  communiqué  les  prin- 
cipaux résultats  de  l'important  travail  que  M.  Strecker  vient  de 
publier.  Pour  compléter  ce  qu'une  notice  préalable  devait  pré- 
senter d'imparfait,  nous  donnerons  ici^  sur  les  recherches  de 
M .  Strecker,  quelques  détails  qui  ne  peuvent  manquer  d'exciter 
l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

On  a  remarqué  que  l'aldéhyde  ou  des  combinaisons  qui  en 
dérivent  constituent  un  des  produits  de  décomposition  les  plus 
fréquents  de  l'acide  lactique.  Ce  fait  a  conduit  M.  Strecker  a 
supposer  que  l'acide  lactique  pourrait  bien  être  une  combinaison 
conjuguée  d'acide  formique  et  d'aldéhyde,  à  la  manière  de  l'acide 
formo-benzoïlique,  dans  lequel  on  rencontre  les  éléments  de  l'a- 
cide formique  intimement  unis  à  ceux  de  l'aldéhyde  benzoïque 
ou  de  l'essence  d'amères  amères.  Les  deux  formules  suivantes 
font  voir  ces  rapports  de  composition  : 

C«H«0*    -j-    C*HK)*    «    C«H«0« 

Va^^^^^V"^^^^-^  *».^^^^""X/""^^^»>^  ^^^^^^^^.^'•^m^^...^ 

Ao.  formique.        Aldéhyde.        Ac.  laelique. 
C»M*0*    +     C"H«0«    ss    C«*HH)« 

Ae.  formique.    Bsi.  d'am.  tm.     Aeide  forme- 

benidlliqtte. 

Gomme  l'acide  formo-bensoïlique  se  forme  par  TuDioB  de 
Tessenoe  d'amandes  amères  avec  Tacide  formique  à  l'état  nais- 
sant, on  pouvait  espérer  obtenir  artificiellement  et  à  l'aide  de 
la  même  réaction ,  de  Tacide  lactique  en  rempkçant  l'esseiica 
d*amandes  amères  par  Taldéhyde  ordieaire.  M.  S^-ecker  a,  ea 
effet,  préparé  artificiellement  Tacide  lactique  en  se  servant  de  ce 
procédé.  Seulement  il  ne  Ta  pas  obtenu  directement,  mais  en 
quelque  sorte  par  un  détour  qui  Ta  conduit  à  la  découverte 
d'un  autre  oorps  très-intéressant. 


(i)  Jnmmi,  éUr  Cktm.  umd  Pharm.  t.  LXXV,  p.  27. 
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Aetûm  de  Facide  prussique  sur  Valdéhffde-^mmoniaque. — 
Lorsqu'on  abandonne  dans  des  flacons  bouchés  un  mélange 
d'aUéliyde-aamoniaque  et  d -acide  pruaiique  «queux,  œt  acide 
se  décompose  très-rapidement ,  en  déposant  une  poudre  brune. 
Si,  au  contraire,  on  évapore  rapidement  au  bain-marie  la  sola* 
tion  aqueuse  d'aldéliyde-auunoniaque  et  d*acide  prussique,  il 
reste  un  sirop  coloré  en  brun,  qui  se  prend  au  bout  de  quelques 
heures  en  une  masse  d'aiguilles  Gnes.  Ce  corps,  qui  forme  après 
la  purification  des  aiguilles  incolores'  et  très-brillantes,  se  dis- 
sout dans  Teau,  Talcool  et  Téther.  Sa  solution  aqueuse  ne  donne 
pas  de  précipité  avec  les  sels  d'argent. 

Il  possède  des  propriétés  basiques  ,  ou  du  moins  il  se  trans- 
forme, lorsqu'on  le  traite  par  les  acides,  en  une  base  qui  forme, 
avec  le  chlorure  de  platine,  une  combinaison  double  soluble 
dans  l'eau.  M.  Strecker  n'a  pas  encore  terminé  l'étude  de  ce 
corps. 

jilanine.  Lorsqu'on  mélange  la  dissolution  aqueuse  d'aldé- 
hyde-ammoniaque avec  de  l'acide  prussique  dans  la  proportion 
de  2  p.  d'atdéhyde-anunoniaque  et  1  p.  d'acide  prussique  anhy- 
dre et  qu'on  ajoute  de  l'acide  chlorbydrique  aqueux  en  excès, 
cet  acide  ne  dégage  aucune  trace  d*aldcbyde.  Par  la  distillation 
du  mélange,  on  n'obtient  dans  le  récipient  que  de  l'acide  chlor- 
bydrique, une  petite  quantité  d'acide  prussique  et  quelquefois 
un  peu  d'acide  formique. 

Le  résidu  de  cette  distillation  évaporé  au  bain-marie  fournit 
une  abondante  crislaUisation  de  sel  ammoAiaque  et  une  eau 
mère  acide  qui  renferme  la  combinaison  chlorbydrique  d'un 
iioiiv«ao  corps  «pie  M.  Strecker  appelle  aUminê. 

Pour  sépartr  kokUrbydrate  d^alanîneda  grand  eaoès  desril 
«KHËMMiiac  avec  lequel  il  est  mélangé,  on  tiaite  avec  une  peMe 
ipiaBtité  d*eau  froide  le  résida  évaporé  et  desséché  ait  bai»- 
narie.  On  s^are  par  le  filtre  le  sel  anamoniac  qui  ne  s'est 
pas  dissous,  et  on  fait  bouillir  ce  liquide  filtré  arec  de  Thydiatt 
d'oxyde  de  plomb.  On  filtre  de  nouveau,  paur  séparer  oe  ckle- 
nire  de  plomb  basique,  et  on  fait  passer  à  travers  la  solotîoa, 
qui  renferme  un  grand  excès  de  plottib,  un  couiant  d'hydrogèns 
suif uié»  La  solution ,  débayrassée  du  sulfura  è»  plomb^  fcamiti 
par  l'évaporatioD  et  le  refroidisinmant ,  des  arislaux  d'aUaif . 
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Ge  cofpa  prittallise  de  sa  dissolution  aqueuse  saturée  à  chafid 
ex^  aiguilles  incoferes  groupées  ep  aigrettes.  Quelquefois  ces  cris- 
taux atteignent  des  dimensions  assez  grandes  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  qu*ils  forment  des  prismes  obliques  à  base  rbombe. 
Ils  sont  doux,  croquent  sous  la  dent  et  possèdent  un  éclat  na- 
cré,  A  17^,  ikse  dissolvent  dans  4,6  p.  d'eau.  Dans  Teau  c^iaude, 
ils  sont  plus  solubles.  L'alcool  froid  ne  les  dissout  presque  pas, 
1  p.  d'alanine  exige,  pour  se  dissoudre,  500  p.  d'alcool  à  80 
p.  100.  L'alaniqe  est  complètement  insoluble  dans  l'étber.  Sa 
solution  aqueuse  possède  une  saveur  très-suci^ée  ;  elle  est  neutre 
9U  papier  de  tournesol  et  ne  donne  de  précipité  avec  aucun  des 
réactifs  ordinaires. 

Lorsqu'on  cbauffe  Talanine  au-dessus  de  200*,  elle  se  su- 
blime et  se  condense  en  cristaux  fins  et  lanugineux  non  loin  de 
l'endroit  cbauffé.  Elle  fond  et  se  décompose  partiellement  lors- 
qu'on la  chauffe  très-rapidement. 

La  composition  de  l'alahine  s'exprime  par  la  f»rmi)le 

C«HUzO*. 

d'après  laquelle  il  est  facile  d'expliquer  son  mode  de  formation 
â  l'aide  de  Tëquation  suivant^  : 

C*HH)«    +    C«A»H    4-    aHO    =    C'E^AiO* 

IMébjdc.        Ae.  ^raw.  AUMdnt. 

L'ammoniaque  de  Taldéhyde-ammoniaque  se  comlMiM  aved 
Tacide  chlorhydrique. 

i«a  formule  de  l'alanitte  est  idaitique  mweo  les  fnymulea  des 
trois  autres  corps,  savoir  de  Vw^tkûmy  de  U  UiekmUé»  al  de  1% 
êorconne.  L'uréihanie  et  la  lactamîde  se  distinguent  de  l'alaniee 
nen-seuleroent  par  leur  point  de  fustoo,  ikiié  a»-des9mit  |ka 
100*  mais  par  beaucoup  d*aittret. propriétés  phyM|ua»et  cbiviifi 
^es.  La  sarcosine,  au  odntrahre  se  rapproche  <|e  ralanîne  pav 
un  grand  nombre  de  sas  propriétés ,  comme  pat  sa  saveur,  ta 
solubilité,  la  manière  dont  elle  comporte  knqu'en  la  cbauffe, 
par  sa  propriété  de  ae  coml^ner  aux  acides.  Cependant,  par  un 
examen  approfondi  des  deux  substances ,  on  arrive  à  les  distin- 
guer netlement  Tune  de  l'autre»  C'est  ainsi  que  la  fai'cosine  se 
dissout  plus  iiacileaent  dans  l'eau  que  l'autre  substance  et  se 
subUme  déjà  100*. 


—  396  — 

1 

L'alanine^  et  non  la  sarcosine,  constitue  le  Téritable  homolo- 
gue du  glycocoUe,  comme  le  feront  voir  les  détails  que  nous 
allons  communiquer  maintenant. 

Combinaisons  de  ralanine  avec  les  acides.  —  L'alanine  se  dîs^ 
sout  dans  les  acides  plus  facilement  que  dans  Teau  et  sans 
faire  disparaître  leur  réaction  acide  ;  elle  ne  se  précipite  plus 
de  ces  dissolutions  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'alcooh 

Nitrate  d^alanine.  —  On  Tobtient  sous  la  forme  de  longues 
aiguilles  incolores,  déliquescentes  à  l'air  humide,  très-solubles 
dans  Teau,  un  peu  moins  solubles  dans  l'alcool.  A.  100*  elles  œ 
perdent  rien  de  leur  poids,  mais  peu  à  peu  elles  commencent  i 
s'altérer  et  à  prendre  une  teinte  jaune.  Leur  composition  se  re- 
présente par  la  formule 

C«H^AzO*,AzO«H. 

Chhrkydrate  d'alanine,  —  L'alanine  se  combine  au  moins 
en  deux  proportions  avec  l'acide  chlorhydrique.  Lorsqu'on 
fait  passer  du  gaz  chlorhydrique  sur  de  l'alanine  sècLe  ,  ce  gas 
est  absorbé  et  on  obtient  une  combinaison ,  soluble  dans  l'eao, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  et  renfermant,  sur  2  équivalents  d  a- 
lanine,  1  équivalent  d'acide  chlorhydrique.  Le  sel  que  l'on  ob- 
tient en  évaporant  une  solution  d'alanine  dans  un  excès  d'acide 
chlorhydrique  est  très-déliquescent  et  très-soluble  dans  TalcooL 

Il  renferme 

C'H^AzO*  +  CIH. 

Ni  la  solution  aqueuse,  ni  la  solution  alcoolique  de  chlorhy- 
drate d'alanine  ne  précipitent  par  le  chlorure  de  platine.  Mail 
lorsqu'on  évapore  à  siocité  le  mélange  des  deux  sek  et  qu*0B 
reprend  la  masse  desséchée  par  l'alcopl  auquel  on  a  ajouté  ua 
peu  d'éther,  cette  solution,  abandonnée  k  l'évaporation  spcm- 
tanée,  laisse  déposer  de  fines  aiguilles  jaunes  solubles  dans  l'ean, 
l'alcool,  et  même  dans  l'alcool  éthéré.  La  composition  de  cette 
combinaison  s'exprime  par  la  formule 

a(C«H»AxO*)  +  CIH  -f-  aPtCl*. 
Les  propriétés  de  ce  chlorure  double  permettent  de  distinguer 
facilement  l'alanine  de  la  sarcosine.  Le  chlorhydrate  de  saroo- 
sine  et  de  platine  est  insoluble  dans  l'alcool  éthéré  et  forme  de 
grands  cristaux  octaédriques. 
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Le  tulfate  d'alanine  est  iocristallisable. 

Combinaisons  de  FaUmine  avec  Us  oxydes  métalliques,  —  Une 
solution  aqueuse  d'alanine  se  colore  en  bleu  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  ayec  de  l'oxyde  de  cuivre.  Par  l'ëvaporation,  la  solu- 
tion laisse  déposer  des  cristaux  colores  en  bleu  foncé,  qui  appa- 
laissent,  sous  le  microscope,  sous  la  forme  de  tables  à  six  pans 
un  peu  allongées  ou  sous  la  forme  de  prismes  rhomboidaux. 
Cette  combinaison  d'alanine  et  d'oxyde  de  cuivre  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau  et  est  presque  insoluble  dans  l'alcool.  La  solu- 
tiqn  aqueuse  possède  une  couleur  bleue  intense  et  devient  pres- 
que incolore  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'acide  nitrique.  A  100®,  ces 
crbtaux  ne  s'altèrent  pas.  Ils  sont  formés  de 

C<H<ÂsO*.GaO. 

L'alanine  dissout  également  à  chaud  l'oxyde  d'argent ,  en 
formant  une  solution  incolore  qui  laisse  déposer,  par  le  refroi- 
dissement, de  petites  aiguilles  jaunâtres.  Ces  cristaux ,  très-so- 
lubles  dans  l'eau,  se  colorent  peu  à  peu  à  la  lumière,  et  lorsqu'on 
les  expose  encore  humides  à  la  température  du  bain-marie»  ib 

renferment 

C«H«AiO»,CuO. 

L'oxyde  de  plomb  se  dissout  abondamment  dans  une  solution 
aqueuse  et  bouillante  d'alanine,  et  par  l'évaporation  de  la  li- 
queur, il  se  dépose  des  cristaux  incolores  d'une  combinaison 

qui  renferme 

a(C«H«AiO*.PbO)  +  PbO,HO. 

La  baryte  elle-même  9e  combine  à  l'alanine  et  forme  arec  elle 
une  combinaison  cristallisable.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir 
une  solution  aqueuse  d'alanine  avec  du  carbonate  de  baryte. 

On  voit  que  par  l'ensemble  de  ces  propriétés ,  l'alanine  se 
rapproche  beaucoup  du  glycocoUe  et  de  la  leucine ,  et  qu'elle 
constitue  le  véritable  homologue  de  ces  corps  et  non  pas  la 
sarcosine,  comme  on  l'avait  d'abord  supposé.  Ces  corps  forment 
une  série  qui  renferme  encore  quelques  lacunes ,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  remarquable. 

GlycoeoUe C^  H*  AsO^. 

AlaniDe C«  H'  AzO^. 

Ternie  înconna •  C*  H>  AsO^. 

Terme  inconna C»B>>AzO^. 

Leucine C**H"AiO*. 
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itéiamorpkosis  de  Palanitie,.^  Lorsqu'on  évapore  une  sotu- 
tion  de  potasse  it  laquelle  on  a  ajouté  de  Falanine  ou  obserre, 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  Teau  a  été  cLassée ,  un  dégage- 
nient  d'ammoniaque  et  d*hydrogène.  Le  résidu  décomposé  et 
distillé  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  étei>du  fournit  de  l'acide 
prussique  et  un  acide  volatil  qui  parait  être  de  Tacide  acétique. 
On  sait  que  la  leucine  donne  naissance  dans  les  mêmes  cir- 
constanfces  à  de  l'acide  valérique  homologue  de  l'acide  acétique, 
et  que  le  glycocoUe  fournit  du  cyanure  de  potassium  et  de  Tacide 
oxalique ,  un  produit  de  décomposition  de  l'acide  formique. 

Le  peroxyde  de  plomb  chauffé  avec  une  solution  aqueuse  d'a- 
lanine  décompose  cette  substance  en  dégageant  de  l'acide  car- 
bonique ,  de  l'aldéhyde  et  de  l'ammoniaque. 

La  transformation  de  l^alanine  en  acide  lactique  s^opère  à 
l'aide  d'iin  réactif  usité  depuis  peu  de  temps  seulement  et  d<Mit 
remploi  promet,  dans  certains  cas ,  les  résultats  les  pins  intéres- 
sants. C'est  l'acide  nitreUx  que  M.  Pîria  a  employé  le  premier 
pouf  t)*ansformér  Tasparagioe  eti  acide  malique.  M.  Strec^er  a 
montré ,  il  y  a  quelque  temps ,  que  cet  acide  isolé  ou  combiné  k 
l'oxyde  d  argent  ou  de  mercure  permettait  de  faire  subir  à  cer- 
taines substances  azotées  inaltérables  par  les  acides  et  les  alcalis, 
des  transformations  identiques  à  celles  que  subissent  les  amides. 
tl  exprime  par  la  formule  générale  suivante  le  mode  d'actim 
de  ce  réactif. 

fee  quî  revient  à  dire  que  A2H  est  éliminé  de  la  oombinaiMi 
azotée  et  est  remplace  par  O*. 

M.  Strecker  a  donc  dirigé  un  courant  de  gàz  nitreux  A  trafen 
une  solution  d'alanine.  Il  s'est  dégagé  de  Tacote  et  il  a  obtesti 
par  l'évaporation  du  liquide  Un  résidu  fortement  acide  «|ni  a 
cédé  à  l'éthef  un  liquide  possédant  toutes  iH  propriétés  et  II 
cottipoèition  de  Tacide  lactique.  La  réaction  retitarqnable  ifn 
donne  naissance  à  cet  acide  peut  s'interpréta  pal*  la  fdlliililfc 
suivante  : 

C«H'A«0*  ^  AïO»  =  C«nK)«  +  aAz  +  HO 

L'auteur  regarde  ce  mode  de  formation  de  l'acide  iactiqae 
comme  propre  à  confirmer  l'hypotLëse  qui  consiste  A  envisager 
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Vûtkûe  hctiqne  cothme  ÛM  combitiailoti  conjuguée  d^tide  foi«- 
mique  et  d'aldéhyde. 


Recherches  sur  les  bases  organiques  volatiles  $•»- par 

M.  A.  W.  HaFMAKA  (1).  —  Les  chijuistes  connaissent  les  résultats 
pleins  d'intérêt  qu'a  fournis  la  inétliode  d'abord  indiquée  par 
M.  Piria  pour  décomposer  certaines  ^  sujpstances  azotées  au 
moyen  de  l'acide  nitreux  (2).  L'action  de  ce  réactif  sur  l'alinine  ^ 
été  essayée  par  M.  Hunt  qui  a  annoncé  qu'elle  donnait  naissance 
à  du  phénole  comme  le  fait  voir  l'équation  suivante  : 

A£H^c«n•)  +  Aao»  -.  c**a«o,fio  -4*  ^az 

Aniline.  Phénole. 

M.  Hofmann  a  commencé  par  répéter  les  expériences  de 
M.  Hunt.  En  faisant  passer  un  courant  de  deutoxyde  d'azote  à 
travers  un  mélange  d'aniline  et  d'acide  nitrique^  comme  l'indiqub 
ce  chimiste ,  M.  Hofmann  a  vu  l'aniline  se  transformer  en  une 
masse  brune  renfermant  un  corps  cristallisable  qui  n'esi  autre 

chose  que  la  nitropfaénole    C**   J  .  q^  |0*. 

En  essayant  l'action  du  nitrite  d'argent  sur  l'aniline  Ikl.  Hof-* 
mann  a  obtenu  des  résultats  différents.  L'action  est  très-vive  et 
donne  lieu  à  un  dégagement  abondant  d'azote  et  à  la  formation 
d'une  huile  colorée  dont  on  peut  séparer  du  phénole  en  la  dis- 
tillant sur  de  l'acide  phosphorique  anhydre. 

Ces  faits  permettaient  d'espérer  que  les  alcaloïdes  de  la  série 
Cnfin+^Az,  Téthylamine  et  ses  homologues  se  transformeraient 
sousllnfluencedu  i)itrite  d'argent  dans  les  alcools  correspondants 
ou  dans  un  de  leurs  dérives.  L'expérience  a  réalisé  cette  prévision. 
En  distillant  un  mélange  de  chlorhydrate  d'éthylamine  avec  du 
nitrite  d'argent  ou  même  avec  du  nitrite  de  potasse  M.  Hofmann 
a  observé  un  vif  dégagement  de  gaz  foràné  par  un  mélange 
d'azote  et  d'éther  nitreux,  en  même  temps  qu'il  a  obtenu 
comme  produit  de  la  distillation  un  liquide  aqueux  renfermant 
peut-être  quelques  traces  d'alcool  et  sur  lequel  surnageaient  quel- 
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(i)  Gommaniqiié . 

(a)  Voyes  à  la  page  précédente. 


—  400  - 

qam  goutldettet  huikuset.  La  réaction  se  représente  par  l'équa* 
tion  suiTante  : 

OB^At,    +     !iA£0*    —    OH*AsO^    +    aHO    +    aAs 

Éihylaaiiiit.  ither  aiurMx. 

Cette  transformation  des  alcaloïdes  de  la  série  de  Tammonia- 
que  en  éther  nitreuz  a  été  constatée  d'une  manière  très-nette 
pour  i'amylamine.  En  traitant  cette  base  par  un  nitrite,  M.  Hof- 
mann  a  préparé  une  certaine  quantité  de  nitrite  d  aniyle  impur. 
Cet  éther  a  été  transformé  en  alcool  amylique  en  ce  soumettant  à 
Faction  de  l'hydrogène  sulfuré,  procédé  que  M.  E.  Kopp  a  in- 
diqué, il  y  a  quelques  années ,  pour  régénérer  de  l'alcool  avec  de 
Téther  nitreux  (t).  L'équation  suivante  rend  compte  de  cette 
réaction  intéressante  ; 

C"H"A«0*    +    6HS    «    C"H»0«    +    AzH«    +    MO    +     6S 

fntrite  cTamy  la.  Aleool  amy  Ifq. 

La  propylamine  et  la  butylamine  se  transforment  également 
sous  l'influence  du  nitrite  de  potasse,  le  premier  en  nitrite  de 
propyle  G*H^AzO^  et  le  second  en  nitrite  de  butyie  G'H*AzO^. 
Si  l'on  connaissait  un  procédé  qui  permit  de  préparer  ces  alca- 
loïdes en  quantité  suflBsante,  il  est  évident  que  les  réactions  que 
vient  de  découvrir  M.  Hofmann  donneraient  le  moyen  de  pré- 
parer les  alcools  propylique  et  butylique  eux-mêmes. 

En  terminant  son  mémoire,  l'auteur  appelle  l'attention  sur 
une  expérience  déjà  ancienne  que  Ton  doit  à  M.  Gerhardt  et  qui 
est  relative  à  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  brucine.  Comme 
on  sait ,  on  obtient  dans  ce  cas  une  certaine  quantité  d'étber 
nitreux.  Ce  fait  souvent  discuté  a  reçu  des  expériences  de 
M.  Hofmann,  une  nouvelle  confirmation.  Ce  chimiste  ayant 
fait  bouillir  une  solution  acide  de  chlorhydrate  de  brudne 
avec  du  nitrite  de  potasse  a  observé  un  dégagement  d'un  gax 
inflamuuible  et  brûlant  avec  une  flamme  bordée  de  vert ,  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'éther  nitreux. 

A.  WORTZ. 

i»— —  I  II 

(t)  JourntU  de  Phnrm,,  3*  série,  t.  XI ,  p.  3ao. 
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Sur  l'action  du  sel  ammaniae  dans  Poxydaiian  des  matières 
colorantes  par  les  sels  de  cuivre^  par  MM*  G.  Kgbchlib  ei 
£.  Mathieu  Plesst. 

(extaait.) 

Lliydrocblorate  d'ammoniaque  favorise  singulièrement  Toxy- 
dation  des  matières  colorantes  par  les  oxy-sels  de  cuivre ,  aussi 
le  trouve-t-on  à  côté  dé  ces  sels  dans  la  plupart  des  couleurs 
d'application. 

Les  expériences  dont  nous  allons  rendre  compte  vont  nous 
permettre  de  démontrer  la  théorie  de  cette  réaction. 

Lorsqu'on  plonge  une  lame  de  cuivre  dans  une  dissolution 
d'acétate  de  cuivre  y  à  l'abri  du  contact  de  l'atr,  il  n'y  a ,  comme 
on  sait^  aucune  réaction.  Mais  que,  dans  cette  dissolution ,  on 
ajoute  de  Thydrochiorate  d'ammoniaque  (le  double  en  poids  du 
sel  de  cuivre],  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  la  Kqueur  se  déco- 
lore spontanément  (1).  Parle  refroidissement,  il  se  précipite  de 
petits  cristaux  blancs,  qui  ont  tous  les  caractères  du  proto- 
chlorure  de  cuivre.  Que  si  maintenant  on  retire  la  lame  de 
métal  et  qu'on  agite  la  dissolution ,  en  présence  de  l'air,  on  la 
verra  reprendre  sa  couleur  primitive ,  et  il  se  reformera  du 
bioxyde  de  cuivre. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  cette  expérience ,  on  voit  aisé- 
ment quelle  est  la  fonction  du  sel  ammoniac,  alors  qu'il  est  em- 
ployé concurremment  avec  un  sel  de  cuivre ,  en  présence  d'un 
principe  organique  colorable.  Ce  principe  tient  évidemment  la 
place  du  métal  dans  l'expérience  que  nous  venons  de  rapporter. 
11  réduit  l'oxyde  de  cuivre.  Mais,  sur  les  tissus,  la  réaction  ne 
s'arrête  pas  là ,  dans  des  circonstances  favorables ,  dans  un  air 
humide  ;  après  une  première  réduction ,  il  reste  un  composé  qui, 
par  la  propriété  qu'il  possède  d'absorber  l'oxygène,  est  propre  à 
fournir  un  nouvel  aliment  à  l'oxydation,  ou  principe  colorable. 
On  comprend  dès  lors  tout  l'avantage  qui  résulte  de  l'emploi  du 

(1)  Un  mode  de  dosage  da  caÎTte ,  fondé  tar  cette  réaction ,  a  été  1  ob- 
jet d'nne  note  de  M.  Leyol. 

Joém.  dêPkmrM.êidêCkim,%»êUim,J,XY]ll.  (Décembre  itiX)      26 
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sel  ammoniac,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  ne  mettre  en  prësenot 
d'une  matière  qui  demanderait  une  assez  grande  quantité  d'a- 
gents oixydantSy  que  peu  d'oryde  de  cuiTre^  pour  éviter  une 
oaloiatîon  défavonble  de  la  laque  dépotée  sur  le  tissu*  G'esi  ce 
qui  a  lieu  pour  les  roses  au  Sainte-Marthe*  On  n'introduit  dana 
ces  roses  qu'une  petite  quantité  de  sel  cuivrique ,  que  la  pré* 
sence  de  l'hydrochlorate  d*ammoniaque  rend  suffisante ,  après 
une  exposition  convenable  à  l'air  humide. 

Dans  ce  cas,  ne  peutron  point  admettre  que  l'oxyde  de  cuivre 
agit  comme  moyen  de  transpoit  continu  de  l'oxygène  de  l'air 
sur  le  principe  colorabledu  Sainte-Marthe?  Ce  qui  semble  con* 
ûrmer  cette  hypothèse  ^  c'est  qu'un  rou|^e  abandonné  pendant 
quelques  semaines  sans  lavage ,  une  fois  qu'il  a  atteint  son  maxi- 
mum, de  colora tixm 9  dégénère  jusqu'au  brun  pâle,  en  passant 
successivement  par  des  teintes  de  plus  en  plus  brûlées  (1). 

Malgré  l'avantage  que  procure  le  sel  ammoniac  de  pouvoir 
oxyder,  avec  des  proportions  moins  considérables  de  sel  cuivri- 
que,  remploi  de  ce  sel  n'est  pas  exempt  d'inconvénients  pour 
certains  cas  de  couleurs  vapeur^  où  il  peut  donner  lieu  à  une 
oxydation  trop  énergique^  si  faible  que  soit  d'ailleurs  la  quan- 
tité qu'on  en  emploie. 

D'après  ce  qui  précède^  si  le  composé  cuivreux  »  produit  de  la 
réduction  de  sel  cuivrique  ,  en  présence  du  sel  ammoniac  et 
d'une  lame  de  cuivre ,  peut  absorber  l'oxygène  de  l'air,  ce  com- 
posé peut ,  conune  le  bioxyde ,  être  adapté  à  l'oxydation  d'une 
matière  colorante.  C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  observé. 

On  a  dissous  250  grammes  sulfate  de  cuivre ,  et  375  grammes 
sel  ammoniac,  dans  une  quantité  d'eau  telle  que  la  dissolution 
représentait  un  litre.  On  a  réduit  une  partie  de  cette  dissolution 
par  du  cuivre  en  rognures.  L'autre  a  été  conservée  telle  quelle. 
D'une  autre  part,  on  a  préparé  une  couleur  de  cachou  à  200 
granunes  par  litre  y  convenablement  épaissie.  Dans  des  volumes 
égaux  de  couleur  (deux  demi-Uties] ,  on  a  yeisé  un  décilitre  de 


(i)  Gettaines  comlears  ferraginenses ,  vapeur  oa  d'application ,  offrent 
one  combastion  spontanée  dA  même  {^enref  ainsi,  on  voitsoaveat  des 
noirs  intenses  aacampéche .  passer  à  la  longue  an  bran  pâle  ;  quoiqa  en 
les  ait  tenus  à  l'abri  des  inflaences  atmosphériques. 
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chaque  âissolution  de  cuivre.  On  înpnma  îmnédiateineiity  et 
on  Taporisa  après  une  exposition  con^oiable  à  l'air.  Après  le 
yaporîsage,  nous  obseryâmes  l'effet  anquet  nous  nousattenr- 
dions.  C'est  même  du  côté  de  hi  hqataat  réiuiie  que  l'oxyda^ 
tion  était  le  plus  ayancée.  Cela  ne  paraîtra  pas  surpraiant,  si 
l'on  considère  y  d'après  ce  que  nom  avons  exposé  plus  haut,  que 
l'oxyde  de  cuivre  disaoïis,  ayant  à  fournir  de  l'oxygène  par  hkfrr 
même,  et  par  l'air  auquel  il  en  empnnie,  roxydatàoift  de  la 
matière  colorante  doit  marcher  plus  vite  là  où  il  y  a  plus  de 
métal  y  l'oxygène  restant  le  même  dans  le  sel  de  cuivre ,  et  c'est 
ce  qui  arrive  pour  notre  dissolution  de  cuivre  lorsque  le  métal 
y  a  passé.  Du  cuivre  s'est  dissous,  et  rîem  d'ailleurs  ifest  chauvi 
en  l'absence  de  l'air;  mais  que  l'air  intervienne,  il  seibnMfc 
une  quantité  de  bioxyde  de  cuivre ,  double  de  œUe  ^ui  était  en 
dissolution  et  pouvant  fournir  k  double  d'oxygène^  d'après  la 
formule  : 

GuO*-f*^^^^^^^  qui,  en  présence  de -f-O^,  deviennent: 
Ctt»0*. 

On  peutvoùr  waintfflwint  quel  eat  le  oamctève principal,  dana 
l'objet  qui  nous  occupe,  du  mélange  d'un  sel  de  cuivre  a^«e  le 
sel  ammoniac.  Ge  caractère  est  d'offrir  une  OKydalion  £i£ile  k 
un  principe  ooloraMe;  Mais^a'il  est  constaté  que  l'iiydrechlonite 
d^anmoniaqne  développe  le  pouvoir  oxydant  d'unseldecuivse. 
on  ne  sait  pas  encore  si  tout  autre  sel  d'ammoniaque  ne  pro- 
duirait point  un  effet  analogue.  Cest  ce  que  l'expérienoe  aui- 
vante  nous  a  permis  de  déterminer. 

A  des  quantités  égales  d'ammoniaque  cauitifue»  satuiëespar 
différents  acides ,  on  ajoule  un  vofaune,  toujours  le  même,  d'une 
dissolution  nonnak  de  cachou^  renfermant  en  suUate  de  cuivre 
le  t/4  du  poids  delà  matière  colorante. 

Pour  plus  de  clarté^  nous  désignerons  par  des  numéros  les 
acides  sur  lesquels  nous  avons  opéré;  ces  numàros,  par  la  suite, 
îiont  les  couleurs  liviées  à  l'inaprcssion  ; 


I.  Acide  liydrochlorique; 

a.  •  nitrique; 

3.  •  acétiqae,  .  I  Daos  un  Tolame  donné 

4.  »  snlfariqne;         }     d'amnoslaqtte  câw- 

5.  •  sualique;  \     ti%a^ 

6.  •  tartriqae  ; 

7.  »  dtriqne, 
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Ces  différents  sels  d'ammoniaque  ont  été  introduits  dans  la 
dissolution  normale  de  cachou.  Un  volume  de  cette  dissolution 
normale  est  reste  tel  quel ,  a&n  de  Yoir  ce  que  peut  faire  le  sel 
de  cuivre  seul ,  dans  l'oxydation  de  la  matière  colorante. 

Gomme  il  s'agit  ici ,  d'ailleurs ,  d*une  expérience  compara- 
tive ,  on  a  opéré  de  façon  à  avoir  sous  des  volumes  égaux  tou- 
jours la  même  quantité  de  matière  colorante.  Quant  au  sel  de 
cuivre^  il  est  en  proportion  toujours  égale  ^  puisqu'il  entre  dans  > 
la  dissolution  normale  de  cachou ,  dont  on  a  pris  un  volume 
constant. 

La  couleur  qui  ne  renferme  pas  de  sel  d'ammoniaque ,  où  il 
n'entre  que  du  sel  de  cuivre ,  a  été  marquée  par  le  signe  0. 

Après  l'impression  ,  on  laisse  à  l'air  pendant  quelques  jours, 
et  l'on  remarque  déjà  que  les  couleurs  0,  4^  ô,  6,  7,  sont  de  la 
même  intensité;  les  N'*  2,  3,  sont  plus  foncés  que  les  précé* 
dents ,  et  enfin  le  N°  1 ,  relativement  aux  N***  2,  3^  en  consé- 
quence par  rapport  aux  autres^  présente  un  développement  con- 
sidérable dans  l'intensité  de  la  couleur.  Nous  croyons  pouvoir 
conclure  de  là^  que  dans  leN""  1  il  y  a  eu  oxydation;  que  dans 
les  N^  2  et  3  le  départ  d'un  acide  volatil ,  plus  qu'une  oxyda- 
tion ,  nous  parait  avoir  élevé  le  ton  de  la  couleur  ;  et  dans  tout 
le  reste,  0,  4,  Ô.  .  .  ,  il  n'y  a'eu  aucun  changement. 

Voilà  ce  que  nous  avons  observé  pour  les  couleurs  exposées  à 
l'air.  Ces  couleurs  ont  été  vaporisées ,  et  les  mêmes  différences 
se  sont  fait  remarquer:  le  N"  1,  c'est-à-dire  la  couleur  renfer- 
mant r hydrochlorate  d'ammoniaque  s'est  trouvée  aussi  de 
beaucoup  plus  fcmcée. 

Ainsi ,  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  ,  de  tous  les  sels  d'am- 
moniaque, est  le  seul  qui  intervienne  d'une  manière  énergique 
dans  l'oxydation  de  la  matière  colorante.  D'un  autre  côté,  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'en  présence  du  cuivre  métallique  et 
d'un  sel  de  cuivre,  il  détermine  une  réduction  facile  de  ce  sel. 
En  rapprochant  ces  deux  faits ,  nous  avons  été  conduits  à  exa- 
miner comparativement  l'influence  du  sel  ammoniac  et  celle  de 
nos  dissolutions  ammoniacales  2,  3^  iii',  5.  .  .  sur  la  réduction 
d'un  sel  de  cuivre  par  le  cuivre  métallique ,  et  nous  avons  con* 
statéque,  de  toutes  ces  dissolutions,  aucune  n'a  présenté  la 
réaction  observée  pour  le  sel  ammoniac.  Ce  sel  offre  en  cela  une 
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particularité  qui  a  pour  xm>U8  quelque  valeur,  en  ce  qu'elle  ju»» 
tifie  le  parallèle  que  nous  ayons  établi  entre  un  métal  réducteur 
et  un  principe  colorable.  Car  on  peut  remarquer  ici  que  nous 
ayons  deux  séries,  Tune  avec  un  métal,  l'autre  avec  un  prin* 
cîpe  colorable ,  et  que ,  toutes  autres  choses  égales  d*aiUeurs,  les 
résultats  s'accordent  et  démontrent  que  l'action  du  sel  ammo- 
niac est  toute  spéciale,  et  ensuite  que  cette  action,  en  présence 
d'un  corps  réducteur,  soit  métal,  soit  principe  colorable, 
s'exerce  de  la  même  façon . 

Maintenant  qu'il  est  permis  d'entrevoir  par  les  faits  qui  pré- 
cèdent quelle  peut  être  l'action  du  sel  ammoniac  sur  un  sel 
de  cuivre  ;  qu'il  paraît  démontré  que  l'ammoniaque  reste  étran- 
gère à  cette  action ,  nous  sommes  arrivés  à  nous  demander  si 
toute  autre  chlorure,  le  sel  marin,  par  exemple,  ne  pourrait  pas 
produire  un  effet  analogue  à  celui  qu'on  obtient  avec  le  sel  am- 
moniac. 

Cette  question  a  été  résolue  d'une  manière  affirmative  par 
rexpérience  qui  suit  :  Au  cachou  normal  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion, on  a  ajouté  du  chlorure  de  sodium,  d'une  part,  et  de 
l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  de  Tautre.  Sauf  le  reflet  de  la 
teinte,  et  c'est  là  la  seule  différence ,  les  résultats  nous  ont  paru 
semblables,  quant  à  l'oxydation,  aussi  avancée,  assurément 
dans  un  cas  qaé  dans  l'autre. 

L*expérience  que  nous  venons  de  rapporter,  indique  mainte- 
nant d'une  façon  précise  ce  que  peut  le  sel  ammoniac  dans  une 
couleur  où  il  entre  un  sel  de  cuivre  ;  il  agit  sans  doute  comme 
tout  autre  chlorure,  en  produisant  une  double  décomposition , 
de  laquelle  il  résulte  du  bichlorure  de  cuivre.  Une  fois  ce  sel 
produit,  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  n'est  plus  pour  rien 
dans  la  marche  que  suit  l'oxydation  de  la  matière  colorante. 
Ainsi ,  nous  avions  pensé  que  la  propriété  que  possède  le  proto- 
chlorure  de  cuivre  de  se  dissoudre  dans  une  eau  chargée  de  sel 
ammoniac,  pouvait  établir  entre  ce  sel  et  le  chlorure  de  sodium, 
une  différence  sensible;  mais  nos  expériences,  sur  ce  sujet,  ne 
laissent  entrevoir  rien  de  semblable.  Le  chlorure  de  sodium 
agit  comme  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  et  pour  nous,  dès 
lors ,  l'action  de  ce  dernier  sol  est  bien  définie  ;  elle  ne  peut  avoir 
qu'un  but ,  la  production  du  bichloioire  de  cuivre ,  qui ,  mieux 
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qM  ta»r  «me  ad  de  ctûvre,  te  prête  à  l'esydatioa  d'une  m»- 
ûète  colorante*  C'est  œ  dont  on  peut  se  conTaiDone  par  Texpé- 
neaoe  suivante  : 

Que,  dans  deux  quantités  égales  d'une  dissolution  épaissie  de 
cachou ,  on  introduise ,  d'une  part ,  du  bichlorure  de  cuivre,  de 
l'autre,  du  sulfate,  et  l'on  remarquera ,  par  la  simple  exposition 
à  l'air,  ou  mieux  après  le  vaporisage  ,  que^  du  côté  du  chlorure 
de  cuivre ,  la  couleur  s'est  coosidérableuient  développée ,  que  U 
seulement  l'oxydation  a  eu  lieu. 

En  résumé,  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  dans  les  couleurs 
où  on  l'emploie,  est,  suivant  nous,  destiné  à  produire  une  dou- 
ble décomposition ,  de  laquelle  il  résulte  du  bichlorure  de  cuivre, 
dont  l'action  oxydante  sur  ces  matières  colorantes,  est  partiea- 
lièrement  énergique;  et  c'est  là,  en  définitive,  ce  qui  parait  da- 
voir  justifier  k  nos  yeux  l'emploi  qu'on  fait  de  ce  sel. 

Tout  autre  chlorure ,  les  chlorures  sodique ,  potassique ,  cal- 
cique,  stannique....  pourraient  être  substitués  à  Thydrochloraie 
d'ammoniaque* 

Note  sur  le  préeéimU  iravM}  par  M.  H.  ScHUJHBBaoBa. 

M.  H.  Schlumberger  a  répété  les  observations  suivantes,  et 
tant  de  ses  propres  expériences  que  de  celles  de  MM.  G.  Koechlio 
et  Plessy ,  il  a  déduit  les  conclusions  suivantes,  savoir  : 

1°  Que  l'action  du  chlorure  ammonique  mélangé  de  sels  de 
cuivre ,  a  pour  but  de  produire  des  sels  doubles  ,  qui  ont  la  pro- 
priété d'oxyder  les  matières  colorables  et  »  de  plus ,  de  se  décom- 
poser et  de  céder  de  l'oxyde  cuivrique  à  la  matière  colorante 
modifiée  ou  oxydée,  qui  se  fixe,  dans  cet  état,  sur  la  toile  de 
coton  ; 

T  Que  le  chlorure  ammonique  ne  peut  être  remplacé  par 
d'autre  chlorure,  dans  la  fixation  et  l'oxydation  des  matières 
colorantes  par  les  sels  de  cuivre. 

3*"  Que  ces  faits  se  confirment  pour  la  matière  colorante  du 
bois  de  Lima ,  de  celle  du  bois  de  campéche,  aussi  bien  que  pour 
le  cachou  ; 

4""  Que  le  chlorure  cuivrique,  et  le  nitrate  cuivrique,  em- 


plo;^  en  grandes  doses,  fixent  et  oxydent  égakinent  le  cachon; 
mais ,  dans  ce  cas ,  la  proportion  de  œs  seb  doit  être  tellement 
forte,  qu'elle  devient  inpraticaMe  pour  l'emploi  en  grand  ; 

6^  Que  la  matière  colorante  du  cachou ,  oœf/dée  et  fixée  sur  la 
toile  par  les  sels  doubles  de  cuivre,  peut  domier  une  couleur 
brune-foncée^  arec  la  proportion  du  cachou. 

6®  Que  la  matière  colorante  non  oxydée  du  oadion  peut  éga* 
lement  se  fixer  sur  la  toile ,  en  combinaison  aveo  l'oxyde  cuini* 
que  ;  mais  en  produisant  des  couleurs  différentes  et  plus  claires 
que  dans  les  cas  précédents  d'oxydation  ; 

7°  Enfin,  que  le  cachou  ne  peut  se  fixer  sur  la  toile  de  coton 
sans  l'intermédiaire  d'un  mordant ^  tek  que  l'oxyde  de  cuivre, 
l'oxyde  de  chrome,  l'oxyde  de  fer,  l'oxyde  de  manganèse, 
f oxyde  d'étain ,  l'alumine ,  la  chaux ,  etc. ,  etc.       B.  VIT. 


Préparation  de  Fatropine  d  Vcdde  du  ehlaroforme  ; 

par  M.  Babourdiji* 

Dans  un  Mémoire,  publié  par  MM.  Boudbardat  et  Stuarfi- 
Cooper,  rapporté  dans  ï Annuaire  de  Thérapeutique  de  M.  Bou- 
diardat  pour  Tannée  1849,  ces  chimistes  indiquent  uu  procédé 
pour  la  préparation  de  l'atropine,  qui  leur  en  a  fourni  de 
très -pure,  mais  en  quantité  infiniment  petite.  MM.  Bouchardat 
et  Stuart-Gooper  font  précéder  la  description  de  leur  procédé 
des  réflexions  suivantes  s 

«  Il  faut  bien  que  la  préparation  de  l'atropine  ne  soit  pas 
»  aussi  facile  que  l'ont  dit  les  auteurs  qui  nous  ont  fût  con- 
»  naître  cet  alcali  végétal;  car^  en  France,  noua  connaissons 
»  plusieurs  chimistes  qui  ont  essayé  sans  succès  de  l'obtenir; 
»  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce  provient  d'une  fabri* 
»  que  allemande,  etc.  » 

Les  moyens  connus  pour  l'extraction  du  principe  actif  de 
la  belladone  à  l'état  de  pureté  laissent  donc  beaucoup  à  désirer, 
j'ai  pensé  qu'un  procédé  qui  permettrait  de  l'obtenir  d'une 
manière  simple,  prompte  et  facile,  rendrait  quelque  service. 

On  prend  de  la  bdladone  fialdie  (  Atropa  belladana)  au 
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moment  où  elle  eommenoe  à  fleurir;  après  l'aToir  pilée  dans 
un  mortier  de  marbre,  et  soumise  à  la  presse  pour  eo  extraire 
le  suc,  on  chau£fe  celui-ci  à  SO  ou  90  degrés  centigrades  pour 
coaguler  l'albumine,  et  Ton  filtre.  Quand  le  suc,  ainsi  clarifié, 
est  Jroid,  on  y  ajoute  4  grani.  de  potasse  caustique  et  30  gram, 
de  chloroforme  par  litre  ;  on  agite  le  tout  pendant  une  minute 
et  on  Tabandonne  au  repos.  Au  bout  d'une  demi*  heure,  le 
chloroforme  chargé  d'atropine  est  déposé ,  ayant  l'aspect  d'une 
huile  verdàtre^  on   décante  le  liquide  surnageant,    qui  est 
remplacé  par  un  peu  d'eau  ;  celle-ci  est  décantée  à  son  tour  et 
Ton  continue  le  lavage  jusqu'à  ce  que  l'eau  so^-te  limpide.  On 
recueille   alors    la   solution  chloroformique  dans  une  petite 
cornue  tubulée  ;  on  distille  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout 
le  chloroforme  soit  passé  dans  le  récipient.  Le  résidu  de  la 
cornue  est  repris  par  un  peu  d'eau  acidulée  d'acide  sulfurique, 
qui  dissout  l'atropine  en  laissant  une  matière  résinoide  verte;  la 
solution  filtrée  passe  incolore.  Il  suffit,  pour  avoir  l'atropine  à 
l'état  de  pureté ,  de  verser  dans  la  dissolution  un  léger  excès  de 
carbonate  de  potasse,  de  recueillir  le  précipité  et  de  le  dissoudre 
dans  ralcool  rectifié.  Cette  solution  donne,  par  son  évaporation 
spontanée,  de  beaux  groupes  de  cristaux  aiguillés  d'atropine. 

A  défaut  de  plante  fraîche ,  on  peut  se  servir  de  l'extrait 
officinal  bien  préparé;  30  grammes  d'extrait  de  belladone 
obtenus  avec  le  suc  dépuré  de  cette  plante»  ont  été  dissous  dans 
100  grammes  d'eau  distillée  ;  à  la  solution,  filtrée,  on  a  ajouté 
2  grammes  de  potasse  caustique  et  15  grammes  de  chloroforme. 
Après  avoir  agité  le  mélange  une  minute  et  laissé  en  repos 
pendant  une  demi-heure,  le  chloroforme  chargé  d'atropine 
était  déposé  ;  le  liquide  surnageant  a  été  décanté  et  remplacé  par 
de  Teau  qui  a  été  renouvelée  trois  fois  ;  la  solution  chlorofor- 
mique, recueillie  sur  un  verre  de  montre,  pesait  11  grammes 
(c'est  donc  4  grammes  de  chloroforme,  perdus  pendant  les  ma- 
nipulations). Cette  solution  abandonnée  à  l'air  libre,  s'est  rapi- 
dement évaporée,  laissant  une  masse  cristalline  verdâtre  formée 
presque  entièrement  par  de  l'atropine;  reprise  par  de  l'eau 
acidulée  d'acide  sulfurique,  cette  masse,  précipitée  de  nouveau 
par  une  solution  de  carbonate  de  potasse,  a  donné  un  précipité 
qui,  recueilli»  pesait  16   centigrammes.  Il  était  entièrement 


—  M9  ~ 

soluble  dans  Falcool  rectifie ,  et  a  fourni,  en  8*ëyaporant  sponta- 
nément ,  de  belles  aiguilles  d'atropine. 

Je  crois  ce  mode  de  traitement  de  la  belladone  susceptible 
de  ae  gënëraliser,  et  de  s'appliquer  A  beaucoup  d'autres  sob» 
stances  renfermant  des  alcalis  organiques  ;  s'il  ne  devient  pas  un 
moyen  économique  de  préparation  de  ces  produits ,  du  moins 
servira-t-il,  dans  quelques  cas,  à  estimer  promptement  la  ri^ 
cbesse  de  certains  produits  commerciaux. 


Note  tur  Fiodure  â^amxdon,  par  M.  Gaultier  de  Glaubrt. 

Les  recherches  récentes  sur  la  présence  de  l'iode  dans  un  grand 
nombre  de  fentes  et  d'eaux  potables»  ont  prouvé  l'utilité  d'un 
caractère  tiré  de  la  combinaison  de  l'iode  avec  l'amidon  qui 
permet  de  reconnaître  des  proportions  extrêmement  faibles  du 
premier  de  ces  corps. 

Si  on  consulte  les  ouvrages  mêmes  le  plus  récemment  publiés, 
on  trouve  une  grande  divei^enoe  entre  les  opinions  des  aa> 
teurs  relativement  à  la  découverte  de  ce  caractère,  et  la  plupart 
même  d'après  Berzélius,  en  attribuent  à  un  chimiste  allemand 
l'application  à  la  recherche  de  l'iode. 

C'est  cependant  à  des  Français  seuls  que  revient  l'honneur  de 
la  découverte  de  l'iodure  de  l'amidon,  et  à  un  Français  aussi  ce- 
lui de  l'avoir  indiqué  comme  réactif  de  l'iode,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  faits  suivants  : 

Le  27  mars  1814,  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claiibry  pré- 
sentèrent à  la  1'*  classe  de  l'Institut  un  mémoire  dans  lequel  ils 
firent  connaître  l'action  de  l'iode  sur  les  substances  organiques 
et  où  se  trouve  décrit  l'iodure  d'amidon  :  ce  mémoire  a  été  im-* 
primé  dans  le  tome  LXXXX  des  Annotes  de  chimie^  On  en  trouve 
dans  le  tome  XL  VIII  des  jénnalen  der  physick  de  Gilbert ,  un 
extrait  par  Stromeyer,  dans  lequel  on  liti  «  De  tous  les  composés 
que  forme  l'iode  avec  les  substances  végétales,  celui  qui  o^re  le 
plus  d'intérêt ,  c'est-à-dire  d'amidon. 

Dans  le  tome  L  du  même  journal  allemand,  on  lit  une  note 
du  même  professeur^  intitulée  :  Un  réactif  très-sensible  peur 
Fiode  trouvé  dans  Pamidon  ». 
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«  Je  m'enqpreiM  de  vous  communiquer  des  utoUatâ  que  j'ai 
fiait  connaître  le  28  septembre  à  la  Sodëtë  royale  des  sciences»  p 

«  La  sensîbilitë  «traoïdinaire  de  Tamidon  pour  Tiode  et 
rappUcation  exeellaite  que  Ton  peut  en  faire  comme  réactif  p^ 
mit  leur  avoir  (Colin  et  Gaultier  de  Glaubry)  complètement 
échappé  V  suivant  les  recherches  que  tous  avez  insérées  dans  le 
tome  XLIX  de  vos  j4n$iale$. 

»  L'action  des  dissolutions  aqueuse  »  alcoolique  ou  éthérée 
d'iode  permet  de  découvrir  les  plus  petites  quantités  de  œ 
corps. 

«  D'après  Davy,  Targent  peut  en  indiquer  la  présence,  mais 
Tamidon  est  bien  préférable. 

%  On  reconnAlt  immédiatement  1/200,000  à  1/250,000. 

»  Après  quelques  minutes,  1/350,000  à  1/450,000. 

»  L'argent  n'en  assigne  que  1/25,000  sur-le-champ. 

1/100,000  à  1/150,000^  Sfirès 
1  heure  à  1  heure  1/2. 

»  Dans  les  liquides  renfermant  1/350,000  à  1/450,000,  Tar^ 
gent  ne  change  à  peine  qu'après  18  à  24  heures. 

»  L'amidon  ne  peut  indiquer  que  Tiode  libre,  Tai^pent  dé- 
montre la  présence  des  combinaisons. 

»  Mais  l'amidon  a  l'avantage  de  démontrer  si  Tiode  est  ou 
non  combiné;  quand  il  n'est  pas  libre ,  il  favt  employer  des 
eorp$  qui  le  dégagent.  » 

Or  j*ai  présenté,  au  commencement  de  décembre  1814,  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  pour  le  titre  du  doctorat, 
une  thèse  qui  a  été  publiée  dans  le  n*  de  janvier  1815  des  An- 
nales  de  chimie ,  et  dans  laquelle  on  lit^  page  11  de  la  thèse, 
et  87  des  Annales  : 

K  Je  dois  dire  ici  en  passant  que  l'amidon  est  un  des  réactifii 
les  plus  sensibles  de  Tîode.  Nous  avons  fait  voir,  M.  Colin  et 
moi ,  qu'il  donne,  en  se  combinant  avec  cette  substance,  une 
belle  couleur  bleue.  Nous  avions  déjà  employé  ce  moyen  pour 
découvrir  de  petites  quantités  d*iode;  mais  je  me  suis  convaincu, 
dans  la  suite  des  expériences  que  je  publie  aujourd'hui ,  qu'il 
est  préférable,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  au 
chlore  et  au  sublimé  corrosif  pour  démontrer  la  présence  de 
quantités  d'iode  inappréciables  par  d'autres  moyens. 
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.  »•••  £b  effet,  quand fiode  est  diaK>«»  daos  mie  (prande  quantité 
dA  Uqaide,  à  peine  le  chlore  et  k  sublimé  corrosif  peuvent-ils 
le  iaire  recoQDsItre^  tandis  qu'an  peu  d'amidm  et  quelques 
gouttes  d'acide  suifurique  déterminent  sur-le-dhamp  une  bdlf 
couleor  Ueue.  » 

U  résulte  de  oe  fait  que  j'ai  nettement  indiqué  l'utilité,  comme 
léacCif  de  l'iock ,  de  ce  composé  dont  nous  avions  fait  antérieii» 
vement  la  découverte  M.  Colin  et  nsoi,  l'emploi  pour  faire  appa-» 
laitre  les  caractères  de  l'acide  sulfuriqoe  de  beaucoup  préférable 
au  dilore. 

Stromeyer  a  lait  connidtre  les  degrés  oomparatifo  de  sensibi- 
lité de  l'amidon  et  de  l'argent^  et  comme  la  note  Iqn'il  a  publiée 
dans  les  Amnmle$  de  Gilberi  attirait  d'une  manière  particniièrc 
l'attention  par  son  titre,  et  qu'elle  a  paru  dans  un  journal  ai« 
lemand  qui  Ta  porsée  immédiatement  à  la  connaissance  des  sa- 
inaits  de  ce  pays,  on  s'explique  facilement  bi  citation  faite  par 
Bcrselius  et  qui  a  été  reproduite  sans  eiamen. 

L'importance  de  ce  réactif^  les  heureuses  applications  qui  en 
ont  été  faites  et  qui  s'en  font  chaque  jour,  lui  donnent  un  intérêt 
particulier  ;  il  semble  naturel  de  revendiquer  pour  la  France 
et  pour  l'auteur  réel  de  son  observation,  rbonneur  qui  s'attache 
à  des  découvertes  utiles. 


Note  sur  rhydroferrocyahate  de  potasse  et  d^urée. 
Par  Th.  Hsaios  ,  phsmacisn  à  Psiis. 

Depuis  quelque  temps  les  journaux  de  médecine  préconisent, 
sur  la  foi  du  docteur  Baud^  un  nouveau  produit^  Vhydroferro^ 
CjfonaU  de  potasse  et  doutée,  comme  succédané^  ou  pour  parler 
pbM  exactement,  comme  heureux  rival  du  sulfate  de  quinine 
dans  le  traitement  des  fièvres  d'accès  et  des  névroses.  Il  résulte 
eu  e£Eet  de  ses  expériences ,  dit  le  docteur  Baud,  que  là  où  le 
«ttlfa^e  de  quinine  échoue  ou  ne  produit  qu'une  guérison  tem« 
poraire,  Thydroterrocyanate  de  posasse  et  d'urée  réussit  presque 
constamment,  prévient  ks  récidives,  et  ne  détermine  aucun  des 
aocW€i>ts  auxquels  donne  âsoutent  lieu  l'emploi  du  sel  de  quir 
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aine.  Aussi ,  enoouragéi  par  de  teb  résultats  et  désireux  de  aoor 
mettre  à  Tessai  ce  nouveau  fébrifuge,  un  grand  nombre  de 
praticiens  prescrivent-ils  journellement  rhydroferrocyanate  de 
potasse  et  d'urée. 

Mais  quVstrce  que  Thydroferrocyanate  de  potasse  et  d'orée? 
car  le  docieur  Baud  n'a  fait  connaître  ni  la  nature  ni  le  noode 
de  préparation  de  ce  produit  Est-ce  un  simple  mélange  d'arée 
et  de  ferrocyanure  de  potassium ,  ou  bien  une  combinaison  dé* 
finie,  dans  des  proportions  fixes ,  toujours  constantes  de  ces  deux 
corps  ?  Sans  doute  la  dénomination  employée  par  le  docteur  Baud 
doit  faire  supposer  que  c'est  une  yéritable  combinaison  \  mais 
l'urée  est  une  base  si  faible  qu'elle  ne  peut  se  combiner  avec  la 
plupart  des  acides^  qu'on  me  pardonnera,  je  pense,  d'avoir 
élevé  des  doutes  sur  la  possibilité  de  sa  combinaison  avec  un 
composé  essentiellement  neutre.  Non  pas  que  plusieurs  combî* 
naisons  de  ce  genre  ne  sment  déjà  connues;  mais  si  l'urée  a  pu 
se  combiner  avec  les  nitrates  d'argent ,  de  chaux ,  de  magnésie , 
de  soude ,  les  chlorures  de  sodium ,  de  mercure ,  je  ferai  obeer- 
ver  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  lui  faire  contracter  combinaison 
avec  les  nitrates  de  potasse,  de  baryte,  de  strontiane,  les  chlo- 
rures de  potassium  y  d'ammonium ,  de  barium.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  tenté  quelques  expériences  dans  le  but  de  résoudre  la 
question  que  je  me  suis  posée ,  et  voici  les  résultats  auxquels  je 
suis  arrivé. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  un  équivalent  de  ferrocyanure  de 
potassium  (  prussiate  jaune  de  potasse  )  dans  suffisante  quantité 
d'eau  à  80°  C.^  et  qu'on  ajoute  à  cette  solution  un  équivalent 
d'urée,  soit  sensiblement  100  parties  du  premier  et  28  du  se- 
cond ,  puis  qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur,  on  obtient  un  produit 
cristallisé  en  tables  carrées  parfaitement  distinctes,  de  couleur 
jaune  paille ,  ayant  une  grande  ressemblance  avec  le  ferrocya- 
nure lui-même.  Si  alors  on  soumet  à  une  nouvelle  eristallisatîon 
les  eaux- mères  évaporées  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  pelli-^ 
cule,  pu  il  se  dëpose  des  cristaux  différant  peu  des  premiers, 
mais  généralement  d'une  teinte  jaune  plus  pâle  et  en  feuillets 
plus  minces ,  ou  il  se  forme  un  produit  en  petits  cristaux  serra, 
disposés  en  groupes  mamelonnés  dans  lesquels  on  reconnaît  en- 
core très-distinctement  des  tables  carrées.  Quelquefois  ces  deux 
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dernières  sortes  de  cristaux  se  produisent  en  même  temps  dans 
la  même  opération.  Si  enfin  on  a  recours  à  une  troisième  cris- 
tallisation ,  on  obtient  les  cristaux  dont  je  viens  de  parler  en  der- 
nier lieu ,  plus  ou  moins  mélanges  d'urée  reconnaissable  à  ses 
longues  aiguilles.  Le  liquide  qui  reste  après  cette  troisième  crit- 
tallisation  ne  renferme  plus  que  de  Turëe  salie  par  un  peu  de 
ferrocyanure  coloré  en  yert  par  suite  d'un  conunencement  de 
peroxydation  du  fer  (1). 

Tels  sont  les  résultats  généraux  d'un  assez  grand  nombre  d'ex- 
'  périende»;  je  dis  généraux,  car,  quoique  je  me  sois  placé  autant 

que  possible  dans  les  mêmes  circonstances,  je  n'ai  pu  obtenir 
deux  fois  de  jsuite  des  résultats  identiques.  Et  en  effet ,  non- 
seulement  tous  les  produits  que  j*ai  obtenus  différent  entre  eux 
par  la  forme  y  par  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs  cristaux, 
mais  encore  l'analyse  m'a  démontré  que  chacun  d'eux  renferme 
des  proportions  très- variables  d'urée.  Ainsi  ^  les  cristaux  de  la 
première  cristallisation  m'ont  donné  3^6 —  4,8'— 5,4  — 6,1  pour 
100 d'urée,  ceux'de  la  seconde  ont  fourni  6,5  —  7,1  — 10,4 — 
ld,7 — et  ceux  de  la  troisième ,  22,2  et  41,0  pour  100  du  même 
principe. 

En  présence  de  telles  divergences ,  j'ai  entrepris  de  nouvelles 
expériences  en  variant  les  conditions  de  température  et  de  con- 
centration des  liqueurs  ,  ainsi  que  les  proportions  des  principes 
constituants ,  et ,  comme  dans  mes  premiers  essais ,  je  ne  suis 
point  arrivé  à  des  résultats  constants.  Bans  certains  cas ,  j'ai  ob- 
tenu des  cristaux  qui  ne  renfermaient  pas  d'urée  ;  dans  d'autres, 
ib  en  contenaient  de  2  à  8  centièmes;  enfin  dans  quelques-uns, 
j'y  ai  trouvé  12,2—  13,4— 14,6  pour  100  de  cette  base. 

L'étude  de  ces  divers  produits  n*offre  rien  de  remarquaUe  ; 
leurs  propriétés  sont ,  en  général ,  celle  du  ferrocyanure  de  po- 
tassium lui-même ,  à  tel  point  que  la  manière  à^étre  si  caraoté- 
nstique  que  ce  sel  présente  avec  les  dissolutions  métalliques, 


(i)  Qaelciuefois  les  cristaax  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  cristal- 
lisation sont  légèrement  colorés  en  vert.  Cette  coloration  ne  lear  appar- 
tient pas  en  propre;  elle  est  due  à  nu  peu  de  ferrocyanure  qui  s*est  per- 
oxyde pendant  r^raporation ,  et  qu'on  peut  en  lever  facilement  en  presMmt 
les  cris taui  entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph. 
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D'est  nnliement  affectée  par  la  prësenoa  de  Tarée.  Tous  sont 
trèf-solubles  dans  l'eau;  Talcool  et  l'élber  les  décoiD|)08eit 
imraédiatement;  leur  saveor  est  plus  ou  moins  salée,  suinat 
la  proportion  d*urée  qu'ils  renJEermeni,  et  très-légèrement 
amère  (?).  Ils  sont  si  peu  stables  que  si  l'on  fait  dissoudre  ïm 
d'eux  dans  nn  peu  d'eau  et  cristalliser  ensuite ,  on  ne  reproduit 
jamais  le  composé  prîuiitiTemenl. employé.  Ib  renferment  tooi 
de  l'eau  de  cristallisation  qu'ils  perdent  à  une  température  peu 
élevée  en  devenant  d'un  Uanc  d'argent ,  et  sans  que  leur  forme 
cristalbiie  soit  détruite  ;  cette  eau  y  varie  dans  la  proportion  de 
10,5  à  12,5  pour  100.  La  chaleur,  les  alcali^  aidés  d'une  cer- 
taine température,  en  dégagent  de  l'ammoniaque;  le  chlore  et 
les  bypockloritea  y  produisent  un  d^ga^ement  d'axote«  Ces  dei^ 
mers  céactUs»  qui  sgissfnt  spécialement  sur  l'urée,  serrent i  y 
constater  la  présence  de  œ  principe  et  à  les  différencier  du  fe^ 
rocyanure  de  potassium. 

Tous  oes  produite  soatrils.des  combinaisons  définies  dans  la 
▼érîtable  acception  de  oe  mot?  Si  l'on  calcule  les  proportioss 
respectives  des  principes  qui  les  constituent,  on  trouve  que, 
pour  la  plupart  d'entre  eux ,  ces  proportions  conduisent  à  des 
rapports  atomiques  si  peu  admissiblf» ,  que  je  n'bésite  pas  à  ne 
voir  «n  eux  que  de  simples  mélangea.  Quant  aux  autres,  et  œ 
sont  ceux  qui  renferment  6,5 — 7,1  et  15,7  pour  100  d'urée,  les 
données  de  l'analyse  s'accordent  assez  bien  avec  les  données  de 
la  théorie  pour  qu'on  puisse  les  envisager  comme  de  véritables 
combÎBaîsons.  Mais  si  l'on  considère  que  ces  produits  sont  si  pen 
stihlfs  qu'ils  se  décomposent  aous  les  influences  les  plus  faibles; 
qu'il  est  hnpoosiUe  de  ks  obtenir  i  volonté  et  de  ks  reprodnirt 
éPeua«iiiêmes;  qu'ils  cnstaUisent  de  même  que  le  ferrocyannit 
de  potassium ,  se  comportent  comme  oe  sel  en  présence  des  dis- 
sohitioDS  métalliques ,  et  perdent  à  la  même  température  que  Isi 
Içor  eau  de  erisCaUisation ,  laquelle  y  existe  à  très-peu  de  choie 
près  dans  les  mêmes  proportions,  alors  on  sera  fortement  porté 
à  admettre  que  ces  produits^  malgré  leur  forme  cristalline,  ns 
sont  aussi  que  de  simples  mélanges ,  et  que  ce  n'est  que  par  une 
circonstance  fortuite,  indépendante  de  toute  action  cliimiqu^i 
que  leurs  principes  constituants  s'y  rencontrent  dans  des  pio* 
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portions  ëqmraleiites.  Quoi  quMI  en  fiUMt^  Toici  la  coinposMion  de 
ces  produits  : 

i«  Ferrocyanare de potassiain 8i,8  81^ 

Urée 6,5  7,1 

Eau 11,3  I2,tk 

En  admettant  que  ces  deux  produits  sont  formés  de  1  éqpii- 
Talent  d'urée,  4  équÎTalents  de.ferrocyanure  et  de  11  équiva- 
lents d'eau  ^  le  calcul  indique  La  composition  suivante  : 

Ferrocyaniure  de  potassiam.  .   .  •  .      8a,a6 

Ufée. ^00 

Eau* iii04 

La  formatiofi  de  ces  composés  s'expliquerait  facilement  en 
admettant  que,  pendant  l'opération,  1  équivalent  dVmrée  et  4 
équivalents  de  fenrocyanure  qui,  comme  on  sait,  renferment 
12  équivalents  d'eau,  sont  mis  en  jeu  de  telle  manière  que 
1  équivalent  d'urée  se  subsdtue  à  1  équivalent  d'eau. 

!!<>  Ferrocyanare  de  potassiam.  .  .  .  •      72,8 

Urée i5,7 

Eau.   ...» 11,4 

Ces  chiffres  conduisent  à  une  combinaison  formée  de  3  équi- 
valents de  ferrocyanure,  2  équivalents  d'urce  et  10  équivalents 
d'eau.  £n  effet,  cette  formule  donne  théoriquement: 

Fenocyamire  de  potasaiaiB. .  .  .  é      7^4^ 

Urée • i5,73 

Eau 11,79 

L'hydroferrocyanate  de  potasse  et  d'urée  dont  le  docteur 
Baud  a  fait  usage  dans  ses  expériences  cliniques  eziste-t-il  parmi 
les  nombreux  produits  que  j'ai  obtenus  ?  On  comprend  que  oVst 
là  une  question  à  laquelle  je  ne  pvis  répondre ,  l'auteur  aryant 
gardé  le  silence  ie  plus  absolu ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  (fit,  sot  la 
nature  ,  le  mode  de  préparation  et  ka  propriétés  deson  filbri^ 
luge.  Je  ne  sais  si  le  docteur  Baud  a  été  plus  heureux  que  moi 
dans  ses  recherches ,  s'il  est  arrivé  à  obtenir  â  volonté  un  pro- 
duit d'une  composition  toujours  identique  ;  l'avciiir  nous  l'ap- 
prendra sans  doute:  oe  que  je  puis  dire^  c'est  que  tous  mes 
efforts  pour  parvenir  à  ce  résultat  ont  été  infructueux. 
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Voici  maioleiiant  U  marche  que  j*ai  aiÛTie  pour  Texécatioa 
du  mode  d'analyse  qui  m'a  servi  à  déterminer  les  proportions 
des  principes  constituants  des  produits  dont  j'ai  parlé  dans  cette 
note.  Ce  mode  analytique ,  qui  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  l'alcool  de  décomposer  ces  produits  en  ferrocyanure  de 
potassium  qui  se  précipite  et  en  urée  qui  reste  en  dissolution  , 
m'a  donné,  dans  un  essai  préliminaire  fait  sur  un  mélange  à 
proportions  connues  de  ferrocyanure  et  d'urée,  des  résultats  sa- 
tisfaisants, car  sur  0,20  d'urée  employée ,  j'ai  retiré  0,196  de 
ce  principe. 

Après  avoir  choisi  les  cristaux  que  je  voulais  soumettre  à 
l'analyse,  je  les  ai  réduits  en  poudre  fine  que  j'ai  exposée  à  une 
température  de  16<>  pour  la  dessécher  complètement  Alors  j'en 
ai  pesé  un  gramme  et  Tai  placée  dans  une  étuve  chauffée  de  70 
à  75°y  afin  de  lui  faire  perdre  son  eau  de  cristallisation.  Lorsque 
plusieurs  pesées  m'ont  indiqué  qu*eUe  ne  perdait  plus  de  aom 
poids,  je  notai  la  différence  qui  m'a  donné  la  proportion  d'eau 
combinée.  J'ai  fait  dissoudre  ensuite  le  produit  dans  trois  fois 
son  poids  d'eau  distillée ,  et  j'ai  précipité  par  30  grammes  envi- 
ron d'alcool  rectifié,  en  ayant  soin  de  trittirer  continuellement 
pour  bien  diviser  la  matière.  Gela  fait ,  j'ai  jeté  le  tout  sur  un 
filtre  séché  et  pesé  d'avance ,  puis ,  la  matière  étant  bien  layée 
à  l'alcool ,  j'ai  fait  évaporer  la  liqueur  à  une  température  qui 
n'a  jamais  dépassé  75*.  Le  résidu  pesé  m'a  donné  le  poids  de 
l'urée.  Le  filtre  desséché  à  son  tour,  puis  pesé  avec  la  matière 
qu'il  conteuait ,  a  fourni ,  déduction  faite  de  son  poids ,  le  j  .  . 
du  ferrocyanure. 


La  note  qui  précède  était  rédigée  lorsque  j'ai  appris  que  le 
docteur  Baud  livrait  au  commerce  son  hydroferrocyanate  de 
potasse  et  d'urée  en  nature.  M'étant  procuré  deux  échantillons 
authentiques  de  ce  produit,  je  les  ai  soumis  à  l'analyse  par  le 
procédé  que  j'ai  indiqué  ci-dessus.  Voici  la  moyenne  de  quatre 
expériences  très-<»ncordantes  : 

t*  Ferrocyanure  de  potasiiwii 77,8 

Uré» • •     io,a 

£aa, « ia,a 


—  U7  — 

a*  Ferrocyaniire  de  potassium 77,3 

Dré€.    .  .  « i3,i 

Eaa ofi 

Ces  résultats,  qui  ne  conduisent  à  aucune  formule  cbinûque 
admissible,  mais  qui  viennent  confirmer  les  données  de  mes  pre- 
mières expériences ,  me  portent  à  conclure  que  l'hydroferra* 
cyanate  de  potasse  et  d'urée  du  docteur  Baud  n'est  pas  une 
combinaison  définie,  mais  un  simple  mélange  d'urée  et  de  ferro- 
cyanure  de  potassium,  et  que  le  mode  de  préparation  employé 
pour  l'obtenir  n'est  pas  tellement  certain,  rigoureux,  qu'il  donne 
toujours  un  produit  d'une  composition  constante. 

Afin  que  l'on  n'attribue  pas  à  mes  paroles  une  signification 
autre  que  celle  qu'elles  ont,  je  dois  faire  observer  que,  par  ces 
mots  «  sirhple  mélange^  »  je  ne  prétends  point  direqueThydro- 
ferrocyanate  de  potasse  et  d'urée  du  docteur  Baud  soit  préparé 
par  simple  mixtion  des  deux  corps  qui  le  constituent.  C'est  là 
un  point  de  la  question  que  je  n'ai  pas  cherché  à  résoudre.  Mon 
seul  but  a  été  de  m'assurer  si  le  cyanure  tervoso  -  potassique 
dont  les  affinités,  comme  sel  double,  sont  peut-être  déjà  satis- 
faites, pouvait  réellement  se  combiner  avec  l'urée,  cette  base  si 
faible  que  pendant  longtemps  ses  propriétés  basiques  furent  mé- 
connues ,  et  il  me  semble  découler  des  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  l'on  ne  connaît  point  encore  de  véritable  com- 
binaison entre  le  ferrocyanure  de  potassium  et  l'urée ,  et  que 
c'est  à  tort  que  le  docteur  Baud  a  donné  à  son  nouveau  fébrifuge 
le  nom  à^hydroferrocyanate  de  potasse  et  d*urée  ,  ce  nom  pou- 
vant faire  croire  à  une  combinaison  qui  n'exbte  pas. 


Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Vile  de  Chos. 

Par  M.    ANDtaBa. 

L'Ile  de  Chos  connue  dans  les  temps  anciens  sous  le  nom  de 
Mérope  et  aujourd'hui  sous^  celui  de  Stanchio,  renommée  pour 
son  vin  excellent,  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Hippo- 
crate,  fut  dotée  par  la  nature  bienfaisante  de  quatre  sources  d« 
différentes  eaux  minérales,  dignes  à  tous  égards  d'attirer  l'at- 
tention du  monde  scientifique. 

/«un»,  de  Pkmm,  $t  de  Ckim.  s«  staii.  T.XYUI.  (Déeembra  18SO.)       27 
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Notice  $ur  ime  chàlyboerène. 

A  une  petite  distance  du  bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  colline, 
jullit  une  source   appelée  par  les  habitants  Koxxtv6vspov   oo 
"Bov^vepov,  c'est-à-dire  eau  rouge  et  acidulâtre  à  cause  de  ses  ca- 
ractères distincdfs;  elle  a  mërité  la  première  dënominaâon 
parce  que  son  eau  a  une  saveur  acidulé ,  et  la  seconde  parce 
qu'elle  dépose  un  précipité  rougeâtre  très-abondant,  à  telles  en- 
seignes que  tous  les  rocbers  que  cette  eau  arrose,  sont  d*im 
aspect  rougeâtre  ;  ce  précipité  se  compose  d'oxyde  de  fer  hy- 
draté et  de  carbonate  de  chaux.  Cette  source  dont  je  viens  de 
donner  la  description  est  située  dans  un  endroit  appelé  par  les 
indigènes  Burina,  à  cause  des  vents  violents  auxquels  cette 
place  est  exposée.  Cette  source  tire  son  origine  d'un  rocher  de 
syénite  et  se  jette  dans  une  citerne  dont  les  malades  se  servent 
comme  de  baignoires  et  dont  l'exbtence  remonte  aux  plus  an- 
ciens temps  helléniques.  De  plus  les  vieillards  se  souviennent 
qu'il  existait  sur  ce  même  rocher  une  inscription  très-ancienne 
mais  qui  à  regret  a  disparu  depuis  quelques  années.  Indépen- 
damment de  sa  saveur  acidulé,  l'eau  de  cette  source  est  en- 
core légèrement  astringente  ;  et  mêlée  avec  du  sucre  et  ensuite 
fortement  agitée,  elle  dégage  une  quantité  assez  considérable 
d*acide  carbonique.  Dans  seize  onces,  je  trouvai  les  substances  sui- 
vantes :  chlorure  de  sodium,  24,500  ;  chlorure  de  chaux ,  1^200; 
chlorure  de  magnésium,  1,356;  sulfate  de  chaux,  0,800;  sulfate 
de  soude,  2,350;  bromure  de  magnésium,  traces;  iodurede  soude, 
traces;  carbonate  de  fer,  0,800;  matière  organique,  acide  car- 
bonique. Par  l'analyse  ci-dessus  on  voit  clairement  que  cette 
sourcç  appartient  aux  chaLybo-crènes  et  infailliblement   die 
doit  avoir  les  mêmes  propriétés  salutaires  que  les  eaux  ferrugi- 
neuses, dans  tous  les  cas  où  odles-ci  sont  indiquées. 

Sur  une  theiocrène. 

A  deux  cents  pas  approximativement ,  plus  bas  que  la  chalybo- 
erène  d-dessus  décrite,  on  remarque  quatre  petites  citernes  ar- 
tiScielles  qui  communiquent  entre  elles  et  qui  servent  de  bai- 
gnoires aux  malades  qui  viennent  visiter  les  thermes.  Cest  dans 
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la  première  de  œa  citerne»  ^e  jaillit  Teau  xniaérale  qui  diSfvfe 
une  telle  quantité  d'acide  hydrosulftuique  qu'A  l'odeur.  8iilfia« 
reuse  on  reconnaît  déjà  de  loin  le  voisioage  de  cette  soiurae» 
a«i08i  est-ce  pour  cela  que  les  habitants  de  Ko»  l'appellent  Btq^ 
manari^  c'est-à-dire  eau  fétide,  et  que  générakanent  en  Orient 
on  donne  ce  même  nom  à  toutes  les  eaux  sulfureuses  et  celui  de 
Dépaa  aux  eaux  cbaudes  que  les  Turcs  apelknt  Luiaa^  Cet 
endroit  o£fre  encore  aux  géologîstes  différents  produits  volosiû* 
ques,  tels  que  du  basalte,  delaponce,  destrachites^  et  de  pluacsi 
xenourque  une  caverne  volcanique  dont  les  parois  sont  ooïK^ertes 
de  cristaux  de  soufre,  et  ou  l'on  entend  un  bruit  sourd  sianbla- 
Ue  â  celui  de  l'eau  bouillante.  Je  mentionne  également  comme 
phénomène  intéressantque  cette  source  ne  couk  pas  toujours  et 
fpie  d'après  l'observation  faits  par  les  habitants,  cette  auspen* 
aion  est  un  signe  précurseur  de  tremblement  de  tene,  dont  cetfe 
ile  est  souvent  inquiétée.  G^est  encore  à  cause  de  toua  ces  vesti- 
ges volcaniques  que  le  peuple  appelle  cet  endroit  BurkanOj  mot 
corrompu  de  Yolcano.  L'eau  de  cette  source  peut  être  donnée 
comme  boisson  dans  tous  les  cas  où  les  eaux  sulfureuses  sont 
picsorites. 

Notice  sur  une  iheiotherme. 

A  deux  heures  de  Ghes,Ja  capitale,  dans  la  direetionderOuest, 
jaillissent  d'autres  sourœs  appelées  Theiaphouên^,  c'est-é-<tite 
emx  thermales  sulfureuses,  mais  malheureusenicnt  si  rappro- 
chées de  la  mer  que  leuia  eaux  se  confondent,  surtout  lonqne 
le  vent  pousK  les  vagues  vers  la  tem.  Le  mélan|^  d'eau  saUe 
avBC  oeUe  de  la  thermjsle  sulfareuae  produit  une  décomposition 
tdtte  que  l'eMi  Manchit  comme  du  lait,  et  qu'à  une  distança 
asses  éloignée  de  la  câte  on  l'aperçmt  par  la  formation  d*ime 
ligne  blanchâtre. 

La  température  de  l'eau  de  Theiaphosa  s'aère  à  4d*  R.;  sa 
mvcMr  est  très-salîne  et  elle  a  une  odeur  trèa-prononcée  d'acide 
hydrosuif urîque.  Les  habitante  racontent  que  sur  la  snriace  de 
cette  eau  thermale  on  aperçoit  quelquefois  l'huile  de  pîoine 
qu'ils  enlèvent  et  qu'Us  considèrent  comme  un  médicament  tf  èk- 
cfficaoe  dans  les  maladies  rhumatismales  et  arthritiques.  Nous 
ohseiviOBv  de  paxeib  phénomènes  «a  Grèce ,  à  Lintn;  dn^: ie 
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Moponèse  et  surtoat  dans  l*lle  de  Zantc  où  il  se  troave  une  des 

-ylos  remarquables  sources  de  cette  huile,  et  dont  la  quantité  en* 
levée  par  les  habitants  est  si  grande  qu'ils  remploient  non-seiile- 

'  ment  comme  médicament,  mais  encore  comme  combustible.  Elle 
est  d'une  grande  importance,  par  ses  effets  salutaires  pour  les  ma- 
lades qui  Tont  àTheiaphousa,  à  raison  de  l'existence  de  la  matière 

'  priestleyana  dans  laquelle  on  distingue  par  des  recherches  mi- 
croscopiques les  cryptogames  suivants  :  «  Priestleya  botryoides, 
ulra  tenrestris,  protococcus  viridis,  chlamydomanas  pulviscus, 
lyngbya«muralis,  schizogonium  murale,  vaucheria  terrestrîs.  » 

-  Voici  ce  que  Pline  dit  sur  l'emploi  de  cette  matière  :  «  Mu- 
em  qui  in  aquis  fuerit  podagris  prodest.  >»  Cette  matière  est  ad- 

•  ministrée  depuis  quelques  années  aux  malades  pour  différentes 

-maladies  du  bas-ventre  et  principalement  sous  forme  de  cata- 
plasmes pour  la  guérison  des  hypertrophies  de  la  rate,  qui  per- 

-^stent  ordinairement  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes. 

Sur  les  ihermes  d'Hippocrate. 

A  trois  lieues  de  la  capitale  dans  la  direction  d'Est,  on  ren- 
contre au  pied  d'une  colline,  formée  de  syénite,  les  eaux  ther- 
males chaudes  de  Sainte  -  Marine  ,  surnommées  ainsi  à  cause 

.  de  leur  proximité  d'une  église  consacrée  à  cette  sainte  ;  elles  sor- 
tent de  terre  par  une  infinité  de  petits  trous,  ae  répandent  en- 

-anite  dans  une  plaine  et  viennent  enfin  remplir  plusieurs  fosses 
creusées  dans  le  roc  et  servant  aux  malades  de  baignoires*  Ces 
cîlemes  dont  l'existence  date  des  temps  les  plus  anciens  sont,  sehm 
toute  apparence,  les  thermes  d'Hippocrate,  car  une  inscription 
devenue  pour  ainsi  dire  illisible  me  porte  à  adopter  à  cette  con- 
jecture. L'eau  de  cette  source  que  nous  surnommons  d'Hippo- 
crate a  une  saveur  très-saline,  amère,  est  incolore  et  inodoie, 
sa  température  s'élève  à  64°  R.  Sur  seize  onces  que  je  soumis  k 
l'analyse ,  je  trouvai  les  sels  suivants  :  chlorure  de  sodium, 
66,509;  chlorure  de  magnésie,  3,500;  chorure  de  chaux,  0,900; 
anl£ate  de  magnésie ,  5^600;  sulfate  de  soude ,  3,100  ;  iodure, 
bromure  de  soudeet  magnésie,  traces  ;  carbonate  de  chaux,  0,500; 
acide  carbonique.  On  voit ,  d'après  ce  résultat  de  l'analyse  gî- 
dessus,  que  les  eaux  thermales  d'Hippocrate  appartiennent  à  la 
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ctaoK  d»Halyth«rme$  et  des  Pieraihermei*  EUes  opèfent  sur- 
tout sur  les  systèmes  intestinal  et  uropoéti({tte;  des  penonucs 
atteintes  de  maladies  chroniques  racontent  des  cures  ▼rainent 
miraculeuses  i>roduite8  par  Tusage  de  ces  eaux.  Par  la  descrip* 
tion  que  je  viens  de  donner  de  ces  quatre  sources^  on  peut  voir 
quel  trésor  immense  a  dépose  la  nature  bienfaisante  dans  œtte 
lie  de  l'Archipel  grec,  et  je  suis  convaincu  que  si  le  gouverne- 
ment de  S«  H.  le  Sultan  y  crée  quelques  établissements  de  baiiiS| 
il  assurera  la  santé  aux  malades  de  Ttle  et  des  voisinages»  qui 
sans  nul  doute  s'y  rendront  en  foule  pour  obtenir  des  guérisoM 
auprès  des  Néréides  de  Chos. 


Pommade  à  la  staphysaigre  conire  la  gale. 

r 

On  sait  que  l'Académie  des  sciences  ,  en  séance  publique 
du  4  mars  1850,  a  décerné  un  prix  de  12,000  francs  à  M.  le 
docteur  Bourguignon,  pour  son  mémoire  sur  la  gale,  mémoire 
qui  avait  été  publié  dans  les  numéros  de  la  Revue  médicale  fran- 
çaSêeeî  étrangère f  des  mois  de  décembre  1846  et  de  janvier  1847, 
sous  le  titre  de  Recherches  enihomologiques  et  patiiohgiques  sur 
la  gale  de  Fhomme,  Un  rapport  très-curieux  de  M.  le  docteur 
Léveillé  complète  cette  monographie  non  moins  utile  que  re- 
marquable. 

M.  le  docteur  Bourguignon  ayant  envisagé  la  maladie  soua  les 
points  de  vue  de  sa  cause,  de  ses  efifets  et  de  son  traitement, 
présente,  sous  ce  dernier  rapport,  des  détails  qu'il  était  bon  de 
]nt>pager  parmi  les  hommes  de  l'art,  mais  que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  vu  consigner  dans  les  journaux  ou  recueils  phamsa- 
ceutiques. 

L'auteur  reconnaît  l'efficacité  de  plusieurs  traitements  untés 
contre  la  gale.  La  pomme^de  fElmerick,  modifiée  par  Btett, 
c'est-à-dire  la  pommade  s»//liro-afealîne,  longtemps  em|d.oyée 
d'une  manière  presque  exclusive  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  dont 
k  formule  se  trouve  dans  le  traité  de  pharmacie  de  AL  Soubei- 
ran,  était  celle  qui^  jusqu'en  ces  derniers  temps^  avait  donné  les 
résuluts  les  jim  satiafojsants.  EUe  est  «ârsment  insecticide  eu 
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pca  de  jovity  mais  il  s'en  fauftde  bcauoovp  qnMIe  tcmédift^ 
eowplicatioiit  ëmpdTCB. 

Notre  objet  ii*C8t  point  de  paMer  en  reine  les  diTen  agents* 
ntîls  que  M.  le  docteur  Bourguignon  a  prouvés  anooessàv»* 
ment  avtec  avantage,  nais  non  pas  sans  de  oertains  inooni?é- 
nimtSL 

Noos  nous  bornerons  à  reproduire  k  traitement  auquel  il 
parait  donner  définitivement  la  préfëience  »  traitenieat  qui  an- 
tiafidt  le  mieux  à  la  double  indication  dedétraire  l'insecte  et  de 
gnenr  les  oompiicatioBS* 

D'heureux  effets  de  la  staphysaigre  obtenus  dès  Ambroiae 
Paréy  la  popularité  de  ce  remède  et  la  connaissance  de  ses  pro- 
priété chimiques,  durent  porter  M.  le  docteur  Bourguignon  à 
désirer  de  se  former  une  opinion  sur  les  vertus  de  la  plante. 

Après  avoir  expérimenté  son  administration  sou9  différentes 
formes,  l'auteur  s'est  arrêté  à  l'emploi  de  la  pommade  sui- 
vante: 

# 

Pr.  Suphysaif^re  en  poadre 3oo  grammes. 

Axonge 5oo        — 

Yenes  la  poudre  dans  la  graisse  bouillante,  et  maintenai  le 
mélange  k  la  température  de  100»,  pendant  24  heures^ 

Après  la  digestion  accomplie,  l'auteur  propose  de  passer  k 
magma  à  travers  un  tamis  grossier,  et  l'on  di)tient,  dit-il,  par  oe 
moyen,  une  pommade  un  peu  rugueuse  au  toucher.  Mais  nous 
faisan I  observer  qu'on  évite  l'embarras  de  passer  la  pommade 
4n  tamis,  si  Ton  emploie  une  poudre  bkn  faite.  D'autre  part» 
la  pommade,  au  lieu  d'être  rugueuse,  sera  fine  au  toucher,  si 
l'on  prend  lapeinede  la  triturer  au  mcvrtier  pendant  une  dcnù* 
heure  environ.  On  peut  aromatiser  cette  pommadeavec  quelques 
gouttes  d'essence  de  thym  et  de  romarin. 

Ilest  fiaeik  de  vérifier  que  cette  foimuk,  analogpe  à  une  for- 
mule de  M.  Swédiaur,  en  diffère  par  une  proportion  plus  forte 
de  k  poudre  de  staphysaigre,  et  par  k  mode  de  préparation. 

Quant  au  traitement^  il  est  des  plus  simples» 

Un  grand  bain  tiède  pr^iare  oonvenabkoient  k  malade  à  Tu- 
aage  des  ftictiona.  Il  se  fmtionne  ou  se  faii  firictumner  quatie 
•fais  par  jour,  sur  tontes  les  parties  du  corps  atteintes  de  déma»- 


te  sttg^hsmrifn.    * 
n  est  «yantigraK  qoe  le  bain  {^lierai  «oit  fépëté  chaque  jour. 
Ces  frictions,  contiatiées  quatre  jours  de  toite,  epèrent  e<m«* 
Mmmment  une  guërison  complèle. 

lea  témuents  à  un  courant  d'air  froid,  pendant 
les  heures,  ou  faieneneore,  la  simple  immersion  clans  Feau 
suffisent  pour  les  rendre  impropres  à  uransmettre  lacon* 
lagion.  FX.-&-6. 


CrtroU  iTfs  Slnnaks  it  Cljmu  tt  it  yti^sique. 


8or  laa  conubinniaoaa  déHnlea  de  Flode  ot  do  phosK 
phoffe;  par  M«  Bmijauiji  CoasawiNDU ,  professeur  de  physique 
«Lille. 

Les  composés  du  chlore,  du  soufre  de  Tiode  avec  le  phosphore 
ne  présentent  pas  encore  une  composition  bien  définie  et  n^ont 
pas  été  jusqu'à  présent  obtenus  à  l'état  de  cristaux 

Préoccupé  du  désir  de  combler  ces  lacunes  de  la  science, 
i'ameur  a  eu  l'idée  d'employer  un  liquide  qui  pouvant  dissou- 
dre la  plupart  des  métalloïdes»  lui  donnait  l'espoir  d'obtenir  par 
son  entremise  leurs  différentes  combînaisenfl  à  l'état  défini. 

Dans  son  opinion  les  chimistei  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de 
varier  les  dissolvants,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  attribue 
leur  insuccès  pour  la  oemlnnaison  de  certains  corps.  Le  liquide 
dont  il  a  fait  usage  est  le  sulfure  de  carbone.  En  mettant  en 
.contact  une  dissolution  de  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone 
Avec  une  pareille  dissolution  de  phosphore ,  et  soumettant  ce 
nâange  a  une  très-basse  température,  il  a  obtenu  de  pedts  cris- 
taux blano  îaunÂtre,  qui  lui  ont  offert  tous  les  cu^actères  du  sul- 
fure de  phosphore.  En  faisant  passer  jusqu'à  saturation  un  cou- 
lant de  chlore  sec  dans  du  sulfore  de  carbone  dbargé  de  phoa- 
phore^  et  laçant  le  produit  dans  un  lieu  frais,  on  obtient  aussi 
des  cristaux  blancs  qui  offrent  toutes  les  propriétés  du  chlorure 
de  phosphore.  Au  contraire  si,  dans  un  tube  de  verre  de  1  à  2  dé- 
cimètres de  largeur,  fermé  à  une  de  ses  extrémités  et  contenant 


ttn  pea  de  suUare  de  carbone  saturé  de  cUore,  on  fait  tmabor 
avec  précaution  un  fragment  de  phosphore,  la  réaction  est  des 
plus  vives,  le  phosphore  s'enflamme  brusquement,  et  la  flamme 
est  projetée  à  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

En  mettant  en  contact  des  diasolutions  d'iode  et  de  phos|AMNne, 
M.  Corenwinder  a  reconnu  qu'il  n'existail  que  deux  combinai» 
sons  d'iode  et  de  phosphore  en  proportions  définies. 

Le  premier  iodure  de  phosphore  a  pour  formule  1*  Ph;  on 
l'obtient  en  dissolvant  un  équivalent  de  phosphore  desséché,  dans 
du  sulfure  de  carbone  et  ajoutant  à  la  dissolution  deux  équiva- 
lents d'iode  ;  le  liquide  d'abord  d'un  brun  rougeâtre,  puis  d'un 
beau  rouge  orangé,  étant  plongé  dans  la  glace,  laisse  déposer  des 
cristaux  d'un  beau  rouge  orangé  clair,  sous  forme  de  prismes 
très-aplatis.  Ce  protoïodnre  1*  Ph  fond  à  100*  environ;  en  pié^ 
sence  de  l'eau  il  se  décompose,  donne  un  dép6t  de  flocons  jan* 
nés,  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l'acide  phosporeux.  On  ne 
peut  le  conserver  qu'en  le  renfermant  dans  des  tubes  soudés  i 
la  lampe. 

Le  protoïodnre  de  phosphore  peut  être  employé  avec  avantage 
pour  la  préparation  de  l'acide  iodhydrique;  il  suffit  d'en  plaev 
quelques  graios  dans  un  petit  ballon  muni  d'un  tube  de  sûrelé, 
d'ajouter  un  peu  d'eau  et  de  chauffer  modérément  :  on  obtient 
aussitôt  de  l'acide  iodhydrique  avec  la  plus  grande  facilité. 

Si  l'on  met  en  contact  dans  le  sulfure  de  carbone  un  équivalent 
de  phosphore  et  5  d'iode,  on  obtient  une  dissolution  qui,  con- 
centrée à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  soumise  au  refrmdiflM* 
ment  k  l'aide  d'un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin ,  donne  des 
cristaux  d'iodure  de  phosphore  d'un  rouge  foncé,  sous  forme  de 
lames  hexagonales  et  très*solable^  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Lorsqu'il  est  entièrement  dépouillé  de  Sulfure  de  carbone  pv 
l'action  simultanée  d'un  courant  d'air  et  d'une  chaleur  de  50  à 
60^,  il  cristallise  par  voie  de  fusion  en  prismes  de  grande  dimen- 
sion. Sa  composition  correspond  alors  à  la  formule  I*  Ph.  Il 
fond  à  50^  ;  sons  l'influence  de  la  chaleur  il  se  décompose  cl 
l'iode  se  volatilise.  Il  est  très-déliquescent,  l'eau  le  décompose  en 
acide  iodhydrique  et  en  acide  phosphoreux ,  et  il  se  dépose  des 
flocons  jaune  orangé» 
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Mr  réqnivatait  étÈmÊqum  dv  f«r  ;  par  M.  E.  Maumisa, 
—  I^e  chiffre  représentatif  de  rëquivalent  du  fer  a  été  élevé  de 
339,23  à  350  d'après  des  aDalyses  récentes.  M.  Maumené  ayant 
eu  occasion  d'examiner  du  fer  très-par,  a  fait  quelques  expé- 
riences pour  en  fixer  définitifement  l'équivalent. 

Le  métal  étant  dissous  dans  l'eau  régale  faible,  il  précipitait 
l'oxyde  par  l'ammoniaque,  le  recueillait  sur  un  filtre,  et  après 
l'avoir  lavé  à  l'eau  chaude  et  séché  à  110*,  le  calcinait  dans  un 
creuset  de  platine. 

La  moyenne  de  six  analyses  ainsi  exécutées  lui  a  donné  pour 
moyenne  350,01 . 

sur  la  iinantité  de  potasae  enlevée  au  sol  par  la  oal- 
tiire  de  la  vi^ne  ;  par  M.  Boussingault.  —  La  présence  con- 
stante de  la  crème  de  tartre  dans  le  vin  et  les  quantités  consi- 
dérables de  cette  substance  produites  dans  les  pays  vignobles,  ont 
fait  penser  que  la  vigne  enlevait  au  sol  une  très- forte  proportion 
de  potasse.  Pour  vérifier  cette  opinion,  l'auteur  a  déterminé  la 
quantité  et  la  nature  des  substances  minérales  enlevées  en  1 848 
dans  la  vigne  de  Smulzberg ,  près  Lampertsioch ,  en  dosant  et 
analysant  les  cendres  des  sarments,  du  marc  de  raisin  et  du  vip. 

Il  a  reconnu  ainsi  que  ces  trois  produits  enlevaient  à  im  hec- 
tare de  terrain  : 

kil. 

Potasse. 16,42 

Soude o,i5    la    ^ 

Chaux ia,49   '  ^^'^ 


Magnésie 3,^ 

Acide  phosphoriqne.  .  .  .  •       7,33 
Acide  sulfurique 1,93 

Dans  le  voisinage  du  clos  de  Smulzberg  : 


Akali.  Aoide 

phosphoriuac. 
fcU. 

La  pomme  de  terre  enlevé  à  1  hectare.   .  .    63,o  i4tO 

La  betterave 90,0       '      ia,o 

Le  froment  avec  la  paille 27,00  19,0 

Ces  résultats  établissent,  contrairement  à  l'opinion  admise,  que 
la  culture  de  la  vigne  n'exige  pas  plus  de  potasse  que  les  autres 
cultures. 

F.    BOUDET. 


—  42C  -« 


i^ùtUtés. 


sur  la  pliarouMOie  tnrqmi.  — ▲  Toccmm  de  Târiide  qv 
nous  avons  publié  dans  le  préoédent  namésOy  d'i^ès  le  jonnial 
allemaiid  :  j&ehifK  der  phamMcie  et  le  Janamal  d«  phatma€k 
d'Anvers,  un  de  nos  confrère^lkLBobiBet,  qui  vient  de  faire  im 
voyage  en  Orient,  nous  adresse  quelques  observations  destinéei 
à  relever  des  erreurs  qu'il  regarde  comme  importantes  dans  cet 
article.  Ainsi,  dans  la  note  de  la  page  382,  Tauteiir  dit  que  k 
piastre  vaut  50  kreutzers,  ou  à  peu  fHrès  2  fr.  15  cent,  de  notre 
monniûe.  M.  Bobinet  remarque  que  la  piastre  turque  neuve 
qui  est  aujourd'hui  la  base  de  toutes  les  transactions  en  Tnr^ûc^ 
n'a  qu'une  valeur  de  23  centimes  dans  le  pays,  et  rigoureuse 
ment,  une  valeur  intrinsèque  de  21^86,  eu  égard  à  son  titre,  et 
suivant  le  tarif  légal  de  la  monnaie  de  Paris,  ce  qui  réduirait  s& 
huitième  du  chiffre  indiqué  les  émoluments  que  les  médedas 
turcs  exigeraient  pour  le  traitement  de  certaines  maladies. 

Dans  une  autre  note,  on  évalue  Voka  de  Constantinople  à  deux 
livres  et  demie;  Userait  plus  exact  dédire  que  le  poids  équivaut 
à  1  k.  284.  L'oka  d'Alexandrie  vaut  1 L  2âa 


Ëooroa  de  racine  de  noyer. — Les  Arabes  de  Tunis  appellent 
iouak  l'écoroe  de  la  racine  de  noyer.  Ib  tirent  cette  écoroe  des 
environs  de  Zaghoan  et  de  Menzel.  Les  femmes  s'en  servent 
pour  se  frotter  et  se  blanchir  les  dents.  De  là  le  nom  de  sonak, 
qui  signifie  cure-dent.  Les  lèvres,  par  suite  du  contact,  acquièrent 
ime  couleur  rouge  plus  prononcée. 

Le  souak  est  employé  aussi  contre  les  maux  de  tête.  Dans  oe 
eas,  on  applique  sur  le  front  des  bandes  de  cette  écorce,  dans  le 
sens  vertical.  On  met  de  la  salive  sur  le  front  pour  y  retenir  k 
souak  et  un  bandeau  par-dessus.  On  laisse  le  remède  agir  pen* 
dant  une  nuit;  le  lendemain,  on  lève  l'appareil,  et  Ton  voit  snr 
le  front  des  marques  ronges  qui  ne  disparaissent  qu'après  dix  os 
douze  jours.  Ce  médicament  agit  comme  révulsif. 


uOMBposédflod»  «140  oodétne»  par  M.  T.  Aittui» 
um*  -~  Ce  composé  •'obtient  en  mébnt  des  sohiiioas  aloooliqaa 
de  quantités  égales  de  codéine  et  d^ode ,  et  en  abandonnant  k 
mélange  à  une  évaporation  spontanée,  après  laquelle  le  nouTeau 
compoeé  se  dépose  en  cristaux.  Ce  composé  est  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  Tacocd  froid;  mais  il  se  dissout  dans 
Talcool  bouillant  et  s'y  dépose  de  nouveau  en  petites  lames 
triangulaires,  k  mesure  que  la  solution  se  refroidit.  Sa  forme 
cristalline  a  été  déterminée  par  M.  Haidinger,  de  Vienne,  qui  a 
trouvé  qu'elle  appartenait  au  système  doublement  oblique,  lies 
cristaux  ont  un  bel  éclat  diamanté  ^  une  couleur  pourpre  foncé 
par  reflexion,  et  rubis  par  la  lumière  transmise.  En  poudre,  la 
couleur  est  d'un  brun  cannelle.  Cette  communication  a  été  pré^ 
srntée  par  M.  Andersen  dans  la  session  de  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences»  tenue  à  Edimbourg,  en 
août  iSôO. 


Parftams  dos  Tonisleiuiea.  —  Les  parfums  employés  par 
les  femmes  tunisiennes  sont  le  myrte,  le  safiran,  le  genévrier,  le 
HTghin^  l'orpiment,  le  eokol  (galène  ou  sulfure  de  plomb ,  le 
wtfâokfX  le  henna. 

I.«e8femmesarabespulvérisent  les  fleurs  etles  feuilles  de  myrte, 
et  répandent  cette  poudre  odorante  sur  leurs  cheveux  quand 
elles  les  tressent.  Le  myrte  est  employé  en  mÀlecine  par  les 
Arabes  pour  la  guérison  de  la  dyssenterie. 

Le  safran,  indépendamment  de  son  usage  dans  la  cuisine  arabe, 
est  employé  par  les  femmes  dans  leur  toilette  :  elles  parfument 
rkuiie,  employée  pour  les  cheveux,  avec  du  safran,  du  mastic 
(  lésine  du  lentisque]  du  benjoin,  de  l'encens  du  Soudan,  du  gé- 
rofle ,  des  noyaux  de  l'arbre  de  Sainte-Lucie  {prunus  MahaUb). 
Ces  substances,  réduites  en  poudre,  sont  versées  dans  une  petite 
quantité  d'huile.  Les  Arabes  répandent  sur  les  cadavres,  avant 
de  les  inhumer,  du  safran  en  poudre  mêlé  à  d'autres  substances 
telles  que  le  camphre,  des  boutons  de  roses  secs  en  pondre.  Ces 
substances  sont  placées  sur  la  bouche,  dans  les  narines,  dans 
les  oreilles  et  sur  l'abdomen  du  cadavre. 

ije$  Arabes  font  bràler  les  feuilles  de  genévrier  avec  du  ben- 
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)om  pour  parf amer  leor  appartMnent  ;  les  petits  enfaiiU  reçoî- 
▼ent  souTent  de  cet  famigatioiM'  Le  tabac  de  Souf ,  qui  est  très* 
fort,  est  fume  avec  des  feuilles  de  genêTrier. 

Les  racines  du  serghin  {thehpkium  imperaii  L  )  entrent  dans 
U  composition  des  parfums  avec  le  mastic,  les  clous  de  gîroOe , 
le  benjoin,  etc.  On  pile  le  tout  ensemble  ;  la  poudre  obtenue  est 
^pétrie  dans  l'eau  et  mise  sur  le  feu  dans  un  vase  jusqu'à  ce  qa'dk 
prenne  de  la  consistance.  On  en  fait  ensuite  des  boules  qu*on  fait 
sëcher  au  soleil.  Ce  parfum  est  brûlé  dans  les  appartements  et 
dans  les  draps  de  lit,  surtout  la  première  nuit  des  noces. 

I  {Union  médicale.) 


Bananes.  —  On  lit  dans  le  Daily  News  qu'un  bâtiment  ar- 
rivé récemment  de  Canton  dans  les  docks  de  Londres  avait  à 
bord  plusieurs  paniers  remplis  de  sangsues,  faisant  partie  de  la 
cargaison.  C'est  là  un  nouvel  article  d'importation  fort  impor- 
tant,  tiré  de  la  Chine. 


Préparatioii  du  coUodion. — Au  moment  où  l'emploi  du 

coUodion  tend  à  se  généraliser  dans  la  pratique  ^  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  le  procédé  de  préparation  communiqué 
par  M.  Lutrand  à  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier. 
Pour  la  préparation  du  coton,  M.  Lutrand  combine  le  procédé 
de  Kopp  et  celui  de  M.  Mialhe  ;  il  plonge  le  coton  dans  unmélange 
de  proportions  convenables  de  nitrate  de  potasse  sec ,  d'acide 
sulfurique  concentré,  et  d'acide  nitrique  fumant.  Pour  la  pré- 
paration du  coUodion,  il  combine  le  procédé  de  M.  Mialhe  et 
celui  de  M.  Bouchardat;  le  premier  donne,  suivant  lui,  un 
produit  trop  solide ,  le  second  un  produit  trop  liquide.  Aussi , 
au  lieu  d'employer,  pour  1,000  parties  d'éther,  64  parties  de 
coton  préparé  ainsi  que  le  fait  M.  Mialhe,  et  22,37  comme  le 
fait  M.  Bouchardat,  JA,  Lutrand  en  emploie  32  parties,  ou  la 
moitié  de  la  proportion  indiquée  par  M.  Mialhe,  avec  addition 
de  80  parties  d'alcool.  (Union  méd.) 


Puits  artésien  d'esm  asdéa.  —  Le  fameux  puits  artésien ,  le 
Schonborn,  commencé  en  1822,  à  Rissengen,  ville  de  la  Ba- 
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vière  rhénane ,  Tient  enfin  d'être  terminé.  Cet  immense  trayail, 
dont  on  commençait  à  désespérer,  a  donné  des  résultats  tels  qti^'on 
n'en  a  jamais  rus.  Kissengen  est  située  dans  une  vallée  saline,  à 
près  de  300  mètres  au-dessus  de  la  mer  Baltique.  Au  mois  de 
juin  1849 ,  après  dix-sept  ans  de  travaux ,  on  était  parvenu  à 
une  profondeur  de  560  mètres  ;  il  avait  fallu  auparavant  tra- 
versa plusieurs  couches  de  sel  séparées  par  des  masses  de  granit 
On  rencontra  alors  une  première  couche  de  gaz  acide  carboni- 
que, suivie  de  nouvelles  niasses  granitiques,  et  enfin  le  12 
de  ce  mois ,  une  violente  détonation  renversa ,  sans  blesser  per- 
sonne ^  l'échafaudage  qui  masquait  l'orifice  du  puits,  et  Ton  vit 
presque  aussitôt  le  curieux  spectacle  d'une  colonne  d'eau  de 
12  centimètres  de  diamètre  qui  s'élevait  avec  une  force  prodi- 
gieuse à  la  hauteur  de  30  mètres,  s'étendait  ensuite  de  tous 
côtés  comme  les  branches  d'un  magnifique  palmier,  et  formait 
ainsi  le  jet  d'eau  le  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  imaginer. 
L'eau ,  claire  comme  du  cristal ,  sort  du  sol  à  une  température 
de  66^  Farenheit,  chargée  de  3/4  p.  100  de  sel  pur^  et  donne  un 
volume  de  12  mètres  cubes  par  minute  ;  elle  est  poussée  par  une 
atmosphère  souterraine  de  gaz  carbonique ,  agissant  avec  la  force 
de  cinquante  atmosphères  ordinaires. 

La  profondeur  dii  puits  est  de  630  mètres. 

On  calcule  que  cette  source  donnera  annuellement  3  millions 
de  kilogrammes  de  sel  ;  ce  qui ,  tous  frais  déduits ,  ajoutera 
300^000  florins  au  revenu  de  la  Bavière.    {Gazette  fnédicale.) 


École  de  Pharmacie  dé  Paris. 

L'Ecole  de  pharmacie  a  tenu  sa  séance  de  rentrée  jeudi  der- 
nier, 7  novembre, 

M.  Chevallier,  dans  le  discours  qu'il  a  lu  à  cette  séance ,  a 
adressé  aux  jeunes  pharmaciens  des  conseils  sur  la  nécessité 
d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  diverses  substanoes  que 
le  commerce  fournit  habituellement  aux  pharmacies;  il  a  mon- 
tré, par  des 'exemples  nombreux,  les  inconvénients  et  les  ac- 
cidents graves  qui  peuvent  résulter  d'une  confiance  trop  alieugle 
clans  la  pureté  de  ces  produits. 
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VL  Chevallier  a  tenniné  en  Usant  «ne  boIîm  furll.  Pypo», 
pbcnnaeien  belge. 

M.  Gaultier  de  Glaubrj  a  lu  une  nodoe  sur  ksremiilois  des 
sels  de  sine 

M.  Chatin  a  fait  connailre  les  nourdles  re^orchea  qu'il  a 
faites  sur  Texistenoe  de  l'iode  dans  différais  eorps  simples  dé- 
composés y  et  desquelles  il  semble  résulter  que  l'iode  est  un  des 
corps  sioiples  le  plus  généralement  répandus  aur  notre  planète. 
M.  Ghatin  en  a  même  constaté  la  présence  dans  les  aérdithcs. 

M.  L'Hermite^  agr^é  k  l'Ecole  de  pharmacie,  a  exposé  k 
résultat  d'expériences  analytiques  qui  lui  sont 
M.  Personnel  sur  les  manganate  et  penoanganate  de 
desquelles  il  résulte  que  la  oompaaition  du  dernier  de  ces  ads, 
telle  qu'elle  a  été  donnée  par  M«  Mitscherlich,  ne  sevait 
exacte;  ce  sel  renfermant  un  équivalent  d'eau  dont  il  n'a 
été  tenu  compte,  eau  qui  ne  se  d^;age  par  Taetion  de  la. 
leur  que  lorsque  le  sel  est  déjà  en  partie  déoompooé. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  diatiibutioii  dea  prix  de 
l'ËcoLe  pratique: 

Premier  prix  :  non  accordé. 

Premier  2"«  prix  :  M.  Gey  (Camille),  né  à  Autan  (Saône-ei- 
Loire)  ; 

Deuxième  2"^  prix  :  M.  Joulia  (Jean-Loms) ,  né  à  Escales 
(Aude); 

Accessits ,  tx^  œquo  :  M.  Maudon  (Jacques-Ambroase),  mé  a 
Oradour-sur-Vaires  (Haute-Vienne)  ;  M.  Durand  (Léonard), 
né  à  Montpinçon  (Galyados)  ; 

Mention  honorable  :  M.  Dethan  (Adhémar) ,  né  au  Harre 
(Seine-Inférieure) . 


Jixgemmî  du  Tribunal  correetionnet  de  Touknue. 

*  Jusqu'à  présent,  il  n'a  jamais  été  donné  d'interpr^tatiou  de  b 
loi  de  germinal  an  XI  aussi  détaillée  et  aussi  conforme  ans  yé- 
ritables  intérêts  de  la  pharmacie  que  le  jugement  qui  Tient  d*êtfe 
prononoé  par  le  tribunal  correctionnel  de  Toulouse,  et  le 
dans  lequel  était  restée  la  juridiction  à  cet  égard  a  sovfeat 
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pèohé  les  phannaciens  de  reTendiquer  kim  droits,  audacieme- 
menl  violés  par  certaînes  professions  voisines  de  la  pharmacie, 

Noos  nom  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  leo- 
teurs  ce  document  important ,  qui  nous  est  transmis  par  la  8o*i 
âété  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Haute^aroime. 
Voici  ce  ju(|;emefft  : 

Tribunal  correctionnel  de  Toulouse,  audience  des  18  et  24  juil» 
let  1850,  présidence  de  M.  Laetigue  ,  vice-président» 

Les  épiciers  et  droguistes  ne  peuvent  vendre  de  drogues  sim- 
ple ou  médicaments,  au  poids  médical 

Il  y  a  vente  au  poids  médicinal,  toutes  les  fois  qu'on  vend 
une  drogue  simple»  directement  au  malade  ou  au  consomma- 
teury  suivant  la  dose  indiquée  dans  la  pratique  comme  remède. 

U  appartient  au  surplus  aux  tribunaux  d'apprécier,  d'après 
les  circonstances,  le  cas  où  il  y  a  vente  au  poids  médicinal. 

(  Articles  33  et  36,  loi  du  21  germinal  an  XI  et  article  unique 
du  décret  du  29  pluviôse  an  XIII.) 

L'autorité  ayant  appris  que  certains  épiciers  et  droguistes  se 
livraient  journellement  à  la  vente  de  drogues  siniples,  au  poids 
médicinal  et  préparations  pharmaceutiques,  envoya ,  il  y  a  peu 
de  jourSy  deux  de  ses  agents  chez  plusieurs  d'entre  eux  pour 
acheter  quelques  drogues.  Presque  tous  ces  négociants  refusèrent 
d'en  livrer,  à  l'exception  de  M.  G...,  droguiste,  qui  vendit  ime 
médecine  noire  et  60  grammes  de  salsepareille.  R.. . ,  épicier  dro- 
guiste^ une  fiole  contenant  un  spécifique  contre  les  fièvres;  et 
GG...,  droguiste,  4  grammes  d'iodure  de  potassium  et  une  mé- 
decine noire, 

A  la  suite  d'un  procès-verbal  dressé  contre  eux  par  M.  La- 
marle,  commissaire  de  police,  les  prévenus  ont  été  cités,  pour 
ce  fait,  en  police  correctionnelle,  à  la  requête  du  ministère  pu- 
blic, et  à  l'audience  du  18  juillet,  MM.  Delpech,  Locassin  et 
Magnes ,  pharmaciens,  agissant  soit  comme  représentants  de  la 
société  des  pharmaciens  du  département,  soit  en  leur  nom  per- 
sonnel, ont  demandé  par  l'oi^aue  de  leur  avocat  à  intervenir 
imm  rinstance  comme  partie  civile  et  à  ce  que  les  prévenus 
soient  condamnés  à  1000  fr.  de  domn^ages- intérêts  avec  dé- 
pens. 


-^  BI.  de  Lafont-BoBtary,  substitut,  a  requis  contre  les  prére> 
nus  k  oe  qu'ils  soient  condamnés  conformément  aux  articles  33 
et  36  de  la  loi  ou  décret  du  SI  germinal  an  XI,  et  article  unique 
du  décret  du  29  pluri^se  an  XIII. 
•  Le  tribunal  a  statué  en  ces  termes  après  renvoi  au  conseil. 

«  Attendu  que  la  loi  du  21  germinal  an  XI^  sur  la  poUœ 
de  la  pharmacie ,  a  sagement  réglé  les  conditions  de  la  yente 
des  médicaments;  qu'il  importait  à  la  conservation  de  la 
santé  et  niéine  de  la  vie  des  citoyens,  que  des  hommes  ayant  des 
connaissances  spéciales  eussent  seuls  le  droit  de  vendre  des  re- 
mèdes ;  que  c'est  dans  ce  but  que  des  épreuves  longues  et  mul- 
tipliées ont  été  imposées  aux  pharmaciens  avant  qu*ils  soient 
admis  à  Texercice  de  leur  profession. 

»  Que  c'est  ce  motif  qui  a  fait  prononcer  contre  les  épiciers  et 
droguistes  l'interdiction  de  vendre  les  compositions  et  prépa- 
rations pharmaceutiques  ou  même  des  drogues  simples  au  poids 
médicinal  ;  que,  s'il  en  était  autrement ,  des  accidents  graves 
pourraient  avoir  lieu  journellement;  qu*il  est  donc  du  plus 
grand  intérêt  que  la  loi  soit  exécutée. 

M  Attendu,  néanmoins^  qu'il  convient  d'appliquer  le  minimum 
àc  la  peine  à  titre  d'avertissement  aux  contrevenants,  à  raison 
de  cette  circonstance  que  depuis  longtemps  des  poursuites  n'a- 
vaient été  exercées  pour  ce  genre  de  contravention  ; 

»  Attendu  que  le  fait  de  la  vente  de  médicaments  ou  de  dro- 
gues simples  au  poids  médicinal  est  régulièrement  constaté  soit 
par  la  déclaration  de  deux  témoins  recueillie  dans  le  procès- 
verbal  du  commissaire  de  police,  et  reproduite  oralement  à  l'au- 
dience, soit  par  la  représentation  des  médicaments  et  drogues 
vendues  par  les  contrevenants  qui  servent  de  pièces  de  convic- 
tion. 

•»  Attendu  en  ce  qui  concerne  G6  et  6.,  qu'il  est  constaté 
qu'ils  ont  vendu  les  drogues  nécessaires  à  la  composition  d'une 
médecine  noire  et  de  plus  l'un  60  grammes  et  l'autre  64  grammes 
de  salsepareille. 

»  Attendu  que  ^  a  également  vendu  une*  drogue  simple  des- 
tinée à  entrer  dans  la  composition  d'un  médicament,  qu'il  l*a 
vendue  et  livrée  dans  les  proportions  voulues  pour  la  prépara- 
tion de  ce  remède. 


—  43S  — 

»  Attenda  que  œs  faits  constituent  du  chef  de  GG.  ■.,  G...  et 
R.. .  la  vente  de  drognes  simples  au  poids  médicinal; 

»  Attendu  qu'il  y  a  Tente  au  poids  médicinal  toutes  les  fois 
qu'un  épicier  ou  un  droguiste  vend  une  drogue  simple  directement 
au  malade  ou  au  consommateur  lui-même,  lorsqu'il  loi  en  livre 
la  dose  indiquée  dans  la  pratique  comme  remède  ;  que  cette  in* 
-.terprétation  résulte  du  texte  de  Tarticle  33  de  la  loi  du  %i  ger- 
minal an  XI  qui  permet  le  commerce  en  gros  de  drogues  sim- 
ples et  interdit  par  opposition  la  vente  au  poids  médicinal; 

»  Attendu,  d'ailleurs,  que  l'article  33,  par  ces  expressions, 
poids  médicinal,  ne  peut  avoir  indiqué  un  genre  de  poids  usité, 
avant  l'introduction  du  système  métrique ,  puisque  les  lois  qui 
introduisent  ce*  système  et  le  rendent  obligatoire ,  sont  anté- 
rieures à  celle  du  21  germinal  an  XI  et  proscrivent  toute  déno- 
mination ancienne  de  poids  et  mesures  ; 

9  Attendu,  dès  lors,  qu'il  appartient  aux  tribunaux  d'appré- 
cier ,  d'après  les  circonstances,  les  cas  où  il  y  a  vente  au  poids 
médicinal  ; 

»  Attendu  qu'il  n'est  pas  douteux  ,  en  faisant  application  de 
ces  principes ,  que  GG...,  G...  et  R...  ont  vendu  des  drogues 
simples  au  poids  médicinal  ; 

»  Attendu  que  la  pénalité  qui  doit  leur  être  appliquée  est 
celle  qui  résulte  des  articles  33  et  36  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI ,  et  de  la  disposition  unique  du  décret  du  29  pluviAse 
an  XUI  ; 

Qu'en  effet,  rartiGle33de  la  loi  précitée  interdit  la  vente  de 
drogues  simples  au  poids  médicinal ,  mais  ne  porte  pas  de  sanc- 
tion ;  que  cette  sanction  pénale  est  portée  par  l'article  36 , 
commençant  par  ces  mots  :  «Tout  délit  au  poids  médicinal  » 
qui  se  réfèrent  à  l'interdiction  portée  par  Tarticle  33  ; 

»  Que  si  cet  article  36  punit  aussi  toute  distribution  de  dro* 
gués  et  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou  éta- 
lages ,  de  même  que  l'annonce  des  remèdes  secrets  ,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  débit ,  au  poids  médicinal  qu'il  réprime,  ne 
saurait  être  le  débit  sur  des  théâtres  et  étalages ,  puisqull  est 
notoire  que  la  vente  n'y  est  jamais  faite  que  de  médicamenls 
ou  drogues  préparés,  et  jamais  de  drogues  simples  au  poids 
médicinal;  -' 
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»  Àttencbiy  taatetrisy  que  l'arlkle  38  MBTtt3f»it  pur  «naeur 
pour  rappUûation  de  la  peine ,  à  rartiele  183  du  Gode  dci 
déiiu^t  des  pênes;  que  cette  erreur  a  été  lecoonue  et  réparée 
par  k  déoMt  impérial  du  39  pLuYÎâse  au  XI II  qui  fixe  la  peine 
à  une  aneade  de  S6  fr-  à  600  fr«  \  que  c'aU  le  caa  de  faire  ap- 
plication du  minimum  de  cette  anwnde  aux  ftroû  onutreTenanla 
ei^detins  dénoncés; 

•«.Attenda  que  les  sieun  Delpech,  liarawîn  et  Magnes  ont 
un  intérêt  en  la  double  qualité  qui  prooàde  i  la  répreasîon  det 
nonmTentioas  saumise»  à  la  jostiee  du  tribunal  j  qu'à  ce  titre 
lia  ont  du  état  reçus  parties  civiles  ; 

M  Attendu  que  les  iaila  reprochés  aux  sienra  Gi..*^  GG.«.  et 
B...  ont  porté  on  ptiéjudioe  certain  aux  parties  ct^îka;  <|«e, 
«éanmoins  ii  convient  de  ne  leur  allouer  que  les  dépens  à  titte 
de  dommages; 

»  Par  ces  motifs, 

»  Déclare  G^.,  GGL..  et  B.  oonvaincus  d'avoir  vendu  des 
drogues  au  poids  médicinal,  et  les  condamne  chacun  à  25  Dr. 
d'amende ,  les  condamne  auaaî  aux  dépens  envers  la  partie  pu- 
blique et  aux  dépens  pour  tous  dommages  envtft  ks  parties 
civiles.  » 


IMMgwrtim  dss  pharmacient  éê  Franc»^  pimr  la  ptéêmiaticm  à 
M.  le  ministre  de  V agriculture  et  du  commerce  de  la  pdCàMm 
dite  dee  SocfUée  pharmaeeuMque$  de$  dépmtàemmltB. 

Voici  U  texte  de  la  pétition  présentée  à  M.  le  ministre,  dans  l'an- 
dience  ^u'il  a  accordée  à  jVIM*  les  délégués.  Cette  pétition  était  reTêtoe 
de  1,870  &i|gDatares. 

V  Monsieur  le  nmi^tie , 

•  £n  1845,  une  manifestation  imposante ,  le  Congrès  médical^  mit  à  nn 
aaz  yeax  da  ^gouvernement  les  plaies  qui  dévorent  les  différentes  bran- 
chés du  corps  médical. 

»  La  pharmacie,  la  plus  maltraitée  de  teaSet,  sans  contredit,  a  yn. 
âtpaii  cette  époque  ançmoaler  «noDBB  les  «bas  «K,  conséqaemnMat,  son 
nalaise.  Craiipunt  qa'aneioi  d'aJUsnUeyicovpiisttsotteatee  les  bnudies 
de  la  médecine,  ne  paisse  être  de  longtemps  octroyée ,  les  sociétés  phar 


niActvtiqiiei  dtt  dépsrteuicDti  ont  tfti  Aeroir  pfendra  Tfaiitialfré  aiind 
mesure qoi  éMit  dins t'etprit  de  tonsx  cSlet  ont  Aëcidé  qii*mne  pétftton 
«dressée  au  goavernemeDt ,  et  ne  demandant  ifne  des  réfomes  eondet- 
nuit  fezercice  de  la  pharmacie,  serait  présentée  à  la  signature  des  phar- 
maciens de  tonte  ]a  France  Cest  cette  pétition ,  monsieur  le  ministre , 
qn'ane  délégation  rient  déposer  âiijoard^hni  entre  roe  maioi. 

»  Sonrent  des  récla mations  ont  été  £ûtes  par  one  société  dephatma* 
cie,  par  les  pharmaciens  d'nn  département ,  jomifis  a^ec  im  eottcoitn 
aussi  tmanime  qve  celai  que  nous  tous  apportons  anjonrd^oi  (t). . 

•  l<a  pharmade  fnnçaise  est  en  soaflranee  r  îl  serait  bien  désirable 
qifdie  obthit  immédiatement  les  améliorations  qt'elle  eront  avoir  lo 
droit  de  demander. 

»  Elle  a  jagé  qae  le  moment  était  opporton,  ^^isqn^  se  troete  zû. 
pouvoir  mxk  homme,  on  tarant,  qui,  en  raison  de  ses  connaissences 
tpédalfli,  des  grands  services  <pCi\  a  rendes  k  one  science  dontTart 
phnrmeeetttiqQe  ne  peot  pins  être  séparé ,  est  phis  Juste  appréairteur  de 
la  velenr  de  tes  réclamations. 

»  Ce  savant,  monsieur  le  mimttre,  c^est  toqs,  c*est  donc  tar  Toas 
qu'elle  place  tes  espérances. 

•  La  pétition  qae  noas  avons  l*honnear  de  vous  remettre  a  reçu  l'ap- 
probation des  sommités  médicales ,  et  de  toas  les  repréteutanti  du 
peuple  à  qoi  elle  a  été  présentée;  plusieurs d*entre  eux  Font  apostîlUe 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  en  priant  H.  le  ministre  dcvonlcûr 
bien  accorder  nos  demandes,  et  en  promettant  d'appuyer  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  parole  uué  loi  qui  serait  présentée  eu  &veur  dé  la 
pharmacie. 

»  La  pharmacie,  dant^sus  aspirationt  vers^  une  position  sociale  meil- 
leure et  sartfliut  plus  dîgne,  doit  tr(»uver  en  vous,  monsieur  le  mi- 
nistroy  un  puissant  protecteur.  Sorti  de  set  rangs  pour  occuper  lesjplus 
hautes  diaires  de  nos  Pacultét,  vous  comptâtes  toujours  les  élèves  eu 
pharmacie  parmi  vos  auditeurs  les  plut  jttentift,  pftrmi  les  adepte»  de 
la  sdente  les  plus  fervents.  ]>*on  est  sortie  cettte  géàëradoû  de  jeunes 
savunts  qai  peut^le  les  liboratobet  de  nos^strtutions  scientifiques,  eu 
attendant  qu'elle  peuple  les  chaires  du  professorat?  IToù  sont  sortis  cei 
hommes  illustres  qui  tiennent  la  tflte  de  la  séience,  siégetrt  nombreux 
dent  nos  Académies?  De  la  pharmacie  t 

>  fTest-îl  donc  pas  juste  qu'une  piofcseiou  qui  donne  de  parais  résol- 
titt,  et  de  laquelle  d'ailleurs  on  exige  tant,  revendique  une  contfdérafion 
plus  grande,  une  position  mieax  définie  t  II  faut  bien  le  dire,  en  effet , 
dans  rétat  aetuel  des  choses,  la  dignité  pharmaceutique  est  gravement 
coBBpromite  par  la  eouenrrenee  détoyale,  ddtastreuse  que  lui  fout  des 


(I)  Le  CoMgrè*  midiemi  a  réuni  900  adhérents  pharmacieni« 


—  48<  — 

pxoiefftioBS  ▼oî^wcf,  det  éUU^mentt  reliras»  et,  il  Um%  bien  TajoA- 
Uur  «ncore,  par  la  concurrence.  SBite  de  ces  premiers  abos,  qoe  se  taai 
les  pharmaciens  entre  eux. 

•  Cest  à  cet  eut  de  choses  illicite  que  nous  venons  vous  prier  de  porter 
remède;  c'est  à  cette  régénération  de  Ja  phar  jsacie  que  nous  vous  prions 
de  donner  votre  appui. 

■  Si»  dans  sa  réorganisation .  la  pharmacie  gagne ,  surtout  sons  le  rap 
porx  de  la  diguité,  à  être  bien  réglementée,  n'est-ii  pas  évident,  et  cette 
considération  sera  pour  vous,  moosieur  le  ministre,  comme  homme  d'Ëtat, 
un  puissant  motif  d'accueillir  notre  requête;  n'est-il  pas  évident,  dis-je, 
qae  les  popalations  y  gagneront  au  point  de  vue  de  l'économie  et  delà 
sécarité?  L'organisation  de  la  pharmacie  dans  les  nations  du  nord  de 
l'Europe  fournit  la  prenve  de  ce  que  nous  avançons. 

•  De  l'ensemble  des  délibérations  des  Sociétés  pharmaceutiques,  de 
l'ensemble  des  observation  individuelles  qui  noua  ont  été  faites  par  nos 
confrères  qui  nous  ont  confié  leurs  pétitions,  nous  pensons  exposer  fidê* 
leraent  les  besoins  de  la  pharmacie  française  en  vous  demandant  : 

•  La  réorgamisatioH  complète  de  la  pharmacie  dans  le  seas  des  wux 
èmiê  par  le  Coagrès^  et  dont  voici  les  principaax  en  ce  qui  concerne 
l'exercice  x 

i  iUmiUUioit  da  nombre  det  pharmaciens ,  proportionnelle  à  la  popula- 
tion; 

•  Tar{f  légal  »  obligatoire  s 

9  Répretsion  du  charlaianisme  / 

•  f^efite  exclusive  des  médicaments  par  les  pharmaciens  f 
»  Suppression  du  certificat  d* herboriste  ; 

•  Organisation  dans  toute  la  France  de  Sociétés  pharmaceutiques  pownM 
fonctionner  comme  chambres  syndicales^  de  prud'hommes ^  eie» 

»  En  dehors  det  vœux  émis  par  le  congrès  t 
.  •  Organiiation  d'un  corps  d^ inspecteurs  chargés ,  à  la  place  des  Jiuyt 
médicaux^  de  surveiller  $t  de  vérifier  sérieusement  tétat  des  officines.  Ces 
insppcteurs,  pris  exclusivement  parmi  les  pharmaciens  a^ant  exercé  ^  st 
constitueraient  en  coicitb  pa^xMACEiTTiQUB  auprès  du  ministère  de  l'agriaU- 
ture  et  du  commerce, 

•  Ces  vaux,  veuillez  bien  le  remarquer,  monsieur  le  ministre,  doivent 
acquérir,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  pharmaciens  de  Paris  dans  lev 
pétition  ci-aDne;iée,  une  très-grande  valeur,  de  cette  considération qe  il* 
ont  été  formulés  dans  une  manifestation  imposante  on  tous  les  intérêts 
du  corps  médical  se  treav aient  représentés  (a). 

•  La  révisiou  complète  de  la  législation  pharmaceutique  est  notre  vœu 
le  plus  ardent.  Mais  tL  vn  les  questions  sociales  nombreuses  qui  occupent 


(l)  Voir  les  Jetés  du  Congrès, 
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Tattention  du  goaveraement  et  derAifemUée  nationale,  tow  trOQTÎes 
le  moment  inopportan  pour  une  refonte  générale  de  nos  Ima,  noa$  nous 
bornerions  à  voua  demander  que  les  articles  de  la  lot  de  germinal  an  XI, 
qni  nous  reconnaissent  le  droit  exclusif  de  préparer  et  vendre  des  médi- 
caments, soient  rigoarensement  exécutés  ;  pois  nous  toos  demanderions, 
sous  forme  d'ordonnances,  comme  articles  complémentaires  de  la  loi  pré- 
citée ,  cinq  des  propositions  ci-dessous ,  savoir  s 

•  La  limitation  d»  nombre  des  officines , 
»  Un  tarif  officiel  t 

•  La  suppression  du  certificat  Sherboriste , 

»  L organisation  de  SociiUs pharmaceutiques  avec  uttrihtttiom  de  chambres 
syndicales, 

>  L organisation^ un  corps  d inspecteurs* 

»  Tels  sont»  monsieur  le  ministre,  dans  tout  leur  laconisme,  nos  tcsux 

« 

et  nos  espérances. 

>  Si  les  pharmaciens  demandent  des  avantages,  ils  veulent  aussi  don- 
ner des  garanties  de  plus  à  la  société;  s'ils  demandent  des  droits ,  ils 
demandent  aussi  des  devoirs.  Si  nous  demandons  le  droit  exclusif  de  la 
vente  des  médicaments,  pour  prouver  que  nous  sommes  seuls  aptes  k  re- 
cevoir ce  droit  an  point  de  vue  de  la  sécurité  publique ,  nous  deman- 
dons en  même  temps  qu'un  corps  d'inspecteurs  soit  organisé  pour  con- 
stater sérieusement  letat  de  nos  officines,  puis  l'organisation  de  chambres 
disciplioaireSy  dont  la  mission  serait  de  réprimer^es  abus  qui  se  produi- 
raient dans  la  pharmacie  elle-même.  Si  nous  demandons  la  limitation, 
à  côté  nous  demandons  rétablissement  d'un  tarif  officiel  qui ,  débattu 
avec  l'administration ,  selon  les  localités,  les  classes  des  malades,  sau- 
vegarderait rintérét  des  populations. 

•  Si.  pour  édaîrer  votre  religion  sur  notre  requête,  vous  croyes  devoir 
vous  éclairer  des  lumières  d'une  commission ,  noua  vous  demanderons 
avec  instance  que,  dans  cette  commission»  U  pharmacie  vraiment  pra* 
tique  y  ait  des  représentants. 

•  En  terminant,  nous  dirons,  avec  les  pharmaciens  de  Paris  dans  leur 
pétition  :  •  La  pharmacie,  monsieur  le  ministre,  a  une  grande  confiance 
en  votre  intercession  pour  la  réussite  de  sa  cause.  Elle  a  vu ,  dans  Totre 
élévation  au  poste  éminent  que  vous  oGcnpex  à  si  juste  titre  ,  et  dont 
elle  s'enorgueillit,  se  ranimer  en  elle  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  De 
récents  décrets,  concernant  desqucstions^secondaires,  l'assurent  déjà  de 
vos  bienveillantes  intentions  pour  la  question  plus  grave  de  sa  réorga» 
nisation  qu'elle  vous  soumet  aujourd'hui^  » 

-rLe  ministre  prend  la  parole,  et  commence  par  discuter  longuement 
une  question  de  hante  économie  sociale*  Les  déductions  philosophiques 
et  pratiques  qu'il  tire  de  cette  discussion,  an  point  de  vue  de  cette  ten- 
dance bien  marquée,  de  cette  affluence  considérable  de  tontes  les  classes 
de  la  société  vêts  les  f  rofessions  libérales ,  au  détriment  de  l'agricul- 
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tare,  en  xm  mot^  êm  1«  dItW«a  èm  trartU,  Mttt  d'me  t!  grande  fogîqae, 
tanehalaeiit  mwite  tant  de  iovoe ,  qw  (2est  an  tegret  bien  grand  pour  les 
à^é^nét  de  i^atoîr  pas  ea  let  moytDM  de  la  reproduire  teztnellemeot. 
Ils  croient  même  ne  pat  deroir  dierclier  à  t'abréger  dans  la  crainte  d*eii 
aflUblir,  d^en  dq^rer  lee  bavies  pentées. 

Le  mtmatffe ,  en  prenant  la  qaestion  de  af  bant,  faisait  dëjl  vn  bon- 
nenr  à  notre  profession ,  et  montrait  qa*ii  comprenait  la  cante  qne  nous 
loi  soumettions  dans  son  yéritable  sens  :  nntërét  pnbtic  et  la  bonne  ré- 
glementation d'ane  profession.  Son  but  était  anssi  d'arrirer  de  la  sorte, 
et  c*est  ce  qae  les  délégnés  se  borneront  à  dire  à  lears  commettants,  à 
le«r  démeatrer  qve  teNe  de  nos  demandes  qnî ,  dans  Tétât  actael  dei 
cboses,  semblerait,  de  la  part  d a  gouvernement ,  d*one  réalisation  im- 
possible, paraîtra,  espêre-t-il»  d'ici  à  pen  de  temps,  lbr#natnrelle  et  fort 
réalisable.  ll9otre  qoestien  rentre  dans  an  trataif  de  recensement  qnll 
▼ient  de  faire  ezécnterdans  son  administration,  dans  le  bat  d'arriTCf  à 
une  meîlleare  répartition  êù  la  population  dans  les  direrses  profesnoni 
et  dont  il  espèie  d*heuren  et  prochains  résultats. 

Ce  n*est  pas  sans  laisen  <|«e  le  pharmacien  compte  sur  son  appui.  Il 
reœnnatt  la  Mgitimtld  de  noe  Tosm  ;  il  sait  la  réalité  de  nos  besoins  pour 
les  aroir  vas  de  près,  pais<ia*il  eet ,  dit-il ,  sorti  de  nés  rangs.  Il  doit  et 
tient  à  faire  acte  de  eonfnAemtté.  M  Yeat  en  donner  la  preure  immé- 
diate aux  détégaés  en  nwnmant  dans  les  TÎngt  quatre  heures  une  com- 
mission, ou  plntdt  ane%téCe  de  commission,  carie  choix  complet  des 
membres  exige  de f»  réflexion,  pour  étudier  notre  question.  Nommes 
donc  Tous-mêsDe ,  ajoate-t-il  enfin ,  un  petit  nombre  de  tos  collègues 
pour  représenter  tos  itktéréts ,  et  je  tous  promets  de  les  mettre  d'ici  à 
quelques  jours  en  rapport  ayec  la  commission. 

Nous  ne  tenninerons  pas  sans  dire  qu*att  membre  de  la  délégation 
ayant  demandé  auMânietre  qa*il  Toelût  bien  fctre  cesser  inMnédSatemeflt 
le  ]pféjadîceqae  caosent  à  k  pharmacie  les  empiétements  des  associa- 
tions religieusesy  etc.,  le  ministre  a  répondu  que  la  reSlIe  même  les  pré* 
fêta  af  aient  reçu  ordre  de  Isère  cesser  ees  abus. 

Telle  est  le  «ésmaaé  dea  bennes  et  affectaensee  paroles  du  ministre 
£Hes  doivent  donner  à  la  ptmimacie  les  espéranees  les  mieux  fondées. 
Elles  ont  toajears ,  quant  à  ptésent,  grandement  dédomnaagé  les  délé- 
gués des  pemee  qaHIa  ont  pa  anotr  dans  Tezécation  de  leur  mission. 

Avant  de  quitter  IHom»  les  délégués  des  départements  ont  cru  devoir 
fjîfe  une  yisile  à  M.  le  diractearvle  l'École  de  pharmacie,  jNiis  à  BffM.  les 
présidents  de  la  Société  de  préveyattee  de  la  Seine  et  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Furis,  dont  les  démarehes,  dès  la  fin  de  Tannée  dernière, 
a\*aient  en  le  mdme-  objet,  afin  de Vassvrer  qae  le  concours  de  toates  les 
iiistitntiosif  (|ari pouvant  serriv  eileâceaient  la  cause  delà  pharmacie  pte- 
tique  leur  est  aeqaia. 
Ils  ont  aussi  ddeidéqae  les  pharmaciens  pmtyent  pétiâenneF  indivi- 


diMUement  on  coUec^Tomcnt»  en  netUnt  «impUmmU  en  tête  d'»A€ 
feuille  de  papier ,  ce3  mot»  :  «  Le  oa  les  toassi^^oés  adhérent  aux  vœax 
exprimés  k  M.  le  ministre  de  l'agricaltare  et  da  commerce  par  les  délé- 
gations pliarmaceatiqaes  •  Signer^  indiqaer  sa  résidence,  et  envoyer 
ces  adhésions  à  M.  Dorranlt,  7,  me  de  la  Featllade,  k  Paris,  efaargé 
de  les  Mcaeillir  et  de  les  joindre  a«x  précédcutet. 

tL  B.  M.  le  mmistre ,  YÔalisant  la  promesse  qmil  a  faite  à  k  déléf «- 
tion,  Tient  dénommer  une  sojis-comosission ,  qui  déjà  a  teni  pla&i^«n 
séances  avec  les  isandataires  des  pharmaciens. 


De  to  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  , 

du  6  novembre  1850. 

Présidence  de  M.  Hottot. 

Â  l'occasion  du  procès-verbal^  M.  Bussy  fait  remarquer 
qu'il  n'a  pas  contesté  les  propriétés  des  builes  iodées  d'une  ma- 
nière aussi  générale  y  ni  si  aJbsolue  que  le  procès-Yerbal  le  rap- 
porte. 

La  correspondance  se  compose  :  d'une  lettre  annonçant  ren- 
voi d'un  travail  pour  le  concours  des  prix  ;  d'une  lettre  de 
M.  Boudard  qui  sollicite  le  tiire  de  membre  correspondant  ; 
d'un  nuK^éro  du  Répertoire  de  Pharmacie;  d'un  n^iiéro  du 
Journal  de.  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  d'un  numéro  du  Journal 
de  Pharmacie  du  Midi  ;  d'un  numéro  du  Journal  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Lisbonne  (M.  Gaultier  de  Claubry  rapporteur)  ; 
des  deux  numéros  du  Pharmaceutical  Journal  de  Jacob  Bell 
(renvoyés  à  M*  Buignet)  ;  du  Bapport  de  la  commission  des 
remèdes  secrets  fait  à  la  Société  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie de  Toulouse  (renvoyé  à  M.  Yuailart);  du  Recueil  de  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris;  de  deux  brochures  en 
espagnol  intitulées,  Tune  :  Revue  minérale  périodique,  scien- 
tifique et  industrielle  par  une  Société  d'ingénieurs  ;  l'autre , 
Ouverture  solennelle  de  l'Université  littéraire  de  Salamanque. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  présente  à  la  Société  de  la  part  de 
M*  BorsarelU  de  Turin,  plusieurs  brochures  qui  ont  pour  titre  : 
Sur  l'existence  de  l'arsenic  dans  l'eau  minérale  ferrugineuse  de 


Prë-Saint-Didié;  Sur  la  formation  contemporaine  des  agglomé- 
rations arënacëes  et  des  sédiments  de  carbonate  de  chaux  de  la 
colline  de  Torino  ;  Sur  l'alcalinité  de  l'eau  potable.  M.  Gaultier 
est  chargé  de  rendre  oompi^  de  ces  trois  brochures. 

M.  Gfaatin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  tige  £ssciée  de 
camomille  (Pyreihrum  chamamilla^  nuUriearia  chamomiUa) 
qui  lui  a  été  envoyée  par  M.  Thorel  d'Ayidlon.  Cet  échantillon 
est  une  monstruosité  remarquable  surtout  par  l'énorme  déye- 
loppement  qu'il  a  pris. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut.  Il  fiait  oon» 
naître  le  mémoire  de  M.  Bernard  sur  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  ;  le  travail  de  MM.  Pelouse  et  Bernard  sur  le  t\i- 
rtirCj  et  les  recherches  de  M.  Ville  d'une  part ,  et  de  MM.  Gloez 
et  Gratiolet  de  l'autre,  sur  la  végétation.  Ce  compte  rendu  donne 
lieu  à  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  un  grand 
nombre  de  membres. 

M.  Soubeiran  demande  si ,  pour  démontrer  la  présence  du 
sucre  dans  l'économie,  M*  Bernard  s'est  servi  seulement  du  réac- 
tif de  M.  Barreswil.  S'il  en  était  ainsi  les  expériences  de  M.  Ber- 
nard ne  lui  paraîtraient  pas  concluantes,  car  le  sucre  n'est  pas  la 
seule  substance  qui  opère  la  réduction  de  l'oxyde  cuivrique  du 
réactif  en  question. 

M.  Bouchardat  répond  que  M.  Bernard  a  eu  recours  aussi  à 
la  fermentation  ;  mais  il  ne  pourrait  pas  affirmer  cependant  que 
ce  moyen  a  été  constamment  employé.  Quelques  personnes  n'ad- 
mettent point  encore  l'influence  que  le  régime  exerce  sur  la  pro* 
duction  du  sucre  dans  le  diabète.  M.  Bouchardat  profite  de 
Toccasion  que  lui  présente  cette  discussion  pour  engager  les  ex- 
périmentateurs à  répéter  les  expériences,  persuadé  qu'ils  re- 
'connaîtront  avec  lui ,  qu'il  y  a  une  difiFérence  énorme  entre 
la  quantité  de  sucre  qui  se  produit  chez  un  diabétique  soumis 
à  un  régime  exclusivement  animal  ou  végétal.  Il  annonce  du 
reste  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  d'un  long  travail  dans  le- 
quel il  traitera  toutes  les  questions  relatives  à  cet  important 
sujet. 

M.  Mialhe  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Bouchardat 
quant  à  l'influence  de  l'alimentation  sur  la  production  du  sucre 
dans  le  diabète.  Gomme  lui  aussi  il  admet  que  le  sucre  vient  du 


dehon ,  c'ett-à-dire  est  fourni  par  les  matières  sucrées  ou  fécu- 
lentes de  la  nourriture ,  mais  il  ne  peut  croire  encore  qu'un 
régime  purement  animalisé  puisse  donner  lieu  à  la  formation  du 
sucre ,  et  par  contre  que  le  foie  est  l'organe  dans  lequel  le  sucre 
se  produit ,  ou  alors  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
diabète  et  peut  être,  comme  Ta  dit  M.  Boucbardat ,  deux  ou 
plusieurs  sortes  de  sucre* 

M.  Bussy  répond  à  MM.  Boucbardat  et  Nialhe  que^  sans  nier 
pour  son  compte  l'influence  de  l'alimentation  sur  la  production 
du  sucre ,  il  lui  semble  cependant  résulter  des  expériences  de 
M.  Bernard  que  le  régime  n'est  pas  absolument  indispensable , 
puisque  l'on  peut  produire  à  yolonté  du  sucre  chez  un  animal 
en  influençant  son  système  neryeux,  témoin  cette  expérience 
où  il  s'agit  de  piquer  un  point  donné  de  ce  système  pour 
qu'aussitAt  la  formation  du  sucre  ait  lieu.  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  c'est  bien  du  sucre  qui  se  produit  dans  tous  les  cas 
indiqués  par  M.  Bernard,  M.  Bussy  pense  que  cet  expérimen- 
tateur a  donné  des  preuves  assez  nombreuses  de  son  babilelé 
pour  que  Ton  puisse  accepter  les  résultats  qu'il  annonce ,  tant 
que  des  expériences  contradictoires  ne  sont  pas  venues  les 
détruire* 

M.  Guibourt  est  de  l'avis  de  M.  Bussy^  aussi  admet-il  avec 
M.  Bernard  que  le  foie  est  l'organe  producteur  du  sucre.  Il 
pense  que  le  rôle  de  ce  sucre  dans  l'économie  est  de  servir  à 
l'entretien  de  la  respiration;  aussi  ne  voit-il  dans  le  fait  ré- 
sultant de  l'expérience  que  vient  de  citer  M.  Bussy,  non  pas 
une  formation  anormale  de  sucre ,  ainsi  qu'on  le  dit  aujour- 
d'hui ,  mais  l'arrêt  de  la  combustion  de  ce  principe  dans  les 
poumons. 

D'après  la  manière  dont  le  Curare  se  comporte  lorsqu'on 
l'introduit  dans  l'économie,  MM.  Bernard  et  Pelouse  en 
ont  conclu  que  ce  poison  devait  renfermer  le  venin  de  quel- 
que serpent.  M.  Mialhe  est  de  cet  avis  et  il  explique  de 
la  manière  suivante  la  propriété  remarquable  que  possède 
cette  substance  de  traverser  le  canal  alimentaire  sans  produire 
d'effets  toxiques,  et  de  déterminer  la  mort  si  on  l'introduit  au 
contraire  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  Les  substances  vé- 
néneuses, dit-il,  ne  produisent  l'intoxication  qu'autant  quelles 
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Tiennent  se  mélanger  au  sang.  Or  le  Curare  <m  mîeiuc  son  prin- 
cipe actif  qui  est  une  matière  de  la  nature  de  l^albuminose,  ne 
peut  traverser,  de  même  que  cette  substance,  les  membranes  ani- 
males au  contact  desquelles  il  se  trouve.  Par  conséquent  il  est 
rejeté  au  dehors  sans  qu'aucune  action  toxique  se  soit  manifestée 
et  sans  que  les  propriétés  vénéneuses  soient  détruites,  tandis  que 
mélangé  au  sang,  il  tue  promptement  par  suite  d'une  sorte  de  fer- 
mentation qu'il  détermine  dans  ce  fluide. 

La  discussion  s'établissant  ensuite  sur  les  travaut  relatif  à  la 
végétation,  M.  Boucliardat  fait  observer  que  les  expériences  de 
MM.  Cloet  et  Gratiolet  viennent  confirmer  de  tous  points  quel- 
ques-unes de  ses  anciennes  recherches  sur  le  même  sujet. 

M.  Soubeiran  s'élève  contre  l'opinion  généralement  admise 
aujourd'hui  que  les  engrais  animaux  ne  jouent  aucun  râle  dans 
la  végétation,  et  que  les  principes  de  l'air  suffisent  pour  fournir 
aux  plantes  les  matériaux  nutritifs  dont  elles  ont  besoin.  On  ^ 
s'explique  d*auta;it  moins  cette  manière  de  voir,  dit-il,  qi|e 
la  pratique  démontre  tous  les  jours  que  les  plantes  se  déve- 
loppent mieux  dans  les  terrains  fumés  que  dans  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  On  a  beaucoup  vanté  les  engrais  minéraux ,  mais 
il  est  un  fait  certain ,  c'est  que  jusqu'à  présent  ces  engrais  n*ont 
produit  que  la  stérilité.  Les  plantes  ont  besoin  pour  prendre  un 
accroissement  convenable  des  produits  azotés  provenant  des 
matières  en  décomposition  ;  et,  je  le  répète,  je  m'inscris  en  faux 
contre  l'idée  des  physiologistes  quî  prétendent  que  Tazote  des 
engrais  n'est  pas  nécessaire  et  que  l'azote  de  l'air  suffit  pour  en- 
tretenir la  végétation. 

M.  Boutigny  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  de 
M.  Soubeiran  et  il  appuie  son  opinion  sur  les  résultats  de  deux 
expériences  comparatives  qt!*!!  a  faites  il  y  a  déjà  longtemps. 
M.  Boutigny  a  analysé  deux  sortes  de  blé  récolté ,  l'un ,  dans 
une  terre  qu'il  avait  fortement  calcinée  pour  la  priver  de  toute 
matière  organique,  l'autre,  dans  la  même  terre  non  calcinée, 
et  il  a  trouVé  que  le  blé  venu  dans  la  terre  calcinée  renfermait 
plus  de  gluten  que  le  blé  qui  s^'était  développé  dans  la  terre  qui 
n'avait  subi  aucune  préparation.  De  ces  expériences,  M.  Bou- 
tigny croit  pouvoir  conclure  que  les  engrais  azot&  ne  servent 
point  par  eux-mêmes  à  la  nutrition  des  plantes,  et  il  pense  que 
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les  engrais  en  général  n«  sont  utiles  à  la  y^étation  que  par  le 
dégagement  (Télectricité  qu'ils  produisent.  Les  expériences  de 
M.  Tille  sont  donc  confirmatives  de  celles  de  M.  Boutigpy. 

H.  Ghatin  croit  avec  M.  Soubehran  que  Textractif  (humus) 
a  une  influence  marquçe  sur  la  végétation  et  que  les  principes 
fixes  qull  renferme  jouent  un  grand  rôle  dans  Talimentatiop 
des  plantes.  Il  reconnaît  aussi  aux  sels  ammoniacaux  une  action 
fayorable  sur  le  développement  des  plantes,  et  si  à  ce  sujet  il  se 
trouve  en  désaccord  avec  quelques  expérimentateurs^  cela  tient 
à  la  différences  des  conditions  dans  lesquelles  £1  sVst  placé.  Ainsi 
toutes  les  fois  qu'il  a  fait  usage  d*une  faible  dissolution  d'un  sel 
ammoniacal  pour  pratiquer  des  arrosements,  une  végétation'  vi- 
goureuse, luxuriante  s'est  développée,  tandis  qu'avec  une  solu- 
tion trop  concentrée ,  les  feuilles  d*abord ,  puis  la  plante  entière 
Ofttpéfi. 

M.  Cadet  parle  des  expériences  que  M.  Huzard,  savant  agro^- 
nome,  a  faîtes  avecdes  sels  ammoniacaux  sur  plusieurs  terrains 
cultivés  en  prairie.  La  première  année  a  donné  des  résultats  vrai* 
went  remarquables;  la  seconde  année  a  été  médiocre  et  même 
mauvaise.  En  définitive,  M.  Huzard  a  éprouvé  de  grandes  varia- 
tioas  que  M.  Guibourt  expHque  par  Tapauvrissement  successif 
dss  ttmins.  ^ 

M.  D«bail  rappelle  les  etsais  tentétparun  agriculteur  qui  & 
oÉPtenu.  de  bons  résultats  de  l'emploi  des  sels  hygrométriques. 
Feut  être  ces  sriv  n'agissent^Is  qu'eir  entretenant  autour  des  ra- 
dieeUesdes  plantes  uiie  hvmidité  eoostante.  Voilà  donc  un  nou^ 
vem  point  de  vue  sous  lequel  il  neserapeot  étitr  pas  sans  intérêt 
d'ittMlier  la  question  des  engrais. 

M.  Yille  ayant  conclu  de  ses  recherches  que  l^rote  des  végé- 
tai» provient  direcAenent  de  l'azote  atmosphériqne,  M.  Huraut 
deiiMiiide  si  les  expériences  de  M»  Vitte  conduisent  forcément  à 
QSftteCQiicluston.  En  effet,  IL  Yitte  •  senne  ses  graines  dans  un 
terrain  formé  de  briques  pilées  et  de  ecndres  prQvenaivt  de  k 
calcination  de  graines  semUahles.  k  ses  seuMS»  Ohr,.  on  sait  que 
dans  un  terrain  poreux  »  en  frécense  de  bases  jdecJines  on  ten- 
reuses ,  Tazote  de  Taûr  se  trnnstocme  /ea  pcnduils  azotés*  Toutss 
]kn  circonstances  pouKcpie  ostte  tranaformntion  «it  1m»i^  se  tron- 


▼ant  réunies  dans  les  expériences  de  M.  Yille^  ne  péut-oa  pas 
être  porté  à  supposer  que  ce  n'est  pas  à  Tétat  d*azote  que  œ 
corps  est  absorbé  par  les  végétaux ,  mais  bien  à  l'état  de  com- 
binaison. 

M.  Bourières  dit  quelques  mots  d'un  engrais  dont  on  fait 
usage  depuis  peu  de  temps  et  duquel  on  rapporte  beaucoup  de 
bien.  Cet  engrais  se  prépare  ainsi  :  on  fait  tremper  la  semenœ 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre ,  comme  cela  se  pratique 
pour  Topération  du  chaulage ,  on  la  fait  sécher  puis  on  l'enduit 
extérieurement  d'une  légère  couche  de  matière  résineuse.  Gela 
fait ,  on  roule  la  semence  dans  un  mélange  de  sek  appropriés , 
de  telle  sorte  que  cette  semence  se  trouve  enrobée  d'une  couche 
saline  qui  lui  sert  d'engrais. 

M.  Paul  Blondeau  lit  le  rapport  dont  il  avait  été  chargé  con- 
jointement avec  M.  Bouchardat^  sur  le  procédé  de  préparation 
du  sirop  de  violettes  proposé  par  M.  Manigault.  Il  conclut  à  oe 
que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur. 

M.  Guibourt  présente  plusieurs  échantillons  d'histoire  natu- 
relle qui  lui  ont  été  envoyés ,  le  premier  par  M.  le  docteur  Pe* 
reira  de  Londres,  les  deux  autres  par  M.  Théodore  Martiua. 

i^  Un  rameau  portant  une  feuille  et  des  fruits  du  myraailum 
peruiferum,  arbre  qui  fournit  le  baume  du  Pérou ,  et  un  flacoa 
contenant  un  produit  obtenu  des  fruits  de  cet  arbre.  Ce  produit 
qui  est  semi-liquide,  jaunâtre  et  formé  d'une  matière  grasse,  oléa- 
gineuse, unie  à  une  autre  matière  résinoîde,  diffère  essentieUe- 
ment;  par  tous  les  caractères^  du  baume  du  Pérou ,  ce  qui  vient 
détruire  l'opinion  des  naturalistes  qui  admettent  que  ce  baume 
est  extrait  du  fruit. 

2^  Quelques  fruits  globuleux ,  de  la  grosseur  d'une  petite  noix, 
dont  la  poudre  sert  à  détruire  les  animaux  féroces ,  et  surtout 
les  hyènes ,  d'où  le  nom  générique ,  hyœnanihei  globosa,  donné 
à  la  plante  qui  les  fournit. 

Zo  Une  substance  de  forme  extractive,  brune,  connue  sous 
le  nom  d'hyraeeumj  employée  depuis  quelque  temps  en  Alle- 
magne dans  les  mêmes  cas  que  le  castoreum  dont  elle  a  l'odeur* 
M,  Guibourt  suppose  que  la  substance  que  Laugier  a  analysée 
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et  qui  a  été  trouT^  dans  Ttle  de  Gaprëe  pourrait  bien  avoir  la 
même  origine  que  rbyracenm  dont  elle  poésède  tous  les  carac- 
tères, et  que  Ton  croit  être  le  dépôt  qui  se  forme  dans  Turine 
d'un  animal  encore  inconnu. 

M.  Soubeiran  propose  à  la  Société  de  fûre  fonctionner  devant 
elle  le  ioecharimêtre  de  M .  Soleil,  destiné  à  déterminer  la  richesse 
en  sucre  de  canne  d'un  liquide  sucré.  La  Société  accepte  avec 
satisfisction  la  proposition  de  M.  Soubeiran  qui  fera  ses  expé- 
riences dans  la  prochaine  séance. 


Krottt  Miiuait. 


Aoétate  de  potasso ,  aon  emploi  dans  les  maladiea  de  la 
peau. — L'acétate  de  potasse,  rangé  au  nombre  des  sels  neutres 
diurétiques,  est  gâiéralement  peu  employé  en  médecine,  et  ce- 
pendant d'après  les  expériences  de  M.  Easton,  médecin  à  l'infir- 
merie de  Glascow,  ce  serait  un  oubli  fâcheux  et  ce  sel  pourrait 
rendre  des  services  importants  dans  les  maladies  de  la  peau  les 
plus  rebelles:  ainsi  M.  Easton  en  a  obtenu  des  succès  remarqua- 
bles dans  cinq  cas  de  psorictsis ,  trois  à* eczéma  rubrum  ou  |im- 
pétiginodes  et  un  de  lq)ra  vulgaris.  On  sait  combien  ces  affec- 
tions cutanées  résistent  quelquefois  à  tous  les  traitements.  Dans 
les  cinq  observations  de  M.  Easton,  la  guérison  a  été  complète 
après  un  traitement  qui  a  duré  de  trob  semaines  à  deux  mois, 
la  dose  à  laquelle  on  doit  prescrire  Tacétate  est  de  6  grammes 
chez  l'adulte ,  3  chez  les  jeunes  sujets ,  et  1  gramme  et  demi  à 
2  grammes  chez  les  enfants.  Le  véhicule  employé  est  l'eau  à  la 
dose  de  400  grammes  pour  6  grammes  de  sel.  Les  malades  pre- 
naient chaque  jour  de  200  à  300  grammes  de  la  solution  en  trois 
fois.  Dans  tous  les  cas  la  quantité  des  urines  rendues  fut  con- 
sidérablement augmentée ,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
qui  a  fait  ranger  l'acétate  de  potasse  au  nombre  des  diurétiques. 
{Monlhly  journal,  1850). 
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imcUor^terme  dans  la  ooUqiBB  d«  ploadi. -- Noua  iio»» 

voo^daos  le  Bulletin  de  tkërapeuûqiie  iine  noie  de  M.  le  doautm 
Axan  reposait  sur  l^uit  ca«  de  colique  de  pkMnb  tiaitës  par  le 
chloroforme  en  potion  en  applicatioin«  localea»  sur  rfitninwrn 
et  en  lavement^i  preM)iae  lo«joiur%  dans  ces  huitcas^  k«  celifoes 
ooi  disparu  dès  la  première  ^iplicatîoa  topique:  dMis  une  eeule 
obaeryation  on  dut  la  répéter  trois  fois.  La.  poiion  prise  par  les 
malades  et  adraims^ée  par  auiUerées  d'heure  ea  keiire  était  la 
suivante  : 

Pr.  Chloroforme 4^  goattes. 

Gomme  adragante 4  grammes. 

Sirop  desacre •  .  .   .  3o  grammes. 

Eaa 100  grammes. 

Puis  dans  la  journée,  après  rm  hvement  simple,  on  donnait  un 
quart  de  lavement  ainsi  composé  : 

Pr.  €h\ovoforme •  .      ao  pottttes. 

GoBune  adngaate.^ 6  gramniet. 

Jaune  d  «ni Q..  &. 

Les  appScaiions  topiques  se  faisaient  avec  4  à  8  grammes ,  suivant 
'I%iCensité  de  la  douleur,  de  chloroforme  versés  sur  une  com- 
presse préalablement  trempée  dans  Peau  et  légèrement  tordue 
pour  exprimer  Feau:  une  seule  fois  le  lavement  a  été  gardé; 
dhntf  tous  les  autres  cas  ils  étaient  rejetés  au  bout  d'une  demi- 
heu#e  ou  trois  quarts  d*heure  «  t^intôt  sans  mélange ,  tantôt  ra- 
menant avec  eux  des  matières  fécales  délayées.  Dans  un  cas  dû 
i  Rugestion dTune dose  assez  forte  d'acétate  de  plomb,  M.  Aran, 
â  l'exemple  de  M.  Pointe  (deLyon)  associa  le  chloroforme  a  l'huile 
àe  ndn  à  petite  dose  (20  grammes). 

Bbns  rintervatle  les  malades  prenaient  tous  les  jours  alterna- 
fivemènt  des  bains  sulfureux  et  des  bains  alcalins  savonneux 
destinés  â  débarrasser  la  peau  du  pkmb  qui  ppuvait  être  à  ta. 
surface.  M.  Aran  pense  que  la  colique  de  plomb  est  due  à  un 
Spasme  de  l'intestin ,  que  probablement  c'est  à  ce  spasme  qu'est 
dû  la  constipation  si  rebelle  qui  formé  le  principal  caractère  de 
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«■Me  nMihrfit  ct^faefechloiDfciiactagUenodiDMitic&apasm^ 
Selon  i'MOtwr,  il  y  ^aurait  tout  aTântaf^  à  cenfiacer  Les  drat- 
tiques  par  le  chloroforme^  biea  qu'il  n'exclue  pas  entièremcHt 
ks  purgatifs  et  qu'il  conseUk  ck  JMBdre  au  Ghkoroloniie  l'huile 
de  ricin  ou  tout  aidve  purgatif -doux ,  4aofl  les  oai  où  les  évacui^ 
tKMM  alvinea  «e  tétaMiisaU  ieutcnicp  t  et  difficilvDient. 


Phosphate  d'ammoniaque  dans  le  traitement  de  la 
^utte  et  du  rhumatisme.  — IVous  trouvons  dans  le  Jlfé- 
dical   Times  un  ariicle  de  M.  Edwards  relatif  à  ÎVtnpIdi  tîti 
pLosphate  d'ammoniaque  contre  la  dîathèse  rhumaiismale  ou 
goutteuse.  Selon  l'auteur,   ce  sel  introduit  dans  ^économie  se 
combinerait  dans  le  sang  avec  Tacide  urlque  et  les  ûrates  de 
soude  en  excès;  ces  deux  substances  nsolubles  seraient  décom- 
posées et  il  y  aurait  formation  de  deux  sels  soiubles,  le  phos- 
phate de  soude  et  furate  d'ammoniaque.  En  outre,  radde^uti- 
que  qui  est  en  excès  chez  les  gens  à  dîathèse  rhumatismale  ou 
goutteuse  se  trouvant  en  contact  avec  le  phosphate  d'ammoniaque 
est  rendu  très-soluble  dans  Teau,  et  est  par  conséquent  entraîné 
par  les  urines.  Yoîlà  la  théorie.  Quant  à  la  pratique,  Fauteût 
affirme  que  ce  sel,  donné  à  l'intérieur  à  lado6e  de  50  oentigramifies 
par  jour,  ne  détermine  aucun  accident,  tout  au  plus  quelques 
nausées,  un  peu  de  chaleur  à  Tépîgastre^  et  bientôt  un  effet 
diurétique  et  diaphorétique  très-prononcé  ai  le  malade  se  tient 
chaudement  Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  lorsque  la 
aaaladUe  estinleniey  BL  Bdwaids  a  secoues  en  mctae  teaifH  à«a 
traitement  antiphlogistique  local  et  général  ;  suivant  lui,  lephoor 
phttte  ;d'amnioiûaqiie  prévient  l'csLicnsioa  da  yhuinatisiae  aux 
«■tfcs  jeiotQMs  et  s'eppoae  également  .aux  eamplicaliDiis  mai 
^sumàntfliHryqMrdn  oAtédu  egncetcnipédieie  niai  dtpuwft 
à  l'état dbiiQmqiie  et«de  se  hwaliscai  fiisasla  geiiste,  4»  empioful 
œ  médicament  de  bonne  heure ,  on  préviendrait  let  on  nptwnjk** 
rait  les  attaques.  C'est  surtout  dans  la  forme  atonique  avec  gon- 
flement rebelle  des  artioulatioas  que  l'on  se  trouve  le  mieux  du 
phosphate  d'anunoniaque  ;  on  peut  encore  l'employer  en  lotions 


.^ 
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fur  kt  parties  malades.  Il  est  bon  de  remarquer  que  leajmsis 
M.  Edwards  fait  précéder  TadministratioD  du  phosphate  d'an 
purgatif. 

Nous  rappelleroDS  d'ailleurs  ici  que  Bukler  et  M.  Mattei  (de 
Bastia)  ont  préconisé  le  phosphate  d'ammoniaque  dans  le  traîti^ 
ment  de  la  grarelle,  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  (  BullHim 
de  thérapeulique^  ) 


Bnllo  oas«ntielIa  do  térébonthino  à  rintérieor  centra 
loo  nlcéroi  atoniques  de  la  Jambcu— Un  médecin  anglais, 
M.  Hancock ,  se  rappelant  les  succès  de  H.  Moore  Néligan  et  de 
plusieurs  autres  médecins  irlandais  avec  l'essence  de  térében- 
thine dans  le  traitement  du  purpura  hemorrhagica,  maladie  où 
l'état  cachectique  est  si  prononcé,  eut  l'idée  de  Tadministrer  â 
haute  dose  chez  une  jeune  fille  tout  à  fait  cachectique  atteinte 
d*un  ulcère  qui  avait  enyahi  toute  la  circonférence  de  la  jambe 
et  la  faisait  horriblement  souffrir  ;  elle  ne  quittait  plus  le  lit , 
crachait  le  sang ,  etc.  M.  Hancock  commença  par  prescrire  l'huile 
de  foie  de  morue  qui  ne  fut  pas  supportée;  alors  il  eut  l'idée  de 
donner  l'huile  essentielle  de  thérébentine  à  haute  dose.  La  for- 
nuile  employée  était  celle-ci  : 

Pr.  Essence  de  térébenthine 24  {grammes 

Poadre  d'acacia 94  grammes. 

Ean  de  menthe  poivrée Q.  S. 

pour  mie  mixture  de  250  grammes^  30  grammes,  trois  fois  par 
jour. 

Au  bout  de  trois  mou  la  maladie  était  parfaitement  guérie; 
mais  il  faut  remarquer  qu'on  joignit  à  la  médication  par  la  tér^ 
benthine  une  bonne  alimentation  qui  dut  contribuer  beauooupà 
la  guérison  chez  une  malade  cachectique  et  épuisée  par  la  £atigue« 
Timeê.) 


—  U9  — 

I  Tamdn  (de  la  solntloii  concentrée  de)  dans  lee  affeo* 

1  tiMie  de  l'œtl.  —  Dans  tous  les  formulaires^  on  trouve  indi- 

qués des  collyres  au  tannin,  des  injections  -  du  tannin,  ctc.^ 
I  mais  dans  toutes  ces  prescriptions  la  solution  est  très-peu  con- 

I  centrée  (1  à  2  grammes  de  tannin  pour  120  grammes  d'eau  dis- 

I  allée  )•  Du  tannin  en  collyre  n'a  donc  rien  de  nouyeau  ;  mais  ce 

qui  appartient  à  M*  Hairion,  médecin  belge  qui  a  publié  k  ce 
sajet  un  mémoire  dans  les  Archives  de  médecine  militaire  belges , 
c'est  la  dose  élevée  à  laquelle  il  emploie  cet  astringent  :  ainsi  la 
solution  qu'il  prescrit  est  ordinairement  de  1  gramme  de  tannin 
pour  3  parties  d'eau  distillée;  quelquefois  il  remploie  en  poudre 
fine,  en  pommade^  ou  bien  il  fait  faire  un  mélange  épais,  mais 
dans  tous  les  cas  la  dose  de  tannin  est  proportionnellement 
très-considérable.  Il  l'a  expérimenté  dans  les  blennorrhées  aiguës 
et  chroniques,  les  granulations  végétantes,  les  kératites  vascu- 
laires  et  ulcéreuses ,  le  boursouflement  des  conjonctives ,  le  pan« 
nus  f  et  c'est  dans  cette  a£fection  qu'il  a  eu  le  plus  à  s'en  louer  : 
dans  quelques  cas  la  guérison  complète  a  été  obtenue  très-rapi- 
dement. Dans  les  granulations  vésiculeuses  il  a  eu  moins  de 
succès,  surtout  lorsqu'elles  étaient  à  leur  période  d'état.  Voici 
d'ailleurs  comment  s'exprime  M.  Hairion  :  «  Le  tannin  est  d'une 
grande  utilité,  soit  pour  tarir  les  écoulements  mucoso-purulents 
de  la  conjonctive,  combattre  le  relâchement  de  cette  membrane, 
obtenir  l'afiaissement  des  productions  ceilulo-vasculaires ,  le  re- 
trait des  vaisseaux  dilatés  ou  de  nouvelle  formation ,  soit  encore, 
en  produisant  la  coagulation  des  liquides  plastiques ,  pour  accé- 
lérer la  cicatrisation  des  ulcères  de  la  cornée ,  rafiTermir  son  tissu 
ramolli  et  prévenir  sa  propulsion  ou  sa  déchirure.  »  En  outre , 
M.  Hairion  affirme  n'avoir  jamais  eu  d'accidents  qui  aient  pu 
le  fidre  repentir  d'avoir  employé  les  doses  élevées  dont  il  s'est 
servi  ;  jamais  il  n'a  donné  lieu  à  la  moindre  réaction,  jamais  il  ne 
produit  ni  effet  caustique  ni  incrustations  indélébiles,  et  enfin 
son  application  n'est  pas  douloureuse  pour  le  malade.  {Areki^ 
ees  de  médecin»  belgeê ,  1850.  ) 


Bmcine  dane  lee  paralyeiee.  —  Dans  notre  dernière  revue 
nous  rapportions,  d'après  M.  Moreau,  quelques  exemples  des 

Joum.  de  Phmrm.  «I  i$  CM»,  i*  iSaiB.  T.  XTUl.  (néeembrs  itso.)       29 
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bons  Cucts  (|u  OQ  peut  irstircr  oe  Is  stryvhisiœ  osiks  k9  "ponra- 
lysies  anciennes;  aujonrdlnii  nous  tronrons  dans  le  BsBe^ 
tin  de  thërapealiqne  une  note  d'après  laquelle  il  résultenic 
qu'il  y  a  tout  avantage  à  substituer  à  ce  médicament  la  brucrae 
qui  peut  être  administrée  à  doses  plus  éleTées,  et  qui  par  com^ 
quent  serait  moins  dangereuse  à  manier  que  la  strydmfne:  ainsi 
IMT.  Bricheteau,  qui  l'emploie  asse^  souvent  à  i'iidpital  TCecker, 
a  pu,  en  commençant  par  2  ou  3  centigrammes,  aHer  jusqu'à  M 
centigrammes  par  jour;  msôs  ordinairement  on  n*a  pas  besoin 
de  porter  ce  médicament  â  une  dose  aussi  éierée  ;  à  10  ou  15  cen- 
tigrammes il  y  a  déjà  des  effets  pliysiologiques  produits  :  ce  sont 
de  petites  secousses  de  fourmillement  qui  parcourent  les  mem- 
bres, et  rarement  on  est  obligé  de  dépasser  20  à  25  centigrammes 
par  jour  :  à  cette  dose  les  secousses  deviennent  plus  fortes  et 
commencent  à  s'accompagner  de  roideur  dans  les  membres,  qui 
sont  portés  dans  l'extension  forcée;  le  tronc  lui -même  peut  être 
courbé  en  arc  quand  les  malades  sont  tranquilles.  Ces  mouve- 
ments convulsifs  ne  sont  pas  très-prononcés ,  mais  s%  font  des 
mouvements  dans  leur  lit ,  les  secousses  et  les  roideurs  reparais- 
sent; marcbent-ils,  lenrs  membres  deviennent  roides,  et  si  on  ne 
leur  prêtait  pas  le  secours  d'un  bras,  ils  seraient  quelquefois 
jetés  en  avant  comme  un  arc  qui  se  débande.  Du  reste,  il  n^  a 
pas  de  trouble  de  rintelUgence  ni  de  céphalalgie. 

Cl.  Bernard. 


—  ill  — 

Vitmt  Uû  txMùnt  it  Chimie  ^nhlUs  à  rCtranger. 


f 
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Faits  pour  >i»li  à  riililglf  dcv  •clèai  capi^^pi»  «i 
CMtaniliyliqne;  par  MM.  Biuzier  et  Gossleth  (1). — L'acide 
caproique  découvert  par  M.  Cheyreul  dans  les  cours  de  ses  belles 
recherches  sur  les  corps  gras,  a  été  rencontré  dans  le  beurre  de 
ODCO  par  M.  Fehling  et  préparépar  MM.  Kolbe  et  fVankland'au 
moyen  de  la  décomposition  de  IVther  amylcyanhydriqne  sotis 
Knflttence  de  la  potasse.  HM.  Brazier  et  Go^eth  ont  employé 
ce  dernier  pitioédé  pour  se  procurer  l'acide  caproîque  qui  a  serti 
à  leaors  vecfaercfaes» 

L'acide  brut  qa%  «wC  arinn  obtenu  était  mébmgé  arec  une 
certaine  quacntité  d'élher  amylcaprdique  facile  à  sépaperà  Faidls 
d^me  solution  de  caibonate  de  potasse.  Cet  écher  bo«tt,  d'après 
MM.  Brazier  et  Gossleth,  &  211*. 

Qgprone.  —  Lorsqu'on  soumet  k  la  distillation  le  caproate  da 
baryte,  ce  sel  fond  et  se  décompose  ensuite  en  laissant  un  résidu 
presque  pur  de  carbonate  de  baryte.  H  condense  dans  te  récipient 
une  quantité  relatÎTemeùt  petite  d'tm  liquide  huileux ,  en  même 
ttmjm  qu'il  se  dégage  pendant  tout  le  cours  de  l'opération  un 
gaz  inflammable  formé  probableinent  par  un  mélange  d'hydro- 
gènes carbonéi  €*Hb. 

Le  liquide  condensé,  mélange  de  différents  produits,  vstt^ 
ùattOB  principalement  Faeétone  de  la  série  caproîque ,  la  eo- 

vSe  corps  se  présente  sous  la  fbrtne  d'un  liquide  incolore , 
mobile,  insoluble  dans  Peau,  à  laquelle  il  communique  une 
odbn*  particulière.  Il  se  colore  à  Tair.  H  est  moins  dense  que 
IVau.  Son  point  d'ébuIUâon  est  situé  à  165".  Sa  oonoposition  se 
reptésente ,  d'après  les  auteiU's ,  par  la  formule 

et  sa  formation  peut  s'expliquer  d'après  l'équation  suiTante  : 

Ba.C»H"0*  —  BaCO»  +  C»*H"CK 


r 
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La  caprone  est  facilement  attaquée  par  Tacique  nitrique. 
Lorsque  l'on  sature  par  le  carbonate  de  potasse  le  produit  de  la 
réaction  y  il  se  sépare  un  liquide  huileux  d'une  odeur  aromati- 
que particulière  y  tandis  que  la  potasse  se  combine  à  un  acide 
particulier,  probablement  de  l'acide  ni troralérique 


c-t^lo^t 


o*. 


On  le  Toit,  la  caprone  se  comporte  sous  Tinfluenee  des  réactib 
oxydants  comme  la  butyrone  elle-même.  Les  auteurs  pensent  que 
cette  observation ,  si  elle  Tenait  à  se  confirmer,  ne  serait  pas  faTO* 
rable  aux  idées  émises  par  M.  Chancel  relativement  à  la  consti- 
tution des  acétones.  En  effet,  si,  comme  le  pense  ce  chimiste, 
les  acétones  sont  des  combinaisons  conjuguées  d'aldéhyde  avec 
des  hydrogènes  carbonés ,  si  la  butyrone  et  la  caprone  doivent 
être  envisagées,  la  prenûère  comme  du  butyral  plus  du  propylène 
(  C"H«*0«  =  C'H'Of  +  C*H«) ,  la  seconde  comme  du  capraial 
^usdel'amylène(C"H"0«=C"H"0*+C"H«*),on8e  demande 
ce  que  deviennent ,  dans  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  cet 
corps  conjugués,  les  aldéhydes  si  faciles  à  oxyder  et  à  transformer 
dans  les  acides  correspondants.  Ajoutons  cependant  que  pour  ce 
qui  regarde  la  caprone ,  les  expériences  des  auteurs  ne  sont  pas 
assez  complètes  pour  que  l'on  puisse  admettre  que  dans  Taction 
de  l'acide  nitrique  sur  ce  corps  il  se  forme  smlement  de  l'adde 
nitrovalérique. 

Les  auteurs  font  remarquer,  en  outre ,  que  les  points  d'âml- 
lition  de  la  caprone  et  de  la  caprylone  ne  s'accordent  pas  avec 
les  vues  théoriques  de  M.  llbanoel.  La  caprone  qui  bouta  16!»* 
ne  devrait  entrer  eu  ébullition  qu'à  23â<>  ;  la  caprylone,  qui  bout 
à  178^,  devrait,  d'après  la  théorie,  ne  bouillir  qu'à  320*. 
Toutefois ,  comme  nos  connaissances  sur  le  phénomène  de  l'ébul* 
lition  en  général  sont  bien  peu  avancées,  il  ne  faudrait  pas, 
ajoutent  MM.  Gossleth  et  Brazier,  attacher  une  trop  grande 
valeur  à  des  considérations  de  cette  nature ,  d'autant  plus  que 
les  points  d'ébullition  de  l'acétone  et  de  la  butyrone  s*accor^ 
dent  bien  avec  la  théorie. 

DécomposiHon  de  l*  acide  capro^ue  $ou$  Pin  fluets  du  cowremt 
galv€mique.  —  Lorsqu'on  soumet  une  solution  de  caproate  de 
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|K>t«0Beà  l'actioiicifilapile^  il  se  sépare  de  la  liqueur  un  U 
huileux  en  méine  temps  qu'il  se  dégage  un  gas  formé  prindpa- 
lement  par  un  mélange  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique* 

Le  liquide  huileux  ayant  été  distillé  ayec  une  solution  i^coo- 
lique  de  potasse  j  a  donné  lieu  à  la  formation  de  caproate  de 
potasse.  Le  liquide  alcoolique  condensé  dans  le  récipient  a  été 
mélangé  avec  de  l'eau  qui  a  occasionné  la  séparaticm  d'un  li- 
quide  léger  aromatique  bouillant  à  155%  et  possédant  toutes  Iss 
propriétés  de  l'amyle  de  M.  Franckland.  Qn  sait  que  ce  oom** 
posé,  dont  la  composition  se  représente  par  la  formule  G^^H^* 
(C'^H**?)  9  a  été  obtenu  d'abord  par  Faction  du  linc  sur  l'éther 
amyliodhydrique. 

Décan^oiUion  de  l'adie  omanihylifue  scnis  l'îti/IiMiics  im 
eaurani  galvanique.  —  Les  fdiénomènes  que  Ton  ohserre  dans 
la  décomposition  de  l'cenantfaylate  de  potasse  par  la  pile  sont 
exactement  semblaUes  à  ceux  que  Ton  a  constatés  pour  le  ci^ 
proato  dp  potasse.  Il  se  sépare  un  liquide  huileux  qui  a  été  dis- 
tillé avec  une  solution  alcoolique  de  potasse ,  et  qui  a  cédé  à  œt 
alcali  une  certaine  quantité  d*acide  œnanthy lique.  Le  liquide 
alcoolique  distillé  a  fourni  y  par  son  mélange  avec  de  Teau,  une 
huile  qui  renfermait  le  caproyle  G^'H^*  (G^^H**?). 

Le  caproyle  est  un  liquide  incolore  qui  bout  à  202*.  Il  a  peu' 
de  tendance  à  s'altérer  sous  l'influence  des  réactifs.  L'acide  sul» 
furique  concentré,  Tacide  nitrique  de  concentration  moyenne  et 
bouillante  ne  l'altèrent  pas.  Il  est  oxydé  lentement  par  un  mé- 
lange de  cesdenx  acides  en  se  transformant  en  acide  caproique. 


sur  réqolvalent  chimique  du  ma^r^Mum  ;  par  MM.  R.- 

F.  Marchand  et  Th.  Sgueerer  (1}.  —  L'incertitude  qui  régne 
encore ,  malgré  de  nombreux  travaux  sur  le  vëritable  équivalent 
chimique  du  magnésium ,  a  engagé  MM.  Marchand  (2)  et  Th. 

(l)  Journal  f, pmht.  Chêm. ,  t.  L,  p.  386. 

(9)  Nons  sToas  le  regret  d'*niioneer  là  mort  prématarét  de  M.  Mar* 
chand,  qui  a  taccombéle  a  août  i85o  à  ane  attaqae  de  choléra.  Son 
nom»  qui  rappelle  ane  origine  française,  est  connu  de  la  manière  U 
plus  honorable  par  de  nombreux  travaux.  M.  Marchand  était  né  à  Ber* 
lin,  le  i3  août  i8i3.  Professeur  de  chimie  à  TUniversité  de  Halle,  il 


—  kih  — 

Hiimm  r  A  oiOnpicndre  d»  aotttelle»  ieciw9chts  ht  ce 
1«  pncéiléaaqMel  ceBcbiiiiÎBls  se  mot  andtés  pour  &ii« 
dëterminttîop  déUcale  commlm  à  doser  la  fwmtité  d'acide 
hopiye  eonlemie  daM  un  paids  donné  de  cwhnite  de 
goéflc  nMareL  Le  «ioénil  <pii  a  peîiicipakmeBJt  cerri  à 
rÊfànmam  est  la  napiMne de  FiBnkcasteîn,  deaC  ik  ont  pan 
pffocorer  des  ëehsmtîUoH  tvèe-pors.  Les  nombivaeeacspéneDsa 
— niasiBes  he  aateoie  se  eont  li¥i<s  dépontycns  que  lecboîadi 
■mirfrst  n*M  nvUenent  kidUHRiaC  Telle  ouvoéâce  rarfom 
dëa  quantités  siBset  oo&sîdéraUes  de  silice,  de cerbonaSe de  fer, 
d'ahnaiae,  et  surtont  de  Teas  qu'il  est  pvtsqiie  impassible  d'e» 
lerer  par  la  dessiccation,  sans  dégager  en  même  tcmpa  de  petim 


'.  Ka  BHVgfDésîtede  graaksnslfîn  ne  renfernae  qve  0^05  pu  181 
de  «nhstaaces»  étranfèses  dent  om  a  tenn  cssnpte  daaalct  csl^ 
e«li.  Une  qumtité  détensunée  de  œ  minéial  bien  pahrërisé  a 
MsindrodailB  dans  nn  tabe  en  't^erm  pkoé  dans  me  ëtiire  ém 
OKpoiimtélefer  k  TslcBlé  la  teaqpëraturs.  £a  portant  laiess- 
fèmtmre  de  cette  dtwte  à  300^,  en  même  tempa  ipa'on  fa» 
ssit  psaser  à  trarers  le  tube  m  coaxaat  d'air  sec  et  saigi 
ment  privé  d'adde  carbaniqûe,  en  était  sur  d^enleTcr 
Veau  qae  pouvait  leafermer  la  magaésile;  maisen  nacna 
^  se  dégageait  de  l'acide  carfaonigne  qa'tl  étak  eaienticl  de  i» 
aaeillîreidedaser»  Poar  cela,  leœanmt  d'air  étak  dîri|^,  ai 
sovtir  du  tabe,  danadeacc  flacons  reaSeraianS  de  l'eau  delaiya 
pasfciismcut  daise*  Le  carbonate  de  baryte,  reoaciUî  à  la  fia di 
la  dessiccation,  a  été  dosé  à  Télat  de  sulfate,  et  la  qnantîfté 
d'acide  carbonique  que  représentait  le  poids  de  sulfate  a  été 
ajoutée  à  celle  que  Ton  obtenait  dans  Fopération  suirante. 

Le  résidu  qui  restak  dans  le  tube ,  après'une  nouvelle  pesée, 
a  été  calciné  fortement  au  rouge.  La  perte  de  poids  représentait 
la  presque  totalité  de  l'acide  carbonique  renfermée  dans  le  mi- 
néral. Le  résidu  calciné  en  renfermait  encore  des  traces*  Poar 
les  dtflermiaca,  bs  aateim  ont  dissous  ee  jréndak  dans  Ifacide 

r^îf^eaitavecM.Erdmaim  cleJoarnatfiirpTilLtîsdieCheBne»,  dont 
lirons  soiiTent  occasion  d*empranter  des  articles. 

La  rédaction  du  Journoi  dk  Pkawmade^ 


cUorhydrique*  la  ^tmalioii ,  et  ont  fMt  passer,  A  tra^nv  la  «o* 
'  hftîon  ebâude,  unoMnrant  d'air  <pri  en  ia  énle^équelqiiea  tmom 
'  d'acide  carbonique  po«r  les  déposer  dans  une  soitttion  imfa»* 
'  lemetrt  etaîre  de  baryte.  Aiosî ,  la  «fant^hé  totale  d'acide  ear bcM* 
^  nique  que  renfermait  un  poids  donné  de  tnagttësile  se  oèVi* 
'  |K»ait  s  1^  de  la  partie  eihle^ée  pai*  la  deaskoaiion  à  300*  ;  ^de 
'  la  partie  diassée  par  la  calcînatioa  ;  5*  de  la  faiUe  fttrtîe  qm 
'  Testait  dans  le  tésidii  ealdné. 

'  Toutes  ces  expériences  ont  été  fftvtes  et  disentéea  aif«c  le  mh 
'  oonrenable,  et  ont  donné  des' résultats  suffisamment  coneor^ 
'  dasitt.  Les  onze  dernières  détenniftations  qm ,  d'après  les  au- 
'  teurs ,  méritent  le  plus  de  confiance ,  ont  donné  pour  l'équirt^ 
>  lent  du  magnésium  une  moyenne  de  250,34. 

Comme  toutes  les  fautes  que  Von  a  pu  commettre  danit  des 
'  «inalyses  aussi  délicates  tendent  plutôt  à  augmenter  qu'à  abaisser 
'  le  chiffre  réel ,  MM.  Marchand  et  Scheerer  pensent  que,  négK^ 
^  gescnt  la  fraction  msignîfiaiyte  de  trente-quatre  centièmes,  oaa 
'peut  adopter  pour  l'équivalent  du  magnésium^Ie  nombre  rond 
S5Q ,  l'équivalent  de  l'oxygène  étant  égal  à  100  ou  ÎO ,  en  pre- 
nant pour  unité  l'équivalent  de  l'hydrogène. 

D'après  cela  loo  parties  de  magnésie  renfermeAt         4^  oxygènt. 

et         Go  magnésie. 
100  part,  de  carbonate  de  magnésie  renferriaent  47>^i9  d*^c.  carb. 

et  5a,S6i  de  laagnéjiie. 
100  parties  de  sulfate  de  magnésie  renfenaeat  €6,^67  d'ac.  talte^  . 

et  52,^33  A«  maf  néâe. 

Les  recherches  de  MM.  Marchand  et  Scheerer  viennent  donc 
de  placer  la  magnésie  au  nombre  des  corps  simples ,  dont  les 
équivalents  sont  des  multiples ,  par  un  nombre  entier  de  Téqui-- 
valent  de  Hiydfigiae^ 


•w  WÊ, flomrwii  me#a ûm  f^tmllim de  IWbTiaartAa; 

-par  M.  ÂBOLrHB  SraBCna  (1).  —  Lorsqu'on  fait  arriver  des  vm» 
-pean  d'acide  sulfiuiqtte  anhydre  dans  de  l'éther  anhydre,  en 


I 


»  _ 

(1)  Annal,  der  Chtm^  unâ'Pharm.ft»  LXXT,  p.  46. 
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modërant  Faction  à  Taide  d'un  mélange  réfrigérant ,  on  obdcBi, 
comme  Va  fait  voir  M.  Wetherill ,  du  sulfeite  d'oxyde  d*étli^« 
de  l'éther  sulfotique ,  qu'il  est  facile  de  purifier  en  le  InTantifS 
de  Teau  ,  et  en  Peiposant  dans  le  ride  sec  pour  le  débamar 
de  Texcès  d*éther  ordinaire. 

Cet  éther  sulfatique  absorbe  le  gas  ammoniac  arec  ciégagenee 
de  chaleur.  Le  produit  que  Ton  obtient  se  dissout,  mwec  laffai 
grande  facilité ,  dans  Teau  ou  dans  l'alcool,  et  reste  ,  après  Té- 
Taporation  de  oes  dissolutions,  sous  la  forme  d*one  vuumàt 
cristaux  feuilletés. 

Ces  cristaux  sont  le  sel  ammoniacal  d'un  nouyelaàde  oonJBfv 
que  M.  Strecker  nomme  acide  tulfitkamique. 

Le  sulféthamate  d'ammoniaque  est  déliquescent  à  l'air  ki- 
mide.  Il  se  dissout  très-facilement  dans  Talcool,  mais  poia 
dans  l'éther.  Il  fond  déjà  au-dessous  de  100*,  et  brdie  lonqn'a 
le  chauffe  plus  fortement  avec  une  flamme  peu  éclninnie,tf 
en  répandant  l'odeur  de  l'éther  sulfhydrique.  Les  dlasolstii 
possèdent  une  saveur  fade,  et  sont  neutres  au  papier  réadî 
Elles  ne  précipitent  pas  les  sels  métalliques.  Mélangées  avecè 
l'acide  nitrique ,  elles  ne  se  troublent  par  le  nitrate  de  birjv 
qu'au  bout  de  quelque  temps ,  en  laissant  déposer  du  aoUaieè 
baryte. 

Le9  alcalis  décomposent  l'acide  sulféthamique  asaex  fiicilenot 
à  la  température  de  l'ébuUition  en  formant  un  sulfiate  et  en  dé- 
gageant de  Véihylamine. 

La  composition  du  sulféthamate  d'ammoniaque  se 
par  la  formule 

C"H»A*0*,4S0»,A«H«. 

et  sa  formation  peut  être  expliquée  par  l'équation  eoiTSuate  : 
4(C*H»0,S0»)  +  aAzH»  =  C^«H»Axa^,4S0*,  AsH*. 


sur  nne  nouvelle  anbatance  isomérliiae  aireo  I' 
don;  par  M.  Gottlieb  (1). — Les  recherches  qu'on  a  faiai 
jusqu'à  présent  sur  la  composition  des  organes  des  animaux  ir 

(i)  Ânn.  der  Chem.  und  Pharm»^  t.  LXXY,  p.  57. 


—  457  — 

érieurs  démontrent  qu*il  existe  dans  ces  organes  des  substances 
entres  non  axotées  qui  ont  une  remarquable  analogie  avec  les 
Aatières  neutres  de  Torganisadon  régëtak ,  Tamidon  ou  la  oellu- 
Me.  C'est  ainsi  qu'on  a  trourë  chez  les  tuniciers  une  substance 
nalogue  à  la  cellulose.  Les  expériences  de  M.  Gottlieb  sont  rela- 
Tes  à  une  substance  qui  existe  dans  une  espèce  d'infusoires,  en- 
tma  viridii  Ehr.,  et  qui  est  isomérique  avec  l'amidon. 

Cette  substance  forme  de  petits  grains  qui  remplissent  ces  in* 
isoires  ordinairement  colorés  en  vert,  et  qui  leur  donnent  souvent 
ipparence  de  petites  cellules  végétales  remplies  de  grains  d'ami- 
qh.  Lorsqu'on  écrase  une  euglène  sous  le  microscope,  on  voit 
ivûr  ces  grains  en  abondance.  La  teinture  d'iode  ne  les  colore 
is  en  bleu  y  ce  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  des  granules 
amidon. 

Les  euglènes  forment  des  couches  vertes  et  écumeuses  à  la 
irface  de  l'eau  dans  laquelle  elles  vivent.  Il  est  facile  de  les 
icueillir  et  de  les  séparer  par  des  opérations  mécaniques, 
>mme  par  le  tamisage,  des  bois  végétaux  et  de  la  plus  grande 
urtie  du  sable  avec  lequel  ils  sont  mélangés.  Pour  les  purifier 

pour  isoler  la  matière  granuleuse ,  M.  Gottlieb  les  épuise  par 
1  mélange  d'alcool  et  d'éther,  puis  par  l'éther  et  enfin  par 
ilcool.  Ces  véhicules  se  colorent  en  vert  et  laissent  un  résidu 
loré  en  violet  assez  intense.  On  enlève  cette  coloration  violette 
i  faisant  bouillir  les  euglènes  avec  de  l'alcool  additionné 
iicide  chlorhydrique.  Pendant  ce  traitement  beaucoup  d'en- 
loppes  se  déchirent  et  laissent  sortir  les  grains  qu'il  s'agit 
Isoler.  On  y  arrive  en  partie  en  délayant  la  matière  dans  l'eau 
en  la  filtrant  à  travers  un  tissu  de  coton  très-fin  ;  mais  la  sé*^ 
ration  complète  ne  réussit  qu'à  l'aide  d'un  moyen  chimique. 
»rsqu'on  traite  le  mélange  de  membranes-et  de  grains  par  une 
lution  faible  de  potasse ,  la  matière  granuleuse  se  dissout  et 
at  être  précipitée  par  un  acide  de  la  solution  alcaline  sous  la 
rme  d'une  gelée  incolore. 
Cette  matière ,  lavée  et  desséchée ,  se  présente  sous  la  forme 

petits  morceaux  irréguliers ^  transparents  et  analogues  à  la 
oiune.  Chauffée,  elle  entre  en  fusion,  et  brûle  en  répandant 
c  odeur  de  caramel  et  en  laissant  un  charbon  facile  à  inci- 
rer. Elle  est  insoluble  dans  l'ammoniaque.  L*aloool  la  préci- 


• 

pite  ea  floooos  blaocs  de  «a  disapludoa  dans  la  potasse»  poonm 
qift^UefioU  ooiaoe0trée*  EUese  ((oafle  dans  Teau  sauase  dissoudie. 
Ùêààfi  chlorhydrique  concentré^  la  tran&forme  eu  aucre  fermai' 
ttfcible.  La  oomposidoD  de  ceJ^  substance  est  exactement  oeUe 
de  l'anidûa  et  de  la  cellulose;  eUe  renferme ,  d'après  Les  aaa- 
lyses.de  l'auteur  : 

-Carbone.  .  •  .  G^.  •  .  44»^ 
Hydroçioe..  .  tt»«.  .  .  ^a? 
Oxygène..  .  .    0^^  •  .   49'45 

i«o,oo 

L'auteur  propose  de  designer  à  cette  matière  par  le  nom  de 
paramidon. 


Sur  la  composition  du  minium;  par  M.  Mulder  (1).— 
On  peut  exprimer  la  composition  du  minium  par  deux  formules 
différentes  :  d'après  M.  Dumas  cet  oxyde  renferme  Pb'O*  et 
doit  être  envisagé  comme  une  combinaison  dé  2PbO  avec 
PbO». 

Pb»0*=2PbO+PbO«. 

M.  WinkelUech  pense  au  contraire  que  le  minium  renfenne 
dn  sesquioxyde  de  plomb  uni  à  du  protoxyde» 

Ob>0*-=PbO  +  Pb*0». 

Ce  sesquioxyde  Pb'O^  existe  et  a  été  préparé  par  ]\L  Winkd.- 
blecb  en  ajoutant  de  l'bypochlorite  de  soude  à  une  solutioa 
d*oxyde  de  plomb  dans  la  potasse. 

JML  Houtton  Labillardière  a  examiné  une  combinaison  rouge 
et  cristallisée  préparée  dans  un  four  à  minium  et  dont  la  com- 
position était  exprimée  par  la  formule 

Pb^O»— aPbO  +  PbH)»  o«  SPbO + PM*. 

Enfin  M.  Longchamps  a  examiné  une  espèce  de  minium  qui 
renfermait: 

Pb*0»=:  4PbO + Pb*0*  ou  5  PbO  4-  PbO«. 

(1)  jQwm,/.prakt^  Ckem»  t.  h,  p.  438« 


B8t  Tariable.  M.  Mulder  a  analysé  sept  espèces  différentes  de  mi- 
aiiun  soit  en  caieinant  eet  oxyde  et  en  déterminant  la  perte  de 
{K>ids  soît  €m  le  traîtant  par  Tadde  aaolM|iie  et  en  pesant  le 
peroxyde  qui  reste  pour  résidu. 

Le  premier  procédé  d'analyse  ne  donne  pas  des  nàultats 
sxacts,  car  le  mimmum  renlerme  toujours  de  petites  quantités 
Tacide  carbonique  qui  se  dégage  avec  l'oxygène. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Muldor  que  la  plupart  des 
niniums  ont  la  composition 

PbH)*.a-aPbO  +  Pb«0»  on  3PbO  +  PbO» 

lue  leur  assignait  BiMitton  LabiUaHière. 

A.  WûRT*. 

Errata  du  numéro  de  mvmbr§m 

^•34'  ^ig'  i5  an  lieade  :  6  kilogrammes ,  lisez  :  6  gratmmu, 

lig.  33  et  34  aa  lien,  de  x  pour  que  la  cm^mom  perde»  Use»  : 
jtar  ce  qu$  la  couj^^oi^  perd. 
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S 

ScRBBEB .  Nouvelle  eepèoe  de  sucre  dans  là  chair  mascnlaire»  XVII-  7 1 
Scv.UMSeBosa.  Note  sur  le  mémoire  de  MM.  Kœchlin  ^t 

Plessy XVin.  4o6 

•— ^  Corps  analogue  à  l'oxyde  xanthique  dans  Téconomie 

animale « XVIII.    73 

ScBcnrBBiN.  Commnnic«itions  chimiques XVII.    3o;{ 

^aoiTSB.  Phosphore  «morphe.  ....;.« XVIIT.  Î6i 

SCH01.TXB.  Sur  l'action  dn  glucose  et  de  l'acide  salfuriqne 

snr  les  substances  organiques '.  XVII.    i^S 


~  468  — 

SévAfeMM»  (de).  Fornmtioa  dtt  eipèett  miiiénlet  dioa  les 

eaui  thermalet XVIII.  XS 

Smitb.  Da  cokhiqae  et  de  Mt  propriétés  pargetWes.  •  •  .  XVII.   3&8 
— ^-  Haile  esientielle  de  térébenthine  dans  les  hémorrba- 

gies IVIII.  3oo 

Sirow.  Chloroforme  ;  procédé  poar  reconnaître  sa  présence 

dans  les  cadavres XTIII.  3|6 

SossBso  et  Stuci.  Action  da  chlore  sar  les  chlorares  mé* 

talliqaes XVIII.  ifs 

SovBBiSAiv.  RAIe  de  Thamaset  des  engrais  dans  l'alinnenta- 

tion  des  plantes XVII.  3ii,  XVIII.    5 

~—  Des  moyens  de  reconnaître  le  sirop  de  f école  dans  les 

sirops  du  commerce XVIII.  S38 

SooBtiaAR  (Léon).  Un  ennemi  des  sàogsaes XVIII.  355 

StAiTiir.  Glycérine  t  son  emploi  dans  les  maladies  de  la 

peaa XVn.  39i 

Stbvboosb.  Recherches  sar  les  hniles  qni  se  prodoiient  par 

Faction  de  l'acide  salfariqoe  sar  les  végétanz XVIII.  5ii 

Note  sar  Taction  da  chlore  sur  l'adde  aniliqae.  .  .  XVII.   t<N> 

STaccata.  Détermination  des  substances  minérales  conte- 
nues dans  les  corps  organiqnes XVIII.   7; 

*— —  Sur  ta  composition  de  la  lencine XVIL  3^3 

-* —  Sur  la  formation  artificielle  de  Tacide  lactique.  XVIII.  afoetSgS 
— —  Sur  an  nouveau  corps  homologue  du  glycocolle.  XVIII.  i^o  et  393 
— • —  Sur  un   nouveau   mode   de   formation  de   Téthy la- 
mine  XVIU.455 

«— —  Sur  un  produit  de  la  décomposition  de  la  tyrosine.  •  •  XVIL  SpS 
Stiorl.  Action  thérapeutique  de  la  digitaline XVIL  3a3 

T 

Tcissita.  Action  thérapeutique  del'ammoiHaqaeliqnide  ad- 
ministrée à  l'intérieur XVUL  w 

TaoMPsoir.  Strychnine!  procédé  pour  reconnaître  sa  pré- 
sence  XVIL  vfi 

—— -  Effet  de  la  preuion  atmosphérique  sar  le  point  de 
congélation  de  1  eaa XVIIL  37s 

Tooau..  Da  kermès  comme  contre-poison  des  strychnot  et 
de  la  strychnine XVIL   i85 

-~-  Préparation  da  salfate  de  fer  et  du  safran  de  mars-  •  XVIIL  33? 

TaoossaAU.  Strychnine,  son  emploi  dans  le  tmitement  de 

U  danse  de  Saint-Gny XVIL  ^9 

— «-  Emploi  de  la  poudre  de  belladone  dans  la  coqueluche.  XVII*  3o3 

u 

OuouM .  Séparation  de  rontimoiiit  at  4t  l'aiMnic*  .  •  •  XVIL    ^ 


—  (^69  — 
V 

Vaboti  (René).  Emploi  de  TéUxir  de  Haller  dani  l'hy^o- 

ma,  etc .  .  J XVIII.    63 

Vam  Rts.  Emploi  de  Thaile  de  lin  dans  les  hémorrhoides.  .  XYIII.    da 
Vis.  De  la  nécesnté  d'atsarer  raatheoticité  dei  prescrip- 
tions médicales ...••...  XYII.      gi 

VanvaiRi.  Des  onctions  hnilenses  dans  le  traitement  de 

rhydropiste  ascite XYIII.  aao 

ViaTHiiM.  Sor  la  pîpérine XVIL      65 

TiLMoaiir.  Sar  une  yariétë  non  épinease  de  Tajonc  on  lan* 

dier XVIl.    aia 

Voeu.  Moyen  de  déconrrir  la  falsification  de  la  cire.  .  •  XYII*   374 
— —  (  fils  ).  Roareaa  réactif  ponr  reconnaître  le  snlfate  de 
quinine XVUI.    36 

I 

W^aBOSTOii,  Précipitation  de  la  matière  colorante  da  sa« 

cre  par  an  oxyde  métallique XVIIL  377 

Wasbiit  DatAïua.  Rtcherches  sur  la  cochenille.  .  • XYII.    397 

WaaTHsnc.  Sur  la  constitation  deqnelqnes  alcaloïdes.  .  .  XYII.   4?^ 

WibLuicf.  Noavel  emménagogae • XYIII.  911 

Woinsa.  Snr  la  natare  da  titane  métallique XYII.    3i5 

--^  IVote  sar  1  aaotare  de  bore.  . XYIII.  178 

Won.  Méthode  poar  argenter  le  verre  a« moyen  da  coton- 

poadre •  .  • XYII.    i4l 

WaT(de).  Sar  l'analyse  de  Topiom XYII.    439 

Z 

ZiLLia.  Sar  les  hoiles  Tolatiles  d*am«Bde  anève»  degéw- 
fles,  de  cajepat,  etc. XYUL  369 


—  «0  — 


TABLÉ  ALPHABÉTIQUE 

DES  HATIÈRBS  CONTENUES  D^S  VIS  TOMES  XVH  ET  XVÎn 


BO 


JOtJRKAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  GfiîMIE. 


À 

■ 

Acétate  de  plomb  ;  son  emploi  dans  le  traitement  des  ta* 

hercules  scrofulenx  ;  par  LeconppeJ^ XYIL    393 

— —  de  potasse  ;  son  emploi  dans  les  maladies  de  la  peaa  ; 

par  Easton.    ...;..;..  i ;  .  XTIH;  445 

Âdtde  aniliîfhe  (note  snr  l'action  d«  chlore  Mr  1')  ;  p»r  Steli- 

hoase «...;....;...:&  XTtl.    Mf 

— At.  arsënteuz  (action  de  V)  sttr  l*«lbmiMnftt  par  Bdl^ni^.  JtVUI.  9Ag 
— <-  aSpartiqne  (formation  d')  avec  le  bimalate d'Attino^ 

niaqae;  par  Dessaignes XVII.    3â) 

— «<— >  carbonique  (liquéfaction  de  1');  par  Bertkelet-  i  .  •  •  XYIL  443 
'  ■      caminiqne  (note  snr  la  manière  dont  i)  te  comporte 

dans  Torganisme;  par  W«  Hoffmann XVIIi    9lB 

-*—  formique  (existence  de  1')  dans  les  orties;  parOomp- 

jsesanes   ••  ••      •••••  ••••••>••«■•■..••  jLTjLXa    u09 

—  hypochloreox  (sur  V)  et  les  chlorures  de  sonde;  par 

Millon XVIII.  t»68 

lactique (Sttrfai!bn)MtfônâHmcfé1tèdèr);t{ârStrè^ler.  XVill.  "i^ 

-^^  métabétiqne  <  note* snr  la  préparation  éh  graûd  de  V)t 

par  Keller XVU.    479 

métaphosphoriqne  (sur  les  modifications  de  T);  par 

Fleitman XVIU.    65 

-'  ■  ■  nitrique  (nouveau  réactif  pour  reconnaître  la  présence 
de  Y);  par  Higgin XVIII,  S?» 

— -*  nitrique  anhydre  (mémoire  sur  1*);  par  Deville.  .  .  .  XVII.    aSa 

-— —  nitrohippnriqne  (  snr  la  formation  de  1* }  dans  l'écono- 
mie animale  ;  par  Bertagnini •  XVIII.  35i 

•— —  phosphorique  (sur  la  séparation  de  V)  de  Talnmine  et 

de  toutes  les  bases;  par  H.  Rose- XVII.    a3a 

—  phosphorique  anhydre  (recherches  snr  l'action  de  1*) 

sur  les  sels  d'aniline:  par  Hofmann XVII.      67 

-»—  snccinique  (formation  de  i*)  par  Toxydation  de  l'acide 

butyrique;  par  Dessaignes XVIL     iSg 

— —  snccinique  (sur  la  présence  de  1')  dans  la  corps  de 

l'homme;  par  W.  HeinU XVIU.  »8 


\ 


—  fc71  — 

Acide  sBC^niqae  (recherches  sar  la  prodaction  de  V)  par  la 
fermentation;  par  Dessaignes XTIli.  âS4 

— -  valécianiqae  (action  de  la  chaleur  sur  1')  ;  par  W.  Hof- 
mann. XVlI.    47® 

Acides  caproiqae  et  œnanthyliqae  ;  par  Brazier  et  Gossleth.  XVIII.  ^Si 

Adansonia  digitata;  son  emploi  dans  les  fiévref  intermit- 
tentes; par  Pierre XVIII.  aS^ 

Ajonc  on  landter  (sur  une  variété  non.  épineuse  de  !'];  par 

Vilmorin XVlt    lia 

Alcaloïdes  (sur  la  constitution  dé  quelques);  par  Weriheim.  XVIt.    4?^ 

Alkékenge  (action  fébrifuge  de  T);  par  Guédron XVIII.  iS^ 

Ammoniaque  (action  qu*exe^ce  1*)  sur  lé  produit  d'oxydation 
des  lanthates  par  Tiode  ;  par  Dëbus XVII.    3o8 

(nouvelles  combinaisons  de  Y)  avec  les  cyanâfermres  ; 

par  Alvaro  Reynoso •....  XVIlt.     tj 

(quantité  d*)  contenue  dans  les  eaux  de  condensation 

du  gaz  d'éclairage  ;  par  Malenfant XVIIt.  lii 

-~  liquide  (actiod  thérapeutique  de  1')  administrée  a  Tln- 
Wrieur  ;  par  Teissier XVïtk.  aâa 

(recherches  sdr  la  quantité  cl')  contenue  dans  l'urine  ; 

par  Bbussingault XVIll.  â63 

(sar  la  quantité  d')  contenue  dans  l'urine;  parMillon.  XVIIJ.  36ô 

Amylique  (recherches  sur  la  série)';  par  Medlock XVII.      78 

Annuaire  des  eaux  de  France  (lettre  de  M.  le  ministre  de 

l'as^riculture  et  du  commerce  au  sujet  d'un) XVII.  991 

— -—  médical  et  pharmaceutique  de  France  de  M.  Rouband.  XVII.  299 

de  thérapeutique  de  M.Bouchardat XVII.  Soo 

Antimoine  (séparation  de  1')  et  de  l'arsenic;  par  Ullgrenn.  XVII«  55 

-Apiine  (recherches  sur  1*)  de  Planta  et  Wallace XVIIÏ.  3o8 

Argent  (cause  de  la  coloration  de  1')  par  les  œufs  ;  par  Gobley.  XVIII  ■  347 
Arum  trtphyllnm;  Son  emploi  dans  la  phihisie  pulmonaire  j 

par  Poitevin XVÏII  SS 

Association  (de  V)  pharfnaceutique;  par  Magués-Lahens.  .  XVIl.  60 
Atropide  (préparation  de  T)  â  l'aide  dû  chorofomie;  pur 

Rabonrdih XVlU.  407 

Aiotnre  de  bore  (note  snV  l')ï  par  Wœhlèr JLVIIl.  173 

& 

Bases  organiques  natoirellés  (sur  la  composition  de  quelques)  ; 
par  de  Planta XVllt.  3oS 

organiques  vdiatiles  (sur  la  constitution  des);  par 

Hofmann  .    , XVII.    a88 

organiques  volatites  (recherches  sur  la  constitution 

des)  par  Uofmann ^Vlll.  liSi 

Baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  (des);  par  ûttibonrt ^y^•      81 

Belladone  ;  son  emploi  contre  la  coqueluche  :  par  Debreyne.  XVlt.  aa5 
— ^  (emploi  de  la  poudre)  dans  (a  coqueluche;  par  ïroos-     .    ^ 

seau ^.  JVIL    5o3 

— —  employée  dans  lé  t'raitelnent  de  la  cWéê;  par  SJÎauft.  XVlit.  aa§ 


—  W2  — 

fiicliioiiiate  âe  potaiM  ;  ion  emploi  contre  les  pla<piet  nu- 

qaeoseï,  etc.;  par  Puche XYIII.  3oo 

Bloiyde  d'azote  :  son  action  lor  lecy anoferrare  de  potassinm .  XVII.    44' 
Bnicioe  dans  les  paralysies  (emploi  de  la  )  ;  par  Brichetean.  XVIII.  4^ 


Caféine  (note  sur  quelles  prodaits  de  la  décomposition  de 

U)s  par  Rochleder ; XVII.    467 

Cannabis  indica;  son  emploi  dans  l'iiémorrhagie  atérine; 

par  Hont  et  Cliercbill XVIII.  aig 

Canlharides  (moyens  de  tuer  et  de  conserver  les);  par  Lntrand.  XVIII.  ai3 

— —  (falsification  des);  par  Emmel.  .  • XVIIl.  36o 

Cantharidine  (snr  quelques  pi éparations  de];  par Œttinger.  XVIII.  3o5 

Caoutchouc  et  gutta  percha  vulcanisés XVII.    3o5 

Capsules  gélatineuses  (  perfectionnement  apporté  à  la  fabri- 
cation des;;  par  Motliés XVII.    9o4 

Caséine  (sur  la);  parBochleder XVII.      74 

— — —  addition  sur  le  même  sojet XVII.      76 

Cédron  (graine  de)  contre  la  morsure  des  serpents;  par  Jo- 

mard XVIII.  296 

Cellulose  (sur  un  produit  de  Taction  de  Pacide  nitrique  sur 

la)  ;  par  Porter XVII.     i58 

Cendres  des  excréments  humains  (analyse  des)  ;  par  Porter.  XVII.    169 

— —  du  sang  (analyse  des}  ;  par  R oser XVIII.     77 

Chaleur  latente  (sur  la)  de  la  fasion  de  la  glace;  par  Person.  XVIII.  363 

Charbon  (préparation  du)  selon  la  méthode  fielloc XVII.    355 

Chlore  (cas  particulier  de  production  du)  ;  par  Barreswil.  .  XVII.    44^ 
— —  son  action  sur  les  chlorures  métalliques  ;  par  Sobrero 

et  Selmi XVIII.  i4îi 

Chlorhydrate  de  morphine  (falsification  du)  par  le  sucre; 

par  Morson XVIII.    53 

Chloroforme;  ses  propriétés  fébrifuges  ;  par  Deligny.  .  .  .  XVII.    4^ 

— - —  son  emploi  dans  les  coliques  de  plomb  ;  par  Aran.  .  XVIII.  44^ 
— —  son  emploi  dans  les  maladies  cutanées;  par  Devergie.  XVII.    4^ 
— -^  (recherche  du)  dans  le  sang;  par  Ragsky.  ......  XVIII.  175 

*-~—  son  emploi  dans  le  traitement  de  la  chorée;  par  Gas- 

sier XVIII.  9S9 

— —  procédé  pour  reconnaître  sa  présence  dans  les  cada- 
vres; par  Snow XVIII.  34S 

Chrome  ( recherches  sur  le);  par  Lefort XVIII.     27 

Chronique XVII.  214,  384,  458,  XVIII.  997 

Cire  (  étude  microscopique  de  la  )  ;   par  Dujardin XVII.    209 

— - —  (moyen  de  découvrir  la  falsification  de  la  );  parVogel.  XVII.    3^4 
Cires  à  cacheter   (formules  pour  la  préparation  de  diffé- 
rentes); par    Pottinger .  XVII.    37a 

Citrate  de  caféine  employé  contre  la  migraine;  par  Hannon.  XVIII.  209 
Cochenille  (snr  la  culture  de  la)  en  Algérie;  par  Cap.  .      .  XVII.    a6i 

— —  (recherches sur  la);  par  Warren  Delarue XVII.    397 

Codei  (nécessité  d'une  nouvelle  édition  du);  ptr  Boullay.  XVII.    a8^ 


—  473  — 

Colchiqaa  (da)  et  de  let  propriétës  porgatiret  :  par  Smith.  XVII.  388 

CoUodion  (préparation  dn);  par  Latrand XVIII.  ^2^ 

Comnianicationi  cbimiqoes;  par  Schœnbein XVII.  3o7 

Composes  protéîqaei  (  réactif  propre  aux);  par  Milloii'  .  .  XVIII.  a68 
CoDcrétion  (recherches  sur  ane)  trouvée  dans  la  panse 

d'ane  vache  laitière;  par  Lenoble XVII.  1^9 

Conconrs  onvert  à  l'École  de  pharmacie  de  Strasbourg.  .  .  XVill.  39a 
Corps  halogènes  (sur  les  combinaisons  des)  avec  le  phos- 
phore ;  par  Gladstone XVII.  3o5 

^..  organiqaes   (snr  nne  nonvelle  série  de)  renfermant 

des  métaux,  da  phosphore,  etc.  ;  par  Frankland.  ....  XVII.  i53 

Couleurs  complémentaires  (théorie des) XVII.  an 

Conmarine  (  recherches  sur  la  )  ;  par  Hermann  lileibtrea.  .  XVII.  4^7 
Cransac  (sur  les  eaux  minérales  ferro-manganésienues  de); 

par  O.  Henry XVII.  i6t 

Cyanogène  C  sur  le  dosage  du  };  par  H eisch XVIL  4^ 

Cyanures  solubles  (  précipité  que  forme  le  sous-acétate  de 

plomb  dans  les  )  ;  par  Erlenmeyer XVII.  a38 

D 

Décret  (nouveau)  sur  les  substances  vénéneuses XVIII.  a  18 

Délégation  des  pharmaciens  de  France.  Pétition  présentée 

an  ministre  de  Tagricnlture  et  du  commerce XVIII.  4^4 

Dessiccation,  torrél action  et  carbonisation  des  substances 

végétales;  par  Dausse  atné.  .■ XVIII.  i34 

Dictionnaire  des  altérations  et  falsiScations  de  M.  Cheval- 
lier  XVII.  375 

Digitaline ( action  thérapeutique  delà];  par  Strohl XVII.    aa3 

E 

Eau  de  mer  (recherches  sur  la  présence  du  plomb,  du  cui- 
vre  et  de  l'argent  dansl');  par  Halagnti,  Durocher  et 

Sarseau XVII.    a8i 

—  des  paits  de  Rhodes  (analyse  de  1');  par  Blondeau.   .  XVIII.  a  ta 
Eaux    minérales  de   Bagnères-de-Luchon  (recherches  sur 

les);  par  Filliol XVIII.  177 

*~  minérales  de  Chos  (mémoire  sur  les);  par  Landerer.  XVIII.  4i7 
*— —  potables  de  Fécamp   (sur  la  constitution  chimique 

des);  par  Marchand XVII.    356 

•——  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Reims  (recher- 
ches sur  les);  par  Manmené XVIII.  a44 

Eclairage  et  chauffage  (sur  un  nouveau  procédé  d')  par 

l'hydrogène  pur;  par  O.  Henry  fils XVII.    xoâ 

Ëcole  de  pharmacie  de  Paris.  Séance  de  rentrée.  ......  XVIII.  4^9 

Écoles  de  pharmacie  (rapport  à  M.  le  ministre  de  Finstrue- 

tion  publique  sur  l'organisation  des) XVIII.     81 

Ëcorce  de  racine  de  noyer ,.  XVIII.     ifig 

Élixir  de  Haller  ;  son  emploi  dans  Thygroma,  etc.  ;  par  René 

Vanoye XVIII.      63 

Empoisonnement  (tentative  d*);  usurpation  du  nom  d*un 
médecin , XVII.     67 


—  klk  — 

Eafelattt(  remède  contre  les) XYII.    3<»S 

Engrais  (de  la  désinfection  des)  et  de  Totilisation  des  eanx 

mères  des  salines;  par  M.  Ch.  Callond. XVII.      aS 

— — -  animai  (  rapport  sar  Tassainissement  d'an  établisse- 
ment d*  );  par  M.  Rossignol-Daparc XVII,      39 

Éqôiyalent  diimiqne  dafer(Sttr  l');par  Manmené.  ....  XYIII.  4^ 
Erythrose  (note  et  expériences  sari'),  matière  colorante 

de  la  rhubarbes  par  Mearein XVII.     179 

Espèces  minérales  (formation  des  )  dans  les  eaaz  thermales  ; 

par  de  Séharmont XVllI.  365 

Étain  (analyse  de  V)  des  mines  de  Banca  ;  par  Malder.  .  .  XVII»       Si 

--~  ^noaveaa  mode  de  dosage  de  1')  par  Mène XVIII.  :i68 

Ëther   iodhydriqae;    ses  propriétés    physiologiques;    par 

Haette XVIII.  3o3 

— —  (note  snrl');  par  Cap XVIII.  35o 

Éthérification  (observation  sur  V);  par  Graham XVIII.   ia4 

— —  note  sar  le  mémoire  de  M.  Graham  ^  par  Bnignet.  .  XVIII.  x3ô 
Ëthylamine  (sar  an  nouveau  mode  de  formation  de  1*  )  ;  par 

Ad.  Strecker XVIII.  455 

Extraits  (appareil à);  pst  Gtkttval XTIIl.  4i6 

F 

Faham  (sar  le  principe  odorant  des  feuilles  de);  par  Go> 

bley XVii.     348 

Fausse  monnaie  d'argent  (mode  d'essai  pour  découvrir  la); 

par  Ronge. .- XVII.    374 

Fièvres  (nouveau  mode  de  traitement  des);  par  Band.  .  .  XVIII.   i56 
Filtration  des  corps  gras  (appareil  propre  à  la);  par  Du- 

blanc XVIII.  ao3 

Fluor  (sur  le  dosage  du);  par  H.  Rose. •  XVIII.  397 

Formule  barométrique;  par  fiabibet XVII.    36; 

G  _ 

Gale  (traitement  (ie  la ^;  par^aziu XVllî.   i5S 

Galien  (Claude);  par  Cap XVlII.     àî 

Galvanopunctûre  (de  là),  appliquée  à  la  cure  des  anévris-  _ 

mes;  parPétrequin XVII.    389 

Gaz  ( recherches  àur  une  nouvelle  propriété  des)  ;  par  Gra- 
ham   xvii.  44i 

— —  hydrogène  carbone  (éruption  spontanée  et  continue 

de);  par  tiovrard XVll.     i36 

Genêt  (sommités  de  )  ;  leur  emploi  dans  la  néphrite  albn- 

roineu.se;  par  Rayer XTIII.  109 

Glycérine  ;  son  emploi  dans  les  maladies  de  la  peau;  par 

Startin XVp.    294 

GlycocoUè    (sur  un  nouveau  corps  hoinologuè  iiu);  par 

Strecker.  .....: ..........  XVltt.  a4o 

Glucose  (sur  Tàciion  du)  et  ^e l'acide  sulïuriqué  sur  lés 

substances  organiques;  par  Schùltze.  ...........  XVlI.     i45 

Goitre  (influence  des  terrains  magnesiéÂs  sar  l*b'rîgii!ie  et 

le  développement  dii);  par  Grange ,.  XVll.    3a3 


—  W5  —      ^ 

Gomme-gatté  (flê  l\>Hgih'e  eï  dé  la  composition  de  là);  par 

Christbbfi.   .  .  ;  ; , XVll,  a4i 

■-  ■  '  son  emploi  &  hâate  dose  dans  les  liydropisies  ;   par 

Abeille XVII.  30? 

— —  laqa%  (de  la)  côiume  moyen  adhésif;  par  Mêliez.  .  .  .  XVII.  386 

Goëmon  (  banc  dé)  fossile  dans  lé  Finistère;  par  Bobierrê.  XVIIl.  a56 
Ottaïcarsi( recherches  chimiques  sur  la  racine  de);  par  Le- 

noble XVII.  âôô 

Gatta  percha  (  propriétés  électriques  de  la  ) XVII.  071 

H 

Hebradendron  cambogioïdea  (note  sur  1');  par  Gnibonrt.  XVII.  4^3 
Hooiile  (extraction  des  produits  de  la  distillation  de  la); 

par  Bussy.  .  .  .  *. XVII,    4Sf 

âaile  d'assa  fœtida  (recherches  sur  1');  par  Hlasiweta.  .  .  XVII.  ftl4 
•^^"^  de  bassia  latî/olia  (  sur  qnelc^ues  noilTeanx  acides  con- 
tenus dans  T);  par  Hardwick. jCVtl.    t55 

—— ^  de  croton  tiglium  (sur  T);  par  Guiboort XVII.     181 

Huile  de  térébenthine  ;  son  emploi  âàns  les  ulcères  atoni- 

ques  de  la  jambe  ;  par  Hancoek ;  •  •  .  XVIII.  44^ 

-«•—  essentielle  de  térébenthine  dans  les  hémorrhagies; 

par  Smith KVIIL  3m 

—• ^  de   foie  de  morne  (formules  pour  l'administration 

•de  V).  .  , i XVII.    295 

— —  son  emploi  dans  laphtbisie  pulmonaire;  par  Ductos.  XVlIi.  60 
-*— >  de  Liard  au  caoutchouc  ;  par  Bondet  ....  i  ...  .  XVII.  44*^ 
— —  de  lin{  son  eaploi  dans  ièl  hémorrhoides;  par  Vàn 

Ryn ..;...;.  flEVl».    tï« 

d'olive  ;  son  emploi  dans  tel  cas  de  nonvre  db  fa 

▼ipèr«;   par   Dnsourd XVII.    Hfft 

Huiles  (recherches  sur  i«s)  qui  se  produisent  par  Faction 

de  Tacide  snlfuriqne  sur  les  yégétaiix  ;  par  Stenhouse.  .  XVIII.  3ii 
— ^  essentielles  d'ail  et  de  moutarde  (sur  les);  par  iAU- 

rent i  ;  ;  XVII;    iM 

— ^-  grasses  (action  d'nn  mélange  de  bichromate  de  po- 
tasse et  d*acide  sulfuriqne  su?  les):  far  ArtbadMir;  .  .  XVII;  4if9 
— —  volatiles  (sur  les ) d'amande  amèi«>  degérofl^f  ée  eâ- 

jeputi  etc.  ;  par  Zeller 2  ;..*..-.  .  XVlHv  16g 

flnmus  (rèhe  de  T)  et  des  enf^s  dans  ralinicntatton  de§ 

plantes;   par    Soubeiran «  .  .  ;  .  ;  XYli.  3«li  JEVllI.       .1 

Hydracéum  (sur  1'). .  .  l  XVII.    ^38 

Hydrofierroeyanate  (note  sur  V)  de  potasse  ei  d'teéei  pair 

Huraut.    .  .  .  ^  .  .  • .  .  .  s  .  .  ;  t  XVIII.  4tl 

Hydrogène  Csur  la  combustibilité  de  1');  par  le  efahn«;  le 

bromes  l'iode  et  Toxygéne;  pur  Bussy  ;  . i  XVIL     iê 

Hygiène  publique  (de  rorgaoisution  do  I')  «u  IMgifue;  par 

Bussy XVU.     97 

I 

Impression  sur  fttM  ^stffté  d»  là  MOMe  IT)  Jé  M.  Ari^  ^^ 
ijtetté;  fàt  ftirrésWil SyIi:    271 
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Inllâmmations  (nouvelle  méthode  de  traitement  des);  par 

Robert-Latoar XVII.     $SS 

Iode  (combinaisons  définies  de  1*)  et  da  phosphore;  par  Co« 
renwinder XVIII.  4^ 

— —  (sur  an  composé  à')  et  de  codéine  ;  par  Anderson.  .  •  XVIII.  4^7 

—  (recherches  sur  V)  des  eanx.  douces,  des  plantes  et  des 

animaux  ;  par  Chatin XVIII.  a4a 

— -  son  existence  dans  toutes  les  plantes  d*ean  douce  ;  par 

Chatin XVII.    4i8 

——  (existence  de  V)  dans  les  plantes  d'eau  douce;  par 

Personne • .  XVII.    4^1 

(lettre  sur  Torigine  de  1');  par  Marchand XVIII.  358 

— —  (sur  Texistence  de  1*)  dans  les  betteraves;  par  Lamy.  XVIII.    33 

lodognosie  (sur  1)  de  M.  Dorvanlt;  par  Ilurant XVIII.  i45 

lodnre  d*amidon  (note  sur  1');  par  Gaultier  de  Claubry. .  .  XYllL  4^9 
Indurés  et  bromures  ;  leur  existence  dans  les  oscillariées 

de  Dax  ;  par  jRleyrac XVII.    4^i 

J 

Jaune  pour  l'impression  des  tissus  (deux  recettes  de);  par 

Barreswil XVIII.  345 

Jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Toulouse XVIII    4^ 

K 

Kermès  (du)  comme  contrepoison  des  strychnos  et  de  la 

strychnine;  par  Thorel XVII.     185 

——  rapport  sur  ce  mémoire;  par  Gobley  et  Bonchardat.  XVII.     190 

—  minéral  (recherches  sur  le);  par  Kosmaim XVIJI.  3ai 

Konsso  (du)  et  autres  remèdes  contre  le  tisnia  ;  par  Martin- 

5olon XVII.    391 

L 

Lait  (conservation  du)  et  de  la  erème;  par  Béthel XVII.  371 

— —  sanguinolent  (sur  un)  provenant  d*une  vache;  par 

Marchand • XVII.  aag 

Légnmine  (recherches  sur  la)  ;  par  Lœwemberg XVIII.  75 

Leucine  (note  sur  la  composition  de  la);  par  Mnlder.  .  .  .  XVII.  49 

•—*-  (note  sur  la  composition  de  la);  par  Ghérardt XVII.  i34 

— —  (sur  la  composition  delà);  parStrecker XVII.  3ia 

Limon  du  liil  (note  sur  le)  ;  par  Payen. XVII.  4^ 

Lin  (manière  de  distinguer  les  fils  de)  et  de  coton ,  de  la 

laine  et  de  la  soie;  par  Maumené XVII.  4^ 

— *~  cathartique  dans  les  aflfections  rhumatismales  chro- 
niques; par  Butterlane XVIII.  aax 

Lobelia  inflata;  son  emploi  dans  Tasthme;  parMichéa.  •  .  XVIII.  160 

Lupuline;  son  emploi  eomme  anaphrodisiaque;  par  Page.  XVIII.  x56 

M 

Magnésium  (sur  Féquivalent  chimique  du);  nar  Marchand 
etScheerw XVHI.  4S3 


j 
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Mal  ât  mer  (vomissements  opiniâtres  guéris  par  le);  par 

Bertheraat XVII.    3o4 

Maladies  ntérine:»  (formules  contre  les)  ;  par  Bennet  ....  XVII.    4^3 

Mannite  (sur  le  poids  atomique  de  la)  ;  par  Rnop XVIL    sSq 

Marais  salants  (lettre  de  M.  Vallct  sur) XVII.     i33 

Matière  colorante  du  sucre  (précipitation  de  la)  par  un  oxyde 

métallique;  par  Waibnrton XVIII.  377 

Matières  azotées  neutres  animales  et  végétales  (recherches 

sur  l'identité  des  ;  par  Relier XVII.    3i3 

—  cérébrale  (nouvelle  noie  sur  les  caractères  de  la);  par 
Lassaigne XVIII.  348 

—  cérébrales  (es  amen  comparatif  des);  par  Or  fila.  .  .  .  XVIII.  iSâ 
.^ —  cérébrales  (note  sur  les  taches  de)  déposées  sur  les  tis- 
sus; par  Lassaigne XVIII.  ^4; 

— —  inorganiques  (dosage  des)  dans  les  substances  orga- 
niques; par  H.  Rose XVIII.  35a 

Médecine  (état  de  la)  et  de  la  pharmacie  en  Turquie;  par 
Landerer XVIII.  38i 

Mélasse  du  sucre  de  betterave  (analyse  de  la)  ;  par  Payen , 

Poinsot  et  Brnnet XVII.      48 

Métaux  (procédé  pour  obtenir  en  une  seule  opération  tous 
les)  dans  les  recherches  de  chimie  légale;  par  Gaultier  de 
Glanbry XVII,    «5 

Microscope  de  Gandin XVII.    370 

Mille-feuille;  ses  propriétés  sédatives  sur  le  système  ner- 
veux ;  par  Richart XVIII.    62 

Minium  (sur  la  composition  du);  par  Mnlder XVIII.  4^8 

M orindacitrifolia  (sur  la  matière  colorante  du}.  XVII.  327,  XVIII.  349 

N 

Kicotine  (sur  quelques  nouveaux  sels  de)  ;  par  Bodeker  jeune.  XVIII.  80 
Niederbronn  (analyse  chimique  de  l'eau  de)  ;  par  Kosmann.  XVII.      4^ 

Nouvel  emménagogue;  par  Williams XVIII.  an 

Noyer  (feuilles  de);  leur  emploi  dans  les  affections  scrofu* 
leuses;  par  Négrier XVII.    4^1 

O 

(Eufs  de  carpe  (recherches  chimiques  sur  les);  par  Gobley.  XVII.    ^i 

et  XVIII.  107 
Onctions  huileuses  (des)  dans  le  traitement  de  lliydropisie 

ascite;  par  Venturini. XVIII.  330 

Opium  (sur  l'analyse  de  1')  de  Wrij XVII.    439 

'—  (sur  la  nécessité  de  n*em ployer  que  de  1')  d*une  valeur 

médicale  établie  par  l'analyse;  par  Chevallier XVII.      33 

— *-  (vente  del')  en  Angleterre XVII.    237 

Or  de  la  Californie  (sur  la  composition  de  1');  par  Homann.  .  XV1I«  80 
Oxygène  ;  son  emploi  dans  les  accidents  du  chlorofome  ; 

forme;  par  Duioy XVIII.    64 

— -^  (appareil  pour  la  préparation  de  1*);  par  Manch.  .  .  .  XVII.  303 
Oxyde  d'argent  (emploi  de  1')  dans  les  ménorrhagies  ;  par 

Lane  et  Thwent XVIII.  398 
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Oxyde  de  eatlioiie  (p^priétés  chimiqnçi  à  q  gax)  :  pat  Leblaoc .  1(VII.  4^ 
— —  x^nthique  (corps  analogue  à  V)  dana  l'économie  aBÎ- 

male;  par  Scherer • XYIII.     7^ 

Oxydes  métalliques  ;solabi^té des)  dans  les  alcalis»  etc.;  par 

Alvaro-l\eynoso XVIII.  397 

P 

p4iin  (él^^s  sur  la  question  da  )  à  distribner  ans  indigents 

et  aux  soldats»  par  Bouchardal. XVII*    377 

Papavérine  (sur  la);  par  Merck ,..,..  XVII.    303 

Parfums  des  Tunisiennes • XV III.  4^7 

Pastil^s  4e  menthe  (note  sur  la  préparation  des) ;  par  Mialfae.  XV II.  197 
«^ —  d^  menthe  (note  sur  les);  par  Gadei-Gassiooart.  .  .  .  XVII.  4^ 
Pharmacie  des  Grecs  et  des  Romains  ;  par  Gap.  XV IL  335,  XVllI.    21 

Pluirn^ie  turque  (sur  la) XVIII.  4^ 

Phosphate  ammaniaco- magnésien  «ristalttsé  dans  l'uriBe; 

par  (var^t XVII.      89 

Phosphate  d'finiQCMiia^^ç;  ton  ei^ploi  dans  la  goutte  et  le 

rhun^atifme;  par  Edwards XVIII.  44? 

Phosphates  et  arséniates  i^lcalins  iasolaUet(s|ur  une  série  de); 

par  ^.  f^se. '. XVll.    a3a 

Phosphore  amoche;  paiSchrotter XVIII.  262 

Physiologie  (faits  divers  de.  chinûe  appliquée  à  la);  par 

Bar^swil XVII.     Ii4 

jpilulès  4  iodare  de  fer  de  Gille  et  de  Blancart;  par  Lecanu.  XVIII.  260 

— —  magistrales  de  pcotoïodure  de  fer;  par  Mayet XVIII.  34^ 

Pjpérine  (sur  la);  par  Verthoim XVII.      6S 

Poiiiinadeà  la  staphysaigre;  pacCadet-Gassiconrt. XVIII.  4^1 

d'Helmeric  (note  sur  la);  par  Gobley XVIII.  204 

Potasse  (  quantité  de  )  enlevée  au  sol  par  la  culture  de  la 

vigne  ;  par  Boussingault XVIII.  4^ 

Potion  de  Durande  (sur  la) ^  .  .  XVII.      S4 

—  —  de  Durande  (emploi  de  la)  pour  opérer  la  dissolution 

des  calculs  biliaires  ;  par  Martin-Solon  ...» XYII*    3^ 

Poudre  de  guerre  (nouvelle)  ayant  pour  base  le  prussiate 

de  potasie  ;  par  Ângendre XVII.    a86 

Prescriptions  médicales  (de  la  nécessité  d'assurer  Tauthenti- 

Cité  des);  par  Vée. XVU.      04 

Pression  atmosphérique^^effet  de  la)  sur  le  point  de  congé- 
lation de  l'eau;  par  Thomson XVIII.  df^ 

Prix  proposés  par  la  Société  de  médecine  et  de  phacxnacie 

de  Toulouse '.  • XVUl.    SI 

Protocnlorure  de  carbone  (action  du)  et  de  la  l^qç^evi'  des 

Hollandes  sur  Téconomie  animale;  par  Alva,ro-£ieyQCttQ.  XVII.    44^ 
Puits  artésien  d'eàn  salée • XVIU-  4^ 

Q 

Quinate  de  cuivre  basique  (composition  dn)  ;  par  Kreme^.  XVII.  4!^ 
Quii^ine  (prix  proposé  pour  la  préparation  de  la).  Lettre  du 

miniatre  de  la  guerre XVIII  S7 

Quinquina  {nu  le)  janne  àm  commerce  ;  par  Breton.  •  •  .  XVII.  93 


j 
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• 

Racine  employée  en  Abyssinie  contre  la  rage  ;  par  Rochet 

d'Héricourt XVII.      56 

Racines  de  grenadier  (note  snr  des)  ;  par  Gadet-Gassiconrt.  XYII.     4^8 
Radicaux  des  alcools  (remarques  sur  les  formules  des)  ;  par 
W.  Hofmann.  ' XVII.    470 

organiques    (sur  l'isolement  des):    par  Frankland.  XVII.     146 

organiques  (recherches  sur  les);  par  Frankland.  .  XVllI.   aSo 

Régime  alimentaire  des  mineurs  belges  (note  sur  le);  par 

Gasparin.  ....•..•..>.•'• XVII.  44^ 

Remèdes  secrets  (décret  relatif  aux) XVII.  4^8 

Revue  pharmaceutique  de  M.  Dorvault XVII.  3oi 

Rhubarbes  (de  la  matière  colorante  rouge  des)  exotiques  et 

indigènes;  par  Garot XVII.  5 

S 

Salsepareille  (fumée  de  racine  de)  dans  les  accès  d*asthme  ; 

par  Gollédoni XVIII.  Tfki 

Sangsues  (rapport  sur  un  projet  d^établissement  de  marais 

de) à  l'institut  de  Versailles;  par  Bnignet XVII.      17a 

— —  (nouveau  mode  d'application  des) XVII.     ao3 

(  un  ennemi  des)  ;  par  Léon  Sonbeiran XVIII.    355 

Sangsues  (sur  les) XVIII.  4^8 

Santonine  employée  comme  fébrifuge;  par  Bouchardat.'  .  XVII.     293 
Sel  ammoniac;  son  action  dans  Toxy dation  des  matières  co- 
lorantes par  les  sels  de  cuivre  ;  par  Koechiin  et  Plessy.  .  .  XXIII.  401 

Note  sur  le  même  sujet;  par  Schlumberger XVIII.  /^ùS 

Séparation  (snr  la)  de  quelques  acides  de  la  série  C^H^O^; 

par  Liebig XVII.    aa5 

Sirop  de  fécule  (des  moyens  de  reconnatti^e  le)  dans  le$ 

sirops  du  commerce  ;  par  Sonbeiran XVIII.   3a8 

-  de  l'extrait  de  quinquina  rnote  snr  la  préparation 

du)  ;  par  F.  Boudet •  . XVII.     192 

Son  (note  snr  les  propriétés  alimentaires  du)  ;  par  F.  Boudet.  XVIII.    4? 
Soufre  (sur  une  combinaison  nouvelle  de),  de    chlore  et 

d*oxygène;  par  MiUon XVIII.  i44 

Stibéthyle  (sur  le) ,  radical  organique  renfermant  de  l'an- 
timoine ;  par  Loewig  et  Schweizer • XVIII.  3i4 

Strychnioe  (mode  d'action  de  la) .  XVII.      59 

.. —  Son  emploi  dans   I0   traitement   de  la    danse    de 

Saint-Guy  ;  par  Trousseau XVII.   219 

— —  Procédé  pour  reconnaître  sa  présence  ;  par  Thomp- 
son  XVII.   vfi 

-  Son    emploi   dans    les   paralysies    anciennes  ;    par 

Moreau XVIU.  3o2 

Substances  minérales  (détermination  deiX  contenues  dans 

les  corps  organiques  ;  par  Strecker XVIII. .  77 

Substance  (nouvelle)  isoméfique  avec ramidonj  par Gotllieb,  XVIII.  4^ 


